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DE 1054 A 1073.
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2 HISTOIRK UNIVKnSEM.E [Uy. LXIV. _ D. lOM
une prudence, une vigueur, un calme, une fermeté au-dessus doIhomme. Le cardinal Hikiebrand, quiserale pape saint Grégoire VU
était de ce nombre.

e •,

A la mort de saint Léon IX, qui l'avait emmené de Lorraine, iln était encore que sous-diacre de lÉglise romaine. Mais telle était la
confiance publique en ses lumières et en sa vertu, que le clergé et le
peup e de Rome l'envoyèrent à la tête d'une ambassade à l'empe-
reur Henri le Noir, pour choisir en leur nom le\ Pape qu'il jugerait
a propos, attendu que, dans l'Église romaine, il ne se trouvait point
de personne convenable à cette haute fonction. Voilà comme parle
Léon d'Ostie. Il ne dit pas, comme Fleury lui fait dire, qu'il n'y
avait dans 1 fcghse romaine aucune personne digne d'être Pape, mais
propre, ma^ idoine à l'être, sans doute à cause des circonstances. Il
fallait un homme capable d'obtenir de l'empereur la restitution à
I É-glise des biens usurpés par l'empire ; il fallait un homme capable
d en obtenir au besoin des troupes suffisantes pour n'avoir rien à
craindre des Normands d'Apulie, qui pouvaient se croire dégagés do
eur serment par la mort du dernier Pape. Nous avons vu les suites
unestes de la parcimonie que l'empereur avait mise dans l'envoi dos
troupes allemandes, par le conseil peu rélléchi de Guebhard, évéqno
d Eichsta'dt, son conseiller le plus intime. On conçoit que, dans do
pareilles circonstances, le plus digne d'être Pape pût n'être pas lo

.
plus convenable. *

Hildebrand exécuta admirablement sa commission. Ayant obtenu
le consentement de l'empereur pour choisir un Pape au nom du clercô
et du peuple romains, il demanda, expressément et de leur avis l'é-
véque Guebhard d'Eichsta^dt. Grande fut la surprise de l'empereur et
de

1 evêque L'affliction de l'empereur ne fut pas moindre que la sur-
prise; car Il aimait tendrement Guebhard, qui était son proche pa-
rent et son bras droit dans le gouvernement de l'empire. Il disait
donc qu II lui était absolument nécessaire, et en proposait d'autres
qu l' Jugemt plus propres à cette dignité; mais jamais il ne put per-
suader a Hildebrand de changer d'avis. Guebhard lui-même ne vou-
lait point être Pape; car, outre sa grande capacité dans les aff-aires,

^

Il était, après 1 empereur, le plus puissant et le plus riche du voymwe i

germanique. Mais comme à ces avantages naturels il joignait une I

vie édifiante, ce fut une raison de plus pour Hildebrand de persister
dans son choix^ La diète de Mayence, où se traitait cette affaire m. ^

meus de iK^vembre 1054, fut congédiée par l'empereur, sans rien con- 1ck^. Lévêque ouebhard, voyant que les moyens ordinaires n. i

pouvaient faire changer d'avis aux légats romains, envoya secrète
ment à Rome répandre de mauvais bruits sur son propre compte

h 107.1 d(
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4 IIISTOIRK UNIVERSELLE [Ll». LXIV. - De lOM

chez VOUS des jacobiteset autres hérétiques, conversant et mangeant
avec eux? L'Apôtre no dit-il pas : Évitez celui qui est hérétique, après
l'avoir averti une ou deux fois? Il vient ensuite aux reproches tou-
chant les azymes et l'observation du sabbat ; et, après avoir rapporté
les passages de l'Écriture qui établissent l'usage des azymes, il dit
que la loi de Dieu, à cet égard, n'ayant eu lieu que pour un temps,
les Latins ne l'observaient plus

; qu'ils mangeaient du pain levé pen-
dant les sept jours de la Fôque, comme dans tout le reste de l'année,
et que, s'ils fêtaient ces sept jours, les Grecs en usaient de môme

;

que, pour ce qui est du samedi, les Latins le jeûnaient comme le

vendredi; mais qu'en cela on ne pouvait les accuser de judaïsme ;

que ce reproche tombait plutôt sur les Grecs, qui faisaient bonne
chère ce jour-là et le passaient dans l'oisiveté, comme les Juifs. Il

ajoute que si, comme le voulaient les Grecs, on ne doit jeûner qu'un
seul samedi de l'année, en mémoire de la sépulture du Sauveur, il

ne faut donc aussi jeûner qu'un vendredi en mémoire de sa passion,
et ne célébrer qu'un dimanche en mémoire de ^ résurrection. Nou
ne rejetons pas le jeûne du vendredi, et nous jeûnons même le sa-
medi pour imiter la tristesse des apôtres en ces deux jours; en nous
conformant à ce qu'ils ont ordonné pour la célébration du dimanche,
nous fêtons ce jour pendant toute l'année.

Humbert convient avec les Grecs que Jésus-Christ est la Pâque vé-
ritable et qu'il l'a célébrée le quatorzième de la lune au soir; mais
parce que les Givcs soutenaient que le pain que Jésus-Christ prit à la

Cène était du pain levé, et qu'ils s'appuyaient en cela de l'étymologie
du mot artos, qui signifie pain levé et enflé par la fermentation, il

fait voir, par divers endroits de l'Écriture, que artos marque indis-
tinctement le pain levé ou le pain sans levain, comme le terme hé-

|
breu léchem signifie toute sorte de pain. En effet, l'Écriture, parlant 1
du pain que l'ange apporta à Élie et des pains de proposition, qui
devaient être sans levain, se sert du mot artos. Il donne pour preuve
que Jésus-Christ institua l'eucharistie avec du pain azyme, l'usage

établi chez les Juifs de n'en point avoir d'autre dès que les jours de |
la Pâque étaient commencés. La loi ordonnait de punir de mort ce-
lui qui en aurait eu de fermenté dans sa maison. Les Grecs ne témoi-
gnaient que du mépris pour le pain azyme, le comparant à une pierre
sans âme, à de la boue sèche. Humbert ne s'arrête à cette compa-
raison que pour en faire sentir l'indécence, et pour montrer aux
Grecs que leur pain levé n'était pas plus pur que les azymes des La-
tins; il rapporte les dift'érents ingrédients qui servaient à la fermen-
tation du pain. Chez les Gaulois, on employait la lie de la bière, ou
du jus de pois ou d'orge, ou du lait de figue; d'autres se servaient
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du luit aigri d'animaux; et de q^-olam nature que fût le ferment, il

corrompait toujours la masst farine dans laquelle on le jetait,

comme le dit saint Paul. Les azymes, chez les Latins, n'avalent rien
que do très-pur. Nous ne mettons point sur la table du Seigneur, dit
llumbert, des aliments communs aux hommes et aux bétes, mais
seulement du pain tiré de la sacristie, dans laquelle les diacres avec
les sous-diacres ou môme les prêtre., revêtus d'habits Sdcrés, l'ont
pétri et préparé dans un fer, en chantant des psaumes ; et ce pain est
composé de grains de froment et d'une eau très-limpide. Mais quelles
sont vos précautions à l'égard d'un si grand mystère? Vous achetez
souvent du pain fermenté sans distinction de personnes, soit qu'il ait

cté préparé par des hommes ou par des femmes : vous en achetez
même quelquefois de ceux qui tiennent des tavernes publiques.
<}uoique vous ne puissiez nier que ces sortes de pains n'aient été ma-
niés par des mains sales et non lavées, vous les offrez sur la table du
Seigneur.

Il demande aux Grecs quelle raison ils avaient de prendre avec une
cuillère le pain sacré mis en miettes dans le calice ? Jésu. Christ
n'en usa pas ainsi : il bénit un pain entier, et, l'ayant rompu, le dis-
tribua par morceaux à ses disciples, comme VÈg\ho romaine l'ob-

serve. L'église de Jérusalem conserve à cet égard la discipline qu'elle
a reçue des apôtres. On n'y offre que des hosties entières, que l'on
met sur des patènes, sans employer, comme les (irecs, une lance de
fer pour couper l'hostie en forme de croix ; elle est mince et de fleur
de farine

; on en communie le peuple sans la tremper dans le calice.
S'il reste quelque chose de la sainte eucharistie, on ne le brûle
point, on ne le jette pas dans une fosse ; mais on le réserve dans
une boîte bien nette, pour en communier le peuple le lendemain;
car on y communie tous les jours, h cause du grand concours de'

Chrétiens qui y viennent de toutes' les provinces visiter les saints
lieux. Tel sst l'usage de l'église de Jérusalem et de toutes celles qui
«n dépendent, grandes et petites. Tel est aussi l'usage de l'Église
romaine. On y met sur l'autel des hosties minces faites de fleur de
farine, saines et entières, et, les ayant rompues après la consécration,
le prêtre en communie avec le peuple; ensuite il prend le sang tout
pur dans le calice. On y met de même en réserve ce qui est resté de
la sainte eucharistie. Les Grecs, en quelques . -droits, n'en usaient
pas ainsi : ou ils enterraient les restes, ou ils les mettaient dans une
bouteille, ou ils les répandaient. C'est, dit Humbert, une grande né-
gligence, et n'avoir point la crainte de Dieu. Sur ce qu'ils insistaient
que les azymes étaient ordonnés par la loi de Moïse, ii répond qu'elle
ordonnait aussi des ©«"randes de pain levé; d'où il cuivait qu'elle

I';
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Humbert répondit aussi à un écrit composé coiure les Latins narun moine de Studc qui était en grande réputation che. le tirfc;nomme Nie. las et surnommé Stethatos, que les Latins avaient tra-duit par Pectorat. Cet écrit contenait les mômes reproches q "Uhiide 1» cnel Cerulaire, et sur les mémos preuves ; maii NicétasabSque les Latins rompaient le jeune en célébrant la messe tous lesjours d, carême, parce que, la disant i. l'heure de tierce, suivait

I
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I

règle, ils ne jeûnaient pas jusqu'à none; au lieu que les Grecs, les
jours déjeune, ne célébraient que la messe des présanctifiés, sans

I

consacrer, et à l'heure de none, comme ils font encore. Nicétas sou-
tient ensuite le mariage des prêtres, attribuant le canon qui les au-

^

torise au sixième concile, où il dit que présidait le pape Agathon
; et

I

il se, fonde partout sur des pièces apocryphes, comme les canons et
i
les constitutions attribuées aux apôtres. I! y avait beaucoup de hau-

'

teur et d'aigreur dans cet écrit de Nicétas.

Le cardinal Humbert en prit occasion de l'humilier dans sa ré-
ponse, en le chargeant de reproches et d'injures. II trouve mauvais
surtout qu'au lieu de vaquer aux exercices de la vie monastique
conformément aux décrets du concile de Chalcédoine, il se soit
ingéré dans les disputes ecclésiastiques, et que, de son propre mou-
vement, il ait osé attaquer l'Église romaine. Il rejette avec mépris ce
qu'il avait dit de la consubstantialité du pain levé avec nous, et l'ap-
plication du passage de saint Jean, touchant l'esprit, l'eau et' le sang
et fait voir que cet endroit n'a aucun rapport à l'eucharistie, mais
seulement au baptême, où l'esprit sanctifie, l'eau purifie, le sang ra-
chète l'homme baptisé. Il lui fait un crime d'avoir dit que l'esprit
vivifiant était demeuré dans Jésus-Christ après sa mort, parce qu'il
suivait de là que Jésus-Christ n'était point mort réellement, ni con-
séquemment ressuscité. Il s'arrête peu à ses objections contre les
azymes, dit ant qu'il y avait suffisamment répondu dans son écrit
contre Michel Céruiaire; niais il remarque qu'on ne pouvait dire,
comme faisait Nicétas, que le Sauveur eût fait la Pftque le treizième
de la lune : premièrement, parce que, selon la loi, on ne devait la
commencer que le quatorze au soir; en second lieu, parce qu'il
l'aurait fai* avec du pain fermenté, ce qui était également défendu

'

par la loi. Il rejette comme apocryphes les constitutions qui portent
le nom des apôtres et leurs prétendus canons, ne reconnaissant que
l'autorité des cinquante premiers. Or, Nicétas avait objecté le
soixante-dixième

: encore Humbert soutient-il qu'il ne fait rien
contre les Latins, parce qu'en effet leurs jeûnes et leurs fêtes n'a-
vaient rien de commun avec les Juifs.

Ensuite il relève cet écrivain sur ce qu'il avait dit plus d'une fois,
que le pape Agathon présida au sixième concile général. Il n'y fut
présent qiie par ses légats. Ce concile s'assembla pour la condam-
nation des monothélites, et non pour introduire des nouveautés
parmi les Romains. Les canons que l'on objecte sous son nom ont
été ou fabriqués ou altérés par les Grecs. Le Siège apostolique ne les
a jamais reçus, ni ceux de Trulle, que les Grecs attribuent à ce
sixième concile. Si le pape Agathon avait voulu toucher aux tradi-
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qu'on reçoive, dans la moindre particule, la vie tout entière, c'est-à-
dire Jesus-Christ. Chaque jour, soit à tierce, soit à none ou à
quelque autre heure, nous célébrons la messe parfaite

; et nous ne
réservons point une partie de l'oblation pour célébrer, cinq jours de

I

suite, une messe imparfaite, parce que nous ne lisons point que les
i apôtres aient rien réservé de l'hostie qu'ils reçurent à la première
Cône

;
et il ne parait point, par leurs actes, qu'ils aient, dans la suite

lait ou ordonné quelque chose de semblable. Il cite la fausse décré-
tai du pape Alexandre, et ajoute : Nous n'ignorons pas que vos

[saints Pères ont établi l'usage de célébrer la messe à l'heure de
[tierce les dimanches et les fêtes solennelles, à cause delà des-
cente uu Saint-Esprit à cette heure-là, et qu'ils ont ordonné qu'on la

j

célébrerait dt même à l'avenir
; mais il n'en est pas des jours de jeûne

I

comme des dimanches et des fêtes solennelles. On peut, sans péché,
célébrer des messes parfaites les jours de jeûne, à l'heure de none
ou de vêpres, puisque Jésus-Christ a institué ce sacrement le soir,

j

et qu il a consommé son sacrifice sur la croix à l'heure de none. En-
core donc que les heures de tierce et de none soient les plus conve-
nables, on peut, à cause d'un voyage ou par quelque autre nécessité,
célébrer la messe en d'autres heures, sans préjudicier à l'intégrité du
jeûne, comme on ne le rompt pas en la célébrant la nuit de Noël.
Humbert reprend les Grecs de ce qu'en rompant le pain sacré, ils

ne recueillaient point les miettes qui tombaient de côté et d'autre •

ce qui arrivait encore quand ils essuyaient les patènes avec des
feuilles de palmier ou des brosses de soie de porc ; de ce que plu-
sieurs d entre eux serraient le corps de Jésus-Christ avec si ppu Je
respect, qu'ils en comblaient les boîtes et les pressaient avec la main,
de peur qu'il n'en tombât. II y en avait aussi qui consumaient les

?,?^^
'^^*"**'^*^"'"'"^ **" P®'" commun, jusqu'à en prendre

au delà de leur appétit, et qui les enterraient ou les jetaient dans un
puits, s ils ne pouvaient manger le tout. Plusieurs d'entre eux ne ieû-
naient que peu ou point pendant le carême, passant le jour entier à
)oire et a manger; d'autres portaient de la nourriture à l'église et
la prenaient avant d'en sortir

; quelques-uns ne jeûnaient qu'une se-
maine, qu ils appelaient le carême de saint Théodore. C'était encoreme coutume chez les Grecs, après l'unique repas du carême, de
prendre des fruits ou des herbes par forme de collation. On n'en
usait pas de même chez les Latins ; on n'y mangeait qu'une fois, et
on ne permettait à personne de rompre le jeûne, sinon dans le cas
une griève infirmité.

fctas avait avancé que, dans l'Église latine, on commençait par^ taire ordonner, puis ou se mariait. Humbert l'accuse de men-
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"" '""'P™ '=''°'"' *" Si^»" «[«stoli^ue. I^
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1
«non

,
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etiîtl f^

,
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"""' ""^ '"'"'"' » '"«"o de «crc4, lorsqû'oela,t prêt a célébrer la n.os.s,.. Après s'être plaints de la eonduuë d

toujours, Il

Apiid Canis, (. 4. tviit. '»-f<'l- --Lal.be, 1. 0. I'. 110 J.

Arrivés è

[|ui les invi

palais de P
lendemain

i

iommer pai

empereur

la coûférenc

légats. Irrit(

•eur même
ligence avec

livrant à Mi(

•rètesauxlt

t de l'emp

] courrier de

l'acte d'exco

i queMicheir

j
et les chassa

L'acte d'e:

^ par la grâce

j Pierre, archi

1 les enfents (

j
apostolique <

cialement la

[dans cette ca

le l'Église, a

kissions si la

^'lle jusqu'à

l'est point ai

les glorieux e



«IV. - De I0.'.4

'mis au sous-

îême avec sa

ni ont acquis

fait voir en-

écessaire que
de diacre, de

emmes après

' auraient été

s canons qui

1 soin qu'ils

[ïrocurant les

! comme au-

entiques des

sacrés sont

les portiers.

a contre Ni-

changent de

vérité. Il se

lans lemo-
mpei'eur. Il

ffu mariage

lient la pri-

•seraient re-

' fait, l'em-

Vicétas. Le
u palais de
le ses difli-

;ré, tout ce

clique. Les

particulier.

; par ordre

le salut de

' bonne foi

bien loin.

1er. Ceux-

allèrent à

lorsqu'on

•nduite de

1073 de l'ère clir.J DE L'ÉGLISK CATHOLIQUE. n
lichel, ils mirent sur le grand autel, en présence du clergé et du
euple un acte d excommunication contre lui. Secouant ensuite la
lotissière de leurs pieds, suivant le précepte de l'Évangile, ils sor-
iren de 1 eguse ep criant : Que X>ie« le voie et qu'il juge ! Ils réglè-
^en les églises des Lat.ns qui étaient à Constantinople, prononcèiLl
mathème contre ceux qui communieraient de la main du patriarche
•rirent congé de I empereur, reçurent ses présents, tant pour saint
'lerre que pour eux, et partirent le IS-^e du même mois. Par tous
les détails, on voit que l'empire grec était uni au Pape et le recon-

[naissait pour le chef spirituel de tous les Chrétiens. On ne voit pas
^^iiôme que jamais les Grecs, dans toute cette affaire, lui aient for-
|nellement contesté la primauté. Leur malheur fut alors, comme
foujours, leur incurable duplicité et leur esprit sophistique.

Arrivés à belymbrie, les légats reçurent une lettre de l'empereur
t,u. les invitait, de la part du patriarche, à revenir. Ils revinrent m
valais de PigK M.chel leur offrit d'entrer avec eux en conférencelè
lendemain à Sainte-Sophie; mais son dessein était de les Je as!Bommer par le peuple, en lui montrant l'acte d'excommunication
. empereur, prévoyant ce qui devait arriver , voulut être présent à

Ll S'h-
"''' '' 'PP°" •• ^"^ ^"^^ ^ P-- «* Partir les

itgats. irrite d avoir manque son coup, Michel excita contre l'empe-
reur même unç grande sédition, sous prétexte qu'il avait été d'intel-

iSn^Til *l^"*f'
**«"«"»«q<"« n« P»t apaiser le tumulte qu'enHuant à Michel, Paul et son fils Smaragde,qui avaient servi d'inter-

wétesaux légats
: ce qui montre queUe était la faiblesse de l'empereur

ît de
1 empire. Les légats étaient déjà chez les Russes, lorsqu'un

courrier de 1 empereur leur vint demander un exemplaire fidèle de
acte d excommunication. Ils l'envoyèrent. Monomaque, convaincu
ïue Michel I avait falsifié, ôta les charges à ses parents et à ses amis,
>t les chassa du palais

; mais il n'osa s'attaquer à sa personne.L acte dexconimunication était conçu en ces termes: Humbert,

\Z1 ^
l l ^'Z'.

,««^^'««ï-«vêque de la sainte Église romaine

pes en ants de lEghse catholique. La sainte, romaine, première et
posto'ique Chaire, à laquelle, comme à la tête, appartient plus spéHement la sollicitude de toutes les églises, a daigné nous envoyerWans cette capitale comme ses apocrisiaireb, pour la paix et l'utilité
le

1
JLgiise afin que, comme il est écrit, >,r ,js descendissions et nous

sions SI la clameur qui s'élève sans Inie- mis3ion de cette grande

tel'vsl -"'"m?
^-"-^P-'—res,; ou bien, si cela

Llin " '

""" '^" ^"^ P"'' ^' '^''«*'- S^ch^n* donc avant tor:t
les glorieux empereurs, le clergé, le sénat et le peuple de Constan-

•: lp^<

't r ; ^
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S« »:""?• ^''" ''"' '"'" ^" *^"*« »'^8''«« catholique, que nousav^s trouvé .c, un grand bien qui nous réjouit singulièrement dan
Je Seigneur, ma.s aussi un très-grand mah qui nous afflige extrême*men

;
car, quant aux colonnes de l'empire, les personnes^nstS

paTrilhe r^^^^^^^^^
™'': 'ï"""* ' »''«^«'' »«™»"é abusivementpatriarche, et les fauteurs de s.on extravagance on v sèmp fa», i..

jours be««ucoup d'hérésies. ' ^ ^ *"*"' '*'

Ip,^.* r '""'"'"'m'^'
simoniaques. Us vendent le don de Dieu ; commeïes valesiens, ,Is rendent eunuques leurs hôtes etensuite les é're^

principalement les Latins
; romme les donatistes, ils disent oue hor

v^sS::' !!

"'^ ^*f"«
•^ -"^« "• ^^'- <^« ^-- C^^^^^^^

tenlT r» '
''*' ^'"P*^'"'^ '°™"^^ '«« "'colaïtes, ils permet^

ont irno^^^^^ ^T.''*
"'""'^"'' «*'"'"« '«« macédoniens ilsont retranché du symbole, que le Saint-Esprit procède du Fils-comme les manichéens, ils disent entre autres chCes que touTt^u a dulevam est animé; comme les nazaréens , ils Ldent |^

renfatrrrr "^^^--^ '« baptêm aux énfanl quil!
Tne recoil, '^T^^

'' '' ^«™™""^«^ «»^ fe"^™«« en couche.

Lx ItTh i/""*
^ ''"' ««'"^""•«n ceux qui se coupent les che!veux et a barbe suivant l'usage de l'Église romaine.

Michel, admonesté par les lettres de notre seigneur le pane

vo^S i '
*'"" '"'"P*"

'
^* ^^ P'"«

'
««"""« "«"«' «'^ %ats

Zr/v-^TJ '"'"'""'' P"'^^^^«'^« raisonnables, il a refus

DourTJh ' '
"'"' P^'^'^' «•"^' ^"^ ^^ "«"« ^«nne'- ^^^ églisespour célébrer la messe, comme dès auparavant il avait fermé leseghses des Latms, les appelant azymites , les persécutant partout,

et en leur personne, analhématisant le Siège apostolique, au mé-pris duquel Il prend le titre de patriarche œcuménique. C'est pour-
quoi, ne pouvant souffrir cette injure inouïe du Saint-Siège aposto-qe et voyant la foi catholique sapée de plusieurs manières, par

aueNn^lT
*^8'««„««*»^««q"e, nous souscrivons à l'anathèmeque Notre-Seigneur le Pape a prononcé et nous disons : Michel,

feut? r'\'*
"'^P'y*^ '''''^ ^' ''''^'' ™«n«^tîq»e par la

In, Un i! .
^°'""'^'' '* *''^"™^ P«"^ P'«^'e»«^ «rimes» et aveclu. Léon, d,t evêque d'Acride, et Constantin, sacellaire de, Michel
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,

ceux qui les suivent dans lesdites erreurs et attentats, qu'ils soient
I

anathème avec les simoniaques, les valésiens, les ariens , les dona-
tistes, les nicolaïtes, les sévériens, les macédoniens, les manichéens
et les nazaréens, avec tous les hérétiques, et avec ie diable et ses
anges, a moins qu'ils ne viennent à résipiscence ; Amen, amen
amen ! Les légats prononcèrent de vive voix une autre excommu-
nication, en présence de l'empereur et des grands, en ces termes •

Quiconque blâmera opiniâtrement la foi du Saint-Siège apostolique
de Rome et son sacrifice soit anathème et ne soit pas tenu pour
catholique, mais pour hérétique, prozymitç, c'est-à-dire défenseiu'
du levain ^ ^^v ,. . j

Lorsque les légats reprochent aux Grecs d'avoir retranché du
symbole que le Saint-Esprit procède du Fils, ils faisaient peut-être
allusion au symbole qui se trouve à la fin de l'Ancorat de saint
Epiphane, et que ce Père assure que tous les évêques faisaient ap-
prendre aux catéchumènes. Il y est dit expressément que le Saint-
Esprit procède et reçoit du Fils; ce que saint Epiphane, dans le
même ouvrage, traduit jusqu'à dix fois par procéder de l'un et de
l'autre.

^

Michel Cérulaire, profitant des embarras qu'il avait suscités à
l'empereur par la sédition que nous avons vue, publia contre cette
excommunication un décret, tant en son nom qu'au nom de douze
métropolitaii^s et de deux archevêques. Il y est dit que des hommes
impies, sortis des ténèbres de l'Occident, sont venus à Constanti-
nople corrompre la saine doctrine par la variété de leurs dogmes •

qu'ils ont mis sur l'autel un écrit portant anathème contre le patriar-
che et tous ceux qui ne se laissaient point entraîner à leurs erreurs
Michel met entre ces erreurs le reproche que les légats avaient fait
aux Grées de ne point raser leur barbe, de communiquer avec les
prêtres mariés, et d'avoir retranché du symbole ce qui regarde la
procession du Saint-Esprit. Il rapporte les autorités sur lesquelles
les Grecs se fondaient pour soutenir ces trois articles, dont certai-
nement les légats ne leur avaient pas reproché le premier. Mais tous
les moyens étaient bons pour Cérulaire.

Il ajoute, en parlant des légats : Quoique venus d'eux-mêmes, de
concert avec Argyre, ils ont supposé qu'ils étaient envoyés par le
Pape, et ont fabriqué de fausses lettres sous son nom, comme il a
ete reconnu par la fausseté des sceaux, A l'égard de l'écrit qu'ils ont
fait contre nous et mis sur l'autel, les sous-diacres les ayant voulu
en vain obliger à le, reprendre, nous l'avons pris pour empêcher que

I

;• |pj.

Lalbc, t. 9, p. 002.
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(jui y est nommé partout avec lug plus grandb éloges. Vous pouvczl

vous en convaincre par les actesquei'on a coutume délire le diman-

che après l'Exaltation de la sainte croix. C'est ainsi que Pierre d'An-l

tioche détourne sur le secrétaire la grossiôre ignorance de Michel j

Gérulaire, dans un point aussi important et aussi facile à savoir.

L'ignorance ou la mauvaise foi de Gérulaire ne parait pas moins

dans ce qui suit. Il avait avancé que depuis le sixième concile, où il

faisait assister le pape Vigile, mort depuis cent vingt-neuf ans, le
<

nom des Papes n'était plus récité dans les diptyques. Pierre d'An-

tioche lui répond : Je suis témoin irréprochable, et plusieurs autrp<

ecclésiastiques considérables avec moi, que du temps de Jean, d'heii

reuse mémoire, patriarche d'Antioche, le Pape de Rome, nomme:

aussi Jean, était dans les sacrés diptyques. Et étant allé àConstan-

tinople, il y a quarante-cinq ans, sous le patriarche Sergius, je trou-

vai que le même Pape était nommé à la messe avec les autres pa

triarches. Ces quarante-cinq ans remontent à l'an i009etau pontitidi

de Jean XVIII. Pierre d'Antioche continue : Mais comment le noir;

du Pape en a été ôté, ou pour quelle caufie,je n'en sais rien. Piern

sans doute, ne voulait pas dire que c'était Cérulaire lui-même qiu

s'était permis cette innovation.

J'ai parcouru, ajoute-t-il, les autres abus des Romains dont vou<î

faites le dénombrement, et il m'a paru que l'on en doit éviter queM

ques-uns, que l'on peut remédier à d'autres, et qu'il y en a qu'oui

doit dissimuler ; car, que nous importe que leurs évêques se rasenti

la barbe et qu'ils portent des anneaux, pour marque qu'ils ontépoustl

leur église 1 Nous aussi nous nous faisons une couronne sur la tête al

l'honneur de saint Pierre, et nous portons de Tor à nos ornementij

Quant à ce qu'ils mangent des viandes immondes et que leurs moin»]

mangent de la chair et du lard, vous trouverez, si vous l'examineil

bien, que les nôtres en usent de même, car on ne doit rejeter aucun

créature de Dieu, quand on la prend avec action de grâces. Il ajouli

que les Pères ont permis de mettre un peu de hrd aux légumes!

quand on manque de bonne huile, et il cite des pu6û.;v j > <l:- saint h\

sile, pour ne pas user de mets recherchés, ses ;•(»>, d'absti

nence. Il rapporte aussi l'exemple de saint Pacôme, qui nourrissa,!

des porcs pour les faire manger aux hdtes, et qui en donnait les pieéj

et les entrailles aux moines infirmes.

Mais )d plus grand mal, ajoute-t-il, c'est l'addition au symbole^

cel > », i peut-être de ce qu'ils ont perdu les exemplaires correcl]

<î . "y jo''^ vie Nicée, par suite de l'invasion des Barbares. Nous mi
ihiiVaUtoïïs ceux qui ajoutent ou ôtent quelque chose au symboiel

mais nous devons regarder la bonne intention, et, quand la foi n'eîi
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serais même la question des azymes comme indifférente. Je vous
prie de vous rendre à cet avis, de peur qu'en demandant tout nous
ne perd.oDs tout. Vos lettres aux patriarches d'Alexandrie et de

Jérusalem leur ont été envoyées. Je vous ai envoyé la copie de la

lettre que le défunt Pape m'a écrite. Elle est eu latin, parce que je

n'ai pu trouver personne pour la bien traduire en grec j c'est pcui-

quoi je l'ai fait copier au Franc qui nie l'a apportée, et qui sait

écrire eu ktin. Vous pourrez la faire traduire fidèlement. Je prie k
Dieu de paix de vous inspirer la condescendance *.

Oa voit que le patriarche Pierre d'Antioche était sincèrement atta-

ché à l'unité catholique. S'il ménage tant le patriarche de Constan-
tinople, c'est qu'Antioche appartenait alors à l'empire grec, et que,

dans cet empire, le patriarche de Constantinople était à peu près

aussi puissant que l'empereur. On voit en particulier que, si Pierre

d'Antioche avait su que quand les Latins disent que le Saint-Esprit

procède du Pv.c et du Fils ils ne font que répéter ce que saint Épi-

phane a dit jusqu'à dix fois dans son Ancorat ; s'il avpJt su que les

Latins, à commencer par ceux d'Espagne, n'avaient fait cette addi-

tion au symbole que pour repousser d'une manière plus vive et plus

complète l'héréaie d'Arius : au lieu d'y trouver à redire, il y aurait

applaudi.

Michel Cérulaire était loin d'être aussi bien disposé. Il répliqua par

une seconde lettre à Pierre d'Antioche. Il y répète que les légats du

Pape étaient des imposteurs envoyés par le duc Argyre avec des

lettres fausses, et ajoute : Ils se vantaient d'être venus pour nous

corriger et non poiir pervertir les erreurs.. Pour moi, j'ai évité dt

leur parler et de les voir, sachant qu'ils sont incorrigibles dans leui

impiété, et jugeant qu'il étai* indigne et contraire h la coutume éta-

blie de traiter de telles affaires avec des légats du Pape, sans vous

et les autres patriarches. Mais, poussant plus loin leur audace, il;

ont jeté sur l'autel de la grande église un écrit portant anathènie

contre tonte l'Église orthodoxe, parce qu'elle ne reconnaît pas qur

le Saint-Esprit procède du Père et du Fils, non plus que toutes leuK

autres erreurs.

Le meilleur était de brûler cet écrit impie ; mais on ne l'a pas fait

parce qu'ils l'avaient rais sur l'autel publiquement Nous n'avoii;

pas cru non plus devoir tirer vc.igeance de ceux qui nous insultaieni

de la sorte, pour ne pas donner aux Romains occasion de scandale

d'autant plus que celui qui paraissait le chef de la légation se disai

chancelier de l'Église romaine et 'ousin du roi et du Pape. Cepen
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Iant nous avons anathématisé cet écrit impie dans la grande salle
lu conseil, par ordre de l'empereur, après avoir exhorté souvent ces
légats à venir devant nous renoncer à leurs erreurs. Mais ils ont me-
lace de se tuer eux-mêmes si on continuait de les presser. Nous
'ous écrivons ceci afin que vous sachiez ce qui s'est passé, et oue
il on vous écrit de Rome, vous répondiez avec la circonspection qui
ous convient. Je vous envoie ces lettres pour les autres patriarches
ntierement conformes à celle-ci, parce que je n'ai trouvé personne
»our les envoyer sûrement. Vous les leur ferez tenir, et vous join-
rez les vôtres pour les encourager à soutenir la foi orthodoxe et les

instruire de ce qu'ils ont à répondre en cas qu'on leur parle de ce
qui s est passé à Rome *.

Sous un empereur capable de régner, Cérulaire n'eût osé entre-
.rendre son œuvre de schisme et de mensonges. Constantin Mono-
laque, use par la vieillesse et la débauche, lui en facilitait l'occasion
lar son mcapacité et sa négligence. Il avait perdu, en 1032, sa
femme. I impératrice Zoé, qui, depuis vingt-quatre ans, scandalisait
I empire par le dérèglement de ses mœurs, et qui avait fait trois em-
pereurs en les épousant. Monomaque la mit au nombre des saintes,
ît prenait, dit Zonare, pour autant de miracles les champignons
|ui naissaient autour de son tombeau. Pour se consoler de sa perte,

II prit une jeune concubine, qu'il aurait bien voulu faire impératrice •

mais, outre les autres difficultés qu'il eût fallu vaincre, la mort né

l« n'n H r T^? v'
*""P'' " *^™*'" dangereusement malade vers

la fin de
1 an 10o4. Voyant qu'il ne pouvait en revenir, il voulut dé-

ligner pour son successeur, Nicéphore, qui commandait alors en
ulgarie Mais Theodora, sœur de Zoé, en ayant cuvent, se fit pro-

ipe, sans vor* 7"' "" ' "opératrice. Cette nouvelle portr ie dernier coup
ur audace, i^

'"'"P^'^;'^ "»«»''«»»• ^e chagrin qu'il en conçut le fit tomber en
ant anathèrneî ^''l"!'

'^ " ^"/"*^^'"t *!"« PO"r rendre les derniers soupirs. Il mourut
inaît pasqufi

'
f!

"«venibre, et fia enterré dans le monastère de Mangane,

e toutes leui.
lièîVniIhldie

' '* «" i' s'était fait transporter dans sa der-

iel'apasfail ,

'^''^«fï'ice Theodora, âgée de soixante-seize ans, en régna

Vous n'avo. 1

''^' ^e deux moins en vieille femme qu'en homme capable de
us insultaieni i

'^"'''-

"^"f
' ^'' ™o'n«s complaisants lui promettaient des siè-

de scandale 1 if' TlVf. T""^'
'"'""' «^«molaisante que ces moines, l'enleva le

.-août iOab. Ses ministres lui avaient fait désigner un empereur

ZLirT^'^'T'- ^'^'''' "" ^''^"^ guerrier nommé Michel
>uatiotique. Il ressemblait à Thô^w«„„ r.^„„ k • -

f
- -" Ovvia liuUi- le graiiu âge, mais non

' ApudCotcIer.t. 2, p. 1C3.
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pour la tête; car il gouverna ou se laissa gouverner plus en vieilleemme qu en homme. Il eut entre autres l'adresse de mécontenter àa lois tous les principaux de l'empire, qui firent alors ui . conjura-
Mon par suite de laquelle Isaac Comnène, l'un d'entre eur, fut pro-
cJarfie empereur, et Stratiotique détrôné l'an 1 057 *

Le patriarche Michel Cérulaire, qui n'avait pas peu contribué à
cette révolution, prétendit aussi s'en faire payer largement II de-
mandait sans cesse à l'empereur de nouvelles grâces pour iui et pour
les siens, et s'échappait même en menaces et en reproches lorsqu'il
essuyait un refus. Il porta l'audace jusqu'à dire un jour à l'empe-
reur

: Je vous ai donné la couronne, je saurai bien vous l'ôter. Af-
tectant en toute manière de s'égaler au prince, il prit la chaussure
d ecarlate, réservée à la majesté impériale, sous prétexte que les
patriarches l'avaient portée autrefois, disant même que, s'il y avait
quelque distinction à faire entre le sacerdoce et l'empire, elle était à
l'avantage du sacerdoce. En un mot, le schismatique patriarche se
montrait Pivers l'empereur, dans l'empire, ce qu'il était envers le
Pape dans l'Eglise. Fatigué de ses insolentes bravades, Isaac Com-
nène résolut de s'en délivrer. Il profita d'une fête que le patriarche
célébrait hors de la ville pour le faire enlever et conduire avec ses
neveux dans l'ile de Proconnèse. Ayant ensuite fait agréer sa dépo-
sition aux métropolitains qui se trouvaient à Constantinople, il lui
htdire par leur organe que, s'il ne renonçait de lui-même au pa-
triarcat, il aurait la honte d'être déposé dans un concile. En effet
Psellus, le plus savant Grec de son temps, avait préparé un grand
discours, où le vrai mêlé au faux formait un corps de délit suffisant
pour le perdre. Cérulaire ne s'effraya pas de ces menaces, et sa
fermeté n'embarrassait pas peu l'empereur, lorsqu'une maladie vint
a propos le délivrer de ce prélat incommode. La mort du patriarche
le réconcilia avec l'empereur ; le prince le pleura, ce qui était plus
aisé que de le souffrir, et le fit inhumer avec honneur. S'il faut en
croire un auteur grec, il fut même touché d'un miracle que l'on
prétendait être arrivé à la main du patriarche, dont les doigts étaient
demeurés croisés, comme pour donner la bénédiction. Ce miracle de
Cérulaire vaut les champignons qui poussaient autour du tombeau
de l'impératrice Zoé 2.

Constantin Lichudès fut élu à la place de Cérulaire par le suffrage
dos métropolitains, du clergé et du peuple. C'était un ancien mi-
nistre, qui avait sauvé bien des fautes à Monomaque, et que ce prince
avait éloigné du ministère à cause de sa fermeté. Pour déguiser sa
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isgrâce, il l'avait nommé proedre, protovestiaire, économe de Man-
[ane, et conservateur des privilèges qu'il avait attachés en grand
lombre à ce célèbre monastère en le fondant. Comnène,qui sepro-
losait de réduire toules les maisons religieuses au droit commun,
ivait sollicité plusieurs foisLichudès de lui mettre entre les mains les

itres de ces exemptions; mais il n'avait pu vaincre sa résistance. Il

!rut en avoir trouvé l'occasion. Dès que Lichudès se fut dépouillé de
eûtes ses dignités séculières pour être revêtu de celle de patriarche,

'empereur le fit venir au palais, et le prenant à part : Vous voilà,

ui dit-il, élu peur notre chef spirituel. Votre mérite me persuade

^
[u'on a fait un bon choix ; mais je vous avertis avec douleur qu'on

Vous fait des reproches qui ne peuvent être éclaircis que dans un
ynode. Ils sont de telle nature que vous ne pouvez entrer dans les

fonctions sacrées sans vous en être justifié auparavant. Prenez-moi
our votre défenseur. Contiez-moi ces titres que je vous demande
lepuis si longtemps, et je vous donne parole que je vous épargnerai
me discussion toujours fâcheuse, quand elle ne toutnerait pas à
otre honte. Lichudès, qui avait déjà renoncé à ses autres dignités,
oyant qu'il courait risque d'être réduit à rien, sacrifia ses moines à
n si puissant intérêt, et fut ensuite sacré sans difficulté.

Pour réparer les finances de l'empire, Isaac Comnène retrancha
les revenus de quelques monastères ; et, après avoir calculé ce qui
leur suffisait pour vivre suivant la pauvreté qu'ils avaient vouée, il

leur ôta le surplus et l'appliqua au profit de l'État. Les uns traitaient
îefte conduited'impiété et de sacrilège ; les autres disaient que c'était
^len fait d'ôter aux moines l'occasion de vivre dans les délices et
inquiéter leurs voisins. Il rendit à la grande église de Constanti-

nople la liberté de gouverner par elle-même ses affîiires, sans que
l'empereur s'en mêlât; et, au lieu que c'était lui auparavant qui
établissait des économes pour les revenus et des gardiens du trésor
ie l'église, il laissa le tout au patriarche, tant pour le choix des
personnes que pour la disposition des choses. Il réduisit aussi à

f
'ancienne coutume les droits des évêques, soit pour les ordinations

feoit pour les redevances des paroisses, savoir : pour l'ordination d'un
simple clerc ou d'un lecteur, une pièce d'or, trois pour un diacre
trois pour un prêtre, faisant sept en tout. Pour une paroisse de trente
reux une pièce d'or, deux d'argent, un mouton et le reste qui est
spécifié; les autres paroisses à proportion ».

On voit ici que chez les Grecs les ordinations n'étaient pas gra-
tuites, mais que la simonie y était légalisée et tarifée. Cette véna-

» Jus graco-rom., 1. 2, p. 121.
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sur les élections d évêqiKs que nons avons vue établie nar lesIoU

.rremedmble dégradation du cle.«é, et, par contre-couc du Zolegrec Les pasu^urs du second ordre, nécLirement mariés Zt^'
laires d un autre c«te, hommes d'une femme, jamais ils ne devien

^rec ne se confesse a ses papas ou curés, mais aux moines oarceni..les mornes n'ont point de femme. Ainsi le pasteurZdu^Zordre, pnve à Jamais de la possibilité de monter pirLut pTé1jamais de la conBance intime de son peuple n'élèvera «!??
pensées et ses affections au-de^us de Km" efrse'sSnr

ZaZe . eir """ T'^^ "" "" ""«**''• A"s« l'histoire nementionne,t-elle pas un seul curé grec qui rappelle tant soit oeotcuré de Chchi et de ChâtiUon, Vincent de Paul De plus les é,&,u«gœcs n'étant jamais «résd'entre les pasteurs du se^oâdwdwmlfetoujours d'entre les moines ou même les laïques, ne savenTSpar expenence, ce qu'est le ministère pastoral, n ^ Til deSi
: nd'Zrrr'^V'^

'""""'"™»^ étWrs'aux^rulttcoud ordre, les evéques grecs ne forment point avec eux un mêra,.

Xeflrr r'"""""'
""""""'^' «veclamémeén:"^* pTur™

»cr. AuM I histoire ne inentionne-t-elle pas un seul évéaue arecqui, comme un Charles Borromée, un Bekunce de MarSe se^,'

du culte divm, sans aucune énergie surhnm.ine, le clergé grec n'^

îipt^p::,^^'""^ '%"««-.,. servitude! efTL";:;

Autant en eût été de l'Europe entière, de l'univers entier si le,
1 apes, les successeurs de saint Pierre, n'avaient maint^iria' t

M»»„, . "^ "* canonique du ministère sacerdotal. En co-n-

d dircsTer """f'"\'""«'«" P---™"- l'incontin™™ats clercs, le mariage des prêtres et la simonie, les Pop'ifes romainsont donc sauvé et le clergé et les peuples, et U religion eTW
l; narvin" r'^r" """" «^™^"« "««'"naissance

Dès la,L it -• r'. * '"'''' '™™^ "^ ^'^" saint prédécesseur,ues
1 année dOoo,,! tmt un grand concile à Florence, «ù assisti

1ST "r- ' '"1"
T"''

™"''™'' -'--l<->en' toTstLwrei,, de Léon ,.^ contro les alicnalions des biens d'église, contre-
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la simonie et rincontinence des clercs, enfin contre l'hérésie de Bé-
renger. Les mauvais clercs en furent outrés. L'un d'entre eux c'était
un sous-diace, au moment que le Pape allait célébrer la messe
jeta du poison dans le calice pour le faire périr. Le Pape ayant voulu
lever le calice après, la consécration, no le put : étonné de ce fait
étrange ,1 se prosterna devant l'autel avec tout le peuple, pour de-mander à Dieu de lui en découvrir la cause. Aussitôt l'empoisonneur
fut sais, du démon nt le Pape, connaissant son crime, fit enfermer
le calice dans un au.cl avec le sang de Notre-Seigneur, pour le gar-
der à perpétuité avec les reliques; puis il se prosterna de nouveau
en pnere avec le peuple, jusqu'à ce que le sousHiiacre fût délivré.C est Lambert d Aschaffenbourg, auteur grave et du temps, qui ra-
conte cette merveille ». 1 ? 4 »

Dès avant le concile de Florence, le pape Victor avait envoyé un
légat en France, le sous-diacre Hildebrand, pour réprimer la simo-
nie qui ravageait principalement l'Italie et la Bourgogne. Le légatUnt un concile dans la province de Lyon. L'évêque defa vill^méle
ou se enait le concile était accusé d'avoir acheté lépiscopat. Le

r/f« ;!?"!
«*^™P«^«î^re, le pressa de reconnaître humblement

sa faute
; 1 evêque, se voyant dans sa ville et soutenu par le comte du

pays, méprisa d'abord les paroles du légat ; mais quand il vit et que
le légat et que les evéques du concile, pensaient sérieusement à le
juger selon a rigueur des canons, il se mit à nier hardiment ce donton laccusait. La discussion de l'affaire n'ayant pu être terminée le
premier jour on la remit au lendemain. L'évêque accusé, craignant
laseverite mtkx.ble du juge, corrompit par argent, pendint la nuit,
et les accusateurs et les témoins. Le lendemain, il se présenta au
concile et demanda fièrement : Où sont mes accusateurs? qu'il pa-
raisse, qui que ce soit qui veut me condamner! Tous gardaient le
silence Le légat Hildebrand, jetant un profond soupir' et s'étant
consulte avec es Pères du concile, dit à l'évêque coupable : Croyez-vous que le Saint-Esprit, dont vous êtes accusé d'avoir acheté le don
SOI de même substance que le Pèr. 3t le Fils? L'évêque répondit

:'

Je le crois Hildebrand continua : Dites alors : Gloire au Père, et au
Fils, et au Saint-Esprit. L'évêque commença, mais il ne put amaisnommer le Sauit-Esprit, quoiqu'il essayât jusqu'à trois l'JZZ
e jetant aux pieds du légat, il confessa son crime et fut déposé de

LTn7t''!
""''«**^^ » Pr«"onÇasans peine le Giona Patri entiè-

rement. Saint Pierre Damien et Didier, abbé du Mont-Cassin,
qui rapportent ce miracle, l'avaient appris de la bouche même

Lamb. an. 1064. Labbe, t.9, p. >079.
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du légat flildebrand, qui était alors le pape «saint Grégoire VII i

sirnoir.
"^ ""*^"!' "^°"*^ ^"^ ""* événement effraya tellement les

ZdS'h' '^^ ^^ '"' q»«ante^inq évoques qui, se reconnaissant
coupables de simonie, renoncèrent d'eux-mêmes à leur dignité,
outre vingt-sept autres prélats, prieurs ou abbés, qui prir^t lé

riT r^n
'"''" ^"* ^'" archevêque d'Embrun, et ordonné

par Victor II, comme ce Pape le marque dans une bulle où U dé-p^re les ravages que la simonie avait faits dans l'église d'Embrun,
dmit ,1 paraît que 1 archevêque, nommé Hugues, fut celui-là mêmequ. ne put nommer le Saint-Esprit. Lipert de Gap fut aussi déposé

nlmTCoÎ^' '"/"^ donna pour successeur un saint mLe
Saint Hugues, abbé de Clugni, avait assisté au concile dont noUs

venons de parier, il y avait été témoin du miracle opéré en la per-

'rri 'l'r.^'^f
'""' ^"'" ^«««"^ lui-même à l'histo-lien Guillaume de Malmesburi. Ce miracle en opéra un autre sur lecœur de ce prélat simoniaque. Le saint abbé l'emmena avec lui à

q^v^i^d"^^^ " '* moine pour réparer les scandales

ClultlnTr '"'•?" ""^'*''""^ ^ "^"'^ ^'^'^^ '^ ™«««stère de

dXrZur^^/Z r ''"''*•'"•^ ^'^'' y ^"* extrêmement édifié

communïfr ?' *'P"" ?"' ^^^"«««"t ^ans cette nombreuse

renger dans sa patne et dans la ville même où il avait tenu une écoleue ses erreurs.

pai le pape Victor dans le concile de Florence, ne put se dispenser

tZoTT' .^^'"^^^T--- '-franc, ce'zélé'défenseur^et
presenœ réelle n'eut garde de manquer de se rendre à cette assem-

les LfxT ^ f?^:'
'' ^"'- " ^"""«'^^«'^ "^'^"'^ ^"« Personne tous

oohtmtT '' '"'""'' "'•''*«'* en état d'en démêler tous lesso hismes Berenger ne put, avec toutes les chicanes de sa dialec-
tique soutenir la présence d'un si formidable adversaire. Il prit le

n« f"'!'
'''" ^"'^''^' '* " ^' '^ '''™^"* ^"'» »'«"rait plus sur

I eucharistie d autres sentiments que ceux de l'Église catholique *.

nnnr .?r"î !."'' '" *^^'^*^«»^«yé ^es députés au concile deTours,

Sfdv" '''^"'^'•^^•"«"'^*" ^'^' ^' C«««»«' prenait kqualité d empereur, et pour engager le concile à lui défendre, sous

Gréa"m ' \%T^' ^'\'''"'- '" ^'- ""' ''"' '''P' «^«"^ »«™"«<» '"
^'"«

.1^^;, ;": - ' P^»- ^rag., De gest. Pontif. rom. Hist. de l'Égl. gall ï 21
•'Guiii.Siala,.,l.3..-4Labbe,

t. 9, p. 1081.
-3- gau., l, 2i. -
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L'ine d'excommunication, d'usurper davantage un titre qui ne lui

I

appartenait pas. Les Pères du concile et le Pape, qui fut consulté,

trouvèrent justes les plaintes de Henri, et l'on fit une députation à Ce

1 sujet au roi Ferdinand. Ce prince, après avoir pris l'avis des évoques
lot des seigneurs de ses États, répondit qu'il se soumettait au décret
jdu Siège apostolique et qu'il ne s'arrogerait plus, dans la suite,

la qualité d'empereur. Ugarda mieux saparoleque Bérenger*.
Comme Eusèbe Brunon, évéque d'Angers, était l'ami et lej pro-

jtecteurde Bérenger, qu'il avait fait son archidiacre, le comte d'An-
jou fit tenir, quelque temps après, un concile à Angers même, où
Brunon, à qui on fit craindre sa déposition, renonça à son erreur ; et
il parut qu'il le faisait de bonne foi. Il écrivit n.ême à Bérenger pour
le porter à la soumission. Pour nous, lui dit-il, nous avons horreur
de ce qui est un sujet de scandale pour toute l'Église : nous aimons

î

mieux opérer notre salut et vivre dans la paix chrétienne en suivant

j

avec si icité les paroles de Jésus-Christ. Elles suffisent pour affer-
mir notre foi, ainsi que nous le croyons et que nous savons que le pen-
sent plusieurs personnes qui sont plus habiles que nous. C'est sur
ces principes que la dispute a été terminée à Tours, en présence du
légat Gérald

; c'est sur ces principes que la même contestation a été
apaisée, dans la même ville, par le jugement du légat Hildebrand, et

qu'ensuite, par ordre de notre prince (le comte d'Anjou), la même
[

erreur a été proscrite dans la petite chapelle dont vous faites mention
I dans votre lettre. Ce monstre qui, par la méchanceté de quelques per^

I

sonnes, commençait à lever la tête, y fut foulé aux pieds par l'au-
torité du seigneur archevêque de Besançon et de plusieurs savants

! hon?mes.

Cette lettre de Brunon, évêque d'Angers, nous fait connaître qu'il
se tint deux conciles à Tours, sur l'afl^aire de Bérenger, et un à
Angers. Ce dernier ne fut assemblé qu'en 1062; car une ancienne
< hronique d'Angers nous apprend que Hugues, archevêque de Be-
sançon, se trouva cette année à Angers, pour la dédicace qu'il fit de
l'église du monastère de Saint-Sauveur, avec les évêques Vulgrin du
Mans, Quiriace de Nantes, et Eusèbe Brunon d'Angers a.

Le légat, croyant avoir mis la foi à couvert par la conversion de
Bérenger, ne songea plus qu'à rétablir la discipline par la réformation
des abus qui s'y.étaient glissés : en quoi plusieurs évêques de France
secondèrent ou même prévinrent son zèle. Manrille, nouvel arche-
vêque de Rouen, fut de ce nombre. Il avait succédé, la même an-
née 1055, à Mauger, qui déshonorait le siège de Rouen par sa vie

' Labhe, t. 9, p. 1081. - 2 ibij. BihUoth. nov., t. I, p. 576-288.
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méat II, Baniise II et Léln IX h .
""' """ '*»!>»(«» Clé-

des concto, i, „e ,i„, »mp "dyTbéfrti^Zr' "™""'

*

veu, Uvai, pleurs fois «vertiT^ c»„g".tt 7fitr
"'

i-isieux, cette ann<ip irtKfi ..« •. ,
""'o*^'^' ^""n> '" ut tenir u

nommé Michel, qui fut un brave chevaHer '
'"''"' "" "'^

VandriUe, et«rrnl^TXJCr^ie'r f*" "" '^"'
lanl de leurs mains.

"^ "' "*""»'q«e, travail-

AiDsi, voyant qu il exposa t sa vie sans aunm fnùt :i i

*^ .""®'-

«pime s, déchue sous ses trois prédécesseur Hugues Robert fMauger. Ou y traita de la continence des clercs et de n.teërva. „„

leSMon de foi, portant que le pain mis sur lautel n'est nue du n2

ZZaÙZ„n^"t' -"
"'^"" " "'" "" ^»" ^"'8' "vec anathémeconire quiconque attaque cette créance «.

' *'"'''". •<"a(«<.,l.!,p. ici.
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P"«ê";r*»3i'''
^.*«"«^"' ^^^^ 'a France méridional.. L2a- d aou 10S4, on t.nt à Narbonne un concile de dix évêqueV

savoir: Guj^fro, aj^i^evéquedeNarbonne, présidant;BernarddrBé^^^
ziers, Gon hier d'Agde Rostaing de Lodève, Arnauld de MagueIo„„e
Froaire de Nïnjes, Guifroi de Carcas«onne, Bérenger dfoirone'

laume d Urgel et de Hugues d'Uzès. Larchevôque procura la tenuede ce concle parla protection du com.e Pierre Raimond et du vï!comte Bérenger; ,1 y assista un grand non.bre dabbés et de clercsde nobles et d'autres laïques : le principal but était de confirmerhtrêve de D.eu et on y fit vingt-neuf canons. On renouvelle dTc adéfense aux Chre .ens de se faire aucun mal depuis le mercredi auo.r jusqu au lund. matin, et d^ailleurs depuis le premier dimanchede
1 avent jusqu'à l'octave de l'Epiphanie, depuis le dimanche de laQumquagesune jusqu'à l'octave de Pâques, et pendant les autresjours de fô eet dejeûne qui sontspécifiés; le tout sous peine d'anathème et d ex.l perpétuels. Quiconque voudra bâtir une forteresseversle,temps de la trêve, sera obligé de commencer quinzeTou sdevant

;
autrement tous auraient choisi, pour se fortifie?, ces tempsou on ne pouvait les attaquer.

^

Les débiteurs qui se refusent de payer seront excommuniés et lenrseghses mterdiles jusqu'à ce qu'ils satisfassent. Défense de couper le!obviers parce qu'ils fournissent la matière du saint chrême^[du
lummaire des éghses. Les brebis et leurs pasteurs seront en sûretéen vertu de la trêve, en lous temps et en tous lieux. Quant aux»ses, on observera une entière paix, et il ne sera permis dy exerSraucune violence, à trente pas à l'entour, ni de rien usurper desbiens et des revenus des églises. Les clercs et les moines, lesXgieuses et ceux qui les accompagnent sans armes seront aussi en sû-reté avec tous les biens des personnes consacrées à Dieu Défendede piller les marchands et les pèlerins ».

^

h«nw H'iT
"""'"'

\'J''^^^'^<1»^'
Guifroi de Narbonne et Raim-bau d d Arles s assemblèrent à Barcelone avec Guislebert, autrement

Guifroi de Barcelone,Bérenger de Girone et Guillaume d'AussoIetes prélats lurent et confirmèrent dans cette assemblée un déc""^;porte par le comte Raymond contre les usurpateurs des biens de 1^ghse de Barcelone.
*^

Raimbauld qui assista à cette assemblée, était de la famille desvicomtes de Marseille. Il professa d'abord la vie religieuse dans lemonastère de Saint-Victor, sous le saint abbé IsarneTfut ensuite

» LabLc, t. 0.
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élevé sur lo siège d'Arles, et il fonda de ses biens

De 1054

la

dccouvnt a Marseille le lon.beau de Maxiaho,, Hercule, ce crueL
sécuieur de la religion chrétienne. Son cadavre, qui avait «éwl;oralmume, fut trouvé sans corruption dans un ^rcueil de Im

'

en er„.e dans un autre de marbre blanc. Son nom était écrit enTettes d or, et 1 00 y trouva deux vases dor, pleins de baume et doparfums. Onjugea a propos de consulter Haimbauld d'Arles sur «•qu ,1 convenau de faire du corps de cet empereur païen. Il fut d'.W

rr»'„'^"''TT'"'
'»""''*"<'' "«'«-'t '« mémoire de ce crueltyran, on jetât le tout à la mer ; ce qui fut exécuté. C'est Z.ique es habuants de Marseille traitèrent le corps de ce pe^éfuûnT

tand,s qu'. s rendent les plus grands honneurs aux reliques des s^^;

Le pape Victor II, animé par le succès des conciles de I0S5 en liiten,r un à Toulouse. le 13 de septembre, l'an 10B6, et nommlpony^sister en qualité de ses vicaires, les deux a^heviquesShSd Aries et Ponce d'Aix. Gaifroi ou Wifroi, archevêque de Sonns y trouva avec les évéques Arnold de Toulouse, Bernard de BéS'Gonth,er d'Agde, Bernard d'Agen, Raimond d; Ba«.s ArnauU *Maguelonne Elfant d'Apt, Pierre de Khodèz, Frotaire de Nto"es Rottemg del^dève. Héraclius de Bigopre, c'esVi-di,. de TaS fe -
nard de Commge, Arnauld d'Elne et un autre Arnauld dônVl«ege n'es pas marqué. On y dressa treize canons, tant pour lespro

ZZt" '""'"
""T""""""" '^P'ene; car la métClf;,.Narhonne comprenait alors plusieurs évêchés d'Espagne. En voici U,prmcipales dispositions.

inïoiciHs

Jl^^"" !,"*''"* ""•""'"' P""'' '''' ''"''«'"' ™ "»«!•>«. -n abb....un prêtre, un diacre, ou quelque autre clerc, il sera en danger dperdra I episcopat, et celui qui aura été ordonné ainsi sera dllo
Défenses d ordonner un évéque, un abbé, un prêtre avant l'aie d,

égard a la p.ete, à la science de ceux qu'on ordonne, et ne faire les
ordinations que dans les temps marqués. Défenses do recevoir <l,

largenl pour la dédicace des églises. Défenses aux clercs et aux

teur vendre, sous peine d'excommunication. Si quelque clerc se faiimoine pour avoir une abbaye, qu'il demeure moine, et qu'il ne soii
jamais promu à la dignité oii il aspirait. Les abbés Ibuinironî aT<

* Chron. Xoval. apiirl Dn.'liesno.
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moines le vivre ot le v^tir selon la règle de Saint-Benoit

; n.ais ancim
moine ne possédera de prévôté sans l'agrénient de son abbé Les
abbes et les moines qui n'observeront pas ces décrets seront oorrifiés"
par leurs évêciues. Défenses aux prêtres, aux diacres et aux autres
clercs, d'avoir des femmes ou des concubines, sous peine de dépo-
sition et d'excommunication. Défenses, sous peine d'excommunica-
tion, aux laïques, de posséder des abbayes, des archidiaconés, des
prévôtés et d'autres charges ecclésiastiques, comme do sacristain et
d'écolàtre. Les églises payeront aux évoques et aux clercs les droits
accoutumés. On avertit les adultères et les incestueux de se corriger
en vue de l'obéissance qu'ils doivent à Dieu, à saint Pierre, au pape
Victor et au concile

; et l'on déclare excommuniés ceux qui ont quel-
que société avec les excommuniés *.

Wifroi, archevêque de Narbonne, qui était à ce concile, pouvait
trouver sa condamnation ;1ans plusieurs des canons qui y furent
dressés; mais c'était un prélat endurci au crime, et qui scandalisait
depuis longtemps l'Eglise par ses violences. II était alors en guerre
avec Berenger, vicomte de Narbonne, son beau-frère

; et, non content
d employer les armes matérielles, il avait excommunié le vicomte et
la vicomtesse, et avait jeté un interdit sir toutes leurs terres. Le
vicomte présenta à ce concile une requête fort longue et fort vive
contre cet archevêque. Il y disait en substance : Du temps de l'ar-
chevêque Ermengaud, mon oncle, l'archevêché de Narbonne était lo
meilleur qu'il y eût de Rome jusqu'en Espagne. Il était riche en terres
et en châteaux, l'église pleine de livres et d'argenterie ; les chanoines
y faisaient l'office régulièrement aux heures. Cet archevêque étant
mort, Wifroi, comte de Cerdagne, dont j'avais épousé la sœur, vint
à Narbonne

,
et proposa à mon père, à ma mère et à moi de faire

avoir cet archevêché à son fils, qui n'avait encore que dix ans, pro-
mettant une somme de cent mille sous à partager entre mon père et
le comte de Rhodèz. Mon père et ma mère ne le voulurent point •

mais je me séparai d'eux sur ce sujet, touché de l'alliance si proche
et de la feinte amitié

, jusqu'à menacer de les tuer, s'ils ne se ren-
daient à mon avis. Mon père, me voyant si passionné, acquiesça •

Wifroi paya les cent mille sous; nous donnâmes l'archevêché à son
fils

;
et il nous fit serment, prenant Die . a témoin, que s'il était notre

archevêque, comme il l'est, ni nous, ni les nôtres, ni l'archevêché
n en souff'ririons aucun dommage.

Mais quand il a été établi dans le siège et plus avancé en âge
loin d être mon protecteur, comme j'espérais, il s'est élevé contre

'•Il

Lûbbe, t. 9, p. 1084.
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chevéque achou. m év.!ché p„„r Guillaume, «,„S Jvtn.n;

sà..b « réduits ù 1. mendicité. Enfin, c!, qui e't S pli h„Z
"

t;:.:- rzv.eTnr.du'pt."'^"*""'""''
"'""""""^"' '

Après ce début, Bérengcp expose, dans sa requête aue Wifrni
avait .sserabé un concile ou il avait excomraunl tous œuYadpre„dra,e„ les arn.es dans la suite; ™„is que, non«Itr„" cetteexcon.n."n.calio„, ce prélat lui avait li.it une ..ôuvelle «uel oùplusieurs égl.ses et ...é,„e des reliques avaient été brûlas ™ekn,ed..l,„„ des évdques ayant établi la trêve de Dieu en^'lSévôque et lu, Bcrenger, larchevéque lavait violée par pirsieuraltenuts qu ,1 rapporte

;
que, pour u.. différend qu'il avait eaavrsÔnarchidiacre, il avait fait enlever de Narbonne les corps dessa'nu JuTiet Pasteur, pour les placer dans une église de can.^gne que ,a v

'

comtesse, s«,.r do larchevéque, l'ayant conjuré en tl de re'Xles saintes reliques i, la ville de Narbonne, elle les avait fait oX."de 1. campagne et reporter à la ville
; que, po..r ce sujet, l'arcrvéqae les ava.t excon.muniés, lui et sa fcumelet avait j^té sur urserres u,,,si cruel interdit, qu'il avait défendu de baptisi^r les e„fened enterrer les morts

; que, s'ils n'avaient autant de crainte de oTen

oable Z ",1 H
""'."'^™""' l'excommunication d'un scélérat cou!pable de tant de crimes et condamné par le pape Victor dansZ

concile de cent vingt évéques, d'un simoniaque'qu'i a v^ndù o„ leordres sacres, qui a fait payer jusqu'à la dernière obole le prix de
I ord.nation aux cvêques qu'il a ordonnés dans la vicomte de Nar'bonne, et quon pouvait eu demander des nouvelles à l'évéque deLodève et à celui d'Elne, qui étaient présents.

'
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Berenger Unit ainsi cette ronii.Mo .11

l'étendue de mes lerres et i« ^Z -^ "^ "" "'"""" ^'"' «f"™

Pape. j«d..« „.Se r ;„.::'
,t:::t "- '"•^™-' ""

aux abbés. Je vot...» m«drl« au etnl H * T'
""" '"*""'» <"

•n'ayant servi de rien iai e„ Zl f ^ ^'''"^
' """ <*'» ne

au La de Dieu ^1'^^^^:^^''^ f"
*""«• '" '« P™.

municalion el de me reTnci»!!!'
"' ''"""'''' '''' <»"« «««»n^

tiers à Rome faireles saScI'r '""" ""^""'«fl»»- J'i™i volon-

n'ir, jamais ,u'on ne ir^ïr,,""™"*'^ »-' P<- "". «

I
am^^fe'r.t ouTCetX' T'"^ ""« '"^ "-

I n'y rougissait plu, de la fraôme eï t" i?"'"
"»"'°"»"i«'- On

l'encan. Wifroi avait été exZm'.! '^'', '"""' ""'""' =»"""« 4
'e pape Victor

,
maisn^éTerj eir' T"' "" '^""'"'^ P»

dans son siège et il Lsistf u del conS où7o ""r*

''" ?"»''"'"
contre la simonie, tandis qu'on n'^v^.ï f

" ""*'" '''" ™"»''s
^véques qui y assûtaien ParL fi iî

'
fH'

.°"""'^' "" P""'' '«^

il était nécessaire que làullifrj ï'"'' "" ™" «""bien

déployât dans toute'ICu:,!"!":." "'' "' ''^"^'' *
cinerde si énormes abus on v„„ . k 1

" '"^"'"" P""' ''^™-

le bien de l'Église et de l'hl». !" '' '*"" "««^'^aaire, pour

même sur lestut'ommrnr£ér.x'r^^^^^
légats intrépides el inoorruotih .! 7™ '. ^" '' '' *"*">»«' ^<^

!car bien souvent les pH X""^;,, '', ""*"" «"«ebrand.

Wifroi ou Guifroi de NarLnn. f.? f
J"»'' eux-mêmes.

i».m. Grégoire yC'tZ'lTl^!:!^::^!'''^ P""
L Al emaffne obtint Pn in^K ^ ^ *^ "® France.

»nderiesP*;sd.; 'lal ût;rd^r''H'''"r' ""P*
='éU.it saint Annon, ar hé CeT^d^^L r""''"'

^'^ '

"leraagne, d'une famille n.^ T"' " ""1"" dans la haute

.oine l BamCl y fml„reTl^T;« r*''-
'"" »"'"'' ""''-

lu'il gouverna l'é^le deS é^J
«t étudier avec tantdesueeès,

iusqu'à l'empereur Henri tt^ff,
«a -^pu ation s'étant étendue

lonnalepreLerraldl,..T' '" "' '*""
^"P''*'^ Je lui, lui

«> cour, etie™ t p évft d!^r^1'
bonnes grdces entre tout le clergé de

I?

um

Jl ' LaLLe, t. 9, p. 1364.
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mine, la facilité à parler ; il savait se passer, au besoin, de nourriture

et de sommeil, et avait toutes les dispositions naturelles à la vertu.

Hermann II, archevêque de Cologne, étant mort, l'empereur choi-

sit Annon pour lui succéder, et lui donna le bftton et l'anneau pas-

toral; mais il ne fut pas reçu à Cologne sans contradiction, et

quelques-uns ne le trouvaient pas d'une naissance assez relevée pour
remplir un siège qu'avait occupé saint Brunon, frère de l'empereur

Othôn le Grand. Toutefois la volonté de l'empereur l'emporta, et

Annon fut sacré solennellement, le 3^^ de mars 1055. Sa conduite

justifia 1 choix de l'empereur ; et bientôt il se distingua entre tous

les seigneurs du royaume par sa vertu autant que par sa dignité. Il

s'acquitta également bien de ses devoirs dans l'Église et dans l'État,

et porta pour le moins aussi loin que ses prédécesseurs la dignité

extérieure du siège de Cologne. Cependant il n'en avait pas moins
d'application aux exercices spirituels. Il jeûnait fréquemment; il

passait en prière la plupart des nuits et visitait les églises nu-pieds

suivi d'un seul domestique. Il faisait quantité d'aumônes et de

grandes libéralités aux clercs, aux moines et aux pèlerins. Il ne

laissa aucune communauté dans son diocèse, qu'il n'eût gratifiée

de terres et de pensions ou de bâtiments, et il passa pour constant

que, depuis la fondation de l'église de Cologne, jamais évéque n'en

avait tant augmenté les biens et la dignité.

Il rendait la justice à ses sujets avec une droiture parfaite. Il prê-

chait avec tant de force, qu'il tirait des larmes de ceux dont les cœurs

étaient les plus durs, et, à tous ses sermons, l'église retentissait des

gémissements du peuple. Il fonda à Cologne deux monastères de

chanoines, et, en divers lieux, trois de moines, dont le plus fameux

fut celui de Siegberg. Mais, voyant que la discipline était extrêmement

relâchée par toute l'Allemagne, il craignait que les grandes dépenses

qu'il faisait pour ces fondations ne fussent mal employées. Allant à

Rome pour des affaires d'État, il passa au monastère de Frutare, en

Lombardie, où il admira la régularité des moines, et il en emmena
quelques-uns,'qu'il mita Siegberg. A son exemple, les autres évêques

d'Allemagne réformèrent la plupart des monastères, par des moines

qu'ils tirèrent de Gorze, de Cluni, de Siegberg et d'autres lieux. Pour

lui, il respectait tellement les moines de Siegberg, qu'il leur obéissait

comme à ses maîtres, les servait de ses propres mains, et, quand ii

était avec eux, il gardait exactement le silence et leurs autres obser-

vances.

Avec cette humilité religieuse, Aimon montra la vigilance et

fermeté d'un saiîit évêque, même à l'égard de l'empereur, qui le

choisit pour son confesseur. Ce prince ne se revêtait jamais de ses

à 1073 d(

habits ir

nité, qu

sa dignil

bunal de

tra une

recevoir

ter ce joi

aux pau

soixante^

commun!

punis ave

vais gré,

et au resj

Mais H
non. Il av

à venir le

de la Nati

des sejgn

«nsuite à ]

bliques :

les Slaves

donna à ce

qu'il avait

ques et le

connu roi

Enfin il iT

âgé de trei

quatorze co

de plus gvÈ

Pape, le p
bonne, oncl

siastiques e1

son père et

mais qui n'é

A la mort
fâcheuse. C't

peuplades et

dehors, d'un
comte Baud(

H^éfunt empei

' I-amb. Schal



IV. — Do 1064

e nourriture

!S à la vertu,

pereur choi-

anneau pas-

adiction , et

relevée pour

i l'empereur

emporta, et

Sa conduite

a entre tous

;a dignité. Il

dans l'État,

'S la dignité

it pas moins

jemment; il

es nu-pieds,

lônes et de

erins. Il ne

eût gratifiée

3ur constant

évéque n'en

aite. Il pré-

nt les cœurs

entissait des

Qnastères de

plus fameux

xtrêmement

les dépenses

îes. Allant à

Frutare, en

en emmena
très évêques

! des moines

lieux. Pour

5ur obéissait

et, quand ii

utres obser-

ilance et

:icui, qui it:

imais de ses

â.OÎ3der*r.„hr., DE LterSE CATHO...BUE.

»a dignité, il se confessai Annt Le s^n^'^
."'" '"^ ."""""»» *

bunal de la pénitence, était nZ^/î ''"'' '''"' ^"^ '« W-
tra nne fermeté inteMe à Té.tfri'.'"

''""''''' P»"™^' »<"-
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jonetiires pareilles, il aurait fallu à l'Allemagne un prince dans la

maturité de l'âge et de l'esprit, capable de la pacifier au dedans et de
la faire respecter au dehors. L'empereur mourant aurait dû se rap-

peler le noble exemple du vieil Othon de Saxe, qui renvoie la cou-

ronne d'Allemagne à son rival Conrad de Franconie, et de Conrad

de Franconie, qui, au lit de la mort, la fait porter à son rival Henri

de Saxe. Dans des conjonctures pareilles, faire élire pour chef de

l'Allemagne fédérative un enfant de cinq ans, c'était une faute

énorme; c'était poser une cause première de tous les malheurs que
nous verrons se succéder en Allemagne.

La faute une fois commise, tout ce que pouvait la sagesse humaine,

c'était d'en prévenir ou d'en atténuer les suites. C'est ce que fit le

pape Victor IL Par la mort de l'empereur, qui lui avait recommandé
son jeune fils, il se trouvait à la tête de l'Église et de l'empire. Victor

ne fut point au-dessous de sa position. Il pacifia le royaume autant

que possible, réconcilia le comte Baudouin de Flandre et le duc
Godefroi de Lorraine avec le jeune roi et sa mère l'impératrice Agnès,

et reprit enfin le chemin d'Italie.

Ce qui avait indisposé contre le défunt empereur le duc Godefroi

de Lorraine et par suite le comte de Flandre, était ceci. Godefroi

avait accompagné à Constantinople son frère le légat Frédéric ; mais,

avant le retour des légats, Godefroi était revenu en Italie et y avait

épousé en secondes noces Béatrix, veuve de Boniface, marquis de

Toscane : par ce mariage, il joignait au duché de Lorraine le duché

de Toscane, avec une partie considérable de la haute Italie, et deve-

nait un des plus puissants princes. L'empereur Henri le Noir en eut

peur, et, dans son dernier voyage de Lombardie, il essaya de s'em-

parer de sa personne ; mais Godefroi ne donna point dans le piège :

seulement sa femme Béatrix alla trouver l'empereur, pour se justi-

fier ainsi que son mari. L'empereur la retint prisonnière. Alors Go-

defroi, quittant l'Italie, revint en Lorraine, où, de concert avec Bau-

douin de Flandre, il leva une armée pour attaquer l'Allemagne ; ce

qui obligea l'empereur à revenir promptement.

Le duc Godefroi de Lorraine eut de sa première femme une fille,

la bienheureuse Ide. Elle fut mariée à Eustache II, comte de Bou-

logne, et en eut trois enfants, Eustache, Godefroi et Baudouin. Elle

ne voulut pas souffrir qu'une autre femme les allaitât ; elle disait

que, puisqu'elle était leur mère, elle devait être leur nourrice;

mais elle s'appliqua encore plus à leur donner une sainte éducation,

et elle eut la consolation de voir que le Seigneur versait sur eux

se.s bénédictions, Eustache, l'aîné de ses enfants, eut le comté de

Boulogne; Godefroi devint duc de Bouillon et de la basse Lorraine,
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et ensuite roi de Jérusalem, aussi bien que Baudouin, son frèreU bienheureuse Ide mourut au commencement du douz ème sièr eet est honorée le 13 d'avril. Elle avait fondé trois monastères t. Go:defro,, son père, montra aussi beaucoup d'affection pour l'état mo-nas .que Voyant avec douleur que les chanoines qui desserva^nt
leghse de Samt-Dagobert de Stenai y faisaient l'office avec négligence

. le donna U'abbé de Gorze, qui y n.it des moines. Le mêmepnnce plaça aussi des moines de Saint-Hubert à BomMlon, dont il
e a,t seigneur, et il les dola. C'était un prince d'une grande piété

tlT. T'"'l 1 ''PP'''' '' ^""^^"'^ '' ''' Pé^'^és sans verser deslarmes II garda la continence avec sa seconde femme, Béatrix.
Les légats du pape saint Léon LX étant arrivés en Italie à leurre-

fTr M "'*'"*'"''P''' '^'^'^'' ^"' P^^««"t« de l'en,pereur Con-

omte d!T?"f '
*'"*r^ ^"'^ ^^"« P«"r ««int Pierre, Trasimond,comte de Theate, les arrêta comme ils passaient par ses terres, legarda quelque temps et les relâcha enfin, après leur avoir ôté loutce qu ,1s apportaient. Le cardinal Frédéric de Lorraine, l'un de*»

trois légats, appnt, de plus, que l'empereur Henri lui en voulai

soreTd'?.
'"'"'""'''' "'^^P^ '' --'-d^ - «etonne et de le lu, envoyer, à cause de son frère Godefroi, duc deLorraine et de Toscane, qu'il regardait comme son plus grand e„-nm.. Pour éviter son indignation, Frédéric se retira au Mont-Lassm, ou ,1 fut reçu par l'abbé Richer et embrassa la vie monas-

tique. Richer étant mort l'an 1055, Pierre, doyen du monastère
vieillard vénérable, fut élu par les moines. Mais le pape v'cto Hmal satisfait que cette élection eût été faite sans sa permission en-voya le cardinal Humbert au Mont-Cassin pour s'en informer \quoi ,1 y avait d'autant plus de raison, que le nouvel abbé deiaU
être consacre par le Pape même. Le cardinal étant donc entré dans
le chapitre et ayant exposé l'objet de sa commission, les ancien,
protestèrent que, suivant la règle et la concession du Saint-Siéc^
relection de leur abbé n'appartenait à homme vivant qu'aux moines'que Pierre avait été élu canoniquement et malgré lui, et qu'ils n'enrecemient point d'autre par l'autorité de qui que ce tïu. Le ca dinalayant écoute leurs raisons, n'y trouva rien à redire et sortit du cha
pitre. Mais pendant la nuit, quatre moines imprudents ameutèrent
es domestiques et les fermiers du monastère, qui vinrent le mat na^ec grandes menaces, et en armes, demander celui qui vouSdéposer leur abbé. Ils se seraient même portés à quelques violence

s. labbe n'était sorti pour leur parler raison; il leur Hit
!'!«'-'

' Acta SS.,tZ april.
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Jusqu'à présent personne n'aurait pu m'enlevtT cette abbaye, mais
vous me l'avez arrachée aujourd'hui par votre sottise. En effet, le
cardinal se disposait à partir tranquillement

; mais quand il apprit
la cause du tumulte, il assembla toute la communauté, se plaignit
de l'injure faite à un envoyé du Siège apostolique aux portes mêmes
de Rome. Les moines qui n'étaient pas du complot protestèrent, de
leur côté, que cette injure leur était commune, et qu'ils n^ voulaient
plus d'un abbé qui semblerait élu, non par eux, mais par les paysans
du monastère. Le cardinal insistant à connaître les auteurs du tu-
multe, les quatre moines se prosternèrent sur le pavé, confessèrent
leur faute et furent mis en pénitence. Pierre, de son côté, assura se-
crètement le cardinal qu'il quitterait volontiers l'abbaye, pourvu
qu'on lui assignât un lieu où il pût demeurer d'une manière conve-
nable. Trois jours après, il déposa , en eff'et, sur l'autel le bâton pas-
toral devant tous les frères. Le lendemain, le cardinal Humbert
ayant fait assembler le chapitre, on élut d'une voix unanime le moine
Frédéric, le as™» de mai 1057. Il alla aussitôt en Toscane trouver le
Pape, qui, de cardinal-diacre, le fit prêtre du titre de Saint-Chryso-
gone, puis lui donna la bénédiction abbatiale. Frédéric lui avait déjà
fait connaître la conduite de Trasimond, comte de Téate ; et le

Pape avait forcé ce seigneur, par l'excommunication, à réparer son
injustice et à rendre aux légats ce qu'il leur avait enlevé. Ayant donc
pris congé du pape Victor en Toscane, Frédéric revint à Rome prendre
possession de son titre de Saint-Chrysogone. Il n'y avait pas séjourné
un mois, quand on y reçut inopinément la nouvelle suivante *.

Le pape Victor II était mort assez jeune en Toscane, le 28 juil-
let 1057. C'était un Pape digne de gouverner plus longtemps l'Église.
On a retrouvé de lui une bulle remarquable , du 29 octobre 1056.
Victor II y confirme tous les privilèges de l'archevêque de Hambourg
et de Brème, qui était alors Adalbeit. Ces privilèges consistaient
principalement en ce que cet archevêque était légat du Saint-Siège
pour tous les pays septentrionaux. Victor II lui réservait expressé-
ment l'ordination de tous les pays du Nord, nommément de la Suède,
du Danemark, de la Norwége, de l'Islande, du Scridevinum et du
Groenland. C'est la première fois que nous trouvons l'Islande et le

Groenland comptés au nombre des pays chrétiens. Comme l'Islande

n'est pas loin de l'Amérique, que le Groenland y communique même
par terre, on s'explique tout naturellement les traces et les traditions

altérées de christianisme qu'on découvrit plus tard parmi les popu-
lations. L'empereur Henri III vivait encore, quand Islef, élu évêque

i Léo Ost, Chron. Cass., 1. 2, c. 88, 89, 92, 94, 95.



ï. — De 1054

bbaye, mais

En effet, le

nd il apprit

se plaignit

ries mêmes
estèrent, de

iql voulaient

les paysans

surs du tu-

onfessèrént

, assura se-

ye, pourvu

ière conve-

bâton pas-

i\ Humbert

ne le moine

e trouver le

at-Chryso-

i avait déjà

éate; et le

•éparer son

^yant donc

me prendre

is séjourné

ante *.

le 28 juil-

ps l'Église,

obre 1056.

Hambourg
consistaient

>aint-Siége

t expressé-

e la Suède,

inum et du

dande et le

le l'Islande

ique même
s traditions

i les popu-

élu évéque

à 1073 de 1ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 39
par les Islandais, vint à sa cour et lui olfri*. un ours blanc. Henri re-commanda au pape Victor l'évêque élu d'Islande. Le Pape l'adressa
a 1 archevêque Adalbert, en lui recommandant de le sacrer le jour
de la Pentecôte, dans la confiance que le premier évêque dislande
étant sacre le jour où l'Esprit-Saint descendit sur les apôtres rece-
vra, des grâces plus abondantes pour consolider le nouvel évêchéû
Adalbert sacra le nouvel évêque au jour prescrit par le Pape ; et Islef
retourne en Islande, fixa son siège à Skalholt, et y opéra beaucoup
de fruits jusqu'à sa mort, en 1080 *.

^ v

La nouvelle inattendue de la mort du Pape ayant été prompte-
ment apportée à Rome par Boniface, évêque d'Albane, plusieurs
Romains, tant du clergé que des citoyens, vinrent trouver le cardinal
Frédéric et le consultèrent sur le choix quils devaient faire d'un
Pape. Ils passèrent en ces délibérations le reste du jour, la nuit en^
tière et le jour suivant, et enfin Frédéric leur nomma cinq sujets
qu il connaissait les plus dignes entre ceux qui étaient en ces quar-

f V n .."^ '*.?'^"* Humbert, évêque de Sainte-Rufine
; Jean, évêque

de Velletri
; 1 évêque de Pérouse, l'évêque de Tusculum et le sous-

diacre Hildebrand. Les Romains déclarèrent qu'aucun de ceux là ne
leur paraissait convenable, et qu'ils le voulaient élire lui-même- à
quoi 11 repondit qu'il n'en serait que ce qui plairait à Dieu. Quel-
ques-uns voulaient attendre le retour de Hildebrand, qui était demeuré
en loscane où il avait suivi le pape Victor. Mais les autres jugèrentqu 11 ne fallait point différer, et vinrent dès le grand matin trouver
e cardinal Frédéric à Saint-André de Pallare, où il logeait. Ils l'en
tirèrent par force et le conduisirent dans l'église de Saint-Pierre-aux-
Liens ou Ils l'élurent Pape et le nommèrent Etienne, parce quece ait la fête de samt Etienne, pape, le second jour d'août EnsuL,
Ils le conduisirent au palais patriarcal de Latran, suivi de toute la
ville, avec des acclamations de joie. Le lendemain, qui était undimanche tous les cardinaux, le clergé et le peuple vinrent dès legrand matin la prendre pour le conduire à Saint-Pierre, où il fut
sacre avec une allégresse publique.
Comme il n'y avait pas d'empereur dans ce moraent-Ià, on n'at-

tendi pas son assentiment. Le roi de Germanie, comme tel, n'avait

d'An^irr "Z'è"''"
''^^^^^'^^ <^» P«P«.que les rois de France,

d Angleterre d'Ecosse, d'Espagne ou de Hongrie. Ce n'était que

rmTrr'/i ' '"'.^"' y ''''' "" '''''^'' ^'•«'^' «0'«™« défenseur«rme de
1 Eglise romaine. Cette observation si simple, s'ils avaient

i lP

n.l'
i
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voulu ia faire, aurait épargné bien dès réflexions inutiles à la plupart
nés historiens modernes.
Le nouveau pape Etienne IX demeura quatre mois à Rome, et ytmt plusMiurs conciles, pour empêcher principalement les mariage'

des prêtres et des clercs, et les mariages incestueux entre parents.
II chassa tous ceux du clergé qui avaient été incontinents depuis la
défense du pape saint Léon IX. Quoiqu'ils eussent quitté leurs
emmes et embrassé la pénitence, il voulut qu'ils sortissent du sanc-
tuaire pour un temps, et n'eussent m^s d'esn^r....ce de pouvoir celé-
brerla messe. Le Pape retourna

: ^U-Cassin à la Saint-André,

mLTï '^ "'*'' '* P'"'' J"''^^ '^*^ ^e sainte Scholastique,
lO-e de février. Là, il s'appliqua particulièrement à bannir le vice de
propriété, qui, depuis plusieurs années, s'était insensiblement glissé
dans ce monastère. Il avait gardé le titre d'abbé ; mais, étant tombé
dangereusement malade vers Noël, et ..royant mourir, il fit élire pour
son successeur le moine Didier, de l'illustre famille des princes de
uenévent, qui fut aussi Pape sous le nom de Victor III *.

Etienne IX connaissant le mérite de saint Pierre Damien, le tira
de sa solitude et Iç fit évêque d'Ostie et premier des cardinaux,
comme très-digne de Tépiscopat et très-nécessaire aux afl^airesde
J Eglise. Le Pape, les évêques et tous ceux qui aimaient l'Église en
jugeaient ainsi

; mais Pierre ne pouvait se résoudre à tuilter sa
retraite et résistait de tout son pouvoir. Il fallut en venir à le menacer
d excommunication, s'il s'obstinait davantage, et le Pape, lui prenant
la mam, lui donna l'anneau et le bâton pastoral pour marque qu'il
épousait l'église d'Ostie

; mais il se plaignit toujours de la violence
qu'on lui avait faite, ne cherchant qu'à se décharger de l'épiscopat.
Le nouveau cardinal-évêque d'Ostie adressa aux autres cardinaux-

évêques une fort belle lettre, dont voici la substance: Les sentinelles
placées autour du camp ou sur les tours de la cité, au milieu d'une
nuit profonde, s'adressent de temps en temps la parole pour se tenir
éveillées et sur leurs gardes. Appelé malgré moi parmi les sentinelles
placées devant le camp de l'Église, je vous écris, vénérables Pères,
ou plutôt je vous étourdis par un style grossier comme par une voix
rauque, non pour vous faire abandonner le sommeil, puisque vous
veillez avec courage, maispour me réveiller plutôt moi-même, .r oupi
que je suis dans la torpeur de la paresse ; car nous apprenons souvent
mieux en enseignant, et nous nous contraignons, par notre propre
bouche, d'exécuter ce que nous inculquons aux autres. Vous voyez
Je monde qui penche vers sa ruine; plus il approche vers sa fin, plus
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il se Charge de forfaits. La discipline de l'Église est presque partout
négligée

;
on ne rend point aux évèques le respect qui leur est dû

;

on foule aux pieds les canons et on ne travaille qu'à satisfaire la
cupidité. Au milieu de ce naufrage de l'univers, parmi tant de
gouffres déperdition, un port unique lepte ouvert, l'Église romaine,
la barque du pauvre pêcheur, qui arrache aux flots et à la tempête
tous ceux qui s'y réfugient avec sincérité, et les transporte sur le
rivage du salut et du repos. Aussi cette Église a-t-elle des préroga-
tives plus excellentes que toutes les autres de la terre, et a-t-elle été
tondée d'une manière mystérieuse. Ainsi, pour ne parler que de
l'église de Latran, distinguée parle nom du Sauveur, qui est le chef
de tous les élus, elle est la mère et le sommet de toutes les églises
de l'univers. Cette église a sept cardinaiix-ëvêques, à qui seuls, après
le Pape, il est permis de célébrer les divins mystères sur cet autel.
En quoi s'accomplit évidemment cet oracle de Zacharie : Voici la
pierre que j'ai placée devant Jésus, et sur cette pierre unique il y
aura sept yeux *. Cette pierre est, sans aucun doute, celle dont le
vrai Jésus a dit : Et sur cette pierre je bâtirai mon Église. Cette
pierre a donc sept yeux, parce que cette église est ornée des sept
dons de l'Esprit-Saint, par lesquels, resplendissant d'une manière
inextinguible, comme le chandelier d'or, elle dissipe les ténèbres de
I Ignorance et illumine les intelligences humaines pour contempler
le soleil de justice. De quoi le même prophète a dit : Je regardai, et
voilà un candélabre tout d'or, avec une coupe par-dessus, et sept
lampes autour de la coupe a. Ce mystère a été expliqué au bien-
heureux Jean, quand il lui fut dit dans l'Apocalypse: Voici le mystère
des sept étoiles que vous avez vues en ma main droite ; ainsi que des
sept chandeliers d'or. Les sept étoiles sont les anges des sept églises,
ot les sept chandeliers sont ces sept églises mêmes.

C'est donc par ces sept membres principaux, comme par des bras
de miséricorde, que l'Église catholique embrasse tout l'univers, et
qu'elle réchauffe et protège dans le sein^e sa piété maternelle tous
ceux qui veulent être sauvés. Jésus, le souverain Pontife, y associe
toute son Eglise dans l'unité du sacrement, afin qu'on croie avec
raison qu'il n'y a qu'un Pontife et qu'une Église. Aussi est-il dit dans
le prophète

: Voici un homme, l'Orient ou le Levant est son nom ;

car il se lèvera de dessous lui et il bâtira le temple du Seigneur ; oui,
il bâtira le temple du Seigneur, il portera le diadème de gloire, il

s'assoira et dominera sur son trône, et il sera en même temps prêtre
ou pontife sur son trône.

« 7ach.,3, 9. -ai6,d., 4, 2.
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C'est pourquoi, mes frères, puisque nous sommes comme les sept
yeux sur la pierre unique, et que, par notre dignité, nous portons
1 image des sept étoiles et des sept anges, voyons, resplendissons,
annonçons aux peuples les paroles de vie, non-seulement par la
VOIX, mais encore par les mœurs. Comme c'est au palais de Latran
qu on afflue de toutes les parties de l'univers, c'est là que doit se
trouver le modèle parfait de bonne vie. Considérons bien ce que dit
I Apôtre

: Celui qui désire l'épiscopat désire une bonne œuvre, mon-
trant par là que le pontife n'est qu'un homme de bonne œuvre; car
II ne dit pas

: Celui-là désire une bonne dignité, mais unebonneœuvre
Comme s'il disait : Qui aspire à l'épiscopat sans opérer le bien
cherche un vain nom sans la réalité de la chose. L'épiscopat ne con-
siste donc point dans la pompe extérieure, la magnificence des habits,
I or et les fourrures précieuses, les chevaux fringants, la nombreuse
suite de cavaliers armés

; mais dans la pureté de la vie et dans
1 exercice de toutes les vertus.

L'Apôtre ajoute
: Ilfaut que l'évêque soit irrépréhensible. Par ou

il veut dans l'évêque une perfection telle, qu'il le suppose presque
au-dessus de la nature; car qui est-ce qui, étant dans la chair, vivra

T,"" Î*M f
^ ^''•«'^nsP'^ction qu'il ne fasse jamais rien de répréhen-

sible ? Malheur donc à ceux qui, menant une vie blâmable, se ren-
ûent encore plus criminels en désirant une place où on doit vivie
sans reproche

! Tels sont ceux qui, oubliant leur patrie, suivent les
armées des rois dans les pays barbares et inpoqnus. L'amour des
dignités périssables a plus de pouvoir sur eux que la promesse des
recompenses célestes; et, pour obtenir à la fin le pouvoir de com-
mander, ils se soumettent à une dure sujétion. Il leur coûterait
moins, s'ils dopnaient une fois de l'argent pour acheter ces dignités;
car, comme il y a trois sortes de présents, il y a trois sortes de si-
monie

: celle de la main, en donnant de l'argent, celle des services,
celle de la langue par les flatteries. Or. ceux qui suivent ainsi les
princes dans leurs voyages, commettent toutes les trois. Saint Pierre
Damien termine sa lettre en exhortant ses frères, les cardinaux-
eveques, à se montrer en tout les modèles des évêques, des prêtres
et des fidèles, qui ne cessaient d'affluer à Rome et au palais de
Latran *.

Le p-îpe Etienne IX avait résolu de ne quitter toute sa vie l'abbaye
duMont-Cassin. C'est pourquoi, ayant approuvé l'élection du moine
Didier, il ne changea pas le dessein qu'il avait pris de l'envoyer son
légat près de l'empereur de Constantinopic

; mais il ordonna que si

1 L, 2, epht. 1.
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[Didier revenait de t < voyage, lui vivant, il lui donnerait le gouverne-
nient de l'abbaye

; si le Pape mourait avant le retour de Didier,
celui-ci serait reconnu abbé sans difficulté. Le Pape envoya avec lui
lÉtienne, cardinal, et Mainard, depuis évoque de Sainte-Rufine ; les
Ichargea de lettres pour l'empereur de Constantinople, qui était dès
llors Isaac Comnène

; et leur recommanda de revenir au plus tôt,

[après avoir accompli leur légation.

C'était au commencement de l'année 1058.
Le pape Etienne IX avait confirmé tous les aécrets de ses deux

Iprédécesseurs contre la simonie et l'incontinence des clercs j il avait
|interdit pour jamais la célébration de la sainte messe aux prêtres
mariés, même lorsqu'ils se seraient séparés de leurs femmes, ne les
admettant qu'à la communion dans le sanctuaire, après une péni-
tence convenable. Nulle part peut-être l'incontinence et la simonie
Tie faisaient plus de ravages que dans la ville et le diocèse de Milan,
^ar la négligence et la coupable connivence de Gui ou Widon, arche-
i^êque de cette ville. Ce prélat avait succédé à Héribert, l'an 1046.
Le peuple avait proposé quatre prêtres de l'église métropolitaine,

lentre autres Anselme, depuis évêque de Lucques et Pape, pour en
lélire un, et Gui ou Widon était proposé par une partie de la 110-
jblesse; mais il termina le différend en donnant de l'argent à l'em-
Vreur Henri III, qui le mit en possession de l'archevêché. Il parut
clairement combien il était odieux, dès la première messe pontificale
qu'il célébra dans la grande église ; car tout le clergé et le peuple le
baissèrent seul à l'autel. Toutefois, il demeura dans le siège de Milan
et le tint pendant deux ans. Dans sa miséricorde, Dieu suscita dans
cette église plusieurs saints personnages, qui combattirent ces énor-
mes scandales avec tant de zèle et de dévouement, que quelques-
ras en souffrirent le martyre. Les principaux étaient saint Anselme
et saint Ariald. Anselme, d'abord chanoine de Milan, ensuite évêque
Ide Lucques après son oncle Anselme, qui devint Pape sous le nom
|d Alexandre II, naquit à Milan, d'une famille noble. Nous lui verrons,
^omme évêque de Lucques, souffrir bien des persécutions et des
praverses pour la cause de Dieu et de son Église.

Saint Ariald, dont la vie a été écrite par le bienheureux André de
^^allombreuse, son disciple, naquit dans un bourg entre Milan et
.ôme, de parents encore plus distingués par leur probité que par
leur noblesse. Sa mère était très -charitable envers les pauvres, les
•orphelins, les malades, qu'elle allait visiter elle-même sur leur gra-
bat

; à tel point que les pauvres disaient entre eux : Si celle-là meurt,
Il ne nous sera plus avantageux de vivre. Le jeune Ariald, en^ré
lans le clergé, fut appliqué aux études j il y fit des progrès extra-

I
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ordinaires. Ayant appris tout ce que l'on enseignait dans sa pro-
vince, il parcourut différents pays, fréquenta môme les écoles de
Laon et de Paris, et se rendit très-habile dans toutes les sciences di-
vines et humaines. Sa vertu n'était pas moindre que sa science. Sa
pureté était t( .^, qu'ayant vu un jour ses propres sœurs parées
d'une manière trop mondaine, il s'écria : Voilà le piège de Satan !

Ce qui l'aliligeait surtout, c'était la corruption du clergé. A peine
s'en trouvait-il ici et là quelque membre qui vécût d'une manière
digne de sa vocation. Les uns, escortés de chiens et de faucons, ne
pensaient qu'à la chasse ; les autres tenaient des tavernes, des métai-
ries, ou même exerçaient l'usure

; presque tous vivaient ignominieu-
sement et publiquement avec des femmes ou plutôt des prostituées.
Tous cherchaient leurs propres intérêts, et non ceux du Christ ; car,
ce qu'on ne peut ni dire ni entendre sans gémissement, tous étaient
tellement adonnés à l'hérésie simoniaque, que, depuis le plus petit
jusqu'au plus grand, nul ordre ni grade ne pouvait s'obtenir qu'on
ne l'achetât comme on achète du bétail. Et, ce qu'il y avait de pire,
personne n'apparaissait pour s'opposer à une perversité si grande

;

mais les loups rapaces (étaient regardés comme de vrais pasteurs.
C'est ainsi que parle le bienheureux André de Vallombreuse.

Saint Ariald, qui était chanoine et diacre, ordre qui implique lof-
lice de la prédication, se mit à parler publiquement contre ces scan-
dales publics. Il prêcha d'abord dans les villages et les bourgades.
Enfin, à la sollicitation de saint Anselme, il vint à Milan, où le mal
était d'autant plus grand que la ville était plus populeuse. Le peuple,
qui le connaissait déjà de réputation, vint presque tout entier l'enten-

dre. Il commença à leur parler en ces termes : Je veux, mes chers

frères, vous dire d'abord ce que je sais que vous savez, afin de vous
amener peu à peu à ce que vous ne savez pas et qu'il nous importe
souverainement de savoir. Vous savez que, jusqu'à l'avènement de

Notre-Seigneur Jésus-Chrisi, le genre humain était aveugle, non par

les yeux du corps, mais par ceux du cœur. Il était aveugle, en ce

qu'il croyait vrai ce qui était faux, disant à la pierre, au bois et au mé-
tal ; Vous êtes mon dieu. La souveraine etéternelle lumière, compa-
tissant à cette cécité, n'a point envoyé un ange pour la bannir du
cœur des hommes ; mais, descendue elle-même descieux, elle a pris

notre chair, et, pour dissiper entièrement l'aveuglement des hommes,
elle a subi volontairement la mort de la croix. Dans les jours de sa

vie mortelle, Jésus-Christ choisit autant d'hommes qu'il croyait de-

voir suffire pour éclairer l'univers. Les ayant délivrés de toutes les

ténèbres de l'erreur, et éclairés de la lumière éternelle, il les envoya
par tout le monde, leur ordonnant de répandre partout la lumière

.
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conimuniquée, après quoi il retourna au Père d'où

1

Cette souveraine, éternelle et vivante lumière a laissé sur la tern-
deux choses pour éclairer tous ceux qui doivent venir a la lumière et

y demeurer jusqu'à la tin des siècles. Voulez vous savoir quelles sont
ces deux choses ? La parole de Dieu et la vie de ceux qui enseignent
Que la parole de Dieu soit une lumière, David ne cesse de le dire
dansles psaumes. Quanta lavie des docteurs, qu'elle doive être une
lumière, la vérité elle-même l'atteste quand elle dit : Vous êtes la
lumière du monde; et quand elle ajoute aussitôi: Que votre lumière
luise devant les hommes, de telle sorte qu'ils voient vos bonnes œu-
vres et qu'ils glorifient votre Père qui est dans lescieux. De ces deux
lumières, le Seigneur en a placé une devant eux, l'autre devant vous
Ceux à qui il a donné la science de l'Écriture et qu'il a choisis pour
ses ministres, il a voulu qu'ils menassent une vie toujours lumineuse
delà lumière de sa parole, et que leur vie fût votre lecture, à vous
qui ne savez pas lire. Mais, par les embûches de l'ennemi du genre
humamet par notre négligence et notre péché, eux, s'étant retournés
en arrière, ont perdu leur lumière, et vous avez perdu la vôtre.
Mais pour vous tromper plus sûrement, le même ennemi qui leur

aôte la vérité de la sainteté leur en a laissé une ressemblance dans
l'habit extérieur, ce que je dis en gémissant, non pour votre igno-
minie, mais pour votre instruction. N'êtes-vous pas retournés au
même aveuglement que le Christ est venu dissiper en descendant du
ciel ? car, avant sa venue, le genre humain était aveugle, parce qu'il
prenait le faux pour le vrai. Quiconque fait de même, n'est il donc
pas pareillement aveugle ? Eux, dans leur erreur, croyaient la pierre
et le bois des dieux; de même vous regardez comme de vrais prêtres
ceux qui certainement en sont de faux. Comment pouvons-nous le
savoir ? Nous sommes dans les ténèbres, allonsà la lumière. Laquelle '

La parole de Dieu. Voici que Jésus-Christ dit : Celui qui est mon
ministre, qu'il me suive, comme pour dire ouvertement : Nul n'est
mon ministre, sinon celui qui me su!.. Je sais que vous connaissez
la vie de vos prêtres. Or, apprenez où Jésus-Christ va et ce qu'il dit,
et vous saurez si ceux-là sont sts ministres, ou plutôt ses adversaires!
Jésus-Christ s'écrie : Apprenez de moi, parce que je suis doux et
humble de cœur

; le Fils de l'homme n'a pas où reposer la tête. Et
encore

: Bienheureux ceux qui sont pauvres d'esprit, parce que le
royaume du ciel est à eux.

Au contraire, comme vous le voyez, vos prêtres, plus ils sont
riches en choses terrestres, distingués par des palais et des tours,
élevés dans les honneurs, parés de vêtements somptueux et délicats^

^•n

11!'
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plus ils passent pour heurcMix. Comme vous le voyez, ils prennent
publiquement des fenuiies comme les laïques, ils se livrent à la dé-
bauche comme les laïques les plus corrompus; et, pour commettre
ces crimes, ils ont d'autant plus de force qu'ils sont moins oppressés
par les travaux de la terre, vivant du don do Dieu. Tandis que Jésus-
Christ demande, au contraire, une si grande pureté dans ses minis-
tres, qu'il condamne en eux jusqu'à une pensée mauvaise ; Quicon-
que regarde une femme avec un mauvais désir, il a déjà commis
l'adultère avec elle dans son cœur. Rentrez donc en vous-mêmes, mes
frères, i^entrez en Vous-mêmes. Apprenez à prendre le vrai et à repous-
série faux

;
car je me suis efforcé de ramener les coupables à leur

himière, mais je n'ai pu. Je suis venu ici pour vous ramener à la

vôtre
;
ou j'y réussirai, ou bien je sacrifierai ma vie pour votre salut.

L'homme de Dieu ayant dit ces choses et beaucoup d'autres, pres^
que tout le peuple fut animé d'un si grand zèle, qu'il condamna,
comme ennemis de Dieu et séducteurs des âmes, ceux qu'il avait
révérés jusqu'alors comme des ministres de Jésus-Christ. Un jour .

qu'il parlait ainsi en public, un clerc, nommé Landulphe, des pre-
miers de la ville, d'une voix et d'une éloquence puissantes, se leva
du milieu de la foule, et, ayant obtenu silence, il s'écria : Je rends
grâces devant vous tous au Dieu tout-puissant qui me permet d'en-
tendre aujourd'hui ce que mon cœur souhaitait avec i^rdeur depuis
des temps infinis. Depuis longtemps je savais et déplorais ceschoses :

mais je gardais le silence, parce que je n'avais personne à qui le dire.
Mamtenant donc, cher seigneur Ariald, puisque la bonté divine vous
donne à moi, sachez qu'elle me donne aussi à vous; et tout ce que
vous direz ou ferez désormais là-dessus, je le dirai et le ferai ; et,

comme vous avez protesté être prêt à donner votre vie pour le salut
de nos frères, je vous proteste que je donnerai de même la mienne.
A ces paroles, le peuple fidèle fut rempli de joie et bénissait Dieu.
Un riche et vertueux laïque nommé Nazaire, monétaire de profes-
sion, se leva à son tour, encouragea saint Ariald et le conjura instani-
ment de venir demeurer dans sa maison et de disposer de ses biens.
Ariald et Landulphe, instruisant et exhortant ainsi le peuple, les
clercs incontinents furent si décriés, qu'ils n'osaient plus monter
à l'autel. -• .»

; r .| 3if

L'archevêque Vidon, qui n'était point accusé d'incontinence, mais
de simonie, fit venir. les deux prédicateurs en particulier; et, mêlant
les prières aux menaces, les pressa de ne plus invectiver contre les
prêtres, étant prêtres eux-mêmes, et leiir fit appréhender quelque
malheur. Ils répondirent tous deux : Peu importe de quelle mort et
urtj!.. .^„,. ...txijpa liuua auut:uiiiuiuiis ; car noire Doniieur est de mou-
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rir on rombatlant pour la vérité. Notre résolution est d'être les enne-
mis du crime et de prêcher chaque jour contre les coupables, tant
que nous vivrons. Si ces prêtres péchaient en secret, aucun de nous
n'approuverait qu'ils fussent chAtiés publiquement; mais leurs crimes
sont tels, que non-seulement ils les commettent, mais qu'ils les pu-
blient eux-mêmes. Il est inutile de nous dire que nous devons les
accuser en secret. Celui qui est coupable d'im crime manifeste doit
taire pénitence en public. Quand un ma! ne cède point aux médica-
ments plus doux, il faut employer le fer et le feu. Ces cœurs obstinés
ayant usé tous les autres remèdes, il faut recourir à l'animadversion
publique.

L'archevêque fut indigné d'une réponse aussi ferme. Eux, de leur
côté, pour fortifier le bon parti, allèrent trouver Anselme, évêque de
Lucques, qui était aloïs d'Une très-grande autorité à Milan, y étant
né de rillustre famille des Badages. C'est le même que nous verrons
Pape sous le nom d'Alexandre II, et qui eut, à Lucques, pour son
successeur son parent saint Anselme.

La nouvelle de ces événements étant arrivée à Rome, le Pape or-
donna à Vidon, archevêque de Milan, d'assembler un concile pour
en connaître. Vidon en assembla un à Novare, où il lit un discours
favorable aux clers incontinents, et excommunia Landulphe et saint
Ariald, absents tous les deux. Les fidèles de Milan résolurent alors
d'envoyer Landulphe à Rome, pour y répondre dans le concile aux
calomnies de leurs adversaires. Landulphe fut arrêté et battu à Plai-
sance, et obligé de revenir sur ses pas. Saint Ariald fut plus heu-
reux

: il évita toutes les embiiches de ses ennemis, arriva heureuse-
ment à Rome, se présenta dans le concile devant le pape Etienne IX,

y lit connaître les adultères et la simonie des clercs de Milan, et
comment, sur ses exhortations, le peuple les séparait de leurs fem-
mes, assurant qu'ils étaient rebelles à l'Église romaine, mais que lui

et Landulphe lui étaient dévoués et combattaient pour la vérité.
Plusieurs, qui favorisaient ses adversaires, et de leur nombre un
cardinal, se levèrent et parièrent contre lui ; mais le pape Etienne,
ayant commandé le silence, ni ne loua le cardinal, ni ne condamna
Ariald : au contraire, il annula la sentence d'excommunication pro-
noncée contre lui, le traita avec beaucoup d'honneur, lui indiqua de
quels prêtres il devait recevoir les saints mystères, et lui enjoignit •

expressément de retourner à son entreprise et d'y persévérer avec
couragejusqu'à ce qu'il eût exterminé ces crimes qui déshonoraient
l'Eglise, ou versé son sang pour Jésus-Christ.

Le Pape fit plus j il envoya trois légats à Milan, pour connaître de
cette affaire par eux-mêmes : c'étaient le cardinal Hildèbrand, de-



** HISTOIRE UNIVERSELLE [Llv. LXIV. - De 1054
puis saint Grégoire VII; saint Pierre Damien, évêque d'Ostie, et
Anselme de Lucques, depuis le pape Alexandre II. Les trois légats
trouvèrent les choses telles que saint Ariald les avait rapportées, et
l'exhortèrent à persévérer dans sa résolution.

Ainsi autorisé et encouragé, Ariald se mit à parler contre la
simonie et les simoniaques; ce qu'il n'avait pas fait jusqu'alors. Il

exposa donc ce que les Actes des apôtres disent de Simon le Magi-
cien, et les anathèmes des saints Pères contre la simonie, et exhorta
vivement tout le peuple à s'élever contre. L'archevêque Vidon, qui
se sentait coupable, en frémit avec la plus grande partie du clergé
et des hommes de guerre. Si cette nouvelle doctrine vient à préva-
loir, disaient-ils, nous n'avons plus que faire de vivre; car quelle
est notre vie, si ce n'est les bénétices des églises? C'est pourquoi il
vaut mieux mourir en résistant à cette nouveauté, que de la laisser
prendre le dessus. Les fidèles, au contraire, disaient aux hommes de
Dieu

: D après votre enseignement, ceux qui sont connus pour avoir
acheté les choses sacrées sont indubitablement simoniaques et héré-
tiques; or, entre les prêtres qui sont parmi nous, il est manifeste
que pas un n'est exempt de ce crime. Cependant, étant Chrétiens
nous ne pouvons vivre sans le sacrement de Jésus-Christ

; que si
nous le recevons d'eux, vous dites que c'est la damnation plutôt que
le salut que nous recevons. Ainsi pressés de toutes parts, nous ne
savons que faire. Ariald leur répondit de se séparer en tout cas des
pasteurs simoniaques; ensuite, de demander à Dieu avec une entière
confiance des pasteurs bons et fidèles, assurés qu'ils en recevraient
et bientôt. '

Sur cette parole, beaucoup de fidèles, hommes et femmes, non-
seulement méprisaient la conduite des simoniaques, mais ne priaient
plus avec eux. Toute la ville de Milan était divisée à cet égard ; on ne
parlait pas d'autre chose. Un grand nombre de clercs commencèrent
a s unir au bienheureux Ariald. De leur nombre fut un prêtre qui
avait achète une église d'un chevalier. Le chevalier et le prêtre se
convertirent en même temps et réparèrent publiquement leur faute
Leglise,qm était grande, servit dès lors de lieu d'assemblée pour
les fidèles. Saint Ariald se bâtit une maison auprès, et y vécut en
communauté avec les clercs : ce qui fut d'une grande édification pour
toute la ville *.

*^

On voit dans ce saint homme un vrai réformateur de la discipline
ecclésiastique, un réformateur dans le sens et dans l'esprit de
I *-gIise

: aussi est-il encouragé et autorisé par elle. La force sur^la-

* Vila S. Àrial. Acia SS., 27 junii.
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Je souhaite qu'il y ailtoujour^r^rit Xtrtre*:'!:*'/Pourc* qu, regarde lol>éissanceetla «délité que ™„stè or^lr''vous n'tgnore. pas que vous ne faites que votre dëvoreSTvé 1dans ma personne votre Mère cominim» «,..... "".f" "«verant

se tenir à Reims, tout ce ou'd vTH ,?? '" "'""'" 1"' ''<»«"

Victor, dheu.*use mémX es. ir î'^'"'"'' "'''' •"'« '" P'I»
pas si le roi , conse^M :'n' r" „ '^nZT " "" ""^""^
«evéque de Bourges, .irn qT noTre'm: nSaTe^t":•nslru,t quand ii sera de retour et que vous se^ venu fn
cet archevêque, jeprendrai conseilVZSC t su.TTaffaues ecclésiastiques. Le Pape exhorte G^-rvaisTûell f
les ennemis que lui attirent sa fidélité à l'ÉgTi^ „ "!i^'° "'"'"l'*
pour l'observation des canons. Il lui prenS deHn ? """ "^
ordonne de venir à RomeavecJ Cl „ ^raS''

"' " ''"

de qu'il devait y tenir quin. jours aprlP i": • rS"""Le pape Efenne jaralt avoir eu un grand pro et eVti^qu 11 n'exécuta point : c'était de donner k VFmI '
"""'

San, défénseu,, en élevant son pTpré frèrfc1177 "." '':'^-

^aine et de Toscane, à 1,: Ji|n.itéL;érii."ce Pap
"

, :^^^^^^^^
.Monl-Cassrn à Kome le m- de février 101» .m^

'^"'«">»M du

•noine Altane, élu archevénue de s!iZJ .', T""" "'«=''" '«

Qaa.,..Temp;d.nnôLdermetr
e^^^^^

;^o« de .e„.ps après, i, manda L^pr? tt M Lt:" r',''""'-
poHer, le plus proraplenient et le plus secrètement „?-i

"'"

puis i! devait

!

'•abbe, t. 9. \i. 1 088.
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revenir avec lui, chasser d'Italie les Normands, qu'il haïssait extrê-

mement. Les moines du Mont-Cassin ayant reçu cet ordre du Pape,

en turent consternés, et ne laissèrent pas de l'exécuter dès le lende-

main. Le Pape, ayant vu le trésor qu'on lui avait apporté, fut saisi

de frayeur; et, touché de l'atiliction des frères et d'une vision

qu'avait eue un d'entre eux, il se repentit, versa des larmes et ren-

voya le trésor, prenant seulement une image grecque qu'il avait

apportée de Constantinople. Au contraire, il fit, soit devant, soit

après, plusieurs riches présents au Mont-'Cassin. ,

Ensuite, ayant assemblé dans l'église les évêques, lé clergé et le

peuple romain, il. ordonna très-expressément, que, s'il venait à mou-
rir pendant l'absence du sous-diacre Hildebrand, envoyé à l'impé-

ratrice pour des affaires d'État, on ne fit point d'élection, mais qu'on

laissât vaquer le Saint-Siège jusqu'au retour d'Hildebrand, pour en

disposer par son conseil. Le pape Etienne partit alors pour la Tos-

cane; mais, peu de temps après, il tomba subitement malade et

mourut à Florence le 'îQ'^^do mars 1058. Il fut assisté à la mort

par saint Hugues, abbé de Ciugni, et enterré avec de grands hon-

neurs dans la cath/édrale. D'après l'épitaphe que le duc Godefroi,

son firère, fit graver sur son tombeau, le pape Etienne IX fut illustre

par la sainteté et par la gloire des miracles. Le judicieux Lambert

d'Aschaffenbourg en parle en ces termes : Le pape Etienne, de

pieuse mémoire, nommé aussi Frédéric, paya le tribut à la nature

mortelle, à Florence, le 4™» des calendes d'avril, et passa vrai-

ment, ainsi que nous l'espérons, de cette vallée de larmes à la joie

des anges. Ce qui l'indique, ce sont les signes et les prodiges qui

illustrent son sépulcre en cette ville jusqu'à ce jour. Lambert écri-

vait une vingtaine d'années après la mort d'Etienne *. _

Cepenaant, à Kome, Grégoire, fils d'Albéric, comte de Tusculum,

et Girard de Galère, ayant appris la mort du Pape, s'assemblèrent

de nuit avec quelques-uns des plus puissants de la ville, suivis

d'une troupe de gens armés, et élurent pour pape Jean, évêque de

Vellétri, qu'ils nommèrent Benoît. Saint Pierre Damien, voulant ob-

server le décret du pape Etienne, s'opposa à cette élection avec les

,

autres cardinaux, prononçant anathème contre ceux qui l'avaient

faite. Mais comme ils étaient les plus forts, Pierre et les autres op-

posants furent obligés à s'enfuir et à se cacher en divers iieux.

.

C'était à saint Pierre Damien, en qualité d'évêque d'Ostie, à sacrer
"

le Pape; mais, en son absence, Grégoire et ceux de son parti prirent

.

son archiprôtre, l'emmenant de force, et le contraignirent de coii-t

à 1073 de l'èr
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ronner Benoît, le dimanche dé la Passion, 5- d'avril lo^8i ïlusurpa amsi le Saint-Siège près de dix mois II dçnna e palm iStigand archevêque de Cantorbéri, qui n'avait pu lŒ^'
Papes légitimes. Ce prélat, Saxon d'origine qui avait dMkn^L
moindre évêché pour passer à celui de Win'ches" proUrïtneréaction politique contre les Normands établis en AngCe p2se faire donner encore, sans quitter son évêché précédant ni ntsieurs abbayes, l'archevêché de Cantorbéri, dont rafcblé^^^Normand Robert de iumiéges. Stigand étai- habile pour les aÏJ!

a. pouvoir a Rome, il s avisa de reeonnaitre pour Pane ce B»nAi.dont es autres archevêques ,e moquaient, et ràntipa^Mt tui

oepose
1 an 1070. 1-es Romains donnèrent, par mépris à raniinZ.

vm le soir du dimanche des Rameaux, arrivèrent Zm^STd;Mont-Cassm, qui lui apprirent la mort du Pape, le priant MSmTdelacoinmunauté, de revenir incessammenHu mZ è™^r«prendre egouyerneraenl. 11 partit dès le lendem™nmiS
délre arrête par les Normands; mais, au contraire, RoterSrd leur chef, ui donna un sauf-conduit et des chevaux' arriva

vl !".'"'?'''""" "<' ''«bl-aye par le caidinal HumtorT^s yetail retire, n osantdemeureràRome àcause desschisiSe^"
Quand le cardinal Hildebrand lut revenu de son ambaside^,,'« de l'impératrice et qûil eut appris Télection que 1Walt l^te-Rome, contre la défense expresse du pape Étienue, "l sïrrêtatF «ence, écrivit aux Romains les mieux iiLnlionn^ a~»
PaSerJ"". ""'"""'f

"" '*"'"«"«"*• Cette élection se

laiL! i T
'"""' ""' '" """""^ «l» Godefroi, duc de Loi-anie et de loscane; et Gérard fut nommé Nicolas II. Les seilel

'Baron.,1058. -Leoojt.,1. 3,c.9,10.
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romains envoyèrent cependant en Allemagne, pour assurer le roi

qu'ils lui garderaient la foi qu'ils avaient promise ù son père, et que

c'était dans cette intention qu'its avaient laissé le Saint-Siège vacant

jusqu'alors, le priant d'envoyer qui il voudrait, parce que l'intrusion

faite contre les règles n'empêchait point une élection légitime. Le roi,

de l'avis des seigneurs, approuva l'élection de Gérard, agréable aux

Romains et aux Allemands, et ordonna au duc Godefroi de le mener

à Kome *.

Saint Pierre Damien fut consulté, sur le sujet de ces deux élec-

tions, par un archevêque, à qui il répondit ainsi : Celui qui tient à

présent le Saint-Siège (il parle de l'antipape Benoît) est simoniaque,

à mon avis, sans qu'on puisse l'excuser; puisque, nonobstant nos

oppositions, c'est-à-dire de tous les évéques-cardinaux, et sans

avoir égard à nos anathèmes, il a été intronisé de nuit et en tumulte,

avec des troupes (te gens armés. Ensuite on eut recours aux lar-

gesses, on distribua de l'argent au fieuple par les quartiers et les

rues ; on entendait par toute la ville forger de la monnaie, et on

employait pour les disciples de Simon le trésor de saint Pierre.

Quant à ce qu'il a)lè{;uo pour sa défense, qu'il a été contraint, bien

que je n'en sois pas i)ien éclairci, je ne veux pas tout h fait en dis-

convenir ; car cet homme est si stupide, que l'on peut croire qu'il n'a

pas su ce qu'on machinait pour lui ; mais il est coupable dedemeurer

volontairement danfi le bourbier où on l'a jeté malgré lui.

Or, pour ne pas m'étendre sur sa promotion, tandis que nous

autres cherchions à nous cacher en divers lieux, un prêtre de l'église

d'Ostie, qui ne sait lire une page, même en épelant, fut enlevé de

ibrcô par ces satellites de Satan, pour mettre sur le Sàint-Siége celui i
•

qu'ils avaietitélu. Vous voyez bien, vous qui savez les canons, que
'

ce seul article suffit pour le condamner ; car, s'il faut déposer le

prêtre qui a usurpé le privilège d'un évêque, que deviendra^ celui

qu'il a ordonné ? Joignez-y la défense que le pape Etienne, de pieuse

mémoire, avait faite de procéder à l'élection avant le retour du sous-

diacpoHildebrand. Quant an Pape élu, voici ce qu'il m'en semble.

Il est suffisamment lettré, d'un esprit vif, de mœurs pures, au-dessus

de tout soupçon, fort aumônier. 4e n'en dis pas davantage pour ne

paraître pas aimer le particulier plus que lé public. Au contraire, si

l'autre peut bien expliquer une ligne, je no dis pas d'un psaume,

mais (111110 homélie, je ne résist*. «lus et je lui baise les pieds. Quant

à ce que vous m'avez n)andé de vous écrire secrètement pour ne

pas nr(X[!0S6r, à Dieu ne plaise que, dans toile affaire, je craigne de

1 Laiiibdl, un 10&9.
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souffrir les plus rudes traitements. Au contraire, je vous prie de
rendre publique cette lettre, afin que tout le monde sache ce que
1 on doit penser de ce péril commun *.

Après que le pape Nicolas II eut été élu, il tint conseil avec Hilde-
brand et les autres cardinaux sur ce qu'il y avait à faire au sujet de
I antipape, et il fut résolu de tenir un concile à Sutri, ville du patri-
mouie de saînt Pierre, où Ion appellerait, non-seulement les évoques
de Toscane et de Lombardie, mais le duc Godefroi et le cbancelier
Guibert

; ce qui fut exécuté sans délai. L'antipape, l'ayant appris, fut
touche de remords, quitta le Saint-Siégé et retourna en sa maison:
et, quand le pape Nicolas en fut bien informé, il tint conseil avec les
cardinaux, et alla à Rome avec eux et avec le duc Godefroi, mais
paisiblement et sans troupes. C'était au mois de janvier 1059. Le
pape Nicolas fut reçu à Rome, par le clergé et par le peuple, avec
Ihonneur convenable, et mis dans le Saint-Siège par les cardinaux,
suivant la coutume. Quelques jours après, l'antipape Jean, par l'en-
tremise de quelques personnes, vint se présenter au Pape ,- et, se
jetant à ses pieds, il protesta qu'on lui avait fait violence, ne niant
pas, toutefois, qu'il était un usurpateur et un parjure. Le Pape leva
lexcommunication prononcée contre lui, mais à condition qu'il de-
meurerait à Sainte - Marie-Majeure, déposé de l'épiscopat et de la
prêtrise. Le schisme fut ainsi termfné ; mais il restait au Pape une
grande peine de ce que les capitaines établis par les Papes retenaient
par force les seigneuries de Rome et les droits de l'Église qu'ils
avaient usurpés *.

Ensuite le Pape envoya au Mont-Cassin, dire à l'abbé Didier de
>enir au plus tôt à sa rencontre, comme il allait dans la Marche
d'Ancône. L'abbé le rencontra au monastère de Farfe, et en fut reçu
avec de grands témoignages d'amitié. De là il le suivit à Osimo, où,
le 6«>« de mars, qui était le second samedi de carême, le Pape l'or-
donna prêtre-cardinal du titre de Sainte-Cécile, et, le lendemain di-
manche, il lui donna la bénédiction abbatiale avec une ample con-
firmation des privilèges du monastère. De plus, il le fit son vicaire
pour la réformation de tous les monastères dans la Campanie, la
Principauté, la Pouille et la Calabre ».

Au mois d'avril de la môme année 1059, le pape Nicolas II tint ù
Kome un concile, où se trouvèrent cent treize évêques, avec des
abbes, des prêtres et des diacres. C'était au palais de Latran, dans
la basilique de Constantin

; les saints Évangiles étaient placés au
milieu. Quand on eut nris srâpnft Ip Pono m. ,-..; 1.. «^««:i„ „
,. ' " 7 1

«• Tt IV K t,\^iiLnc par ce
discours

: Bien-aimés frères et coévêques î votre béatitude sait, les
• L. 3, npist. 4. - 2 Rarnn., an. 1059. - » Léo oat., 1. 3, c. 13.
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membres inférieure même n'ignorent pas combien, après la mort
d'Etienne, mon prédécesseur de pieuse mémoire, ce Siège aposto-
lique, que je dessers par l'autorité de Dieu, a eu à souffrir de tra-

verses, et combien il a été exposé aux insultes des simoniaques : à

tel point que la colonne du Dieu vivant semblait ébranlée, et le filet

du souverain pêcheur disparaître dans l'abîme du naufrage. C'est

pourquoi, s'il plaît à votre fraternité, nous devons, avec l'aide de
Dieu, prévenir sagement de pareils accidents, et empêcher que le

mal, ce qu'à Dî(!u ne plaise, ne vienne à prévaloir dans l'Église. En
conséquence, suivant l'autorité de nos prédécesseurs et des autres

saints Pères, nous décrétons et ordonnons que, le Pontife de l'Église

romaine universelle venant à mourir, les cardinaux-évêques traitent

ensemble, les premiers, de l'élection, qu'ils y appellent ensuite les

clercs-cardinaux , et enfin que le reste du clergé et le peuple y donnent
leur consentement ; en sorte que, pour prévenir toute occasion de
vénalité, les hommes les plus religieux commencent l'élection «t que
les autres suivent. Que tel soit l'ordre vrai et légitime de l'élection,

l'on en restera convaincu si l'on considère les règles et la conduite
des saints Pères, e* que l'on se rappelle cette sentence de saint Léon :

Aucune raison ne permet de compter parmi les évêques ceux qui ne

sont ni élus par le clergé, ni demandés par le peuple, ni consacrés
par les évêques de la province, avec le jugement du métropolitain.

Et comme le Siège apostolique est supérieur à toutes les églises de
i

l'univers, et que, par conséquent, il ne peut pas avoir de métropo-
litain au-dessus de soi, les évêques-cardinaux en tiennent la place et

élèvent le Pontife élu au sommet du faîte, apostolique.

,

On choisira dans le sein de l'église même, s'il s'y trouve un sujet

capable, sinon dans une autre, sauf l'honneur dû à notre cher fils

Henri, qui est maintenant roi, et qui sera, s'il plaît à Dieu, empereur,
ainsi que nous le lui avons déjà accordé, et on rendra le même
honneur à ceux de ses successeurs à qui le Siège apostolique aura

personnellement accordé le même droit. Que si la perversité des

méchants prévaut jusqu'à empêcher qu'on ne puisse faire dans Rome
une élection pure et gratuite, les cardinaux-évêques, avec le reste

du clergé et des laïques catholiques, quoiqu'en petit nombre, au-

ront droit d'élire le Pape dans le lieu qu'ils jugeront le plus conve-

nable. Que si, après l'élection, la guerre ou quelque autre obstacle

venant de la part des hommes empêche que l'élu ne soit intronisé

dans le Siège apostolique, suivant la coutume, il ne laissera pas,

comme vrai Pape, d'avoir l'autorité de gouverner l'Église romaine
et de disposer de tous ses biens, comme nous savons que saint Gré-

goire l'a fait avant sa consécration.
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Si quelqu'un est élu, ordonné ou intronisé au mépris de notre
présent décret, promulgué par sentence synodale, qu'il soit, par
l'autorité de Dieu et des saints apôtres Pierre et Paul, perpétuelle-
ment anathématisé avec tous ses complices, et exclu de la sainte
Eglise de Dieu, comme un antechrist,^ un usurpateur et un destruc-
teur de la chréUenté

; que toute audience lui soit refusée sur ce point,
et qu'il soit irrévocablement déposé de tout degré ecclésiastique
qu'il pouvait avoir auparavant. Quiconque se sera attaché à lui, ou
lui aura rendu un respect quelconque, comme Pontife, ou aura eu
la présomption de le défendre en quelque chose, il sera frappé de la
même sentence. Quiconque violera notre présent décret, et tentera,
par saprésomption, de troubler l'Église romaine, qu'il soit condamné
à un ai^athème et à une excommunication perpétuelle, et qu'à la ré-
surrection il soit compté parmi les impies 1 Qu'il ressente en cette

j vie et en l'autre la colère du Tout-Puissant, le Père, le Fils et le
Saint-Esprit^ et l'indignation des saints apôtres Pierre et Paul, dont
il a la présomption de bouleverser l'Église ! Que son habitation soit
déserte, que pérsopne ne demeure dans ses pavillons, que ses enfents
soient orphelins et sa femme veuve ! Qu'il soit arraché de sa place,
lui et ses enfants, qu'ils soient chassés de Jeurs habitations et réduits
à mendier! Que l'usurier dévore sa substance, et les étrangers ses
travaux! Que l'univers entier combatte contre lui, que tous les élé-
ments lui soiejfit contraires, que les mérites de tous les saints le
confondent et fassent éclater la vengeance sur lui dès ce monde !

Mais pour les observateurs de nptre présent décret, que la grâce du
Dieu tout-puissant les protège, et, par l'autorité des bienheureux
apôtres Pierre et Paul, les absolve de tous les liens *.

Ce décret solennel fut souscrit par le Pape, par Boniface, évéque
d'Albane, Humbert de Sainte-Rufine , Pierre d'Ostie, qui est saint
Pierre Damien, et d'autres évêques, au nombre de soixante et seize,
avec les prêtres et les diacres. Il réglait avec précision une chose très-
importante, qui jusqu'alors était demeurée dans le vague, à savoir,
le droit quelconque que les empereurs pouvaient avoir dans l'élection
des Papes. Pendant les trois premiers siècles, les empereurs païens
de Rome, pontifes suprêmes des idoles, no prenaient d'autre part à
l'élection des Pontifes chrétiens, que de les envoyer à la mort. Pen-
dant les deux siècles suivants, Constantin et ses successeurs ne prirent
aucune part à l'élection des Pontifes romains. Au commencement du
sixième siècle, les rois ariens et ostrogoths d'Italie s'arrogèrent un
droit d'approbation : c'était une usurpation manifeste de la force

Hugo Fiavin., Chron. Virdm. apud Labbe. Biblioth. nov., p. 192.
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brute. Les empereurs grecs de Constantinople, redevenus maîtres de
i Italie, commuèrent l'usurpation des ariens et des OslroRoths Aucommencement du neuvième siècle, les rois des Francs étant' devenus par l'autorité de l'Église romaine, empereurs d'Occident, et

là nTélrn^'^TT" ""'^ '' ^^^*« ^''««> «" recevaient'par
à même le droit e^ le devoir de veiller à ce que cette élection se fittent et selon les règles. Après le milieu du dixièn.e siècle, les
lois de Germanie, ayant reçu des Papes la dignité impériale, en re-çurent aussi le môme privilège avec la même obligation. Le premierde ces empereurs allemands, Othon W, en abusa contre le Papeintme qui le lui avait conféré

; le dernier de ces empereurs. Henri If

faltr
''"*^' "."'"*'' ^'P*'' ^''^''''' ^'- ^'' ^''«""«rs abus en

faisaient craindre d'autres. D'ailleurs, les rois de Germanie, qui n'a-
vaient ce^pnvrlége que comme empereurs, pouvaient être tentés de

^.k1"h"";'*""T
'''''' *""^'' ^""' '''"''^' *«'«' "« "'y «valent pas

nnlnf ff ''"^ '' ''*" ^'^^'P'»"" ^" ^'^'^''^' " ^i^^^ ^ouc im-
portant de bien préciser ce qu'il y avait de vague dans cette matière.C est ce que fait le pape Nicolas II et le concile de Rome, en décla-
rant que c est un privilège personnel de sa nature, et que le Pane
avait b,en voulu l'accorder au roi Henri IV, futur empereur. Or, un
privilège, surtout un privilège personnel, peut se perdre et se p^rden eftet, quand on en abuse. Voilà des principes de bon sens et dé
justice que les rois allemands ne comprendront pas toujours, nonplus que le vulgaire des historiens français.

J
,

'on

Quant aux anathèmes et aux imprécations tirés de la sainte
H^nture, que le Pape et le concile prononcent contre les violateurs dece décret et les perturbateurs de l'Église, nous les verrons, en temps
e lieu, exécutes par la Providence. Nous verrons plus d'une dynastie
allemande s éteindre dans le sang, pour avoir porté la division dans
1 ILglise romaine et par là même dans l'Église universelle. Nous ver-
rons la nation française punie par des calamités effroyables, et sur le
point de devenir une province anglaise

,
pour avoir occasionné et

soutenu le grand schisme d'Occident. C'est, pour qui sait lire, um
des plus grandes leçons de l'histoire.

En ce même concile de Rome on fit treize canons, dont le pre-
mier n est que l'abrégé de ce décret touchant l'élection du Pape
ensuite on défend d'entendre la messe d'un prêtre que l'on scit cer^
tamement avoir une concubine. Tout prêtre, diacre ou sousdiacie,
qui depuis la constitution du très-saint pape Léon, aura pris ou
garde une concubine, on lui défend de célébrer la messe, dv lire

1 évangile ou répître, de dcniemvr dans le s.nrtmmo pendant lot-
tice, ou de recevoir sa part des revenus de l'église. Ceux qui ont
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gardé la continence, suivant la môme constitution, mangeront et dor-
miront ensemble près des églises pour lesqueUes ils sont ordonnés,
ot mettront en. commun tout ce qui leur vient de l'église, s'étudiant
à pratiquer la vie commune et apostolique. C'est l'origine des cha-
noines réguliers. Défense à un prêtre de tenir ensemble deux églises ;

défense do prendre l'habit monastique dans l'espérance d'être
Hbbé.

On fit aussi dan? ce concile un décret particulier contre les si-
moniaques, portant qu'ils seraient déposés sans miséricorde. Quant
à ceux

,
ajoute le Pape, qui ont été ordonnés gratuitement par des

simoniaques, nous décidons la question agitée depuis longtemps,
en leur permettant, par indulgence

, de demeurer dans les ordres
qu'ils ont reçus

; car la multitude de ceux qui ont été ainsi ordonnés
est SI grande, que nous ne pouvons observer à leur égard la rigueur
des canons. Toutefois nous défendons très-expressément à nos suc-
cesseurs de prendre pour règle cette indulgence que la nécessité du
temps nous a extorquée

; mais, à l'avenir, si quelqu'un se laisse or-
donner par celui qu'il sait être simoniaque, l'un et l'autre seront
déposés *.

En conséquence de ces décrets du concile de Rome, le Pape écri-
vit une lettre aux évoques, aux clercs et à tous les fidèles de Gaule
particulièrement d'Aquitaine et de Gascogne, où il marque une par-
tie de ce qui y avait été ordonné, apparemment ce qui était le plus
nécessaire pour ces provinces, savoir : le décret contre les clercs
mariés, qu'il traite de nicoiaites, avec l'ordonnance pour la vie com-
mune des clercs continents. Les clercs et les moines apostats qui
quittent la tonsure et renoncent à leur profession seront excommu-
niés. Excommunication contre ceux qui pillent les pèlerins, les clercs,
les moines, les femmes et les pauvres sans armes, et contre ceux qui
violent la franchise des églises à soixante pas à »'entour, et des cha-
pelles à trente pas 2.

Béreiiger était venu à Rome sous ce pontificat, se fiant à la pro-
tection de ceux qu'il avait gagnés par ses bienfaits. Toutefois, il n'osa
défendre ses sentiments, et pria le pape Nicolas et ce concile de cent
treize évéques de lui donner par écrit la foi qu'il fallait tenir. La com-
mission en fut donnée au cardinal Humbert, qui dressa la confession
de foi en ces termes i Moi, Bérenger, indigne diacre de l'église de
^amt-iMaurice d'Angers, connaissant la vraie foi apostolique, j'ana-
theniatise toutes les hérésies, principalement celle dont j'ai été ac-
cusé jusqu'ici, laquelle prétend soutenir que le pain et le vin (jui sont

i

I
ji mi

' l.al)bc, l. 9, p. lO'JD. -Mbiil., p 1006.
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mis sur l'autel ne sont, après la consécration, que le sacrement, et

non pas le vrai corps et le vrai sang de Notre-Seigneur Jésus-Christ,
et que ce n'est qu'en sacrement qu'il peut être sensiblement touché
ou rompu pav les mains des prêtres, ou froissé par les dents des fi-

dèles. Je suis d'accord av(3c la sainte Église romaine et le Siège apo-
stolique, et je proteste, de cœur et de bouche, que je tiens, touchant
le sacrement de la table du Seigneur, la même foi que le pape Nice-
las et ce saint concile m'ont prescrite, suivant l'autorité des Évangiles
et de l'Apôtre. C'est à savoir que le pain et le vin qui sont mis sur
l'autel sont, après la consécration, non-seulement le sacrement, mais
encore le vrai corps et le vrai sang de Notre-Seigneur Jésus-Christ, et

qu'ils sont touchés et rompus par les mains des prêtres et froissés '

par les dents des fidèles sensiblement, non-seulement en sacrement,
mais en vérité. Je le jure par la sainte Trinité et par ces saints É nu-
giles, et je déclare dignes d'un anathème éternel ceux qui contre-
viendront à cette foi, avec leurs dogmes et leurs sectateurs. Que si

\jamais j'ose moi-même penser ou prêcher rien de contraire, je serai
fsoumis à la sévérité des canons. L'ayant lu et relu, je l'ai souscrit l

volontairement *.<
*

Le Cardin û Humbert ayant dressé cette formule, elle fut approu- ^

vée de tout le concile, et Humbert la donna à Bérenger, qui, l'ayant
lue, déclara que c'était sa créance, la confirma par sei-ment et enfiii

y souscrivit de sa main. Même il alluma un feu au milieu du concile
et y jeta les livres qui contenaient cette erreur. Le pape Nicolas, se

rejouissan
; de sa conversion, envoya sa profession de foi à toutes les

villes d'Italie, de Gaule et de Germanie, et en tous les lieux où on
pouvait avoir ouï parler de son erreur, pour réparer le se indale
qu'elle avait causé entant d'églises. Mais sitôt que Bérenger fut hors
du concile, il écrivit contre cette profession de foi, chargeant d'in-
jures le cardinal Humbert, qui l'avait dressée.

L'archevêque Gui ou Vidon de Milan avait été cité comme simo-
niaque devant lo pape saint Léon IX. 11 y avait comparu et s'y était

défendu si bien, que le Pape l'avait déclaré archevêque légitime, et

qu'il était revenu triomphant à sou siège. Mais tromper son juge, ce

n'était pas réparer le mal, c'était l'accroître. Aussi saint Ariald et ses

imitateurs, encouragés par 1 pape Étieijne IX, ne cessèrent-ils de

combattre contre les progrès du scandale. Les effets de ces prédica-
tions furent tels, que Nicolas II étant monté sur le Saint-Siège, l'é-

glise de Milan lui envoya une députation pour le supplier d'avoir com-
passion de ses maux; c'était principalement la simonie et l'inconlj.

^Labbe.t.O, p. 1101.
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nence des clercs. Le Pape y envoya saint Pierre Damien, cardinal-

évéqne d'Ostie, et Anselme, évoque de Lucques, en qualité de légats.

Ils trouvèrent une grande division entre le clergé d'une part et le

peuple milanais de l'autre, au sujet de ces deux vices. On les reçut

toutefois avec le respect dû à des légats du Saint-Siège, et ils décla-

rèi-ent le sujet qui les avait amenés. Mais, un jour après, il s'éleva

tout d'un coup, par la faction des clercs, un murmure parmi le peuple,

qui disait que l'église de Milun ne devait point être soumise aux lois

de Rome, et que le Pape n'avait aucun droit de juger ou de régler

cette église. Il nous serait honteux, disaient-ils, de la laisser assujet-

tir à une autre, puisqu'elle a toujours été libre sous nos ancêtres. A
res cris, ils accouraient de tous côtés ay palais épiscopal; on .sonna

les cloches et une grande trompe qtii se faisait entendre par toute la

ville.

On menaçait les légats, et saint Pierre Damien fut averti que l'on

en voulait à sa vie. Ce qui le rendait plus odieux, c'est que tout le

clergé du diocèse de Milan étant assemblé comme en synode, il y
avait présidé, ayant à sa droite l'autre légat Anselme de Lucques, et

à sa gauche l'archevêque de Milan. Pour apaiser ce tumulte, il monta
sur l'ambon

; et, ayant avec peine obtenu silence, il parla ainsi ; Sa-

chez, mes frères, que je ne suis pas venu ici pour chercher la gloire

(le l'Église romaine, mais la vôtre et votre salut. Comment aurait-

elle besoin des louanges d'un homme méprisable, après l'éloge

(ju'elle a reçu de la bouche du Sauveur? Et quelle province sur la

terre est exempte de sort pouvoir, qui s'étend jusqu'à lier et délier le

ciel môme ? Ce sont les rois, les empereurs, et enfin de purs hommes
qui ont établi les bornes des patriarcats, des métropoles, des diocèses

de chaque évêque, et leur ont accordé des privilèges ; mais c'est Jé-

sus-Christ même qui a fondé l'Église romaine, en donnant à saint

Pierre les clefs de la vie éternelle au ciel et sur la terre. Ainsi ce n'est

qu'une injustice de priver de ses droits quelque autre église que ce

soit
; mais de disputer à l'Église romaine sa prérogative, c'est une

hérésie.

Ensuite, pour établir la supériorité de l'Église romaine sur celle

de Milan en particulier, saint Pierre Damien dit que saint Lin, par
ordre de saint Pierre, avait baptisé saint Nazaire, qui, avec saint

Celse, fut martyrisé à Milan, et que saint Gervais et saint Protais

«îtaient disciples de saint Paul; par conséquent, l'église de Milan est

nile de l'Église romaine. De plus, saint Ambroise, voulant corriger

l'incontinence des clercs de son temps, implora le secours du pape
sfiirit Sirice, qui lui envoya un prêtre, un diacre et un sous-diacre,
avec lesquels Ambroise chassa de l'Église ceux qu'il ne put corriger.

(ti
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Ainsi saint Ainbroise lui-m<^me fait profession de suivre en tout
l'Eglise romaine. Scrutez vos écritures, et si vous n'y pouvea trouvei
ce que nous disons, accusez-nous de mensonge; mais, si vous l'y

trouvez, n'attaquez plus aussi cruellement votre Mère.
Le peuple, apaisé par ce discours, promit d'exécuter tout ce que

Pierre proposerait. Dans le clergé très-nombreux de Milan, à peine
s'en trouvait-il un seul qui eût été ordonné gratis ; car c'était comiuc
une règle inviolable dans cette église, que, pour tous les ordres,
même pour l'épiscopat, il fallait, avant que de les recevoir, payer la

somme prescrite. Saint Pierre Damien se trouva fort embarrassé.
Interdire toutes les églises d'une ville si considérable et dune pro-
vince si étendue, il semblait que c'était y détruire la religion. Il

était odieux et même injuste de pardonner h quelques-uns préféra-
blemenl aux autres, puisque tous étaient coupables ; et la moindre
division dans ce peuple aurait causé une grande effusion de san

r.î

En cet embarras, saint Pierre Damien se souvint de cette règl
rapportée par le pape Innocent : Que les péchés de la multitude de-
meurent impunis

; c'est-A-dire qu'on ne doit pas exercer contre une
multitude entière la sévérité des canons. Il considéra l'indulgence
dont les pères avaient usé envers les donatistes, les novatiens et les

hérétiques semblables; et ne pouvant remédier aux maux de l'église
de Milan suivant la pureté des canons, il résolut de chercher au
moins à mettre fin aux abus et établir pour l'avenir que les ordina-
ti()ns fussent gratuites.

Il obligea donc l'archevêque et le clergé de Milan à le promettre
par écrit et avec serment. La promesse de l'archevêque Gui, adres-
sée à son clergé et à son peuple, portait en substance : Vous n'igno-
rez pas la détestable coutume qui s'était anciennement établie en cette
église, que, pour recevoir le sous-diaconat, on donnait douze pièces
d'argent, pour le diaconat dix-huit, pour la prêtrise vingt-quatre,
comme une taxe réglée. Maintenant, en présence de Dieu et des
saints, de Pierre d'Ostie, légat du Pape, d'Anselme de Lucques et de
vous tous, je condamne et déteste cette perverse coutume et toute
simonie. De plus, je m'oblige, moi et mon clergé, et tous nos succes-
seurs, âne rien prendre pour la promotion aux ordres. Si quelqu'mi
y contrevient, soit en donnant, soit en recevant, qu'il soit avec Simon
frappéd'un anathème perpétuel. Nous condamnons aussi l'hérésie des
nicolaïtes et promettons d'éloigner, autant qu'il nous sera possible,
les prêtres, les diacres et les sous-diacres, de la compagnie de leurs
femmes et de leurs concubines. Nous promettons de même que
nous HP nrfnd'''">« vinr> m" nm^" ni — • i-ti . j

;

ji-iiu !,, ... iious, ni nus uuiuc&utjut's, pour la pro-
vision des abbayes ou dos chapell-s, pour l'investiture des églises, la
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promotion des évêques, le saint chnime et la consécration des églises.

Cette promesse fut souscrite par l'archevêque Gui, trois prôtres,

(juatre diacres, cinq sous-diacres et les autres. Puis l'archevêque,

s'approchant de l'autel, In conth-ma par serment entre les mains
(le saint Pierre Damien. Le vidame de l'église de Milan, le chan-

(olier et tous lès autres clercs qui étaient présents, en firent de même.
Arnolplie, clerc et neveu de rarclievéque. Ht encore serment pour
son oncle, y ajoutant qu'il n'ordonnerait aucun clerc qu'il n'eût fait

le serment de n'avoir ni donné ni promis. Ensuite l'archevêque se

prosterna sur le pavé et demanda pénitence, pour n'avoir pas extirpé,

comme il devait, cet usage simoniaque. Saint Pierre Damien lui im-
posa cent ans de pénitence, dont il lui taxa le rachat pai une somme
d'argent qu'il devait payer chaque année. Us entrèrent ensuite dans
U grande église et montèrent à l'ambon ; et là, en présence d'un
f^rand peuple et du clergé, Pierre ht jurer sur les Évangiles le clerc de
l'archevêque, apparemment son neveu, que l'archevêque, pendant sa
vie, ferait tous ses efforts pour extirper c^s deux hérésies, desnicolaï-

fes et des simoniaqucs. Une très-grande partie du peuple, non-seule-

inantde la ville, mais de la campagne, avait déjà fait lemême serment.
Ensuite on jugea à propos que tous les clercs, après avoir reçu une
pénitence, fussent réconciliés pendant la messe, recevant leurs or-

nements delà main del'évêque. Et, premièrement, ils prêtèrent ce
serment : Je déclare que je tiens la foi que les sept conciles ont con-
firmée par leur autorité, et que les Papes ont enseignée. J'anathé-

matise généralement toutes les hérésies, et particulièrement les deux
dont l'Église est le plus affligée en ce temps, des simoniaques et des
nicolaïtes, prononçant un éternel anathème contre tous ceux qui les

suivent. La pénitence des clercs fut telle. Ceux qui ont seulement
payé la taxe accoutumée pour les ordinations, ce que quelques-uns
savaient à peine être un péché, ceux-là feront cinq ans de pénitence,

pendant lesquels ils jeîineront deux jours la semaine au pain et à
i'eau, et trois jours la semaine pendant l'iivent et le carême. Ceuxqui
ont donné plus que la taxe feront sept années d'une pénitence telle

que la précédente, et ensuite jefmeront les vendredis toute leur vie.

Celui qui ne peut jeûner aisément, peut racheter un de ces jours de
la semaine, en récitant un psautier, ou la moitié avec cinquante gé-
nuflexions : ou il nourrira un pauvre, et, après lui avoir lavé les pieds,

lui donnera un denier. De plus, l'archevêque promit de les envoyer
tous en pèlerinage lointain, soit à Rome, soit à Tours ; et l'arche-

vêque promit d'aller lui-même à Saint-Jacques en Espagne.
Après avoir ainsi réconcilié le clergé de Milan, on résolut de ne

pas rendre aussitôt à tous indiH'éremment l'exercice de leurs fonc-
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lions
; mais seulement à ceux qu'on trouverait lettrés, chastes et de

mœurs graves : les autres se contenteraient d'être réconciliés à l'é-

glise, dont ils avaient été justement retranchés. Avant que saint
Pierre Damien eût appris si le Pape approuvait ce qu'il avait fait à
Milan, il envoya la relation h son ami Hildebrand, alors archidiacre
s\e l'Église romaine, qui l'avait souvent prié de composer un abrège
de ce qu'il trouverait de particulier dans les décrets et les histoires
des Papes, touchant l'autorité du Saint-Siège. Jusqu'alors Pierre
avait regardé ce travail comme inutile et comme plus près de la su-
perstition que de la nécessité

; mais quand il se vit jeté au milieu
des affaires si embarrassantes de Milan, il reconnut par expérience que
le privilège de l'Église romaine est de toutes les choses du monde la
plus nécessaire et la plus puissante pour réformer l'ordre et la disci-
pline dans l'Église; il admira la pénétration de son ami Hildebrand,
et crut satisfaire à sa demande par cette relation. Voici comme il y
définit l'hérésie des nicolaïtes. On appelle nicolaïtes les clercs qui
s'unissent à des femmes contre la règle de la chasteté ecclésiastique.
Ils deviennent fornicateurs lorsqu'ils contractent ce commerce cri-
minel

;
mais on les appelle avec raison nicolaïtes, quand ils veulent le

justifier comme par l'autorité
; car le vice devient une hérésie quand

on le soutient par un dogme pervers *.

Pendant que saint Pierre Damien était à Milan, l'abbé de Saint-
Simplicien lui fit présent d'un petit vase d'argent. Sa première pen- ^

sée fut de le refuser
; et il examina la conduite de l'abbé, pour voir

s'il n'avait point quelque affiiire, ou s'U n'avait point acquis sa di-
gnité par simonie

;
car c'était la pratique des ministres du Saint-Siège

les plus désintéressés, de ne rien accepter de ceux qui avaient des
affaires encore indécises, mais de ne pas refuser ceux qui donnaient
volontairement à ceux qui n'avaient aucune affaire. Saint Pierre Da-
mien, ayant donc 'rouvé que cet abbé lui avait fait ce présent sans
aucim mtérétque de gagner son amitié, ne laissa pas de le prier de
le reprendre, l'assurant que son amitié n'était pas vénale. Toutefois il

n'était pas fâché qu'il le pressât de garder son présent. La nuit «i,
récitant ses psnuines, il en eut du scrupule

; et, le matin, il alla le
prier de reprendre son vase d'argent. L'abbé n'en voulut rien faire
et, après quelque contestation, ils convinrent qu'il l'enverrait à un
des deux monastères que Pierre venait de fonder ; mais, étant re-
tourné à son désert, il eut encore du scrupule d'avoir reçu ce présent
de quelque manière que ce fût, 1 1 neut point de repos qu'il ne reiit
renvoyé, tant il était délicat sur cette matière 2.
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Il ne se regardait plus que comme un simple moine, et préten-
dait avoir renoncé à l'épiscopat, comme il paraît par deux lettres

au pape Nicolas II. Dans la première, ii se plaint indirectement qu'on
lui avait ôté les revenus de son évêché, disant que c'est une marque
que l'on doit bientôt lui ôter la dignité épiscopale, et il finit en décla-
rant qu'il y renonce pour toute sa vie. Dans l'autre lettre, qui est
plutôt un livre, il parle plus sérieusement, et dit d'abord : Vous
savez que si le besoin du Saint-Siège et notre ancienne amitié ne
m'avaient retenu, aussitôt après la mort du seigneur Etienne de sainte
mémoire, votre prédécesseur, j'aurais renoncé à l'évêché dont il

m'avait chargé malgré moi contre les canons; car vous savez com-
bien je vous ai fait de plaintes, combien il m'en a coûté de gémis-
sements et de larmes. Je ne pus alors obtenir mon congé, parce que
l'intérêt de l'Église romaine, qui semblait menacer ruine, ne le per-
mettait pas

; niiaintenant que le calme est revenu et que vous gou-
vernez en paix la barque de Pierre, ne refusez pas, je ous prie, ce
repos à ma vieillesse. Je vous déclare donc que, pour la rémission
de mes péchés, je me démets du droit de l'épiscopat, et, par cet
anneau, j'y renonce satis espérance d'y jamais revenir. Je vous rends
aussi l'un et l'autre monastère. II rapporte ensuite plusieurs exem-
ples, pour montrer qu'il est permis de renoncer à l'épiscopat. Tou-
tefois il n'obtint pas , sous ce Pape, le congé qu'il demandait *.

Il adressa au même Pape un autre écrit touchant le célibat des
prêtres, et il le commence ainsi : Dernièrement, dans une conférence
que j'eus par ordre de votre majesté avec quelques évêques, je vou-
lus leur persuader la nécessité de la continence pour les ecclésias-
tiques; mais je ne pus tirer d'eux sur ce point de promesse positive.
Premièrement, parce qu'ils désespèrent de pouvoir atteindre à la
perfection de cette vertu ; ensuite, parce qu'ils ne craignent pas
d'être punis pour l'incontinence, par le jugement d'un concile. L'É-
glise romaine est accoutumée, en notre temps, à dissimuler ces sortes
de péchés, à cause des reproches des séculiers. Cette conduite serait

supportable, si c'était un mal caché ; mais il est tellement public,
que tout le peuple connaît les lieux de débauche, les noms des con-
cubines et de leurs parents : on voit passer les messages et les pré-
sents, on entend les éclats de rire, on sait les entretiens secrets

;

enfin il est impossible de cacher les grossesses des femmes et les cris
des enfants. Ainsi on ne peut excuser ceux qui devraient punir des
pécheurs si décriés. Il conclut en exhortant le Pape à arrêter le cours
de ces désordres ^.

' Opmc. 19. — s lbld.,17.
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Ai)rès le concile de Rome, le pape Nicolas II Ht un voya-e on
Apuho, à la prière des Normands, qui lui envovùrent des députés
pour lui persuader de venir recevoir leurs soumissions et les récon-
cdier à l'Eglise. Le Pape, après en avoir délibéré en concile, partit
de Rome et vint en Apulie, où il tint un concile nonjbreux dans la

ville de Melfi. Les Normands se présentèrent devant lui et remi-
rent en sa libre disposition toutes les terres de saint Pierre dont ils

s'étaient emparés. Le Pape, de son côté, leur donna l'absolution de
l'excommunication qu'ils avaient encourue, et les reçut aux bonnes
grAces du Saint-Siège. Et, parce qu'ils étaient les plus puissants dans
cette partie d'Italie, et les plus capables de secourir le Pape contre
ceux qui avaient usurpé les biens de l'Église romaine, le pape Ni-
colas leur céda, à la réserve de Bénévent, toute l'Apulie et la Calabre,
dont ils lui firent serment de fidélité.

On nomme en cf ' accord deux chefs de Normands : Richard, à
<\m le Pape confirma la principauté de Capoue, dont il s'était em-
paré sur les Lombards, et Robert Guiscard, à qui il confirma les
duchés d'Apulie et de Calabre, dont il était aussi en possession,
ainsi que ses prétentions sur la Sicile, qu'il avait commencé de con-
quérir sur les Sarrasins. En cette première concession, Robert pro-
mit au Pape une redevance annuelle de douze deniers, monnaie de
Pavie, pour chaque paire de bœufs, payable à perpétuité à la fête de
4»âques

;
et, de plus, il se rendit vassal du Saint-Siège, comme on le

voit par le serment qui suit.

Moi, Robert, par la grâce de Dieu et de saint Pierre, duc d'Apulie
et de Calabre, et, par le secours de Dieu et de saint Pierre, duc futur
de Sicile; de celte heure en avant je serai fidèle à la sainte Ëfflise
romaine, et à vous, mon seigneur pape Nicolas. Je ne participerai ni
a conseil m a fait d'où vous deviez perdre la vie ou un membre, ou
être pris méchamment. Le conseil que vous me confierez et que
vous me défendrez de faire connaître, je ne le manifesterai pas
sciemment a votre préjudice. J'aiderai partout la sainte Église ro-
iname a tenir et à acquérir les régales de saint Pierre et ses posses-
sions, selon mon pouvoir, contre tous les hommes

; et je vous aide-
rai a tenir avec sécurité et honneur la papauté romaine", ainsi que la
l.c;r.e et la principauté de Saint-Pierre : je ne chercherai ni à envahir.m a acquérir, m h piller, sans votre permission expresse et celle de
vos successeurs excepté ce que vous ou vos successeurs m'accorde-

Z:^T' , f l''"''^'
Saint-Pierre, queje tiens ou que je tiendrai,^omme il a ete statue, je veillerai avec une entière bonne foi à ce que

fcghse romaine la reçoive annuellement. Toutes les églises qui sont
ilans mon domaine, je les remettrai, avec leurs possessions, en votre

à 1073 de l'en
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puissance. Je serai leur défenseur, pour la Odélité à l'Église romaine

'

Ets. vous ou vos successeurs, quittez cette vie avant moi sTikI;que j'aura. été averti par les meilleurs cardinaux, clercsT ïqu s dlRome
j
aidera, à ce qu'on élise et ordonne un P.pe, pour "'honneur de samt Pierre. Tout ce qui est écrit ci-dessusj; l'Ierver"i

et envers l'Éghse romaine et envers vous, avec un Uèl~
01, et je gagera, cette fidélité à vos successeurs, ordonh^s po^Ihonneur de saint Pierre, qui m'auront confirmé 'inveXe nu^

Érngrr
^^^^^'^^- ^^^ —it en aide et cessait:

Telle fut l'origifie du royaume de Naples. Par cet acte important
le pape N.colas I pacifiait l'Italie méridionale et assurait

à'"éSomame le peuple le plus vaillant pour la défendre contre les peU^syrans et contre les grands même. Nous en verrons les effets dt
1
h.sto>re On en v,t dès lors le commencement

; car le Pape avanrègle tout ce qui concernait le patrimoine de Béi.uvent, où il tinfu^oncjle au mo.s d'août, revint à Rome, et Jes Normands «1^1 assemblé des troupes, le suivirent, conformément à l'ordre „u"l Vuen avait donné. Ils ravagèrent les terres de Préneste, de T^slunne de Nomento, dont les habitants étaient rebelles au Pape ur ^gneur,^et, ayant passé le Tibre, ils ruinèrent G.lère et tou les châ"teaux du comte Gérard, insigne voleur. Ainsi les Norm nds corn

:;trn^:xr
'^-^^ '-- '-''- -''--- ^"•- ^^^^^

nue^n^'f
'"''' "' ''"'^ ^' Bourgogne, n'eut ni moins de zèle

se de^P:i'^""^^^
^^ ^^^-^^ ?«- ^^ réforme de ' -

gl.se de France, m moms de confiance dans la sagesse et le orédî/lGerva., archevêque de Reims, quoiqu'on eût vou u 1 i rendra ceprélat suspect de favoriser l'antipape. Il en écrivit à Gémi ml^lu. marqua qu'il comptait plus sur les preuves qu'il ava donnTe défidehte, que sur les bruits désavantageux qu'on avit répanduir son compte. Par la même lettre, le Pape exhortecet r hevêauea travaiHer courageusement au rétablissement de la disciphup Sn<

es rannn ,T "' ^'' '"'"'" ^" "'«"^«'« ^'""««i'S' d'observer

ense tel que celui qu'il avait voulu faire ordonner évêque de Mâmn

ment .T ^^^."^«"«^« «''' refusait de donne son consentement; car le Pape ajoute : Que ce prince agisse contre nouTZ

-

:

i

1

I 1

i
I

Baron. an. 1059. LeoOst.,1.3, c. 13, 16.
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qu'il voudra, nous ne cesserons cependant pas de prier le Seigneur

pour lui et pour son armée *.

Le Pape écrivit sur le même sujet à Anne, reine de France, que
Henri avait épousée en secondes noces. Le Pontife fait un bel éloge

des vertus de cette princesse, qij était fiUe de Jaroslas, roi ou duc

,de Russie. Il loue en particulier pou assiduité à la prière, son aniour

pour la justice, sa compassion pour les malheureux et sa libéralité

envers les pauvres. Il l'exhorte surtout à porter le roi, son époux, à

la piété et à l'équité, et à s'appliquer de bonnje heure à inspirer la

crainte de Dieu aux princes, ses enfants *.

On rapporta au pape Nicolas que l'ovéque de fieauvais avait été

ordonné par l'évéque de Senlis, sans la participation du métropo-

litain. Il manda aussitôt à l'archevêque Gervais d'interdire l'évéque

de Beauvais des fonctions épiscopales, jusqu'à ce qu'il fût venu à

Rome rendre raison de sa conduite au concile qui devait s'y tenir la

troisième semaine après Pâques
;
que s'il est notoire que cet évâque

ait donné de l'argent pour obtenir l'épiscopat, le Pape veut qu'on

défende aux clercs de Beauvais de lui rendre aucune obéissance. Il

ordonne pareillenjent d'interdire jusqu'au concile l'évéque de Senlis,

s'il n'a pas eu l'agrément du niéti-opolitain pour l'ordination qu'il a

faite, ou s'il a su que l'évéque de Beauvais, qu'il a ordonné, avait

acheté l'épiscopat ^.

Le Pape avait été mal instruit. Gervais lui envoya un député qui

justifia l'évéque de Senlis, sans parler de celui de Beauvais, qui pou-

vait être coupable de simonie. Gervais eut lui-^même à se justifier

des reproches que le Pape lui avait faits par une autrje lettre, sur ce

qu'on ra<jcusait d'avoir fait piller quelques terres de l'église de

Verdun. Il parait que l'arclievêque avait invité le Pape k venir en

France ; car le Pape lui répond qu'il ne peut encore rien déterminer

sur ce voyage. C'était peut-être pour le sacre du prince Philippe,

qui devait se faire bientôt. .

Gervais, archevêque de Reims, tit la cérémonie, et voici l'ordre

qu'il y garda. Après l'introït de la rni-sse, il se tourna vers le prince

et lui fit un discours pour lui exposer la foi catholique ; après quoi

il lui demanda s'il voulait y «Hre attaciié et la défendre. Philippe

ayant répondu affirmativement, on apporta la formule de sa pro-

messe. Il la lut publiquement et la souscrivit. Elle était conçue en

ces termes : Moi Philippe, par la grâce de Dieu, futur roi des Fran-

çais, je promets^ au jour de mon ordination, en présence do Dieu et

de ses saints, que jt; conserverai à chacun de vous et à vos églises

È

dé par bonne

saire, comme

excommunié, l

munie qu'il au

» Ubbe, l. 9, p. lOUl. — ••< Ibid, p. 1092. — » Ibid.
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leurs privilèges canoniques
j que je leur rendrai justice et les dé-fondra,, avec l'ajde de Dieu, ainsi q„.„„ bon «,i doit Z «L^rdlson royaume a I égard des évêques et des églises, et que jeS

icndrejustice selon les lois au peuple qui m'est conflé
Le jeune prrace ayant In ce serment, il le remit, signé de sa main

a
1 archevêque de Reims, en présence des légats du Pape, Hng,"

"

archevêque de Besançon. etErmenfroi, évêque de Sionf en ZZ'edev,ngt.,ualre évêques, tant de France que de BÔurgog^,^!
dAqu,t«„e, de vingt-neuf abbés et d'un grand nombre de sel-S R

'«^hevêque de Reims, prenant le bâton pastoral dem Remi, représenta comment l'élection et la consécration du ro*m app,ne„.,en», depuis que saint Remi baptisa et sacra le roLoms (Clovis), que, par ce bâton, le pape Horiiisda donna ce po™

St nTr "™'
•

^"^ '' "'*™' I»"™'' 4 lui et àL église,test que Gervais avait reçu le pallium de Victor H. Ensuite, nar lapermission du roi Henri, il élut pour roi le orince «>„ f iT î î
lui, les légats du Pape donnèrent Lr suffrX""ûrur ia'^rr!de par honneur; car le consentement du Pape n'y étaitpa~.
saire, comme porte expressément l'acte du ™uJnementEnt^te
es «hevêques, les évêques, les abbés et tout le clergé donnée
leurs voix; puis les seigneurs, dont les premiers étaitmcûrZ
Aquitaine, Hugues, fils et député du dnc de Bourgogne les dépû'
s de Baudouin, comte de Flandre, et ceux de GeoffreircomtetZjou Hébert de Vermandois, Guide Ponlhieu, Guillaum; dTuveln"

foulques d Angouléme et plusieurs autres ; enfin lessimpteS
lier ettout le peuple, en criant trois fois : Nous l'approuvons noultevou ons

! Le nouveau roi Philippe donna des lettiï; por"a cônf,!...afon des droits de l'église de Reims, et l'archeVlue^e Retas vuserivit comme grand chancelier; ca^ le roi In, dîna afo" Te ,edignité qu'il prétendait avoir appartenu à ses préd&mêl f!précaution du roi Henri, en faisant couronner Jn&^Z^.vame
1 il mourut l'année suivante 1060, le 4~ d'août W Z •

quaiite-cinq ans, dont il avait régné vn^-neuf il ™f*11r
°"

I

;,u, n'en avait que sept ,uand il fnf couroLé,t^Tq'aS:
Guillaume, duc de Normandie, n'assista pas au sacre de Philipne1 par lui m par députés. Apparemment que ce prince étan »^^:

Labbe, t. 9, p. , 107.
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En effet, Guillaume, malgré la défense que le saint pape Léon IX
lui avait faite au concile de Reims sous peine d'excommunication,
n'avait pas laissé d'épouser Mathilde, sa parente, fille de Baudouin,
comte de Flandre. Le pape Nicolas, persuadé que la réforme doit

commencer par ceux dont l'exemple est toujours si efficace , soit

pour le bien, soit pour le mal, déclara Guillaume excommunié; et,

pour l'obliger de se séparer de Mathilde, il jeta un interdit général
sur tous ses États.

Le bienheureux Lanfranc, qui était alors prieur du Bec, et que le

duc Guillaume regardait avec justice comme le plus habile docteur
qu'il eût dans son duché, blâmait hautement ce mariage et n'omet-
tait rien pour porter les parties à le rompre. C'en fut assez pour lui

faire encourir la disgrâce du duc, dont il était auparavant le favori

et comme le ministre. Mais les princes les plus éclairés, quand une
fois ils be sont laissé maîtriser par une passion, ne souffrent qu'avec
peine ceux qui ont le courage de ne pas les flatter. Guillaume ne vit

plus dans le bienheureux Lanfranc qu'un censeur incommode, et,

pour s'en délivrer, il lui envoya ordre de sortir de ses États.

On peut juger (quelle fut, à cette nouvelle, la consternation de la

communauté du Bec, dont Lanfranc était l'ornement et le soutien.

Lui seul n'en parut point abattu. Pour exécuter l'ordre qu'on lui

avait signifié de sortir incessamment de Normandie, il monta sur le

cheval du monastère, qui était boiteux et qui pouvait à peine se sou-

tenir. Il alla ainsi à la rencontre du duc, et lui dit en l'abordant :,

Prince, je viens vous prier de me faire donner un meilleur cheval,

afin que je puisse obéir plus promptement à l'ordre que vous m'avez
donné de sortir au plus tôt de vos États. Ce début fit rire le duc,

et il parut s'adoucir. Lanfranc, s'en étant aperçu, lui parla avec tant

d'éloquence, qu'il regagna ses bonnes grâces, et l'ordre qui l'exilait

fut révoqué. Ainsi il retourna en diligence, sur son mauvais cheval,

au monastère, où l'on chanta le Te Deum en action de grâces de son

retour.

Lanfranc en partit peu de temps après pour se rendre au concile

que le Pape avait indiqué à Rome au mois d'avril 1059. Il avait

deux motifs de ce voyage : il voulait ménager la réconciliation du

duc Guillaume. Pour cela, il représenta au Pape que l'interdit que

Sa Sainteté avait jeté sur toute la Normandie ne foisait du mal qu'à

ceux qui n'étaient pas coupables, qui n'avaient pas marié le duc ei

qui ne pouvaient le séparer de sa femme; que ce prince était résolu

de ne jamais lu répudier; qu'il fallait craindro de le porter, par trop

de sévérité, à des extrémités fâcheuses ; qu'en considération du bien

qu'un si puissant prince pourrait faire à la religion, il paraissait

k ]07a de l'èr
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convenable de lui accorder la dispense qu'il demandait et de lui don-
ner pour pénitence, à lui et à la duchesse, de bâtir chacun un mo-
nastère, l'un pour les hommes, et l'autre pour les femmes. Le Pape
goûta ces raisons. Il accorda la dispense et leva les censures, impo-
sant pour pénitence au duc et à la duchesse de Normandie, de bâtir
chacun un monastère dans leurs États. Ils bâtirent en effet deux
monastères à Caen : le duc, celui de Saint-Étienne; et la duchesse,
celui de la Trinité. Lanfranc, prieur du Bec, fut le premier abbé de
Saint-Etienne, et eut saint Anselme pour successeur au Bec. La pre-
mière abbesse de la Trinité de Caen fut une sainte fille nommée
Mathilde, qui gouverna cette communauté quarante-huit ans. La
princesse Cécile, fille du duc Guillaume, lui succéda. Le second mo-
tif qui fit faire à Lanfranc le voyage de Rome fut d'y combattre
Bérenger, qu'il savait devoir s'y rendre, et qui y fut en effet con-
damné, ainsi que nous avons va *.

Pour faire observer en France les décrets du concile romain tou-
chant la réforme du clergé, le pape Nicolas y nomma deux légats,
savoir samt Hugues, abbé de Clugni, et le cardinal Etienne. Il donna
ia légation d'Aquitaine à saint Hugues et celle du reste de 1^ Gaule
au cardinal Etienne. Saint Hugues tint un concile à Avignon, dont
les actes sont perdus. On sait seulement qu'on y élut Gérard, évoque
de Sisteron, et que saint Hugues l'envoya se faire sacrer à Rome.
L'évêché de Sisteron était vacant depuis dix-sept ans. Il avait été
ruiné tant par les seigneurs laïques que par les évêques précédents
et par les chanoines. La plupart de ces derniers étaient mariés pu-
bliquement. Pour réparer ces scandales, on jeta les yeux sur Gérard,
qui était prévôt d'Oulx. Le Pape, l'ayant ordonné évéque, le renvoya
a son église avec des lettres adressées au clergé et au peuple de Sis-
teron, où, après leur avoir donné sa bénédiction, s'ils obéissent, il

leur déclare qu'il a ordonné Gérard pour leur évêque, sur le témoi-
gnage que lui ont rendu de ses mœurs l'abbé Hugues, son légat, l'ar-
chevêque d'Arles, i'évêque d'Avignon et plusieurs autres prélats qui
1 ont élu

; mais qu'il lui a recommandé de ne point donner les ordres
aux bigames, à ceux qui ont fait pénitence publique, et de ne faire
es ordinations que dans les temps marqués. Malgré ces lettres, les
habitants de Sisteron ne voulurent pas recevoir Gérard. Il se retira
a Forcalquier, où un de ses prédécesseurs nommé Frondonius avait
place une partie du chapitre de Sisteron ; en sorte que ces deux
eghses ne faisaient dès lors et ne firent dans la suite qu'une même
cathédrale 2.

' Vita Lanfr.- 1 Hist. de l'Église gallie., 1. 21.
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Le cardinal Etienne, qi:i était aussi légat en France, convoqua un
concile à Tours pour ie 1»' de mars 1060. Il ne s'y trouva que dix

prélats, tant archevêques qu'évoques, et l'on y flt dix canons contre
divers abus, savoir: contre la sinmonie, contre le concubinage des
clercs, contre les mariages incestueux, contre la pluralité des béné-
fices et contre les moines apostats. Le légat avait cité à c^ concile

Jonquenée de Dol, qui se portait pour archevêque de Bretagne. Il

avait déjà été cité plusieurs fois au concile de Rome, et n'y avait pas
comparu. On a lieu de croire qu'il ne comparut pas plus à celui de
Tours. C'était un prélat indigne, par ses mœurs, non-seulement
d'être ai-chevêque, mais évoque même, et qui fut très-justement dé-
posé sous le pape saint Grégoire Vil*.

Le pape Nicolas avait formé le
^
rojet de venir lui-même en France

travailler à la réforme; mais il parait qu'on fit craindre son zèle au
roi Henri, et que les évoques qui se sentaient coupables firent naître

des difficultés pour empêcher ce voyage. On écrivit au Pape que
Gervais, archevêque de Reims, l'avait traversé dans son dessein ; et,

pour montrer l'intérêt que ce prélat pouvait y avoir, on l'accusa de
quelques autres erttreprises qui parurent si grièves à Nicolas II, qu'il

mit l'église de Reims en interdit. Gervais, qui n'avait pas mérité un
pareil traitement, fit cependant observer cette censure ; mais il en-
voya des députés au Pape, qui eurent une audience gracieuse et qui

justifièrent sans peine leur archevêque. Un de ces députés mourut à

Rome. Le Pape le visita pendant sa maladie et lui rendit les derniers

devoirs avec beaucoup de charité. Gervais en remercia le Pape par
une I.ttre où il le félicite de ce que les délations de ses accusateurs
ont fait moins d'impression sur l'esprit de Sa Sainteté qît, les moyens
de justification qu'il avait fait proposer en sa faveur. Il proteste que,
malgré les bruits qu'on a répandus contre lui, il à toujours ardem-
ment souhaité que le Pape vînt en France, afin qu'il pût lui rendre
les honneurs dus à sa personne et à sa dignité

; qu'au reste, l'obéis-

sance avec laquelle on a observé a Reims la suspense et l'interdit, est

une réfutation de tout ce que ses adversaires lui avaient reproché.
Pendant ces négociations, le roi mouiut le 5n>e d'août 1060, lais-

sant ses États à son fils Philippe, qui n'était âgé que d'environ huit

ans: mais il nomma Baudouin, comte de Flandre, pour régent du
royaume. Il ne pouvait choisir un prince ni plus sage ni plus désin-
téressé. Baudouin ne chercha dans le gouvernement que le bien du

jeune roi et de ses peuples.

Gervais, archevêque de Reims, ne laissa pas de craindre les trou-

à 1073 (le l'en
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blesqiii lui paraissaient inséparables d'une minorité. li manda au
Pape qu'il était sensiblement affligé de la mort du roi Henri, vu Tin-
docilité des Français, dont il craignait, disait-il, que les divisions ne
causassent la ruine du royaume. Pour prévenir ces malheui^s, il prie
le PajMîde l'aider de ses conseils ; car, ajoute-t-il, vous devez à notre
royaume ce que les gens de bien doivent à leur patrie. Vous nous
faites honneur par votre prudence et par votre sainteté; c'est de
notre royaume que Rome vous a choisi pour vous faire son chef et
le chef du monde *. < Mi»!

En Angleterre, sous le saint roi Edouard, la vigilance et l'autorité
du Paj» n'étaient pas moins nécessaires pour empêcher les abus dô
prévaloir dans le clergé, au milieu de la lutte etitre la faction nor-
mande et la faction anglaise. L'archevêque Quinsin d'York étant
mort le aa»» de décembre 1060, Aldred, évêque de Worchester, se
fit élire par argent^our lui succéder. Il avait été moine à Winchester,
puis abbé de Tavestone. En 1046, il succéda h Living, évéque de
Worchester, et, dix ans après, il se fit donner l'évêché d'Herford.
Il est vrai qu'il le quitta pour être archevêque d'York; mais il garda
Worchester, et, abusant de la simplicité du roi Edouard, il lui per^.
suada qu'il le pouvait, alléguant la coutume de ses prédécesseurs.
Ensuite, de concert avec le roi, il alla à Rome, accompagné de deux
évoques, Gison de Véli et Guillaume d'Herford, et dé Tostin, comte
de Northumberland

, fils de Godwin, 'beau-père du roi Edouard.
Quand ils furent arrivés à Rome, le pape Nicolas reçut le comte
favorablement et le fit asseoir dans un concile contre les simoniaques.
II accorda aux deux évêques ce qu'ils lui demandaient, savoir, la
consécration épiscopale, parce qu'ils n'étaient pas entièrement dé-
pourvus de science et n'étaient point notés de simonie ; mais Aldred
étant trouvé, par ses propres réponses, simoniaque et ignorant, le
Pape le dépouilla de toute dignité, d'autant plus qu'il ne voulait pas
renoncer à l'évêché de Worchester 2. ;: v-

Comme ils s'en retournèrent, ils furent attaqués par des voleurs,
dont le chef était Gérard, comte de Galerie, qui leur ôtèrent tout ce
qu'ils avaient, hors leurs habits. Ils retournèrent à Rome, où l'état
auquel on les avait mis fit pitié à tout le monde ; et le comte Tostin fit

de grands reproches au Pape, disant que les nations éloignées ne
devaient guère craindre ses excommunications, puisque les voleurs
qui étaient si proches s'en moquaient. Que s'il ne lui faisait rendre
ce qu'ils lui avaient pris, il le croirait d'intelligence avec eux, et que
le roi d'Angleterre, en étant informé, ne payerait plus de tribut à

Labhe, t. 9, p. 1097. -* Baron., an. i060.
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saint Pierre. Les Romains, épouvantés de ces menaces, persuadèrent
au Pape d'accorder à Aldred l'archevêché et le pallium, disant qu'il
etau cruel de le renvoyer dépouillé d'honneur et de biens. Le Pape
l'accorda, mais à c/)ndilion qu'il quitterait lévôché de Worchester et
qu'on y ordon.-.a', un <;ivque. il renvoya ainsi les Anglais chargés
de présents, pour Ic3 ce usoler de leur perte, et, après eux, il envoya
des légats pour l'exécution de ses ordres.

L'un de ces légats était Hermenfroi, évèque de Sion, que nous
avons vu assister au couronnement du roi Philippe de France, avec
son collègue Hugues, archevéq»- -î- T^^ançon. Aldred, ai rhev<^uf
d'York, qui les avait ament.., les présenta au roi saint Edouard; et
ce prince, les ayant reçus avec un très-grand honneur suivant sa
pieté ordmaire, les renvoya ciiez l'archevêque avec lequel ils avaient
tait connaissance pendant le voyage, en attendant le parloment de
P'kjues, où ils reviendraient à sa cour et auraienUudienc^. L'arche-
vêque Aldred, ayant suivi l'ordre du Pape et parcouru avec les légats
presque toute l'Angleterre, vint à Worchester aux approches du
carême de l'année 1062 ; et de là, étant allé dans ses terres, il laissa
les légats dans le monastère de sa cathédrale, dont saint Wulstan
<îtait prévôt.

Wulstan les traita avec toute l'humanité et la libéralit'- possibles,
sans toutefois rien relâchv," de sa régularité et de son austérité. Il

passait les nuits à chanter des psaumes avec de fréquente.- génu-
flexions

;
trois jours de la semaine, il ne prenait aucune nourriture

et gardait le silence; les trois autres jours, il mangeait des choux ou
des poireaux avec son pain ; le dimanche, il mangeait du poisson et

buvait du vin. Tous les jours, il nourrissait trois pauvres et leur lavait
les pieds. Les légats admirèrent cette manière de vie et les instruc-
tions que Wulstan soutenait d' m tel exemple. Étant donc retournés
à la cour, comme il fut question de choisir un évêque de Worchester,
ils proposèrent Wulstan

; et, faisant connaître son mérite, ils obtin-
rent aisément l'agrément du sfint roi Edouard. Les deux archevêques
Stigand, intrus de Cantorbéri, et Aldred d'York, y consentirent; et

ce qui détermina ce dernier, c'est -u'il regardait Wulstan comme un
homme simple, qui souffrirait ses usurpations sur l'église de Wor-
chester, dont il prétendait retenir les revenus.
On manda saint Wulstan en diligen e ; mais quand il fut arrivé à

la cour, la difficulté fut de lui faire accepter l'évêché. Il fallut que
les légats y employassent toute l'autorité du Pape. Un reclus, nommé
Vulsin, qui vivait en solitude depuis plus de quarante ans, aida à le

déterminer, lui reprochant vivement son obstination et sa dés-
obéissance. Le rôt lui donna i'inveslUure de révêché de Worch« ster,
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el il fut sacré à York, par l'archevêque Aldred, le dimanche B"» de
septeiiibre 1062. 11 aurait dû être sacré pi . l'archevêque de Cantor-

béri, dont il était suH'ragant ; mais Stigand, qui occupait alors ce

siège, avait été interdit par le Pape, pour l'avoii usurpé du vivant

de Robert, son prédécesseur, sorti d'Angleterr- par suite de la lutte

politique entre les Normands yt les Anglais, loutefois ce fut à lui,

ou plutôt à SOI siège, que saint Wulstan promit obéissance, et Aldred
déclara qu'il ne prétendait point que cette ordination lui donnât
aucun droit sur le nouvel évéque.

Saint Wulstan éJait alors âgé d'environ cinquante ans, n«'' dans le

comté de Warwick, de parents très-pieux, qui, sur la fin de leurs

jouis, embrassèrent l'un et l'autre la vie monastique. Après leur

mort, il s'attacha à Bi ithége, évéque de Worchester, qui, touché de
son mérite, l'ordonna prêtre encore jeune, et lui offrit une tured'un
bon revenu près de la ville ; mais Wulstan la refusa, et, peu de
temps après, embrassa la vie monastique dans la cathédrale de la

iiiôme ville. 11 passa ydv les charges du monastère, fut maître des

enfants, chantre et sacristaii . Tous les jours il disait les sept psaumes
avec une génuflexion à chaque verset, et toutes les nuits il disait de
mt.rie le graud psaume cent dix-huitième ; il se prosternait sept fois

lejoi r devant chacun i!(>s dix-huit autels de Téglise.

Ou le fit enfin prévôt de monastère vers l'an 1046; et, en cette

place, il prenait soin non-seulement des moines, mais du peuple.

Dès Je matin, il se présentait à la porte de l'église pour secourir les

opprimés ou baptiser les "nfants des pauvres ; car les prêtres avaient

déjà introduit la maiivaist coutume de ne point baptiser gratis. Cette

charité de Wulstan attira un grand concours de peuple des villes et

de la campagne, des riches comme des pauv res ; et il semblait qu'il

ny eût point d'enfant bien baptisé, s'il nt l'était de t main, tant

était {,'rande l'opinion de sa sainteté. Voyant aussi la cor iption des
mœurs que causait le défaut d'instruction, il se mit à prêcher dans
'église tous les dimanches et ies jours solennels. Un moine savant et

éloquent lui en fit d* reproches. Le saint homme répondit tran-

lillement que rien u était pins agréable à Dieu ijue de rappeler
dans la voie de la vérité le pauvre peuple qui s'égare et se perd. La
luiit suivante, le moine eut une vision si terrible, que le lendemain
il demanda pardon à Wulstan avec beaucoup de larmes. Le saint

homme, devenu évéque, continua, augmenta même ses prédications

t ses bonnes œuvres *.

En 1060, le roi saint Edouard envoya une ambassade à Rome,

' Acta SS., 19 /on. Âcta. Btned., sect. 6, pars 2.
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avec cette lettre au Pape. Au souverain Père de l'Église universelle
Nicolas

: Edouard, parla grâce de Dieu, roi des Anglais, la sou-
mission et robassance qui est due. Nous glorifions Dieu de ce qu'il
a soin de son Église élue; car, à la place d'un bon pn^déccssenr, il

a établi un excellent successeur. Nous croyons donc juste de recou-
fir à vous, comme à la prière solide, pour éprouver toutes no»
bonnes actions, vous les faire connaître, et vous y donner part, aHn
que vous renouveliez et augmentiez les donations et les privilèges
que nous avons obtenus de votre prédécesseur. Le saint roi parle
de I abbaye de Westminster qu'il bâtissait en compensation de son
pèlerinage de Rome. De son côté, il confirme et augmente les dona-
tions et les redevances que saint Pierre avait en Angleterre, et envoie
des présents au Pape, afin qu'il prie pour lui et pour son royaume
près des corps des saints apôtres.

Le pape Nicolas II répondit au saint roi avec une effusion d'ami-
tie, lui donnant part à tout ce qu'il pourrait jamais faire de bien ^

renouvelant et confirmant tous les décrets apostoliques touchant son

'

vœu,
1 abbaye de Westminster, les donations faites à ce monastère

ou à faire dans la suite; enfin, pour la défense de ce lieu et des
églises de toute l'Angleterre, il lui donne pouvoir, à hii et à ses suc-
cesseurs, de faire, à la place du Pape, tout ce qu'il croirait juste, de
concert avec les évoques et les abbés ».

En Espagne, les Chrétiens prévalaient de plus en plus sur les Ma-
honiétans. L'an 1044, Ferdinand, premier du nom, premier roi de
Castille et de Léon, sous qui se distingua si fort le célèbre Rodrigue,
surnommé le Cid, porte la guerre dans le Portugal, occupé par les
intidèles, et y fau de grands ravages : il emporte d'assaut Viseu, et

8 empare ensuite de Lamégo, qui passait pour imprenable. L'an 1045
Il prend Coïmbre par composition. L'an 1046, il continue ^s expé-
ditions contre les Mahométans et les chasse de la Vieille- Castille.

?"
i^!îJ^^^'

'' P^''*® '* désolation en différents pays appartenant aux
mhdèles. L'an 1048, il force Almenon ou Mamoun, roi de Tolède
de se rendre tributaire. L'an 1049, il oblige le roi mahométan de
Saragosse d'en faire autant. L'an 1063, il fond tout d'un coup dans
les Etats de Mahomet-Ben-Abad, et l'oblige de se rendre son vassal.
L an 1065, il ravage les confins des rois de Tolède et de Saragosse,
qui refusaient de lui payer le tribut, et revient chargé de butin à
Léon, où il meurt le 20 septembre. C'est ce grand roi que nous avons
vu renoncer au titre d'empereur sur les plaintes de l'empereur
Henri le Noir et par obéissance pour le Pape. Il laissa trois fils, au.x-

' Baron., nn. îCGOCGO, II. 9 et lO.
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quel» 'I avait partagé ses États l'an l()64. Sanche, l'aîné, eut le

royaume de Castillo ; Alphonse, celui de Léon et les Asturiesd'Oviédo;

Garcie, le royaume de Galice et de Portugal. |l y avait de plus, en
Espagne, les royaumes chrétiens de Navarre et d'Aragon. Enfin le

christianisme s'était toujours maintenu dans la Marche française

d'Espagne, dont Barcelone était la capitale. Cette Marche, ou pro-*

vince frontière, après être demeurée unie, sous Charlemagne et

Louis le Débonnaire, au marquisat de Septimanie, en fut séparée

l'an 864 , par Chéries le Chauve, pour faire un gouvernement par-

ticulier. En 1048, Raymond Bércnger, comte de Barcelone, porta

la guerre en Espagne, et fut si heureux dans cette expédition, qu'a-

près avoir fait diverses conquêtes sur douze de leurs rois, il les con-

traignit enfin de se rendre tributaires. Du nombre des domaines qu'il

lour enleva, fut la ville et le comté de Tarragone, dont il fit pré-

wnt à Bérenger, vicomte de Narbonne, qui étaitvenu à son secours *.

Reconnaissant envers Dieu de ses bienfaits, le comte Raymond en
fit un bon usage. Pour que la justice fût rendue à ses sujets d'une

manière plus sûre et plus uniforme, il fit rédiger par écrit les usages

ou coutumes de Barcelone. C'est le premier recueil de ce genre que
l'on connaisse. L'an 1054, il rendit, contre les usurpateurs des biens

de l'église de Barcelone, un décret souscrit de lui, de sa femme Adal-
mode, ainsi que de plusieurs évoques et seigneurs. De concert avec

l'évéque Guislebert, il rebfttit magnifiquement la principale église de
Barcelone et en célébra la dédicace le 18 novembre 1058. Il s'y

trouva huit évéques, entre autres Raimbauld, archevêque d'Arles.

On lut dans leur assemblée le diplôme par lequel Hali, duc maho-
métan des lies Baléares, mais apparemment tributaire du comte Ray-
mond, soumettait à l'église de Barcelone tous les évéchés et églises

de ses domaines *.

A Compostelle, dans l'église de Saint-Jacques, l'an 1056, vingt-

unième année du roi Ferdinand, il se tint un concile provincial de
trois évéques, assistés des prêtres, des diacres, des clercs et des ab-

bés. On y recommanda l'observation des canons. Les évéques de-

vaient avoir deux ou trois prévôts, choisis de l'avis du clergé, pour
avoir soin des différentes parties du diocèse. Les chanoines devaient

célébrer chaque heure dans l'église, avoir un même réfectoire, un
même dortoir. On y gardera le silence et on fera toujours au repas

de saintes lectures. Les vêtements des évéques et des clercs descen-

dront jusqu'aux talons. Les chanoines auront des cilices et des cha-

peaux noirs, pour s'en revêtir les jours de jeûne. Les évéques et les

lii

û

'i f
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prêtres offriront la messe tous les jours, si ce n'est qu'ils sont mala-
des, et alors ils l'entendront. Chacun récitera le plus de psaumes

*

qu'il pourra, au moins cinquante chaque jour. Chacun s'acquittera
tous les jours de toutes les heures canoniales. Aucun laïque n'aura :

de pouvoir sur les choses d'une église canoniale. Ces prévôts pour^
'

voiront à l'instruction et à Ja nourriture des clercs, e* auront le pre-
"

mier rang après l'évéque. On choisira pour abbés ceux qui connais-
sent bien la doctrine touchant la sainte Trinité, et qui sont instruits

*

dans les saintes Écritures et les canons. Ils auront des écoles dans
leurs églises, et ne présenteront aux ordies que des clercs ayant les

qualités qu'on vient de dire. Le sous-diacre doit avoir dix-huit ans
le diacre vingt-cinq, le prêtre trente, et savoir parfaitement tout le

psautier, les cantiques, les hymnes, l'aspersion du sel pour les caté-
chum.^; 3, les cérémonies du baptême, l'insufflation et les exorcis-
mes, les heures

;
le chant de la fête d'un juste, d'un confesseur, d'une ^

et de plusieurs vierges; l'office pour les défunts et tous les répons. Nul
ne sera assez téméraire d'être simoniaque pour se procurer l'ordi-
nation

;
nul évêque, prêtre, diacre ou ministre inférieur, n'achèteram ne vendra aucune fonction sacrée, ni huile, ni rien de ce qui tient

à l'ordre ecclésiastique.. Quiconque le fait, n'est plus un vrai Chré-
tien, mais un sinîoniaque. Le ministre de l'Église ne portera point
les armes du siècle. Tous auront le dessus de la tête rasée, ainsi que
la barbe.

Les croix, les boîtes et les calices seront d'argent. On aura les li-

vres nécessaires pour toute l'année. Les femmes n'auront aucune
société avec les évêques et les moines. Seulement, à cause de la né-
cessité, on ne leur défend pas les relations particulières avec leur

mère, leur tante ou leur sœur, qui portent un habit religieux et ont
des mœurs convenables à l'habit. Tous les Chrétiens doivent savoir
par cœur le symbole et l'oraison dominicale. Les moines garderont
en tout la règle monastique, n'auront point de pécule, ne rentreront
point dans le mondfi pour s'occuper d'affaires, mais en choisiront
d'autres pour s'en occuper dans l'intérêt du monastère. Ceux qui,

après avoir fait profession, rentrent dans le siècle, seront excommu-
niés jusqu'à ce qu'ils retourneront à leur état dans un monastère.
On excommunie de même tous ceux qui voudraient les protéger ou
qui ne les ramèneraient pas aussitôt en leur lieu. Le concile avertit

les magistrats, les juges, de ne point opprimer le peuple, d'allier la

miséricorde à la justice, de ne point recevoir de présents avant le

jugement; après la discussion de la vérité, qu'ils reçoivent une par-
tie de ce que la loi leur accorde, et qu'ils remettent l'autre. Le con-
cile ordonne enfin aux parents, aux prêtres et aux diacres mariés
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de se séparer de leurs femines et de faire pénitence, sous peine d'être

chassés de l'Église et du commerce des Chrétiens *.

Un autre concile fut tenu l'an 1060 ou 1063, à Yacca en Aragon.
Neuf évoques y assistèrent, tant deçà que delà des Pyrénées, entre

au'res Paterne, archevêque de Saragosse ; et le roi Ramir, fils de
Sanohe le Grand, s'y trouva avec ses enfants et les grands du royaume.
On y fit plusieurs règlements pour rétablir les mœurs et la discipline,

altérées par les guerres continuelles. On ordonna de suivre le rite

romain dans les prières de l'Église, au lieu du rite gothique, et l'on

établit à Yacca le siège épiscopal du diocèse, qui était auparavant à
Huesca, parce que celte dernière ville était au pouvoir des Sarrasins,

à condition toutefois que, si elle en était délivrée, le siège d'Yacca
lui serait uni. On nomma dès lors évêques d'Yacca ceux que l'on

nommait auparavant évêques d'Aragon. Dans le diplôme qu'il fît à
ce sujet, le roi Ramir donne à la nouvelle église plusieurs monas-
tères et autres lieux. De plus, il donne à Dieu et à saint Pierre la

dîme des tributs que lui payaient tant les Chrétiens que les Sarrasins,

ainsi que la dîme des régales de tout le royaume d'Aragon 2,

Vers le même temps, dans le nord de l'Europe, l'archevêque Adal-
bert de Hambourg, légat du Siège apostolique pour toutes les nations

septentrionales, ne cessa de fonder de nouveaux évêchés.

La religion chrétienne prospérait chez les Slaves au delà de l'Elbe.

Gotescalc, gendre du roi de Danemark, s'était rendu puissant comme
un roi, et c'était un prince très-religieux et grand ami de l'archevê-

que Adalbert. Il était fils d'Uton, un des princes de Slaves, dont les

frères étaient païens et lui mauvais Chrétien : aussi tut-il^tué pour sa

cruauté, par un Saxon transfuge. Son fils Gotescalc était dans le

monastère de Lunébourg, où il faisait ses études ; mais ayant appris

la mort de son père, il entra dans une telle fureur, qu il renonça aux
études et à la religion chrétienne, passa l'Elbe et se jeta chez les Vi-

nules païens, avec le secours desquels il fit la guerre aux Chrétiens,

et tua plusieurs milliers de Saxons pour venger son père. Bernard,
duc de Saxe, le prit comme un chef de voleurs ; mais, voyant que
c'était un brave homme, il fit alliance avec lui et le renvoya. Gotes-

calc alla trouver le roi Canut, passa avec lui en Angleterre, et y de-
meura longtemps. Il était rentré dans le sein de l'Église, et le roi

Canut lui donna sa fille en mariage.

Revenu d'Angleterre, il était irrité contre les Slaves, qui l'avaient

dépouillé des biens de son père et obligé à se retirer en pays étran-

ger : ainsi il leur faisait la guerre et était la terreur des païens ; mais,

l!

Conc. IIUp., t. 4, p. 413. — « Ibid., p. 422.
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après qu'il fut rentré dans ses biens, il voulut faire des conquêtes
pour Dieu, et ramener sa nation au christianisme, qu'elle avait reçu

'

autrefois et oublié depuis. Il venait souvent à Hambourg accomplir
des vœux. Son zèle était grand pour la propagation de la foi •

il avait
résolu de contraindre tous les païens à l'embrasser, et il avait con-
verti le tiers de ceux qui, sous son aïeul Mistivoi, étaient retombés
dans le paganisme. Sous son règne, tous les peuples des Slaves
appartenant à la province de Hambourg étaient Chrétiens • et on en

'

comptait sept, entre lesquels étaient les Obodrites. Les provinces
étaient pleines d'églises, et les églises de prêtres, qui exerçaient
libreme' eurs fonctions. Le pieux prince Gotescalc, oubliant sa di-
Snité, parlait souvent lui-même dansl'église pour expliquer au peuple
plus clairement en sclavon ce que disaient les évêques et les prêtres

Le nombre était infini de ceux qui se convertissaient tous les jours
on fondait dans toutes les villes des couvents de chanoines de moi-
nes et de religieuses

;
et il y en avait trois à Mecklembonrg, capitale

des Obodrites. L'archevêque Adalbert, ravi de cet accroissement de •

1 Eglise envoya au prince des évêques et des prêtres, pour fortifier
dans la foi ces nouveaux Chrétiens. Il ordonna évêque à Altenbourg
le moine Eizon, à Mecklembourg Jean, Écossais, à Ratzebourg Aris-
ton venu de Jérus.aem et d'autres ailleurs

; de plus, il invita saint
Gotescalc a venir a Hambourg, où il l'exhorta à conduire jusqu'à la
fin ses travaux pour Jésus-Christ, lui promettant que la victoire l'ac
compagnerait partout, et que quand il souffrirait quelque adversité
pour une si bonne cause, il n'en serait pas moins heureux. Enfin on
aurait pu dès lors convertir tous les Slaves, sans l'avarice des sei-
gneurs saxons gouverneurs de la frontière, qui ne songeaient qu'à
en tirer des tributs. '

L'archevêque Adalbert eut toujours grand soin de ses missions du
iNord, même depuis qu'il se relâcha de l'application à ses autres de-
voirs, par l'accablement des affaires temporelles, auxquelles il se
livrait jusqu'à l'excès. Il était si libéral et si affable envers les étran-
gers, qu ils accouraient à Brème de toutes parts ; et cette ville quoi-
que petite, était comme la Rome du Nord. 11 y venait des députés
d Islande, de Groenland, des Orcades, demander à l'archevêque
des missionnaires, et il leur en envoyait. On sait aujourd'hui que le
Groenland tait partie du continent de l'Amérique. L'évêque des Da-
nois étant mort, le roi Suen ou Suénon divisa son diocèse en quatre
et 1 archevêque mit un évêque en chacun. 11 envova aussi des ou-
vriers en Suéde, en Norwége et aux îles *.

à 1073 (le l'ère <
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Ainsi l'action bienfaisante de l'Eglise et de son chef se faisait sentir

partout, de l'Orient à l'Occident, du Midi au Nord, du fond de la Ca-
labre jusqu'tu Amérique. Six excellents Papes venaient de se suc-
céder sur le Siège de saint Pierre ; ils allaient avoir des successeurs

pareils durant bien des siècles. Lcl nations slaves ouvraient leurs

yeux et leurs cœurs à l'Évangile; l'Amérique, dont on ne connaissait

encore que le Groenland, demandait des évêques et des prêtres. Si

la confédération des peuples germaniques, si leurs chefs connus sous
le nom de rois ou d'empereurs, avaient bien reconnu leur vocation
providentielle ; si, comme l'Austrasien Charlemagne, les empereurs
d'au-delà du Rhin avaient su être les humbles défenseurs et les dé-
vots auxiliaires de l'Église romaine *, l'humanité chrétienne eût
triomphé dès lors et de la barbarie païenne et de la barbarie maho-
métane; mais jamais les empereurs allemands ne comprendront
cette fonction de Charlemagne. Leur modèle, ce ne sera pas lui,

mais les empereurs païens de Rome idolâtre. Ceux-ci étaient à la

fois empereurs, souverains pontifes et dieux. L'Église les dépouilla

de leur divinité et de leur souverain pontificat, et ne leur laissa -que
la puissance impériale, encore en la subordonnant à la loi de
Dieu, interprétée par l'Église de Dieu. Telle était la constitution de
l'humanité chrétienne. Les empereurs allemands travailleront à ra-

mener le paganisme politique ; ils voudront être à la fois empereurs,
souverains pontiios et dieux, ne reconnaissant d'autre loi qu'eux-
mêmes. De là leurs guerres incessantes avec l'Église du Christ et

avec leurs sujets chrétiens. Cette lutte durera deux autres siècles.

L'Eglise romaine la soutiendra avec non moins de gloire que la pre-
mière contre les empereurs idolâtres. Non-seulement elle main-
tiendra contre les césars tudesques sa liberté et son indépendance,
et avec elle la liberté et l'indépendance des nations catholiques;
mais, au plus fort de cette lutte gigantesque, elle enverra l'Europe
chrétienne au cœur de l'Asie mahométane, l'aire sentir à la religion
du glaive, que le glaive de la chrétienté unie est plus puissant en-
core.

Que, dans un royaume où la nation est une, le gouvernement un,
où les principales choses sont réglées depuis longtemps par l'usage,
on mette sur le trône un roi mineur, cela se conçoit : les choses ainsi

réglées vont comme d'elles-mêmes; mais dans une confédération de
princes et de peuples plus ou moins indépendants les uns des autres,

<:onfedératioii dont le chef est naturellement électif, que l'on choisisse
pour chef suprême un enfant de cinq ans, c'est là un contre-sens poli-

3 ' ^^ **"'•• '^^ litiesque prend tharlemniine diins ses rnpitulaircs-.
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tique, SI jamais il en fut. Et c'est précisément ce que venaient de faire
les divers peuples de la Germanie. A la mort de l'empereur Henri III

le 5 octobre 1056, son fils, le roi Henri IV, leur nouveau souverain,
n'avait que cinq ou six ans. Il fut d'abord, ainsi que le royaume, sous
la tutelle de sa mère, l'impératrice Agnès, fille de Guillaume, duc
d'Aquitaine. Elle avaat beaucoup de bonnes qualités; mais elle était

femme, et son fils enfant. Les princes avaient obéi à l'empereur dé-
funt, parce que c'était un homme, et qu'il savait se faii^. obéir;
mais il leur semblait honteux d'obéir à une femme.

Les Saxons en particulier, qui avaient fourni quatre empereurs
illustres, les trois Othons et saint Henri, voyaient avec dépit la di-

gnité royale devenir l'héritage d'une famille et d'une peuplade rivale.
Ils croyaient avoir à se plaindre du dernier empereur, ils voulurent
se venger sur son fils. On tint des assemblées secrètes. Il leur man-
quait un chef, lorsque le comte Othon, exilé en Bohême depuis son
enfance, revint en Saxe pour revendiquer la succession de son frère,

le margrave Guillaume. Il fut reconnu chef de l'entreprise, et on
résolut de profiter de la première occasion pour tuer le jeune roi.

Les parents et les amis du jeune prince marchèrent aussitôt en Saxe
pour y affermir son autorité. On indiqua une assemblée générale pour
délibérer sur les intérêts de l'empire. Chaque prince y parut avec sa

troupe en armes. Othon y parut avec la sienne, et rencontra celle

de Brunon, cousin du roi. Outre leur inimitié politique, Othon et

Brunon avaient entre eux une inimitié particulière. Dès qu'ils s'a-

perçurent, ils sonnèrent la charge et coururent l'un sur l'autre avec
tant d'impétuosité, qu'ils se renversèrent de cheval tous les deux,
mortellement blessés, et expirèrent sur la place. C'était vers la fête

de Saint-Pierre, en 1057. Cet incident tragique empêcha l'insurrec-
tion de Saxe

; mais le feu couvait sous la cendre *.

Dans d'autres provinces s'assemblaient également des matériaux
potir une prochaine explosion. Le duché de Souabe étant devenu
vacant, l'impératrice Agnès le fit donner à Rodolphe de Rhinfeld.

à qui elle donna de plus en mariage sa propre fille Mathilde, sœur
du roi; mais l'empereur défunt avait promis le mt me duché au duc
Berthold de Zœringen, et lui avait remis son propre anneau pour
gage. L'impératrice le reconnut et offrit en échange à Berthold k
duché de Carinthie. Le duc l'accepta, à la condition qu'il [tasserait

à son fils de même nom; mais, peu de temps après, le jeune roi l(^

donna à un de ses parents, Berthold et son fils jurèrent de se venger
L'occasion s'en présenta bientôt. Le duc de Davière était Othon,

> Lamb,, an. 1057.
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duc de Saxe. II fut accusé auprès du roi, qui, sans l'entendre, lui
ôta le duché de Bavière. lierthold profita de sou mécontentement
pour concerter avec lui une commune vengeance et susciter des
hostilités eu Soual)e et ailleurs.

L'inioératrice Agnès, dans l'administration de l'empire, se ser-
vait beaucoup des conseils de l'évêque Henri d'Augsbourg. Cette
confiance fut interprétée en mauvaise part. Il fut résolu par les

I
princes qu'on enlèverait le jeune roi à sa mère. C'était en 10C2 :

I
Henri avait alors douze ans. Il se délassait dans une île du Rhin!

! Un jour, après le repas, Annon, archevêque de Cologne, l'invita à
I

aïonter dans un de ces navires. Le jeune roi y niohta sans défiance.
f Aussitôt les mariniers firent force de rames [)our gagner le milieu dû
I

neuve. Henri, voyant qu'il avait été trompé et craigriant qu'on n'en

I

voulût à sa vie, se jeta à l'eau. Il allait se noyer, lorsque le comte

I
Egberg s'y jeta après lui et le sauva à grand'peine. On le rassura à
force de c^iresses, et on le conduisit à Cologne. L'archevêque, pour
ne pas s'attirer l'envie des autres prélats, régla que l'évêque dans le

1 diocèse duquel se trouverait le roi aurait la principale part à l'admi-

I
nislratiou des affaires. L'éducation du roi et le gouvernement du

I
royaume étaient ainsi entre les mains des évêques. La principale
autorité était aux archevêques de Mayence et de Cologne. Ces deux

j
s'associèrent l'archevêque Adalbert de Brème, qui, par ses manières

I
insinuantes et sa complaisance, gagna bientôt et à tel point l'affec-

* tion du roi, qu'il semblait gouverner tout seul et h^ roi et le royaume.

j
Un jeune seigneur, le comte Werner, venait après lui. C'est d'eux

'] qu'on achetait les évôchés,' les abbayes, toutes les dignités ecclé-
ï siastiques et séculières; car l'homme de mérite ne pouvait eepérer
aucun honneur, s'il n'avait gagné auparavant ces deux hommes par
de grandes soumissions d'argent. Quant aux évêques et aux ducs
ils les ménageaient, moins par religion que par crainte ; mais, pour
1* s abbés, ils se croyaient sur eux autant de droit que sur leurs fer-
miers. Ils donnèrent d'abord à leurs favoris les fermes des mo-
nastères; puis, devenus pins hardis, ils se partagèrent les mo-
nastères mêmes, le jeune roi consentant à tout avec une facilité
puérile. Ainsi, rarchevêque de Brème se donna les deux abbayes de
Laureshoim et de Corbie. pour te récompenser de son dévouement
envers li roi. Et,, pour qu- \nf jtres princes du royaume n'en fussewi
piiH Jaloux, il lltdoniier à ^archevêque de Cologne les deux abbayes
<lo itirtlmédi nj .iliKle, à celui de Mayence celle de Séligenstadt ; à
Othon, duc de Bavière, celle d'AHaha'; à Kodoiphe, duc de Souabe,
«elle de Kt lupten. Pour se rendre maitre absolu de l'abbaye de
Corbie. lairli

:ou.i ic iV VA
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ville de Pôle en Istrie était mort ; il fit nommer à sa place, par le

'roi, l'abbé de Corbie, et le pressa de partir promplement pour sa*

nouvelle église. Pendant qu'il faisait ses préparatifs de départ, on

apprit que l'évêque, que l'on disait mort, était encore bien vivant

et bien portant. On rit beaucoup de l'archevêque ; toutefois le duc

Othon obtint avec peine que l'abbé fût rétabli dans son monastère,

C'est ce que rapporte, avec d'autres chroniques contemporaines, k

judicieux Lambert d'Aschaffenbourg, sur l'année i063. >

Il est aisé de concevoir ce que devenait, sous un pareil gouverne-

ment, la. disciphne des monastères et du clergé. On en jugera par

le fait suivant, ari'ivé à Goslar, résident: ordinaire du roi. C'était

une coutume établie depuis longtemp^^ que, dans les assemblées

d'évêques, l'abbé de Fulde était assis le plus proche de l'archevêque

de Mayence ; mais îîélicon, évêque d'Hildesheim, prétendait que,

dans son diocèse où était Goslar, personne ne devait le précéder
• que l'archevêque. li était animé, tant par ses richesses, plus grandes

que Ciilles de ses prédécesseurs, que par le bas âge du roi, pendant

lequel on faisant tout impunément. La querelle commença dès le jour

de Noël 106i2, qomme on plaçait les sièges des évêques pour les

vêpres. Les valets de chambre de l'évêque d'Hildesheim et ceux è
Viderad, abbé de Fulde, en vinrent des injures aux coups de poinf;,

et auraient tiré les épées, si Othon, duc de Bavière et protecteur de

l'abbé, n'eût interposé son autorité. ï

Mais à la Pentecôte de l'année suivante 1063, au même lieu de ;

:*Coslar et k la même occasion de placer les sièges pour les vêpres,

-la querelle se renouvela, non plus par hasard comme la première

'fois, mais de dessein prémédité ; car l'évêque d'Hildesheim, pique

de l'affront qu'il avait reçu, avait caché derrière l'autel le comte

;Ecbert avec des gentilshommes bien armés, qui, au bruit que firent

ies valets de chambre, accoururent aussitôt, poussèrent à coups de

poing et de bâton les gens de l'abbé de Fulde, H, dans la première

surprise, les chassèrent aisément du sanctuaire. Ceux-ci crièrent aux

armes, et leurs camarades, en ayant pris, vinrent en troupe se jeter

dans l'église au milieu du chœur et du clergé qui chantait, et frappè-

rent à grands coups d'épée.

Alors commença un combat furieux. L'église ne retentit plus que

de cris menaçants ou de voix plaintives : on voyait couler des ruis-

seaux de sang et massacrer des hommes jusque sur l'autel. L'évêque

d'Hildesheim, s'étant saisi d'un lieu élevé, encourageait les siens an

combat, les exhortant à n'être point retenus par le respect du lieu.

puisqu'ils agissaient par ses ordres. Le jeune roi, qui était présent.

criait de son côté pour retenir le peuple, mais on ne l'écoutait pas

j
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Enfin ses serviteurs lui conseillèrent de songer lui-même à la sftrcté
de sa personne

;
et à grand'peine put-il percer la foule pour se re

'

tirer dans son palais. Les gens de l'évéque, qui étaient venus préna
res au combat, eurent l'avantage, et ceux de l'abbé, qui avaient été
surpris, furent chassés de l'église, dont on ferma aussitôt les portes^
Le lendemain, l'affaire fut examinée avec beaucoup de sévérité •

^1
mais lecomteEcbert se justifia facilement par le crédit qu'il avait
auprès du roi, dont il était cousin germain : tout le poids de l'accu-
sation tomba sur l'abbé de Fulde. On soutenait qu'il était la seul
cause du desordre

;
qu'il était venu à dessein de troubler la cour

puisqu II avait amené une si grande suite et des gens si bien armés'
Sa profession même et lenom de moine, odieux en cette cour lai nui'
saient

:
et il eût été privé de son abbaye, s'il ne se fût sauvé'à for"ê

d argent, aux dépens du monastère, dont il épuisa les trésors en
cette occasion. Cependant l'évéque d'Hildesheim excommunia tous
ceux qui s étaient déclarés contre lui, tant morts que vivants. L'abbé
de Fulde, retourné chez lui, eut à soutenir une violente rébellion de
ses moines, irrités depuis longtemps. Elle alla si loin, que plusieurs
sortirent en procession pour aller porter leurs plaintes au roi et
i abbe ne les soumit que par la force du bras séculier ».

'

D'autres violences avaient lieu dans d'autres parties de l'Aile
magne. L'archevêque Éberhard de Trêves, l'ami du pape saint Léon
fut pris par Conrad, comte de Luxembourg, ses vêtements ponti fi --

eaux déchires, et le saint chrême qu'il portait répandu à terre La
nouvelle en étant venue à Trêves, on interrompit aussitôt tous les
otiices divins, jusqu'à ce que le Pape eût décidé. Celui-ci excommu-
nia le comte avec tous ses complices et envoya ie gallium à l'arche
veque, qui avait recouvré sa liberté contre des otages, et lui donn-
pouvoir de régler lui-même les conditions auxquelles le comte se-
rait absous. Après quelque temps, le comte étant venu trouver l'ar
cheveque, celui-ci le reçut amiablementct lui ordonna un pèlerinat-e
a Jérusalem, dont il no revint pas K

«»'"dge

D'unautrecôté,l'évêqueBurcardd'Halberstadts'emparadesdimes
ae ^axe, qui appartenaient au monastère d'Héresford. L'abbé Me-in-
J^r

qui, par lasévèrediscipliue qu'il maintenait dans son monastère,et un modèle pour toute l'Allemagne, s'adressa vainement aux
trtninaux allemands pour obtenir justice ; enfin il eut recours auPape et implora son secours contre l'évéque. Le pape Nicolas manda
a celui-ci de ne point outre-passer les bornes de son diocèse, de nepas uiqu.eter davantage le monastère par des contestations mal fon-

' Lambiri, an 1063. - i Gesia Trevirorum.
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dées : autrement il s'exposerait h l'animadversion du Siège aposto-

lique, d'autant plus que ce nionastèiv était sous la juridiction spéciale

du Pontife romain, comme le témoignaient ses nombreux privilèges.

Le Pape écrivit en môme temps à Tabbé pour le consoler dans ses

peines ; mais ni remontrances ni menaces ne purent mettre un

terme à l'ambition de l'évèque. L'abbé, étant donc tombé malade

au mois de septembre 1059, envoya dire à l'évèque : Quoique je n'aie

pu obtenir justice moi-même, les moyens ne me manqueront pour-

tant pas pour détendre le monastère contre l'arbitraire. Préparez-

vous à paraître dans peu de jours au tribunal de Dieu, où la justice

triomphera. L'abbé mourut le 26 octobre ; quelques jours après,

l'évèque, au moment de se rendre à un concile pour soutenir ses

prétentions sur l'abbaye, se sentit frappé d'apoplexie. A l'instant il

ordonna de rendre à l'abbaye tout ce qu'il lui avait pris, et expira

peu de jours plus tard. La même année mourut subitement, et sans

pénitence, l'archiprètre qui l'avait poussé à cette injustice *.

Tel était l'état de l'église et du royaume d'Allemagne, lorsque l'é-

vèque Anselme de Lucques y vint pour tenir un concile à Worms,

où le roi célébrait la fête de Noël en 1059, et faire exécuter les dé-

crets du Saint-Siège contre la simonie et l'incontinence des clercs.

Le concile ne put avoir lieu. La raison ou le prétexte fut une con-

tagion qui régnait en France. Le vrai motif était sans doute que le$

seigneurs, les évêques et les clercs coupables ne voulaient pas de

cette réformation si nécessaire. Le légat assista seulement à l'ordi-

nation de Sigefroi, archevêque de Mayence. successeur de Lupold,

qui l'était de saint Bardon *.

Pour remédier à tant de maux, qui ne pouvaient que s'accroître,

le pape Nicolas II s'adressa a l'homme d'Allemagne qui avait alors

le plus de puissance pour le bit^n. Il écrivit à l'archevêque Annon de

Cologne, et lui reprocha sévèrement les excès et les scandales qu'il

autorisait par sa connivence ou sa complicité. On vit seulement alors

jusqu'à {[uel point le clergé et la noblesse d'Allemagne étaient déjà

gangrenés. Le roi et les grands du royaume furent tellement irrités

des justes reproches que le Pape adressait à l'arclievôque de Cologne,

qu'ils déposèrent le pape Nicolas, autant qu'il était en eux, défen-

dirent rie réciter son nom au canon de la messe, et que les évêques

lui envoyèrent une sentence d'excommunication ^. Cet incroyable

emportement nous est attesté par deux auteurs contemporains : par

saint Anselme, évèque de Lucques après son oncle de même nom, el

1 Laml)('it, 10,'j9. — » Lamlicit, 1059.— ^ S.Atisclm. cont. f.uib. ap, Canis.,l.

«, p. 2'2!,ëdit. in-4 .: t. \, p> 38^, in-fol. Ben., l 7, c. ?, p. 991-.
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par le cardinal schismatique Bennon ou Benzon. Ce dernier ajoute

que le Pape, ayant lu ces lettres, en mourut de chagrin.

Le pape Nicolas II mourut en ettet à Florence vers la fin du mois
de juin l'an 1061, et y fut enterré dans l'église de Sainte-Réparate :

car il garda le siège de Florence avec celui de Rome pendant tout son
pontificat, qui fut de deux ans et près de cinq mois. Saint Pierre

Damien rapporte, sur le témoignage de Mainard, évêque de Sainte-
Rufine, que ce Pape ne passait pas un seul jour sans laver les pieds h
douze pauvres ; et que, s'il n'avait pu le faire pendant le jour, il le

faisait la nuit.

Il y eut très-grande division entre les Romains pour l'élection du
successeur, et ils envoyèrent en Allemagne, au jeune roi Henri et à
l'impératrice Agnès, sa mère, Etienne, prêtre-cardinal, avec des
lettres au nom du Siège apostolique ; mais les courtisans empê-
chèrent qu'il n'eût audience, et, après avoir attendu vainement trois

jours dans les antichambres, il fut obligé de s'en revenir sans avoir
rien tait, rapportant ses lettres fermées.

Le royaume d'Italie était gouverné par Guibert de Parme, homme
noble, mais trôs-mechant, qu- l'impératrice en avait fait chancelier.
H excita les évoques de Lombardie, la plupart simoniaques et con-
cubinaires, qui s'assemblèrent avec une grande multitude de clercs
infectés des mêmes vices, et conclurent à ne point recevoir de Pape
d'ailleurs que du paradis d'Italie, c'est ainsi qu'ils nommaient la

Lombardie, ajoutant qu'il fallait un homme qui eût de la condes-
cendance pour leurs faiblesses. Cette résolution prise, quelques-uns
d'entre eux passèrent les monts, portant une couronne pour le jeune
roi, et représentèrent à l'impératrice, sa mère, qu'il devait avoir la

dignité de patrice aussi bien que l'empereur, son père. Ils la prièrent
en même temps de faire élire un Pape, assurant que le pape Nicolas II

avait ordonné que désormais on ne reconnaîtrait pour Pape que
celui qui avait été élu par les cardinaux, et dont l'élection avait été
confirmée par le consentement du roi. Ces députés étant arrivés à
la cour, les principaux courtisans, avec quelques évêques, tant d'Al-

lemagne que de Lombardie, s'assemblèrent à Bâie, y couronnèrent
de nouveau le jeune roi et le nommèrent patrice des Romains, sans
que les Romains y eussent pris aucune part. Il y eut quelque chose
de bien |)lus étrange. Dans cette diète ou ce concile, conspirant les

uns et les autres contre l'Église romaine, ils condamnèrent le pape
Nicolas II et cassèrent tout ce qu'il avait ordonné, par conséquent le

privilège personnel qu'il avait accordé au jeune roi, qui d'ailleurs
n'était pas en âge de l'exercer *.

» Peir. Dam. Opusc.i.



M HISTOIRE UNIVEHSKLLE LLIv. LX1\. - De Km
Cependant, à Rome, après que le Saint-Siège eut vaque environ

trois mois, l'archidiacre Hildebrand, ayant tenu conseil avf^' les car
dinaux elles noMcs romains, résolut de ne |»lus attendre lu .éponsc
do la cour, de peur que la division ne se fortifiAt. Il lit donc élire

(«noniquement Anselme, évéque de Lucques
,

qui fut nommé
Alexandre II. On espérait qu'il serait aj^réablè à la cour, païui; qu'il

y était fort connu et y avait môme occupé quelque poste. Le cardinal
Didier, abbé du Mont-Cassin, était venu à Home avec Robert Guis-
eard, prince d'Apulie, et ils appuyèrent l'élection, comme RoUiit

y
était obligé par son serment. Alexandre fut couronné le dimanche
:«)™« de septembre lOGl, et tint le Saint-Siège onze ans et demi.

Mais quand on eut appris à la cour que l'évêque Anselme de Luc-
ques avait été élu Pape et couronné, sans attendre le consentement
du Jeune roi, l'impératrice et son conseil ' prirent à injure; et, re-

gardant cette élection comme nulle, ils tirent élire Cadalus ou Cada-
loiis, évêque de Parme, sous le nom d'Honorius IL Cette élection

schismatique se fit le jour de Saint-Simon et de Saint-Jude, aS-»» d'oc-

tobre, par les deux évêques de Verceil et de Plaisance, tous deux
concubinaires pubjics. Le principal promoteur de cette élection, et

qui était censé représenter l'Église romaine, était ce fameux chef de

voleure, Gérard, comte de Galère, qui avait été tant de fois excom-
munie par les Papes *.

L'antipape Cadaloiis était lui-môme concubinaire et simoniaque,
comme le lui reproche saint Pierre Damien dans une lettre qu'il lui

écrivit quelque temps après. Il dit d'abord que l'Église romaine lui

a souvent pardonné, quoiqu'il eût été condamné en trois conciles, à

Pavie, à Mantoue et à Florence. Comment donc, continue-t-il, avez-

vous souffert d'être élu évêque de Rome à l'insu de l'Église romaine,

pour ne rien dire du sénat, du clergé inférieur et du peuple ? Et que

vous semble des évoques-cardinaux, qui sont les principaux électeurs

du Pape et ont d'autres prérogatives qui les mettent au-det us non-

seulement des évêques, mais des patriarches et des primats ? Il rap-

pelle que le Pape doit être élu principalement par les évoques-car-

dinaux; en second lieu, le clergé doit donner son consentement,

ensuite le peuple
;
puis on doit tenir l'affaire en suspens jusqu'à ce

que l'on consulte le roi, si ce n'est, comme il vient d'arriver, qu'il y

ait quelque danger qui oblige à presser la chose.

Venant ensuite aux crimes de Cadaloiis, il dit : Jusqu'ici on ne

parlait que dans une petite ville du trafic criminel que vous faisiez

des prébendes et des églises , et d'autres actions bien plus infâmes
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que j'ai hont« (\f dire; maintenant tout le inonde en parle dans toute

retendue du aume. Si je vous les reprochais, mmme vous pour-
riez uier ' que vous avez commis à la lace du ciel et de la terre, vouî»

ne nianqu fiez pas de promfttro de \ us en corriger , comme tous
ceux qui H* sirent des dignités et sent, ut des remords pour leur vie

|)ass»e. Mai6 l'élévation les expose t^i ,ids périls do pécher *.

CtondantCadaious, ayant aui. .au jupiJ argent et de troupes,
vint s« présenter devant Rome à l'iuiproviste, le H"'^ d'avril,

l'an I0()2. Il y avait gaf,'n<> beaucoup de gens f)ai ses largesses, entre
autres les capitaines de ville. Il campa dans les prairies de Néron,

' près le Vatican, et eut du l'avantage au premier combat, où quantité
î de Romains furent tués. Mais Godefroi, duc de Toscane et de Lor-
raine, étant arrivé peu de temps après, Cadaloùs se trouva tellement

I

pressé, qu'il ne put sauver même sa personne qu'à force de prières

I

et de présents. 11 retourna donc à P; -, sans toutefois abandonner
son «'iitreprise. Alors Pierre Damieii lui écrivit une S(;conde lettre,

beaucoup plus forte, où il lui reproche qu'il ruine son éf-- ' pour en
usurper une étrangère; qu'il met sacontiance en se.s trésors, et qu'il

iait périr par le fer les Romains dont il prétend être le père. Il con-
clut en ces termes : Supposé que, Dieu négligeant le monde, vous
veniez à vous asseoir sur la Chaire apostolique , tous les méchants
s'en réjouissent, tous les ennemis de la religion chrétienne en triom-
phent; au contraire, tous ceux qui aiment la justice de Dieu, tous
ceux qui désirent voir les œuvres de la piété regardent votre avène-
ment au faite des choses comme la ruine de l'Église entière 2.

Ce dernier sentiment était profondément vrai. Nous avons vu
quels étaient presque partout les ravages de la simonie et de l'incon-
tinence des clercs; nous avons vu quels éléments de corruption fer-
mentaient en Allemagne, principalement à la cour, où se faisait

l'éducation du futur empereur
, du futur défenseur de l'Église ro-

maine. Supposez, dans ces circonstances, à la tête de l'Église uni-
verselle, un Pontife infecté datons les vices, et les autorisant par son
exemple

: en vérité, l'enfer prévalait contre l'Église, et le monde
était une seconde fois perdu.

Le commencement du remède vint du côté même où le mal était
le plus menaçant. En 1062, ainsi que nous l'avons vu, l'archevêque
Annon de Cologne, de concert avec les seigneurs, s'empara de la
personne du jeune roi et de l'administration du royaume. Ce prélat
avait de bien grandes vertus, mais était enclin à la colère. Dans les
premiers moments, il était capable de faire des fautes; mais, revenu

'L. 1, epist. 20. - 2 L. 1, epixt.2i.
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à loi-méme, H savait les reconnaître et les réparer ». C'est là sans
donte ce qui explique comment, réprimandé par le pape Nicolas II
touchant les désordres et les scandales auxquels il ne s'opposait point
avec assez do vigueur, il souffrit qu'on répondît à ce Pontife par une
prétendue excommunication et déposition , et qu'après sa mort on
tu im antipape. En 1062 , devenu gouverneur du voi et régent du
royaume, il s'occupa de réparer s5es fautes, et indiqua un concile à
O«bor, en Saxe, pour aviser aux moyens d'éteindre le schi&me.

Sauit Pierre Damien, ayant avis qu'on allait tenir ce concile, com-
posa, pour la défense du pape Alexandre II, un écrit en forme de
dialogue entre l'avocat du roi Henri et le défenseur de l'ÉgHse ro-
marne, comme s'ils parlaient dans le concile, où il est probable que
cet écrit fut envoyé. L'avocat soutient que l'on n'a pu procédera
Rome a l'élection d'un Pape sans le consentement du roi, comme
chef, du peuple romain. Le défenseur répond que, non-seulement
les empereurs jiaïens n'ont eu aucune part à l'élection des Papes
mais qu'elle s'est faite môme indépendamment des empereurs chré-
tiens, jusqu'à saint Grégoire le Grand

; que si Tempereur Maurice
donna son consentement pour l'élection de ce Pape

; que si quelques
autres princes, en |)etit nombre, ont eu part à l'élection de quelques
Papes dans les siècles suivants, il en faut rejeter la cause sur le
malheur des temps et les troubles de l'État. Il fait valoir la donation
de Constantin, dont l'authenticité n'était point contestée alors. Et sur
ce que l'avocat alléguait que le pape Nicolas II avait reconnu ce droit
dans l'empereur Henri III, et confirmé par un décret, le défenseur
répond que l'Eglise romaine ne le contestait pas non plus au roi
Henri, son fils; mais qu'à cause de son bas âge, elle avait, comme
sa mère et sa tutrice, procédé, sans son consentement, à l'élection
d'un Pape, parce que l'animosiié qui régnait entre les Romains au-
rait pu dégénérer en une guerre civile, si l'on avail attendu plus
longtemps à faire cette élection.

Il s'aait néanmoins passé trois mois ou environ depuis la mort
du pape Nicolas H jusqu'à l'élection d'Alexandre H, d'où l'avocat
concluait qu'y ayant eu assez de temps pour envoyer à la cour et en
recevoir réponse, on ne pouvait nier qu'on n eût fait injure au roi en
ne lui demandant pas son consentenient. Le défenseur lui répond,
premièrement, que les seigneurs allemands, avec quelques évoques
de la même nation, avaient cassé, dans un concile, tout ce qui avait

été ordonné par le pape Nicolas II, et annulé conséquemment le

privilège accordé au roi ; secondement, que les Romains avaient en-

• Lambert.
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voyé à la cour Étîenne, prêtre-cardinal, qu'on îui refusp, audience
pendant cinq jours et qu'on le renvoya sans que le roi ni l'impéra-
trice eussent voulu ouvrir les lettres dont il était chargé; enfin,
qu'on avait fait à la cour l'élection d'un Pape, à l'insu deRome^
qu'elle était tombée sur un sujet indigne et avait été faite à la sollici-
tation du comte Gérard, chef de voleurs, excommunié par plusieurs
Papes. Il demande donc lequel des deux on doit plutôt reconnaître ;

ou Alexandre, élu unanimement par les cardinaux et demandé par
!e clergé et le peuple romain; ou Cadaloiis, élu par les intrigues des
ennemis de rÉglise romaine. Ensuite il exhorte les ministres de la
cour et ceux du Saint-Siège à concourir à une même fin pour le bien
de l'Eglise et de l'empire *.

Le résultai du concile d'Osbor fut tel que saint Pierre Damien
pouvait le désirer. L'anti|>ape Cadaloiis, dans l'année deson élection
et la veille de Saint-Simon et Saint-Jude, c'est-à-dire le ÎT^e d'oc-
tobre 4062, y fut condamné et déposé par tous les évêques d'Al-
lemagne et d'Italie, en présence du roi. L'archevêque de Cologne,
devenu maître du gouvernement, avait commencé par ôter à Gui-
bert de Parme lach&rge de chancelier d'Italie, qu'il donna à Gré-
goire de Verèeil.

Saint Pierre Damien ne cessait de travailler, et de vive voix et par
écrit, au rétablissement de la disciplifle et des mœurs cléricales
Il écrivit une grande lettre aux évêques-cardinaux, dans laquelle,
les regardant comme juges dans les conciles et conseillers du Pape
Il les exhorte à s'opposera l'avarice età la cupidité desecclésiastiques'
qu il fait envisager comme la ruiné de toutes les vertus et la cause
des désordres et des malheurs de l'Église. Qu'un avare, dit-il, bâtisse
des églises, qu'i^s'applique à la prédication, qu'il accorde les difl^é-
rends, qu'il affermisse ceux qui sont chancelants dans la foi, qu'il
offre des sacrifices tous les jours ; tant que l'avarice le domine, «Ile
corrompt toutes les vertus. Ce vice se glissaitjusque dans les conciles,
ou l'on donnait quelquefois de l'argent pour se faire rendre justice.
Il fait voir que le motif d'amasser de l'argent, dans les ecclésiastiques
comme dans les laïques, n'était pas de subvenir aux besoins de la
nature, mais pour fournir au luxe de leurs tables, de leurs ameuble-
ments, de leurs habits, de leur train. Il nomme deux évêques dé-
poses pour leurs mauvaises mœurs, et dit qu'étant des évêques de
bois il ne leur servirait de rien de se montrer avec des crosses re-
vêtues d'or et ornées de pierreries, parce que le mérite du sacerdoce
ne consiste pas dans le brillant des ornements extérieurs, mais dans

I M
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la splendeur des vertus, li parait, par le même opuscule, que dès
ors lesevéques-cardinaux portaient la pourpre, que les Papes por-
taienl des chapes couvertes d'or et de pierreries, et des anneaux
charges de piorres énormes ».

Dans un autre opuscule, le saint fait voir que ceux qui s'attachent
au service des princes dans la vue de parvenir à l'épiscopat et àd autres bénéfices ne se rendent pas moi.i coupables de simonieque ceui. qui y parviennent par de l'argent, parce qu'en eftet lespremiers sont censés donner de l'argent pour acquéil les dignités
ecclésiastiques par les dépenses qu'ils font en voyages et en habits
précieux et par le travail que leur occasionne leur attachement à
ia cour. I s sont encore coupables d'une autre espèce de simonie
qu, est celle de la langue, ne s'étudiant qu'à flatter le princXs
toutes ses inclinations et à lui complaire en tout. N'est-ce pas ache-
ter chèrement les dignités que de les acquérir par une longue servi-
tude, et de iaire le métier de parasite pour devenir évoque » î

.

Alexandre il ayant demandé à Pierre Damier, pourquoi la vie desPapes était SI courte, le saint répondit que, n'y ayant qu'un Panepour toutes les église,, Dieu permettait que sa' vi'e ne'fût pas dongue durée, afin que la fragilité humaine parût davantage dans

ZïT7 t '
^^ **"'.'" *'"•'"'' ^" ^* ™^'^* frappâtpJus fortement

ie reste des hommes, qui ont les yeux attentifs sur le Pape commeon est frappé des ténèbres causées par une éclipse de soleil, parceque cet «stre est le seul principe de la lumière; que, par une raison
contraire, la mort des rois n'est pas si frappante, parce qu'il y en abeaucoup dans le monde 3. ^ "y«ua

Le même Pape, envoyant le même saint comme légat à Floi-ence
lui ordonna de ne lui écrire que des lettres édifiantes et dignes d'être
gare ees. En arrivant ii Florence, Pierre Damien y apprit la mort de
saint Rodolphe, évoque d'Eugubio, qui avait été son disciple. Il en
lut prolondémeiU aliligé et écrivit sa vie au Pape. Il y a environ
sept ans, dit-d, qu'ayant mis ses serfs en liberté, il me donna, du
consentement de sa mère et de ses frères, son château, qui était im-
prenable, avec toutes ses terres, et vint à notre désert, c'est-à-dire
a tontavellane, où il prit ihabit monastique. Pierre, son frère aîné,
embrassa aussi la vie érémitique, el ils la pratiquèrent avec tant de
régulante et d'austérité, qu'ils étaient admirés de ceux qui vivaient
avec eux ou qui en entendaient parler.

Un jour, comme nous étions en chapitre, faisant une conférence,
il ediappa une paiole inconsidértîe à Pierre, qui était encore no-

* Opusc. 31. - s Ibid., 22. - 3 Ihid., 23.
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;
je lui en fis une sévère réprimande et lui ordonnai de s'abste-

nir de vin pendant quarante jours, bien résolu de modérer cette
pénitence, que je ne lui avais imposée que pour le détourner de tels
discours; mais l'ayant oublié, je demandai au bout du terme com-
ment il en avait use, et j'appris de nos frères qu'il avait accompli
toute sa pénitence sans mot dire. J'en eus regret, mais j'admirai sa
soumission.

!

Rodolphe étant devenu évéque, continua de mener la vie monas-
tique sans rien relâcher de ses austérités. Il portait les mêmes cilices
i't ies mêmes habits très-pauvres; dans le plus grand froid, il cpu-
<;hai; avec une simple tunique ou chemise sur une planche; ij ne
mangeait d'ordinaire que du pain d'orge et en petite quantité ; il di-
sait tous les jours au moins un psautier en se donnant la discipline
à dnix mains, et se chargeait souvent de cent années de pénitence
qu'il acaimplissait en vingt jours ; U regardait son évéché d'Eugubio
comme un hospice où il logeait en passant, et sa cellule du désert
comme son liabilation ; car il avait affaire à un peuple indocile et
intéressé, qui n'attendait de lui que des grâces temporelles. Aussi ne
desirait-il que de quitter son siège : mais saint Pierrp î)amien l'obli-
geait à le garder. Il prêchait assidûment et donntii aux pauvres
tout ce qu'il pouvait épargner. Il tenait tous les ans un synode, ma-'s
•1 ne permettait pas que l'on exigeât ce que les clercs avaient accou-
tume d y donner, ni que l'on prît rien des pénitents. Il n'avait guère
que trente ans quand il mourut, le 27m« de juin, et, comme l'on
<'ioit, I an 1063. L'Eglise honore sa mémoire le jour de sa mort *

Saint Pierre Damien, ayant écrit la lettre qui contenait cette vie,
attendait une occasion de l'envoyer au Pape, quand il s'avisa d'y
joindre celle de saint Dominique le Cuirassé, mort un an aupara-
vant. Je crains, ajoute-t-il, que sa vie ne paraisse incroyable à quel-
ques-uns de nos frères

; mais Dieu me garde d'écrire un mensonge !

Je n Ignore pas ce que djt l'Apôtre : Si Jésus-Christ n'est pas res-
suscité, nous portons faux témoignage contre Dieu. Par où il nous
apprend que quiconque attribue un faux miracle à Dieu ou à ses
serviteurs est coupable de faux témoignage contre celui qu'il a
voulu louer. Pierre Damien raconte ensuite la vie de saint Domini-
que, telle que nous l'avons rapportée. Les incroyables austérités de
Dominique et de Rodolphe, dont beaucoup de fidèles imitaient les
lagellations volontaires, servaient encore mieux que les règles de
fiiscipline à confondre et à contre-balancer le relâchement et l'in-
< ontmence des clercs.

; *^c,a SS.,26jumi._
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Un autre ami de Pierre Damien travaillait dans le même but, et
par ses exemples, et par ses exhortations : c'était saint Jean Gual-
bert, fondateur du monastère et de la congrégation de Vaîlombreuse,
que nous avons déjà uppris à connaître. Il avait un tel respect pour
Ips saints ordres, qu'H ne permettait h aucun de ses moines d'en fairo
les fonctions, si, avant sa conversion, il avait été simoniaque, con-
cubmaire ou coupable de quelque autre crime. Pour lui, il nosait
même ouvrir les portes de l'église, si un clerc ne les ouvrait le pre-
mier. Plusieurs personnes nobles lui offraient des places pour bâtir
de nouveaux monastères; plusieurs le priaient d'en réformer d'an-
cmia. Ainsi il fonda de nouveau Saint-Saivi, près de Florence, et
reforma Passignan, près de Sienne, où il reçut, on passant» saint
Léon IX avec sa suite.

'

;

Un jour, ses moines manquant de vivres, il fit tuer un mouton
pour le leur distribuer avec trois pains qui restaient; mais ils ne
voulurent point toucher h la viande, se contentant chacun d'un petit
morceau de pain

; et le lendemain on leur amena des ânes chargés
de blé et de farine, suivant la prédiction du saint abbé. Une autre
fois, il fit tuer un bœufen pareille occasio i, aimant mieux donner de
la chair à ses moines que de les laisser mourir de faim ; mais ils n'y
touchèrent pas, et Dieu pourvut encore à leur besoin. L'exemple de
samt Gualbert et ses exhortations convertirent plusieurs clercs, qui,
laissant leurs femmes et leurs concubines, commencèrent à s'assem-
bler près des églises et à vivre en communauté. Il fit aussi bâtir plu-
sieurs hôpitaux et réparer plusieurs anciennes églises.

Etant un jour allé visiter Musceran, un de ses monastères, il en
trouva les bâtiments trop grands et trop beaux ; et ayant appelé Ro-
dolphe, qui en était abbé, il dit d'un visage très-serein : Vous avez
ici bâti des palais à votre gré, et y avez employé des sommes qui
auraient servi à soulager un grand nombre de pauv.. . Puis, se
tournant vers un petit ruisseau qui coulait auprès, il dit : Dieu tout-
puissant, vengez-moi promptement, par ce petit ruisseau, de cet

énorme édifice ! Il s'en alla ; et aussitôt le ruisseau commençant à
s enfler et tombant de la montagne avec impétuosité, il entraîna des
rochers et des arbres qui ruinèrent le bâtiment de fond en comble.
L'abbé, épouvanté, voulait changer le monastère de place ; mais le

saint homme l'en empêcha, et l'assura que ce ruisseau ne leur ferait

plus de mal, ce qui arriva.

Une autre fois, ayant appris que dans un de ses monastères on
avait reçu un homme qui y avait donné tout son bien au préjudice
de ses liéritiers, il y alla aussitôt et demanda à i abbé l'acte de dona-
tion. L'ayant pris, il le mit en pièces et dit avec beaucoup d'émo-

M^
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(ion : Dieu lout-puissnut, et vous saint Pierre, prince des apôtres,
vengez-moi de ce monastère ! Aussitôt il se retira en colère. Il u'é-

lait pas loin, quand le feu prit au monastère et en brûla la plus
grande partie ; mais le saint homme ne daigna pas seulement se
retourner pour le regarder. Un clerc, qui était fort riche, vendit tout
son bien et apporta au saint abbé une grande partie de l'argent. Hais
il lui dit : Tant que vous en garderez un denier, vous ne pouvez être
de mes amis. I^o clerc distribua tout aux pauvres et revint trouver
l'abbé, qui le reçut alors.

Un jour, dans un temps de famine, il était à la porte du monas-
tère de Razolo, où les pauvres affluaient de toutes parts. Il n'avait

rien h leur donner, quand il aperçut les vaches du monastère pais-
sant sur le versant des Alpes. Ah ! saint Paul, si vous en donniez une
à ces pauvres ! Aussitôt une des vaches tomba d'un rocher et se tua.
II en fit distribuer la chair sur-le-champ à ces malheureux. Après
cette première, il en obtint de la m^me manière encore trois autres.
Les pâtres, affligés, conduisirent le reste de J'aulre côté de la mon-
tagne, pour qu'il ne pût 1. s voir. Mais le nombre et la détresse des
pauvres augmentant toujours, il en obtint encore cinq, en invoquant
saint Paul. Alors les pâtres vinrent se plaindre à lui-môme, disant :

Vous auriez mieux fait de rester dans votre monastère de Vallom-
breuse, que de venir ici. H leur répondit tranquillement : Je sais bien
que vous en avez de la peine ; mais ne craignez point, vous n'en per-
drez plus. Dès ce moment, il fit distribuer aux pauvres tout le lait

de celles qui restaient.

Comme il était à Vallombreuse, le pape Etienne IX, passant là
auprès, l'envoya prier de venir le trouver. Jeaii, qui était considé-
rablement malade, s'en excusa ; et le Pape renvoya lui dire que, s'il

ne pouvait venir autrement, il se fit apporter sur son lit. Le saint

homme entra dans l'église, et pria Dieu de lui donner quelque expé-
dient, pour éviter, sans scandale, d'aller trouver le Pape. Comme ii

se faisait porter sur son lit, il vint un grand orage de vent et de pluie.

Ce que voyant les envoyés du Pape, ils Je firent retourner au mona^-
tère ; et le Pape, l'ayant appris, dit : C'est un saint, je ne veux plus
qu'il vienne

;
qu'il demeure dans son monastère et qu'il prie Dieu

pour moi et pour l'Église ! L'archidiacre Hildebrand, voulant un jour
lui faire des reproches, oublia ce qu'il avait prépyré pour lui dire

;

et, depuis ce jour, ils furent amis intimes *.

Saint Jean Gualbert avait surtout un grand zèle contre la simonie,
qui était alors une des grandes plaies de l'Église. 11 s'éleva à ce sujet

•Hl

» Acia SS., 12 j«i. Acta Bened., sect. 6.
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une grande division entre Vô.yéqm de Florence et les n.olnes. L'é-
êque, nommé Pierre, était de Pavie, fils de Theuzon Mczabarbnmm^e noble, mais fort simple. Comme il vint voir son fils, les'Lrentms lu. demandèrent a^Uficienjernent : Seigneur Theuzin, ave/-vous donne beaucoup au roi pour acquérir à votre fils cette diinité"

Par lecorps de samt Syr, répondit-il, on n'obtiendrait pas un mou-Im chez le ro. sans qu'il en coûte fort cher. Par saint Svr j'ai donn,ipm.r ^tévéché trois mille livres comme un sou. lal^rSyr e"

rS ^""'k r"'"' ^^^^"' '^'P^^'^' «* l'Église l'honore i

r.' tT;^r- ^n'
'""'"^^' "PP^^^^ * ''^^^^"^ ^"'e, avaienteu tôte saint ean Gualbert, et son autorité entraînait oie grandpart.edu peuple et du clergé. Il soutenait que l'évéque, étan^simo-

n.aq,,e et par conséquent hérétique, il n'était pas permis de rece-

S«!L P- '''T'"*" ^! '' "*«'"' "' ^« ^«"'^ ^"'i' «vait ordonnés
Sa.nt P,er.^ Dam.en, étant à Florence, tenta îPMtJJement d'aparsero;
«.nerena. I, u approuvait pas le sentimenfdes moines, et soutenaitqu on ne deva.t pas se séparer de l'évéque tant qu'iJn'était pas juri-diquement condamné.

«•«'Fasjun

.ir^Tf
'''

^'T*'"'
•"*'''"P'*é*«'*^»t •»«> ses sentiments et Faccu-

•rin f fi ïr '" "™'"'"''
'' '^"'' ^^'^'^ ""« ^'^^' ï«"re PO.H"

r
^ T ul ]' .y P'^*''*' 'ï"'" ^8*^^«" '« «î"»«nie comme la pre-

Ztnt 1"?.^
.'^''''- " **'* '"'"'*' que laplénitude de la grâce appa,--

tenant à I Égl.se, on ne peut douter que les mécïhanfs qui sont da,is^n se.n ne puissent conférer les sacrements. Il ajoute que, pour leur
différend avec leur évêque, il ne lui appartenait pas de le chargnd un cnme avant qu'il en fût convaincu; que, quiconque avaitL
plaintes à faire contre lui, il pouvait se pourvoir au prochain concilede Rome. S adressant ensuite à ses frères,' les moines, il leur re-proche d avoir excité cette querelle, en disant que de tels évoques ne
pouvaient m consacrer le saint chrême, ni dédier des églises; ni or-donner des clercs, ni célébrer la messe, et de l'avoir soutenu ave.ant tfimpudence, qu en trois paroisses ils avaient obligé à baptise,
es catéchinnènes sans onction du saint chrême. Cependant je n.
sache pas, d.t-il, que jamais hérésie ait eu la hardiesse de séparer le
chrême du baptême. Que si on emprunte le chrême d'une autre
egl.se, comme fait un prêtre du parti opposé à l'évéque de Florence
cest un sacnlege et un adultère spirituel. Il reproche encore à ce^
moines d av-o.r été cause que plus de mille personnes, trompées par
leurs va.ns d.scours, étaient mortes sans recevoir lecorps et lesan.
du Seigneur

;
qu eux-mêmes ne voulaient pas entrer dans plusieurs

églises, n. même les saluer, soupçonnant qu'elles avaient été consa-
crées par des évêques indignes. Il les tourne en ridicule et dit qu'il
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ne conçoit pas comnnent ils oseraient rejeter le jugement du Sié«e

de nÏÏ"''
"^ ^*'"''*"' '^"'''^'" ''"^ '*'"* ^'"' ^PP*'' «" *"*^""»'

Celui qui avait le plus d'autorité sur ces moines et sur saint Jean
Gualberthu-méme était un reclus nommé Theuzon, qui passa cin-
quante ans enfermé près le monastère de Sainte-Marie, à Florence
d ou 11 donnait des conseils salutaires à ceux qui venaient le trouver'
1
avait un grand zèle contre la simonie, et ce fut par son conseil qu^

Jean Gualbert alla crier en place publique que l'évoque était mani-
festement s.mon.aque ne craignant pas d'exposer sa vie pour l'utilité
de

1 Église. L'évéque Pierre, voyant une grande partie de son de géet de son peuple animée contre lui, crut les intimider en faisant tuer
les moines qui étaient les auteurs de la sédition. Pour cet effet il
envoya de nuit une multitude de gens k pied et à cheval, avec ordre
de brûler le monastère de Saint-Salvi et de faire main basse sur les
moines Ce monastère, situé près de Florence, était sous la conduite
de saint ean Gualbert, et l'évéque croyait qu'on l'y trouverait; mais
Il en était sorti la veille. -

•^i%%» û
Les gens de l'évoque, étant entrés dans l'église où les motees cé-

lébraient les nocturnes, se jetèrent sur eux l'épée à la main L'un
récit un coup au front, qui entrait jusqu'au cerveau

; un autre eut
le nez abattu avec la mâchoire supérieure, qui lui tomba sur la barbï
d autres reçurent des coups dans le corps. Enfin, trouvant le reste
des moines qui étaient eneore dans l'église sans se défendre nirompre autrement le silence qu'en chantant les sept psaumes avec
les litanies. Us se contentèrent de les dépouiller; mais cette violence

Z!J 'Zf"J^:^T P'"' ^^'""'^' «* ^'^"^^ beaucoup le parti
des moines. Dès le lendemain, une multitude de Florentins de l'un
et

1 autre sexe vinrent à Saint-Salvi apporter, chacun selon son pou-
vou-, ce qui était nécessaire aux moines. Ils s'estimaient heureux d'en

^ue. Saint Jean Gualbert, qui était alors à Vallombreuse, revint
prompten^ent à Saint-Salvi, par le désir du martyre. Il félicita l'abbé

ttaZT' P
'f''' ""'''"* '^"*^'''*' '* "« ^»^^«"* »>«rdiment

a Kome accuser l'évéque dans le concile qui s'y tint en 1063
«Jn vit, avec le pape Alexandre II, plus de cent évêques Lesmoines

y dénoncèrent publiquement l'évéque Pierre de Florence

Zr '™**"'*^"' '* ^''^"^""' **^''«''«"* *!»'"« étaient prêts à en-

nlT r "'"
"^r

'' P'^"'''
'
™''^ '^ ^«P^ "« ^«"'»t "i déposer

1
eveque, m accorder aux moines l'épreuve du feu ; caria plus grande

* Opusc. 30.
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partie des évoques favorisaient celui de Florence ; inuis larchidiacrc
Hildebriuid prenait le parti (l«;s moines ».

L'évéque Pierre, n'ayant donc point été condamné à ce concile
de Roine, persécuta violemment ceux do son clergé qui conti-
nuaient, avec les njoines, à se séparer de lui comme sinioniaque

;

en 8ort« que l'archiprôtre et plusieurs autres furent obligés à sortir

de la ville et à se réfugier au monastère de Soptime. Ce mqnastère
était de la congrégation de Vallombreuse, et ainsi nommé parce
qu'il était à sept milles do Florence. L'abbé saint Jean Gualberl les

reçut avec charité, et leur donna tout le secours qui lui fut possible.
Cependant le parti de l'évéque était protégé par Godefroi, duc dé
Toscane, qui menaçait de mort les moines et les clercs qui lui étaieot

opposés
; ce qui leur attira une grande persécution. Le Pape vint

alors à Florence et vit le bois préparé pour le feu où les moines vou-
laient entrer, afin de prouver que l'évéque était simoniaquo ; mais le

Pape ne voulut pas alors recevoir cet examen, et se retira, laissant
le clergé et. le peuple dans la niéme division.

Il arriva ensuite que tout le clergé et le peuple de Florence étant
assemblés, commencèrent à se plaindre à l'évéque Pierre de ce qu'il

en avait chassé plusieurs, entre autres l'archiprôtre, leur chef, dont
ils avaient ainsi perdu le conseil et le secours, et de ce qu'une bonne
partie des citoyens, les voyant aller vers l'évéque, leur disaient

.

Allez, hérétiques, allez trouver votre hérétique ! C'est vous qui ferez

ablnaer cette ville 1 C'est vous qui en avez chassé Jésus-Christ et saint

Pierre, et y avez fait entrer Simon le Magicien, pour l'adorer ! Les
ecclésiastiques conclurent en priant l'évéque de les délivrer de ce re-

proche, fit ajoutèrent : Si vous vous sentez innocent, et si vous l'or-

donnez, nous voici prêts à subir pour vous le jugement de Dieu ; ou
si vous voulez recevoir l'épreuve que les moines ont voulu faire ici et

à Rome, nous allons les en prier instamment.
L'évéque refusa l'un et l'autre. Au contraire, il obtint un ordre de

mener prisonnier au gouverneur quiconque ne le reconnaîtrait
l>as pour évoque et ne lui obéirait pas

;
que si quelqu'un s'enfuyait

de la ville, ses biens seraient confisqués ; et que les ecclésiasticjuesqui
s'étaient réfugiés à l'église de Saint-Pierre se réconcilieraient avec
l'évéque, ou qu'ils seraient chassés de la ville sans espérance d'être
écoulés. En exécution de cet ordre, le soir du samedi, après les

'jendres, vraisemblablement l'année 1067, comme ces ecclésiastiques
)'épétaient les leçons et les répons du dimanche suivant, on les tira

iiors de la franchise de l'église de Saint-Pierre. Alors il se lit un grand

» Vita S. Juan Gualb. Acta SS., 12 juHi cl Acia Bened., sect. fi.
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concoiirs de peuple ot principalement de femmes, qui arracl.aienf
les voiles de leurs têtes et marchaient les cheveux ér.urs, se fri^onani
la poilnneel jetant des cris lamentables. Elles so prosternaient dans
les rues pleines do boue, et disaient : Hélas 1 hélks ! Jésus ' on vous
chasse d'ici

! on ne vous permet pas de demeurer avec nous I Vous
le voudriez bien, mais Simon le Magicien ne vous le permet pas '

samt Pierre comment ne défendez-vous pas ceux qui seréLient
chez vous ?Êtes.vou8 vaincu par Simon? Nous croyions qu'il éu"enchaîné en en er, et nous le voyons lAché à votre honte. Les hom
me8sed.sa,en(l'unhl'autre:VousvoyezclairomentqueJésus!S
se rfitircdic, parce que, accomplissant sa propre loi, i» ne es epomt a celui qu. le chasse. Et nous aussi, mes frères, brûlons côte
villo, afin que le parti hérétique n'en jouisse pas ! ef allons-nous enavec nos femmes et nos enfants, partout où Jésus-Christ ira "LTvons-le, SI nous sommes Chrétiens !

'

Ces cris et ces lamentations touchèrent les ecclésiastiques qui te-naien le parti de l'évêque Pierre ; ils fermèrent les églises et n ôllent plus sonner les cloches, ni chanter publiquement l'office ou7amesse. Is s assemblèrent et, par délibération de concile ils envoyèrent quelques-uns d'entre eux aux moines de Saint-Saiveur de

laS n
P^'""\^^'«-f--^onnaitre la vérité, et promettantde

la suivre, lis prirent jour au mercredi suivant, qui était celui de lapremière semaine de carême. Le lundi et le mardi, ils fi oMde!pnères particulières pour ce sujet. Le mercredi matin iin de ces ecclesiastiquesalla trouver Pierre de Pavie, c'est ains qu'il nom-maient l'évêque, et lui dit : Au nom de Dieu ! si ce que les mZsdisent de vous est vrai, avouez-le franchement, sans Lter oTeû efatiguer inutilement le clergé et le peuple. Si vous vous sentez inno
cent, venez avec nous. L'évêque Pierre dit : Je n'irai point, et vousn irez point non plus, si vous m'aimez. L'ecclésiastique répondit •

ytrr m'vt:f^
'^ ^"''""* '' '''^"' P"'^^"^ '-^

'« -n^e
y A a, et je m y conformerai, en sorte qu'aujourd'hui ou Je vous hono.;era. plus que jamais, ou je vous mépriserai entièrementjans attendre ce député, tout le clergé et le peuple coururent aun^nasèrede Saint-Sauveur. Les femmes ne furent point eZyéepar la longueur et l'incommodité du chemin, rempli d'eaux bour!euses. Les enfants ne furent point retenus par fejeûne car «observaient alors. Il se trouva environ trois mille ^erso^^es à aporte du monastère. Les moines leur demandèrent porud Ils

siastrr ^'^"l^^-^^"^^^^'"^
éclairés? dirent les moines. Les ec-clésiastiques repondirent : Que l'on prouve par un grand feu ce que

' 'i
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VOUS dites de Pierre de Pavie I Les moines rei)rirt>nt : Quel fruit m
retirerez-vous, et quel honneur en rendrez-vous à Uieu î Tous ré-

pondirent ; Nous détesterons avec vous la simonie, et nous rendron»

à Dieu des grâces immortelles !

Aussitôt le peuple dressa deux bûchers l'un à côté de l'autre,

cliacun long de dix pieds, large de cinq, haut de quatre et demi
;

entre les deux était un chemin large d'une brasse, semé da bois sec,

Cependant on chantait des psaumes et des litanies. On clwisit un

moine nommé Pierre, pour entrer dans le feu, et, par ordre de

l'abbé, il alla à l'autel pour ctUébrer la messe, qui fut chantée avec

grande dévotion et avec beaucoup de larmes, tant de la part de»

moines que des ecclésiastiques. Quand on vint à VAgms Dei, quatre

moines s'avancèrent pour allumer les bûchers ; l'un portait un cru-

cifix, l'autre l'eau bénite, le troisième douze cierges bénits et allumés,

le quatrième l'encensoir plein d'encens. Quand on les vit, il s'éleva

un grand cri ; on chanta Kyrie eleison d'un ton lamentable. On pria

Jésus-Christ de venir défendre sa cause ; on demanda les prières de

la sainte Vierge, de saint Pierre, de saint Grégoire.

Alors le moine, Pierre, ayant communié et achevé la messe, ôta sa

chasuble, gardant les autres ornements et portant une croix ; il

chantait les litanies avec les abbés et les moines, et s'approcha ainsi

des bûchers déjà embrasés. Le peuple redoubla ses prières avec une

ardeur incroyable. Enfin on fit faire silence pour entendre les condi-

tions auxquelles se faisait l'épreuve. On choisit un abbé qui avait la

voix forte, pour lire distinctement au peuple une oraison contenant
ce que l'on demandait à Dieu. Tous l'approuvèrent, et un autre abbé,

ayant fait faire silence, éleva sa voix et dit : Mes frères et mes sœurs,

Dieu nous est témoin que nous faisons ceci pour le salut des âmes,

afin que désormais vous évitiez la simonie, dont presque tout le

monde est infecté
; car vous devez savoir qu'elle est si abominable,

que les autres crimes ne sont presque rien en comparaison.
Les deux bûchers étaient déjà réduits en charbon pour la plus

grande partie, et le chemin d'entre-deux en était couvert, en sorte

qu'en y marchant on en aurait eu jusqu'aux talons, comme on vit

depuis par expérience. Alors le moine Pierre, par ordre de l'abbé,

prononça à haute voix cette oraison, qui lira des larmes de tous les

assistants : Seigneur Jésus-Christ ! je vous supplie que, si Pierre de

Pavie a usurpé par simonie le siége^de Florence, vous nie secouriez

en ce terrible jii:;ement et me préserviez de toute atteinte du feu,

comme vous avez autrefois conservé les trois enfants dans la four-

naise
! Après que tous les assistants eurent dit amen I il donna le

baiser de paix à ses frères, et on demanda au peuple: Combien
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ouloz-vou« qu'il demeure dans le 'eu ? Le pei
assez qu'il passe gravement au m!, j !

Le moine Pierre, faisant le signe de la croix et portant une croix
sur laquelle il arrêtait sa vue sans regarder le feu, y entra grave-
ment nu-pieds, avec un visage serein. Les flammes l'environnaient
«le toutes parts; on le |)crdit de vue tant qu'il fut entre les deux
Lùcliers, mais on le vit bientôt paraître Je l'autre côté, sain et sauf
sans que le feu eût fait la moindre impression sur lui. Les flammes
agitaient ses cheveux, soulevaient son aube et faisaient flotter son
étolc et son manipule; mais rien ne brûla, pa3 môme le poil de ses
pieds. Il raconta, depuis, que, comme ij était près de sortir du feu
il s'aperçut que son manipule lui était tombé de la main, et retourna
le reprendre au milieu des flammes. Quand il fut sorti du feu il

voulut y rentrer, mais le peuple l'arrêta, lui baisant les pieds 'et
chacun s'estimait heureux de baiser la moiudre partie de ses habits.
Le peuple s'empressait tellement autour do lui, que les ecclésiastiques
cuieiit Lien de la peine à l'en tirer. Tous chantaient à Dieu des
louanges, répandant des laimes de joie; on exaltait saint Pierre et
on détestait Simon le Magicien ».

'

Ce récit est tiré de la lettre que le cierge et le peupK; de Florence
en écrivirent aussitôt au pape Alexandre, le suppliant de les déli-
vrer des simoniaques. Le Pape y eut égard et déposa de l'épiscopat
Pierre de Pavie, qui se soumit à ce jugement et se convertit si bien
qu'il se réconcilia avec les moines cl se rendit moine dans le monas-
tère même do Septime. Il sut pour successeur un autre Pierre, que
l'on nomme le Catholique, pour le distinguer du simoniaque.

'

I

Quant au moine Pierre, qui s'exposa au feu avec tant de foi il
otait Florentin, de la famille des Aldobrandins. S'étant rendu moine
à\allombreiise, il y garda les vaches et les Anes, par ordre de
saint Guailert; puis il fut prévôt de Passignano, monastère de la
même congrégation. Après le miracle du feu, le comte Bulgare pria
samt Jean Gualbert de le faire abbé de Ficicle, et l'obtint. II fut en-
suite cardinal et évêque d'Albane; et le nom de Pierre Ignée, en
latm Igneus, lui demeura, comme qui dirait, Pierre du Feu Quel-
ques auteurs lui donnent le titre de bienheureux ou même de saint

Le 27 juin de l'année précidente 1060, saint Ariald, diacre dé
le!,'lise do Milan, avait couronné par le martyre iu zèle contre la
simonie et l'incontinence des clercs. Au commencement du pontificat
(t Alexandre II, il alla à Rome, et saint Herlcmbald, son ami, l'y sui-

\cLP'!i-^:
'^°^"- ^'"'''^' '^<^'<^SS.,l2jan. Acia Bened, secl. G, para?. DesULuss., Dialog,, l. 3.

'

H^
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vit. C était un seigneur d'une grande piété, frère de Landulphc qui

venait'de mouiir, et zélé comme lui et comme saint Ariald contre la

simonie et l'incontinence des clercs. Il était depuis peu revenu de

Jlérusalem et voulait embrasser la vie monastique ; mais Ariald lui

promit une plus grande récompense de la part de Dieu, s'il différait

d'entrer dans un monastère, pour s'opposer avec lui aux ennemis

de Jésus-Christ. Herlembald, voulant éprouver le conseiî d'Ariald,

prit des chemins détournés pour aller à Rome et consulta tous les

serviteurs de Dieu, ermites ou moines, qr. il trouva sur sa route,

Tous lui donnèrent le même conseil, et quand il fut arrivé à Rome,
le pape Alexaiîdreet les cardinaux lui commandèrent absolument

de retournera Milan et de. résister avec Ariald aux ennemis de

Jésus-Christ, jusqu'à l'etfusion de son sang. Ils lui donnèrent même,

de la part de sanit Pierre, un étendard qu'il devait prendre en main

pour réprimer la fureur des hérétiques, quand il serait besoin
; ce

qu'il fit constamment pendant dix-huit ans, jusqu'à ce qu'il fut mar-

tyrisé lui-même. Il avait une dévotion singulière à laver les pieds

des pauvres ; et, pour s'humilier davantage, après les avoir lavés, '

se prosternait et les mettait sur sa tête. Saint Ariald disait de lui en

soupirant : Hélas ! excepté Herlembald et l'ecclésiastique Nazaire, je

ne trouve presque personne qui, par une fausse discrétion, ne me

conseille de me taire et de laisser les simoniaques et les impudiques

exercer en liberté les œuvres du démon.
Il y avaU dix ans que saint Ariald combattait avec le même zèle

pour la cause de Dieu et de son Église. Ce qu'il souhaitait le plus

ardemment, était de verser son san^ par le martyre. Chaque fois fi

qu'il rencontrait une personne aimant Dieu, il lui disait : Je vous

en conjure par Jésus-Christ, de lui demander pour moi la grâce de

sceller de mon sang sa parole que je prêche ! L'occasion n'en offrit à

la fm. Tout le clergé de Milan, avec l'archevêque Gui ou Vidon, lui

avait promis avec serment, ainsi qu'au légat saint Pierre Damien,

l'an 1059, de condamner la simonie et de persister dans la foica-

tiiolique ; mais, dès qu'il y eut des églises vacantes, le même arche-

vêque, oubliant ses serments, recommença d'en faire un indigne

trafic. Ce que voyant, saint Ariald envoya son ami Herlembald aii

i^ipe, pour connaître sa décision touchant ce prélat adultère, simo-

Iliaque ot parjure.

Dans l'intervalle, deux ecclésiastiques de Monza, touchés de la

grâce divine, vinrent trouver le saint homme et lui dirent qu'ils

étaient résolus à quitter le mal et à faire le bien. Ariald, trompé par

tant d'autres, rénondit nue, nour croire à leurs narnles i! lui fallail

des œuvres. Ils retournèrent chez eux, chassèrent leurs concubines,

à 1073 de \'h
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annoncèrent publiquement que le bienheureux Ariald disait la vérité
et que, pour eux, ils avaient avancé des faussetés. L'archevêque'

I

ayant appris leur conversion, les fit jeter dans une prison infecte. A
cette nouvelle, saint Ariald se mit à la tête du pauple fidèle pour les
délivrer. Le parti de l'archevêque s'y opposait,; mais, tout d'un coup,
il fut tellement frappé de terreur, qu'il donna des otages et promit la

! délivrance des prisonniers, ce qui, en effet, eut lieu.

Sur ces entrefaites, saint Herlembald revint de Rome, apportant à
l'archevêque des lettres d'excommunication. C'était la veille de la
Pentecôte. L'archevêque annonça aussitôt une assemblée générale du

I

peuple, dans la grande église,' pour le lendemain de grand matin.
Le concours fut immense. L'archevêque, tenant en main ia bulle

i

d'excommunication, excita le peuple contre les saints Ariald et

I

Herlembald, Jamais, disait-il, cette ville n'a obéi à l'Eglise romaine.

I

A bas les misérables qui veulent lui ravir son ancienne liberté ! La
populace criait : Qu'on les tue bien vite, qu'on les tue ! L'archevêque

[descendit du chœur avec une partie du. clergé pour saisir les deux
saints, qui se tenaientà la balustrade

; mais la presse était si grande,
qu'il n'y avait pas moyen d'avancer. Alors Gui se mit à crier : Sortez de
l'église, vous tous qui aimez l'honneur de saint Ambroise, afin que
l'on connaisse mieux nos adversaires, et qu'on les écrase plus promp-
tement. Soudain l'église fut évacuée, en sorte que, de sept mille
hommes, il n'en resta que douze pour défendre les deux serviteurs
de Dieu, qui priaient à la balustrade du chœur. Les ennemis se je-
tèrent sur eux, les clercs sur Ariald, les laïques sur Herlembald.

[Saint Ariald fat laissé pour mort sur la place. Mais Herlembald se

I

défendit si bien avec son bâton de commandement ou sceptre

I

militaire, que personne n'osait approcher.
Le bruit s'étant répandu dans la ville qu'Ariald était mort, ses

.«utisans courent aux armes, envahissent le palais épiscopal, brisent
.tout ce qui se trouve sous la main; maltraitent l'archevêquo, qu'ils
rencontrent à cheval devant l'église, où ils sont ravis de trouver
Ariald encore vivant, quoique couvert de sang et de blessures. Le

jpcuple, brûlant de le venger, lui demandant la maison de qui il
Ifallait d-^mol.r la première, le saint martyr leur rappela la solennité
Ijlii JOM'", ainsi que le précepte du Sauveur : Aimez vos ennemis,
I aites du bien à ceux qui vous font du mal, et les conjura de déposer
les armes et de venir avec lui remercier Dieu au tombeau de saint
Ambroise. Les plus sages admiraient la charité d'Ariald envrrs ses
l«nn. mis

;
les plus ardents n'y voulaient point entendre, mais tous

iinm-ent par l'écouter.

f^a nuit suivante, le parti des méchants, assemblé chez l'arche
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véque, convint que, pour se défaire d'Ariald, il fallait avant tout le

faire sortir de la ville, où le peuple le défendrait toujours. Pendant
deux semaines on sema l'argent parmi la populace pour l'indisposer

contre Ini. Enfin on défendit, sous peine de la confiscation des Iwns
et de la vie môme, aux clercs de célébrer la messe, aux laïques de

mettre les pieds dans l'église où s'assemblaient d'ordinaire les fidèles,

tant qu'Ariald serait à Milan. A ce coup, le chevalier même à qui

avait été cette église eut peur et n'osa aller contre. Alors saint Ariald

quitta secrètement la ville pour aller se réfugier à Home ; mais, en

route, il fut livré aux émissaires de l'archevêque par un prêtre chez

lequel ses amis avaient cru pouvoir le cacher pendant quelque temps.

Ainsi arrêté, il fut mené en des déserts inaccessibles, au delà du lac

- Majeur. Mais la nièce de l'archevêque, que l'on appela depuis Jézabel

et Hérodiade, craignit que ceux mêmes qui l'avaient pris ne le ca-

chassent et ne lui sauvassent la vie. C'est pourquoi elle envoya deux

clercs pour le tuer. Sitôt qu'ils furent débarqués de sur le lac, ils

demandèrent où était Ariald. Ceux qui l'avaient amené répondirent
qu'il était mort. Les clercs répliquèrent : La nièce de l'archevêque
nous a commandé de le voir vif ou mort j et, regardant plus loin, ils

le virent lié et assis sur une pierre.

Ifs se jetèrent sur lui l'épée à la main et le prirent chacun par «ne

oreille en disant: Dis, pendard, notre maître est-il véritablement
archevêque? Ariald répondit : Il ne l'est ni ne l'a jamais été, puis-

qu'il n'en a jamais fait les œuvres. Alors ils lui coupèrent les deux

oreilles. Il leva les yeux au ciel et dit : Je vous rends grâces, 6 Jésus,

de ce que vous m'avez fait aujourd'hui l'honneur de me mettre au

nombre de vos martyrs. Ils lui demandèrent encore si Gui était véri-

tablement archevêque? et il répondit encore que non. C'est pour-

quoi ils lui coupèrent le nez avec la lèvre d'en haut, puis ils lui arra-

chèrent les deux yeux. Ensuite ils lui coupèrent la main droite, en

disant: C'est cette main qui écrivait les lettres qu'on ehvoyaità
Rome. Ils le mutilèrent encore d'une manière plus honteuse, par )

une cruHle dérision de la chasteté. Enfin ils lui arrachèrent la lantjue

par-dessous le menton, en disant : Faisons taire celte langue, quia

troublé le clergé. Il mourut ainsi entre leurs mains, le a?™» de

juin 1066 ».
. \

Son corps, ayant été plusieurs fois découvert, à cause d'une lu-

mière qui en rejaillissait, fut jeté au fond du lac et retrouvé au bord,

après dix mois, sans aucune corruption. Saint Herlembald, en ayant

été informé, assembla le peuple de Milan à son de trompe, se mita

Acta SS., 27 jmii.
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la tête d'une multitude innombrable pour aller chercher le saint corps

et l'enlever de force, s'il était nécessaire. Le peuple des villes et des

campagnes affluait de toutes parts avec des croix et des cierges
;
par-

tout retentissait le son des cloches ; on montait sur les arbres pour
le voir. A l'approche de Milan, presque toute la ville vint à la ren-

contre, hommes et femmes, jeunes et vieux, avec des cierges sans

nombre, et tous louant Dieu, même ceux que le saint avait eus pour
ennemis durant sa vie ; les clercs chantaient l'oflice, non pas des

morts, mais des martyrs. Il fut déposé, le jour de l'Ascension, dans
l'église de Saint-Ambroisc

; il y resta exposé dix jours, jusqu'à la

Pentecôte; et, quoique ce fussent les grandes chaleurs de l'été, et

qu'il eût séjourné dix mois dans Peau, il ne répandait aucune odeur.

L'auteur di*. sa Vie, qui était présent et qui examina secrètement le

corps, n'y trouva aucune trace de corruption, et sentit au contraire

une odeur délicieuse. Enfin, le jour de la Pentecôte, il fut transféré

solennellement dans l'église de Saint-Celse. Sa Vie fut écrite aussitôt

par le bienheureux André, son disciple et témoin oculaire de la plu-

part des faits, qui fut depuis moine à Vallombreuse *.

Pour apaiser tout-à-fait ces troubles de Milan, le pape Alexandre

y envoya, l'année suivante, doux légats : Mainard, cardinal-évêquc

de Sainte-Rufine, êuccesseur d'Humbert, et Jean, prêtre-cardinal,

lesquels, y étant arrivés, y publièrent des constitutions qui, après

avoirconfirmé celles de saint Pierre Damien, portaient en substance:

Nous défendons, suivant les anciennes règles, que, dans tout ce

diocèse, aucun abbé reçoive un moine pour un prix dont il soit con-
venu, et qu'un chanoine soit reçu autrement que gratis

;
que, dan»

aucune ordination des personnes ecclésiastiques, dans les consécra-

tions des églises, ou la distribution du saint chrême, il intervienne

aucune récompense convenue.

Le prêtre, le diacre ou le sous-diacre qui retient publiquement
une femme pour être sa concubine, tant qu'il demeurera en faute,

ne fera aucune fonction et n'aura aucun bénéfice ecclésiastique;

mais celui qui, sans la tenir chez lui , sera tombé par fragilité hu-
maine, en étant convaincu, sera seulement suspendu de ses fonctions

jusqu'à ce qu'il ait fait pénitence. Nous défendons, de plus, qu'aucun
de ces clercs ne soit condamné sur un soupçon, ni privé de -ses fonc-

tions et de son bénéfice, s'il n'est convaincu par sa confession ou
par des témoins suffisants. Et, de peur qu'on ne prenne occasion de
les calomnier à cause des femmes qu'ils ont quittées, nous leur dé-
fendons de demeurer en même maison, de boire ou de manger avec

I.

ï

Acta SS., 27 junii.
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elles, ' t de leur parler, si ce n'est en présence de deux ou troislemoins irréprochables. S'ils l'observent, on n'aura rien à leur im-
puter pour ce sujet. Qu'on les oblige, s'il se peut, à demeurer prèsdes églises. Or, nous réglons la manière de les punir canoniquemenf
pour conserver la dignité des ministres de l'autel et empêcher qu'à
1 avenir aucun clerc soit soumis au jugement des laïques ; ce que nous
défendons absolument.

Si un laïque a des clercs dans sa seigneurie, sitôt qu'il saura cer-tamement que quelqu'un d'eux retient une femme ou a péché avec
elle

11 en avertira l'archevêque et les chanoines de cette église quion seront chargés. S'ils lui interdisent ses fonctions, le laïque fer
exécuter leur jugement; si l'archevêque ou ses chanoines négligent
avis, le laïque empêchera que, dans sa seigneurie, le clerc coupable

fasse aucune fonction, ou tienne aucun bénéfice; mais le laïque ne
disposera pas du bénéfice : il sera réservé à la disposition de l'ÉgliseNous défendons aussi à tout laïque de faire aucune violence! underc quoique coupable, soit dans ses héritages, s'il en a, soît danson bénéfice secuher c'est-à-dire son fief ou ses autres biens, hore bénéfice ecclésiastique, comme il a été dit. Défense aussi à tout
laïque de r.en exifeer d'un clerc pour le faire promouvoir à quelque
ordre que ce soit. L'archevêque ira une fois ou deux, s'il le peut, par
toutes les paroisses, pour confirmer et faire sa visite selon les canons
sansqu aucun laïque ou clerc lui résiste

; au contraire, ils lui obéironJ
et le serviront en ce qui regarde la religion. Il aura aussi une entière
puissance de juger et de punir selon les canons tout son clergé, tant
dans la ville que dehors. ^ '

Quant aux clercs et aux laïques qui ont juré, contre les simonia-
ques et les clercs incontinents, de s'employer de bonne foi à répri-
.ner ces desordres, et, sous ce prétexte, ont brûlé, pillé, répandu du
sang et commis plusieurs violences, nour- leur défendons absolument
d en user de même à l'avenir

; mais qu'ils se contentent de bien vivre
.;t de dénoncer les coupables à l'archevêque, aux chanoines de cette
eghse et aux evêques suff-ragants. Qu'il n'y ait aucune poursuite pour
les dommages ou les injures reçus à cette occasion, et qu'on n'en
j^'arde aucun ressentiment; mais que la paix de Jésus-Ghrist règne
dans vos cœurs. Et, parce que quelques-uns sont plus touchés des
peines temporelles que des éternelles, nous condamnons ceux qui
n observeront pas ces constitutions, savoir: l'archevêque à cent
livres de deniers, et jusqu'au payement il demeurera interdit; les
capitaines, à vingt livres, les vassaux à dix : c'étaient de moindres
gentilshommes; les négociants à cinq, les autres à proportion,
le tout au. profit de l'église métropolitaine. Ce décret est daté
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du i« jour d'août l'an 1067, sixième du pape Alexandre II ».

L'année même que saint Ariald souffrit un martyre si cruel, mou-
rut d'une manière plus pacilique un autre saint près de Vicence. Il

«tait Français, né à Provins, diocèse de Sens, de parents très-nobles
et très-riches, de la famille des comtes de Champagne, entre lesquels
Thibaut III, qui régnait alors, le tint sur les fonts. Le jeune homme
eut toujours grande dévotion pour la vie érémitique, et alla trouver
secrètement un ermite nommé Bouhard, qui demeurait dans une île

de la Seine. Par son conseil, il partit avec un de ses chevaliers nommé
Gautier, et chacun un écuyer. Ils allèrent à Reims, où ils se déro-
bèrent de leurs gens, passèrent à pied au delà j et, ayant changé leurs
liabits avec deux pauyres pèlerins, ils entrèrent en Allemagne. Ils y
vécurent longtemps dans une extrême pauvreté, subsistant du travail
de leurs mains, sans dédaigner les travaux les plus vils, comme de
faucher les foins, porter des pierres, nettoyer des étables, et surtout
de faire du charbon. Un jour entre autres, s'étant loués tous deux
pour arracher les herbes dans les vignes, Thibaut, que sa délicatesse
<împêchait d'avancer autant que les autres, fut cruellement maltraité
par l'inspecteur de l'ouvrage

; et Gautier ne put lui faire enteadre
raison, parce qu'ils ne savaient pas la langue l'un de l'autre.

Ayant amassé quelque peu d'argent par leur travail, ils allèrent
nu-pieds en pèlerinage à Saint-Jacques en Galice, et revinrent en
Allemagne. Cependant Thibaut pria son compagnon de chercher
quelque pauvre clerc qui lui apprît à lire, parce que c'était un moyen
de mieux savoir, et de mieux pratiquer les commandements de Dieu,
(iautier trouva un maître qui lui enseigna les sept psaumes de la pé-
nitence

; mais Thibaut n'avait pas de psautier ni de quoi en acheter,
(iautier persuada au maître d'aller à Provins trouver Arnoulphe,
père de Thibaut, et lui demander un psautier pour son fils. Le maître
partit chargé d'un pain que Thibaut envoyait à ses parents, n'ayant
point d'autre présent à leur faire, encore le lui avait-on donné par
charité. Arnoulphe et Guille, sa femme, apprenant la sainte vie de
leur fils, en rendirent grâces à Dieu, reçurent le pain comme un
grand présent, et en firent manger à plusieurs malades de diverses
fièvres, qui furent tous guéris.

Arnoulphe, qui désirait ardemment de voir ce cher fils, suivit le
maître, qui le mena à Trêves et le fît attendre hors de la ville, sous
un arbre où Thibaut avait accoutumé fU. venir lire. Il l'y mena lui-
même, sous prétexte de voir le progrès qu il a /ait fait dansia lecture
pn son absence

; mais, quand il vit son père, n s'écria : Vous m'avez

' Labbe, l. 9, p. m».
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trahi
! et retourna promptement. Arnoulphe lo suivit, fondant en

larmes, et disant: Pourquoi me fuyoz-vous, mon ciier fils ? Je ne
veux pas vous détonrner de votre bon doi^soin

;
je ne veux que vous

voir et vous parler une fois, et porter de vos mmvWes h votre mère
affligée. Tiiil)aul répondit : Seigneur, car depuis qu'il l'eut qmtté il

ne le nomma plus son père, ne troublez point mon repos ; allez eu
paix, et pormettez-moi d'avoir la paix en Jésus-Cluist. Son père lui
dit

: Mon fds, vous manquez de tout, nous avons de grands biens,
recevez quelque chose, au moins pour vous souvenir do nous. Il ré-
pondit

: Je ne puis rien prendre apri's avoir tout quitté pour Dieu,
ot se retira. Gautier dit au père que son fils n'avait besoin que d'un
psautier, et il le donna avec joie.

Pour éviter à l'avenir de pareilles visites, Thibaut s'en alla à Rome,
dans le dessein de faire encore an plus long voyage. En effet, au re-
tour de Rome, il prit le chemin de Venise, voulant aller à Jérusa-
lem; mais Gautier ne pouvant plus, à cause de son Age, supporter
tant de fatigues, ils s'arrêtèrent près do Vicence, en un lieu nommé
oalanique, parla permission des propriétaires ; et, y ayant bâti une
petite cabane, ils y Hnirent leurs jours. Ils avaient voyagé trois ans
depuis leur retraite, et Gautier ou Walter en V(Vut encore deux
dans cette solitude

; mais Thibaut lui survécut de .opt ans. Il ne se
nourrit pendant longtemps que de pain d'orge et d'eau, et en vinten-
fln à ne vivre que de fruits, d'herbes et do racines, sans boire. Il por-
tait toujours un cilice

; il se donnait souvent la discipline avec un
touet de plusieurs lanières de cuir, et ne dormait qu'assis. L'évéque
de Vicence, touché de son mérite, l'ordonna prêtre, après l'avoir fait

passer par tous les degrés ecclésiastiques
; et la dernière année de

sa vie, il reçut l'habit religieux.

Arnoulphe, apprenant la réputation de sainteté où était son fils,

• résolut d'aller à Rome en pèlerinage pour le voir en passant, comme
Il fit

;
et, à son retour, il raconta à Guille, sa femme, ce qu'il avait

vu. Elle voulut aussi voir son ïils : Arnoulphe retourna avec elle,
accompagné de beaucoup de noblesse ; mais la mère, étant arrivée'
près de son cher fils, ne voulut point le quitter, et se consacra avec
hii au service de Dieu dans la solitude. Enfin, douze ans après que
Thibaut ou 'Théobald eut quitté son pays, et neuf ans depuis qu'il
se fut retiré à Salanique, il mourut saintement le 1" juillet 1066,
et fut enterré à Vicence ». 11 avait fait plusieurs miracles pendant sa
vie

;
d s'en fit encore plusieurs à son tombeau, et l'Église honore sa

mémoire le jour de sa mort. Sa Vie fut écrite par l'abbé Pierre, qui
lui avait donné l'habit monastique.

» Acta, SS.. 1 jurtii.
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Au concile de Rome, en 4063, avait assisté saint Hugues, abbé de
Clungl. Il était venu se plaindre des entreprises de Drogon, évêque
de MAcon, sur son monastère, qui était soumis immédiatement au
Saint-Siège. Ces entreprises étaient allées jusqu'à des voies de fait et

à l'excommunication. Les Pères du concile en furent touchés, et té-

moignèrent s'intéresser pour la liberté d'un monastère si célèbre.

Saint Pierre Damien, entre les autres, alla jusqu'à s'offrir de faire

pour ce sujet le voyage de Clugni, dans un ftge fort avancé. Ce n'est

pas qu'il n'eût grande répugnance à quitter sa chère solitude de Fon-
tavellane, mais son zèle pour la discipline et son amitié pour le saint

abbb de Clugni lui firent accepter cette commission.
Le pape Alexandre écrivit une lettre commune aux archevêques

Gervais de Reims, Richer de Sens, Barlhélemide Tours, Aimon de
Bourges et Goscelin de Bordeaux, pour leur recommander le légat

qu'il leur envoyait. Vous n'ignorez pas, mes très-chers frères, leur

dit-il, que, par la place que nous occupons, quelque indigne que
nous en soyons, nous sommes chargé du soin de gouverner l'Église

universelle; C'est pourquoi, les affaires des églises ne nous permet-
tant pas d'aller chez vous, nous vous envoyons, en notre place, la

personne qui, après nous, a le plus d'autorité dans l'Église romaine,
savoir, Pierre Damien, qui est notre œil, et la colonne inébranlable

du Siège apostolique. Nous lui avons confié tous nos pouvoirs, afin

que ce qu'il aura réglé et décerné dans vos provinces ait autant de
force que si nous l'avions réglé ou décerné nous-niêine après un
mûr examen. Nous vous avertissons donc et nous vous ordonnons,
par l'autorité apostolique, de le recevoir comme nous-même et de
vous conformer humblement à ses ordonnances *.

Saint Pierre Damien, à son arrivée en France, assembla un con-
cile à Chalon-sur-Saône, où l'on examina d'abord la cause du
monastère de Clugni. On produisit l'acte de la fondation, où le duc
Guillaume déclarait que ce monastère ne devait être soumis à per-

sonne qu'au Pape, et l'on fit la lecture de plusieurs privilèges donnés
par les Papes en conformité aux intentions du fondateur. Après quoi
on demanda auîc évêques ce qu'ils en pensaient. Ils répondirent tout

d'une voix que ces privilèges étaient légitimes, qu'on devait s'y

conformer et ne leur donner aucune atteinte. On somma l'évéque
de Mâcon de proposer ses défenses, s'il en avait. Il répondit que ces

actes lui paraissaient respectables, qu'il n'avait rien à y opposer; et,

comme dans un de ces privilèges, il était défendu, sous peine d'ana-

thème, à tout évéque, de porter quelque sentence d'excommuni-

*Labbe,t.9, p. 1131.
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cation contre les moines de Clugni, il dit, pour s'excuser, qu'il ne
les avait pas excommuniés, qu'il avait seulement dit dans la colère ;

» H y a dans ce monastère quelques personnes soumises à ma juri-
diction, je les excommunie.

Mais comme il était constant que cet évoque avait donné atteinte
aux privilèges accordés par le Saint-Siège, et qu'il apportait pour
excuse qu'il n'en avait pas eu connaissance, on l'obligea de prêter
le serment suivant : Que le seigneur Pierre, évoque d'Ostie, et tout
e samt concile sachent que, quand j'allai à Clugni, tout ému de co-
lère, je ne l'ai pas fait au mépris du Saint-Siège ni du seigneur pape
Alexandre, et encore moins des privilèges dent on vient de faire la
lecture, puisque je n'en savais pas alors assez bien la teneur; qu'ainsi
Dieu me soit en aide et les saints Évangiles. Quatre clercs de l'église
de Màcon firent le même serment. On avait ordonné qu'il y en eût six
qui jurassent avec l'évêque, mais le légat crut devoir se contenter de
quatre. Après ce serment, l'évêque de Môcon se prosterna à terre
en confessant qu'il avait péché. On lui imposa, pour pénitence, de
jeûner sept jours au pain et à l'eau. Cependant, le lendemain,
pressé par les clercs de son église, ce prélat voulut revenir contre ce
qui avait été réglé, et il demanda qu'on lût un privilège accordé à
son eghse par le pape Agapet. Mais on n'y trouva rien, outre le
droit commun de toutes les églises, et tous les évoques du concile
jugèrent qu'il n'y avait point eu de raison de le lire, parce qu'il ne
dérogeait en rien aux privilèges du monastère, lus le jour précé-
dent. On traita, dans le même concile, quelques autres aflFaires
ecclésiastiques, sur lesquelles, ainsi que sur d'autres, le Pape avait
écrit ou écrivit encore à l'archevêque Gervais de Reims, qui l'avait
consulté *. ' ^

Après le concile de Châlon, saint Pierre Damien alla passer
quelque temps à Clugni. Il y fut édifié de la régularité des moines;
mais il parut scandalisé de leurs richesses et de l'abondance de la
nourriture qu'on leur donnait. Il ne pouvait comprendre comment
des moines si riches pouvaient être des saints, ni comment des re-
ligieux si exacts à leurs observances pouvaient manquer de devenir
des saints. Il trouvait la nourriture trop abondante ; mais il trouvait
aussi que les travaux des moines étaient trop grands pour uae absti-
nence plus rigoureuse. Il ne laissa pas de représenter à l'abbé qu'i'
serait a propos d'ordonner l'abstinence de graisse, du moins deux
jours de la semaine. Saint Hugues lui répondit : Seigneur, vous
voulez augmenter notre couronne en augmentant notre abstinence;

' Labbe, t 9, p. nu. Pet. Dam., 1. 2, episf. 2, 5.
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mais ayez la bonté, avant que de rien ordonner, d'éprouver pendant
huit jours quel est le poids de nos travaux, et vous jugerez alors s'il

y a quelque chose à retrancher à la nourriture. Damien, ayant examiné
toutes choses avec attention, jugea qu'il n'y avait rien à changer :

qu'il fallait, dans les règlements généraux qu'on porte pour les mo-
nastères, 5ivoir égard au commun et au grand nombre

; qu'un su-
périeur sage ne doit pas juger de la ferveur des autres par la sienne ;

et, qu'en portant trop loin l'austérité, il ouvre souvent la porte au
relâchement, par !es dispenses qu'il est obligé d'accorder *.

Après son départ de Chigni saint Pierre Damien écrivit une lettre

à saint Hugues, où il lui parle ainsi : Quand je me rappelle les obser-
vances de votre monastère, je reconnais ais':ment que ce ne sont pas
des inventions humaines, mais des règlements inspirés par le Saint-
Esprit ; car les exercices sont si continuels et surtout le chœur est si

long, que, dans les plus grands jours, à peine les moines ont-ils une
demi-heure pour s'entretenir ensemble dans le cloître. On s'est, je
crois, proposé par là de pourvoir à la fragilité des faibles, parce
qu'étant toujours occupés ils n'ont pas l'occasion de pécher, si ce
n'est peut-être par pensée *.

Ebrard, comte deBreteuil, crut d'abord pouvoir imiter saint Thi-
baut, qui édifiait alors l'Italie et la France. Ébrard était un jeune
seigneur, riche et bien fait, qui menait une vie toute raondame,
lorsque la grâce le toucha. Ayant fait de sérieuses réflexions sur sa
conduite, il eut honte de rie travailler qu'à se damner et à damner
les autres. Il prit aussitôt la résolution de renoncer à tout. Pour
l'exécuter, il changea d'habit et se rétira secrètement danis une pro-
vince éloignée, où il se dit charbonnier, à l'exemple de saint Thi-
baut de Provins. Il prenait ce parti pour vaincre l'orgueil qu'il se
reprochait

; mais il craignit bientôt les écueils de la vie solitaire,

où il n'avait point de guides dans la voie de la vertu. C'est pourquoi
il se retira à Marmoutier, où il se fit moine et mena une vie très-
austère. Il était parent de Guibert, abbé de Nogent, à qui il a ra-
conté ce que nous venons de dire ^.

L'année qui suivit la mort de saint Thibaut, mourut en France
saint Robert, fondateur de la Chaise-Dieu : c'était le 17 avril 1067,
le mardi de la Quasimodo. Il se trouva incommodé le samedi saint,

en conférant le baptême aux enfants des nobles de la province, car
ils avaient la dévotion de lui faire baptiser ce jour-là les enfants qui
leur étaient nés : il ne put en baptiser qu'un. Sa maladie augmen-

' Anonym., De mirac. S.Hug., Mai, Script
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tant, il exhorta ses moines à conserver toujours entre eux la charité,
cette vertu si nécessaire pour la paix et le bonheur des commu-
nautés. Ensuite, ayant prédit le jour et l'heure de sa mort, il reçut
l'extréme-onction, apr^s quoi il se lit porter dans l'oratoire, devant
une imago de la Vierge, qui tenait son Fils entre ses bras. Il déposa
son bAton pastoral dans les mains de l'enfant Jésus, en disant :

Jésus-Christ, mon Seigneur et mon Dieu, c'est de vous que j'ai reçu
le bAton pastoral pour gouverner ce monastère ; c'est à vous et à
votre sainte Mère que je le remets, en vous priant de gouverner tou-
jours la communauté, dont je vous résigne, si j'ose ainsi dire, la su-
périorité perpétu<;lle. Ensuite, après avoir embrassé tous ses frères

et reçu les sacrements, il mourut le 17 avril, à la troisième heure du
jour. Il ne fut enterré que huit jours après. On le dépouilla de ses
habits pour satisfaire la dévotion des assistants ; on lava son corps
avec du vin et on l'enferma dans une peau de cerf.

Les miracles qui se firent au tombeau de saint Robert y attirèrent

un si grand concours de peuple, que la solitude des religieux et la

célébration de l'office divin en étaient troublées. C'est pourquoi les

plus anciens et les plus zélés des moines prièrent saint Robert de ne
plus faire de miracles, afin qu'ils pussent célébrer l'office divin avec
plus de recueillement. En même temps ils eurent soin qu'on ne
laissAt entrer pereonne dans l'oratoire où le saint abbé était enterré.
Ainsi on se désaccoutuma d'y venir en pèlerinage, et ils retrouvèrent
la solitude et le repos qu'ils avaient goûtés auparavant. Ce trait

marque un grand désintéressement de la part de (;es religieux, et

montre qu'ils étaient bien éloignés de publier de faux miracles pour
faire honneur à leur saint abbé *.

Le clergé semblait aussi vouloir se réformer, à l'exemple des
moines. Dès la fin du dixième siècle, plusieurs chapitres do cathé-
drales et plusieurs abbayes de chanoines avaient repris la vie com-
mune par les soins de leurs évoques : comme l'église du Puy, celle

de Troyes et celle d'Apten *h»0; Mâcon en 1010, Angoulême en 1027,
Auch on lOiO, Miiguclonne en 1054, l'abbaye de Dorât en 987,
Saint-Ambroise de Bciurges en 1012, Sancerre en 1025, Épernay
en 1032, Saint-Sauveur de Mclun en UM7. Mais ces réformes n'é-

taient que suivant la règle d'Aix la-Chapelle, où l'empereur Louis

le Débonnaire avait introduit plusieurs adoucissements, que saint

Pierre Damien et son saint ami Hildebrand blâmaient dans les con-
ciles et dans leurs écrits. Aussi, depuis le concile de Rome ell'an 1063,
on poussa la réforme des chanoines jusqu'à l'exclusion de toute pro-

» Acta SS., 2i cpril.
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priété, les rendant, sur cet article, conformes aux moines ». Ceux
qui embrassèrent cette réforme furent nommés chanoines religieux
ou chanoines réguliers, et ce dernier nom leur est demeuré.

Saint Gautier, abbé de lEsterp dans le Limousin, fit par s^s vertus
beaucoup d'honneur à cet institut. Il naquit dans l'Aquitaine, et
montra dès son etifance un grand attrait pour la vertu et un grand
goût pour l'étude. Reçu dans sa jeunesse parmi les chanoines de
Dorât, d fut plus tard obligé d'en sortir. Les chanoines de l'Esterp
tâchèrent de l'attirer parmi eux ; il résista quelque temps à leurs sol-
licitations; mais, au retour d'un pèlerinage qu'il fit à Jéwisalem,
l'abbé de l'Esterp étant mort, il fut élu à sa place, et obligé d'ac-
cepter oetle charge. Il y devint le modèle d'un bon supérieur, étu-
diant avec soin le caractère et les défauts de ses inférieurs, afin d'ap-
phqner à chacun les remèdes les plus propres. Il ne borna pas ses
soins à sa communauté, il les étendit aux laïques, parmi lesquels il

fit de grands fruits; car il avait un rare talent pour toucher les cœurs
au tribunal de la pénitence. Le pape Victor II, instruit du bien qu'il
faisait, lui envoya le pouvoir de confesser et d'absoudre les plus
grands pécheurs; Saint Gautier vécut jusqu'à l'âge de quatre-vingts
ans, et mourut l'an 1070. Quand il eut reçu l'extrême-onction, il se
fit ôter le cilice qu'il portait sur sa chair, et se fit étendre nu sur la
cendre dans l'église, en disant qu'après avoir reçu l'onction de l'huile
sainte il devait, comme un athlète, combattre nu. Ce saint abbé
avait coutume de macérer sa chair par de rudes disciplines qu'il se
donnait lui-même. Sur la fin de sa vie, craignant de n'avoir pas assez
de lorces pour se faire beaucoup souttrir, il pria un chanoine, dmtil
connaissait le bras robuste, de lui rendre ce service a.

En Angleterre, le roi saint Edouard mourut la même année que
saint Thibaut et saint Ariald en Italie. Le monastère et l'église de
Westminster, qu'il fonda en commutation de son pèlerinage de Rome
étant aclievés en 1063, il en remit la dédicace au jour des Innocents'
pour la faire avec plus de solennité, à l'occasion de la cour plénièré
qu il devait tenir, selon la coutume, aux fêtes de Noël. Il était per-
suade que sa mort approchait, suivant la révélation que lui avaient
rapportée deux pèlerins de la part de saint Jean l'Évangéliste, auquel
il avait une singulière dévotion. La nuit même de Noël, la fièvre le
pnt

;
mais il le dissimula, et ne laissa pas de se mettre à table au

K'stin solennel avec les évêques et les seigneurs. Le jour des Inno-
cents étant venu, il fit faire la dédicace avec toute la magnificence
possible, mettant en cette église quantité de reliques qui lui venaient

' Moulinet. Réfle,., i, p. 24. Iliù. de VÊgl. galL, I. 25. - « Acta SS.,9maiû
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du roi Alfred et de Charlemagne. Par se» ordres, on lut une charte
où, en conséquence des bulles des papes Léon et Nicolas, il confirme
les biens et les privilèges de ce monastère, même l'exemption delà
juridiction épiscopale

; et cela du consentement des évoques et des
seigneurs, y ajoutant le droit d'asile. Cette charte fut souscrite par
le roi; la reine Edithe, son épouse ; Sllgand, archevêque intrus de
Cantorbéri; EIdred, archevêque d'York, et dix autres évoques; pa,
cinq abbés et plusieurs seigneurs, dont le premier est le duc Harold
frère de lu reine.

'

La maladie du roi augmentant toujours, il déclara qu'il avait vécu
avec la reine comme s'il eût été son frère, et la recommanda au duc
Harold. Il prit soin aussi de ceux qui l'avaient suivi de Normandie,
et ordonna sa sépulture dans la nouvelle église de Westminster, dé-
fendant de cacher sa mort, afin de ne pas retarder les prières poui-
son Ame. Enfin il mourut le i™" de janvier lOtKi, après avoir ré-
gné vingt-trois ans six mois et vingt-sept jours. En lui finit la race
des rois anglais, six cent vingt ans après la première entrée de la

nation en la Grande-Bretagne, qui fut l'an 4i6. On rapporte plusieurs
miracles du roi Edouard pendant sa vie et après sa mort; et il fut

canonisé environ soixante ans après. L'Église honore sa mémoire le

5- de janvier, sous le nom de saint Edouard le Confesseur, pour le

distinguer du martyr *. ^

Aussitôt après sa mort, le duc Harold, son beau-frère, se fit cou-
ronner roi d'Angleterre par Stigand, archevêque intrus de Cantor-
béri, excommunié par le .Pape; mais saint Edouard avait institué
héritier Guillaume, duc de Normandie, son cousin germain, en re-
connaissance des bons traitements qu'il avait reçus de son père et de
lui pendant son exil; et Harold même lui avait juré fidélité. Ce prince
donc, résolu de soutenir son droit, envoya à Rome Gilbert, archi-
diacre de Lisieux, consulter le [>ape Alexandre sur cette affaire. Le
Pape, en ayant délibéré dans un conseil où le cardinal Hildebrand
se déclara vivement pour le duc de Normandie, lui envoya un éten-
dard, comme une marque d'approbation et de protection d( saisit

Pierre a. C'est ce qui résulte du récit de deux contempcvains, OeCc
ric-\ital et Grégoire. Une chronique normande du même siècle
raconte la chose en ces termes : Le duc, ayant assemblé son conseil,
envoya des ambassadeurs notables et de bons clercs devers le Pape
pour montrer 3on droit et comment Harold s'était parjuré. En con-
sequenc^i, i'. i? ^nandait la permission de conquérir son droit, en se
soumetti^ri ^; Oieuîui donnait grâce d'y parvenir, de tenir le royaume

> Acht SS
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.i un «..ire. Le Sa,nt-l».Ve et les cardinaux exan.inère.t hcZoL
„,;, , .

«•• iiiH laiion, le l'apo lui envoya un étendard de
MI.M. .t »„ anne,,,, „,, il y „v«il „„ chevc, de .„i„. Pierre en'1,'

(l»iw UDO pierre Irf's-précieii.se '.
^"> imssc

G,|ill«ume «yaiH pri8 f|uel,|„es ,„M,.re» pour „M„rer [, (r,„„„i|.

afflerabléel,|„,„b«„el,Mre do r,. rivière de Uive, et vint .^Ik.^;,^
S.,„t-V.ler, d'„„ il pp.i,e„d,i, fcir« voile vor, l'Angleterre 2i"te vents .St„,ent r, „.r»ire,. Po„r en obtenir de favoraWes, le duTn
|»rleren,™çe»,,„„|e,orpsdosai„tV„leri,,près,|uoiTevenl"ta„
d,.„Bé ,1 lit b.„re„»en,e„t le trajet, et prit terre à Pe ««^ d«:,
le comte de Siissex. .

^^j, unira

IlLuid venait de ren.porler une grande vietoiro 8ur le roi de Nor-weje qne son propre frè,* 1 „s,ig avait fait venir ponr détrôner h1
™id.Lero,deNorwégeetTo,lig avaient pM dans la bataille. Levd„r,en, Harold marcba donc contre Guillaume, dès qu'il Dsutdeb,,rque Us denx armées étant en présence, Guillaume renouvelasesdemandes et se, sommations. Un moine appelé don hÙ«'S
«..grol, vmt mviter. .u nom de Guillaume, 4 S.,on HaroldS* trois choses l'une : ou se démettre de la royauté en favml duZde Normandie, comme il lui avait juré sur iL saintes reKnne" oÛs» rapporter à l'arbitrage du Pape pour décider qui rt« d™' de-™t être roi

;
ou enOn remettre cette décision à h cbaneed"-

Wsioguier. Harold répondit qu'il ne ferait aucune de ™s ,r^",cho«, et que, s',1 lui avait prêté serment, c'était po, forT cïlaume envoya de nouveau le moine normand, auquel il dTcta "esmstniclions dans les termes suivants : Va dire (, Harl qil.Tve,!
tenir son ancien pacte avec moi, je Ini laisserai tout le'pT;, qui e
« delà du fleuve de l'Humter, et que je donnerai à son frè« G r^tate la terre que tenait leur père Godwin, qne, s'il s'obstine^ne
pomt prendre ce que je lui offre, lu lui dira,, devant toutL 1^.™n»ge qu'il est parjure et menteur, que Ini et tous ceuxq".'rsou-

[..e.«o„tse™nte.,communiésde la boucbedu Pape, et quij'én «TL

naîï^iriTf
.^.'''''""' P'""*"" """"" accommodement, on se pré-

S arowl
""" '" '•"'"'"^- •='"'" ''"'^ "« P"^"»''-'' *^0"Me arold de ne point assister h l'action. Tu ne peu, nier lui

I

«.«illaume un serment sur le, corps dos saints
, pourquoi te hasar-

' Bouquet, t. 13, p. 227.
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der au combat avec un parjure contre toi? Nous qui n'avons nen
juré, Ja guerre est pour nous do toute justice ; car npus défendons
notre pays, '.«isse-nous donc seuls livrer bataille; tu nous aideraK
S! nous plions, ot si nous mourons, tu nous vcnmoras. Haroltl no
voulut point écouter le conseil do son Irùro.

De son côté, le duc Guillaume, dans la nuit du ta octobre, lit

annoncer aux Normands que le lendemain serait jour do cou.lmt.

Des prêtres et drs i-eligieux qui avaient suivi, en grand nomhn;,
l'armée d'invasion, attirés, connue les soldats, par l'espoir de quel-

que avantage pour leur église, se réunirent pour prier et chanter des

litanies, pendant que les gens de gueiro préparaient leurs ariiies.

Le teuips qui leur resta après ce premier soin, ils l'employt'rynt h

faire la confession de lem-s péchés et h recevoir les sacrements.

Dans l'autre armée, la nuit se passa d'une manière toute différente:

les Saxons se divertissaient avec grand bruit et chantaient de vieux

chants nationaux -^n vidant, autour de leurs feux, des cornes rem-
plies de bière et de vin.

Au matin, dans le camp normand, î'évéque de Bayeux, frère uté-

rin du duc Guillaume, célébra la messe et bénit les troupes. Le duc

montait un cheval d'Espagne, qu'un riche Normand lui avait amené
d'un pèlerinage à Saint-Jacques en Galice. Il tenait suspendues à

son cou les plus vénérées d'entre les reliques sur lesquelles Harold

avait juré; et l'étendf-rd de saint Pierre, bénit et envoyé parle
Pape, était porté à côté de lui. Après avoir harangué son armée,

Gu;ilaume la mena contre le camp des Saxons, au nord-ouest de

Hastings. Alors les prêti-es et les moines qui l'accompagnaient se

détachèrent et montèrent sur une hauteur voisine, pour prier et re-

garder le combat.

La bataille tut très-rude. Les Saxons étaient retranchés derrièn'

des redoutes et des palissades. Les Normands sont repoussés une

premièrt> fois. Guillaume commande alors à ses archers de tirer leurs

flèches en haut, par-dessus les ri'doutes, de manière à blesser les

Anglais en retombant. Harold a ainsi un uil crevé, mais il ne con-

tinue pas moins de donner des ord- <s auprès de l'étendard national

qu'entouraient les plus braves. Les Normands sont repoussés nue

swonde fois
; le bruit court même que leur duc est tué. A cette nou-

velle la fuite conmienoe ; mais Gu'llaume se jette lui-même au-

devant dos fuyards et leur barre le passage, les menaçant et les

frappant de sa lance ; puis, se découvrant la tête : Me voilà, leur

eria-t-il; regardez-moi, je vis encore et je vaincrai avec l'aide de

Dieu. Les cavaliers normands .HitacjSient les redoutes de rr-nnomi um»

troisième fois : mais ils ne peuvent en forcer les portes ni faire biè*-
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cl.e. Alors Guillaume leur commande do simuler la fuite. Trompés
p„e ce stratagème, les Anglais ron.p,nt leurs rangs pour les pou -
suivre;

1
s Normands se retournent, les attaquent de tous côtés pé-

n trent dans leurs retranchements. Mais le combat y est encor; v^péle-m^ e e corps à corps. (Guillaume a son cheval tué souri d t
ro. 1

«rold e ses deux IVùres tombèrent morts au pied de leur ét.'J^«rd qu. lut arraché et remplucé par lu bannière envoyée de HomeLesdelns de larmée «uKlaise, sans chef et sans drapeau proZ:
Kent la lutte jusqu'à, la «„ Uu jour, tellement que lescombatrnL
es deux partis ne se reconnaissaient plus qu'iu^7^ dtGudlaumesoupa et coucha sur le champ de bataille

; et, le lend"main, son In re J. udes, évéque de Bayeux, qui avait fait l'office 1Kenmd pendant le combat, y chanta 1« messe pour les t épàssés

.

Aussitôt après sa victoire, Guillaume Ht vœu de bâtir en œt «„
*

droit un couvent sous l'invocation delà sainte Trinité et ^\ZtMartin, le pa ron des guerriers de la Gaule. Ce vœu ne tarda pa àtro accomph, et le grand autel du nouveau monastère fut élevé aueu môme ou l'étendard du roi Harold avait été planté et abluu
1 L enceuite des murs extérieurs fut iracés autour de la colline quetplus braves des Anglais avaient couverte de leurs corps, et toute la.eue de terre circonvoisine où s'étaient passées les di^erser^ènes
du combat devint la propriété de cette abbaye qu'oIZeTa en
langue normande, l'abbaye de la Bataille. Des moines Z gTa'^lu
vent deMarmoutiers près .le Tours, vinrent y établir leur domicnë
t prièrent pour les âmes de tous les combattants qui étaienîTo u
dans cette journée.

4» «"tiom morts

On dit que dans le temps où furent posées les premières pierresdo lédihce, les architectes découvrirent que certainement Tau v
nanquerait; ds allèrent, tout décontenancés, porter Tcuillaume
otte nouvelle desagréable

: Travaille., travaille toujours; Sinua
'conquérant d'un air jovial

; car si Dieu me prête vi , d /aura pTuse vin chez les religieux de la Bataille qu'il n'y a d'eau claire dans
lo meilleur couvent de la chrétienté a.

*"^

Les Anglais proclamèrent roi le prince Kdgar, neveu de saintLdonard. Mais b.eiitôt Edgar lui-même, accompagné des athe /.
U(. Stigand et Alfred, ainsi que des principaux seigneurs et bour-

Seois vinrent faire leur soumission à Guillaume, qui, le jour deNoël do la même année 10(50, fut couronné roi d'Anltérre à West
"""ster, par Alfred, archevêque d'Yorl, ne voulant pal rôt^^^^^^^^^
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Stigand de Cantorbéry, qui avait été déposé et excommunié par

Je Pape.

Ayant bien affermi sa puissance en Angleterre, le ir-uveau roi

Guillaume s'appliqua à rétablir toutes choses, et pour h; temporel

et pour le spirituel. Il adoucit les mœurs des Anglais, encore demi-

barbares, introduisant les mœurs françaises, beaticoup plus polies;

il les tira de la nonchalance, l'ignorance et la débauche, renouvelant

l'industrie, l'application aux armes et au% lettres. En un nîot, depuis

ce règne, l'Angleterre prit une face nouvelle. Dès la quatrième an-

née de son règne, qui fu: l'an 4069, le roi Guillaume confirma solen-

nellement les anciennes lois du pays, telles qu'elles avaient été en

usage sous saint Edouard, son prédécesseur, commençant par celles

qui regardaient l'Église, et qui turent rédigées en latin, en vingt-deux

articles. On en fit un abrégé en français du temps. On y établit pre-

mièrement la paix, c'est-à-dire la sûreté pour quiconque va aux

églises, puis la manière de se justifier des crimes non prouvés, et

enfin !a ir ce du denier de Saint-Pierre. Aussi le pape Alexandre ne

manqua pas d'écrire au roi Guillaume pour la continuation de cette

i-edevance, i^ont une partie était employée à l'entretien d'une église

et d'une école dé Rome, nommée l'école des Anglais.

Guillaume, incontinent après sa conquête, envoya de riches pré-

sents aux églises de France, d'Aquitaine, de Bourgogne, d'Auvergne

et d'autres pays. Surtout il envoya au pape Alexandre quantité d'or

et d'argent pour le denier de Saint-Pierre, avec des ornements très-

précieux ; et, en reconnaissance de l'étendard qu'il avait reçu du

i*ape, il lui envoya celui du roi Harold, où était représenté un homme

armé, en broderie d'or. A la prière du M, le pape Alexandre en-

voya trois légats en Angleterre : Ermenfroi, évoque de Sion ; Jean et

Pierre, prêtres de l'Église romaine, qui le couronnèrent dé nouveau

le jour de Pâques, l»"» d'avril t070, pour confirmer son autorité.

A l'octave de PAques, ces légats présidèrent un concile tenu à

Winchester, ])ar ordre du roi et en sa présence, où Stigand, arche-

vêque de Cantorbéry, fut déposé pour trois raisons : la première,

d'avoir gardé l'évôché de Winchester avec l'archevêché ; la seconde,

d'avoir usurpé le siège de Cantorbéry du vivant de l'archevêque Ro-

bert, et s'être, servi de son pallium ; la troisième, d'avoir reçu le pal-

iium de la part de l'antipape Benoît, excommunié par l'Église ro-

maine pour avoir envahi le Saint-Siège par simonie. Stigand était

«'ncore chargé de parjures et d'homicides. On déposa aussi quelques-

uns de ses sutfragants, comme indignes, pour leur vie criminelle et

1 ignorance de leurs devoirs ; entre auîrcs Agehnar, son frère, évt-a
que d'Estangle, et quelques abbi's. Car le roi ôtait autant qu'il pou

à 1073 de lYi
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vailles grandes places aux Anglais qui lui étaient suspects, afin d'y
mettre des Normands. C'est ainsi qu'en parlent les historiens anglais •

mais, selon les Normands, il ne fit point déposer de prélats qui ne
l'eussent mérité.

fin ce concile, comme les autres évoques tremblaient de peur de
perdre leur dignité, saint Vulstan, évéque de Worchester, rede-
manda hardiment plusieurs terres de son église, que l'archevêque
Alfred avait retenues en sa puissance quand il fut transféré du
siège de Worchester à, celui d'York, et qui, après sa mort, étaient
tombées au pouvoir du roi. Mais comme le siège d'York était va-
cant, on remit la décision- de cette affaire jusqu'à ce qu'il y eût un
mchevéque qui pût défendre les droits de son église. Depuis que
Stigand fut déposé de l'archevêché de Cantorbéry, le roi le tint en
prison à Winchester le reste de ses jours. Il y vivait cbétivement du
peu qu'on lui donnait aux dépens du roi ; et, comme ses amis l'exhor-
taient à se traiter mieux, il jurait qu'il n'avait pas un denier; mais,
après sa mort, on lui trouva de grands trésors cachés en terre, dont
il portait la clef à son cou *.

A la Pentecôte, le roi, étant à Windsor, donna l'évêché d'York à
Thomas, chanoine d'Évreux, et l'évêché deWinchester à Vauquelin,
son chapelain. Le lendemain, il fi» tenir un concile où présida.le lé-
gat Hermenfroi

; car les cardinaux Jean et Pierre étaient partis* pour
retourner à Rome. En ce concile, Algérie, évêque de Sussex, fut dé-
posé, puis mis en prison. On déposa aussi plusieurs abbés; puis le
roi donna à Arefaste l'évêché d'Estangle, et à Stigand celui de
Sussex

: ils étaient l'un et l'autre ses chapeiains. Il donna également
des abbayes à quelques moines normands.
Pour remplir le siège de Cantorbéry, la première place de l'égKse

d'Angleterre, il choisit le bienheureux Lanfranc, qu'il avait fait abbé
de Saint-Etienne de Caen. Après la mort de Maurille, archevêque de
Kouen, arrivée en 1007, 1g clergé et le peuple assemblés avaient
voulu ehre Lanfranc pour lui succéder

; mais il fit tant de résistance,
qu^il l'évita, ne se trouvant que trop chargé de l'abbaye, qu'il aurait
quittée s'il avait pu le faire en conscience. Le roi fit donc passer à
l'archevéclié de Kouen, Jean, qu'il avait déjà fait évêque d'Avranches ;

pour obtenir du Pape cette translation, il envoya à Rome l'abbé Lan-
tranc, qui rappoila le palliuin au nouvel archevêque 2.

le roi Guillaume, étant résolu, par le conseil des seigneurs, à met-
tre Lanfranc sur le siège de Cantorbéry, envoya en Normandie les lé-
gats Ermenfroi, évêque de Sien, et Hubert, sous-diacrc-cardinal, qui

' Labbe, t. 9, p. 1202. - î Vita lanfr. Act. Benei, sect. 6, pars 2.
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assemblèrent un concile des évoques et des abbés de la province,
où ils déclarèrent à Lanfranc la volonté du roi, laquelle était aussi la

leur et celle des autres prélats. Lanfranc en fut tellement affligé et

troublé, qu'ils crurent qu'il refuserait absolument. Il représentait sa

faiblesse et son indignité
;
qu'il n'entendait point la langue du pays,

qu'il aurait affaire à des nations barbares ; mais ces raisons ne fu-

rent point écoutées. Toutefois, comme il agissait toujours avec dis-

crétion, il demanda du temps pour délibérer. Mais le roi avait si bien
pris ses mesures, que tout le monde lui conseilla et le pressa d'ac-

cepter, même le bienheureux Herluin, abbé du Bec, qu'il regardait

toujours comme son père. Ce n'est pas que ce saint homme n'eût

grand regret à perdre un ami si cher et qui lui avait été si utile pour
l'établissement de son monastère ; mais il n'osait s'opposer à la vo-
lonté de Dieu et à une vocation si manifeste.

Lanfranc, bien affligé, résolut donc de passer en Angleterre pour
dire au roi ses excuses, ne croyant pas qu'on pût le forcer à rece-

voir cette dignité. Le roi le reçut avec une grande joie et un grand
respect, et vainquit enfin sa résistance. Il appela les principaux de

l'église de Cantorbéry, avec un grand nombre d'évêques et de sei-

gneurs du royaume, et déclara Lanfranc archevêque de Cantor-
béry, le jour de l'Assomption de Notre-Dame. Il fut sacré dans son

église métropolitaine, le 29 du même mois d'août 1070, par huit de

ses suffragants. i <! x

La même année, Thomas, élu archevêque d'York, vint se pré-

senter à Lanfranc pour être sacré de sa main, suivant l'ancienne

coutume. Lanfranc lui demanda une protestation de sou obéissance

par écrit et avec serment, comme ses prédécesseurs l'avaient donnée;
mais Thomas répondit qu'il ne le ferait point, si on ne lui prouvait,

par écrit et par témoins, qu'il le devait faire et qu'il le pouvait sans

porter préjudice à son église. Ce refus venait d'ignorance plutôt que

de présomption
; car ce prélat

,
qui était nouveau en Angleterre et

en ignorait absolument les usages, ajoutait trop de foi aux dis-

cours desfiatteurs, particulièrement d'Eudes ou Odon, évêquede
Bayeux, frère utérin du roi, qui était comme son lieutenant en An-

gleterre. Lanfranc montra la justice de sa prétention en présence de

quelques évêques qui étaient venus pour le sacre de Thomas ; mais

celui-ci ne voulut rien écouter, et retourna sans être sacré.
Le roi, prévenu par son frère, en fut irrité contre Lanfranc, croyant

qu'il se prévalait de sa capacité pour appuyer une prétention in-

juste. Mais, peu de jours après, Lanfranc vintà la cour, demanda au-

dience au roi, et, lui ayant rendu raison de sa conduite, l'apaisa ci

mit de son côté le.s Anglais qui se trouvèient présents ; car, étant
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instruits de l'usage du pays, ils rendaient témoignage à la justice de
sa cause. Ainsi le roi, du consentement de tous, ordonna que pour
lors Thomas viendrait à Cantorbéry et donnerait à Lanfranc sa pro-
testation solennelle d'obéissance en tout ce qui regardait la religion

;

mais que ses successeurs ne la donneraient qu'après qu'il aurait été
prouvé dans un concile que les arîSlievéques d'York avaient toujours
rendu cette soumission à ceux de Cantorbéry. Thomas fut sacré à ces
conditions, et, peu ( 'omps après, Lanfranc demanda et reçut la
protestation d'obéissance de tous les évoques du royaume d'Angle-
terre qui avaient été sacrés du temps de Stigand, par d'autres arche-
vêques ou par le Pape.

L'année suivante 1071, les deux archevêques Lanfranc et Thomas
allèrent à Rome demander le pallium.Le pape Alexandre reçut Lan-
franc avec grand honneur, jusqu'à se lever devant lui, et dit : Je nel'ai
pas fait parce qu'iP. est archevêque de Cantorbéiy, mais parce que
J'ai été son disciple au Bec. Lanfranc avait aussi, en cette école, des
parents du Pape, ce qui montre combien elle était célèbre. Le Pape
lui donna deux pallîums pour lui seul : l'un, que Lanfranc prit
sur l'autel, suivant l'usage de Rome ; l'autre, que le Pape lui pré-
senta de sa main, en signe d'amitié ; et on ne trouve que deux
autres exemples de ces deuxpalliums, l'un pour Hincmar de Reims
l'autre pour saint Brunon de Cologne. Thomas était accusé d'avoir
reçu du roi Guillaume l'archevêché d'York pour récompense du
service de guerre qu'il lui avait rendu dans la conquête d'Angleterre;
et Rémi, évêque de Lincoln, qui était venu à Rome avec les deux
archevêques, avait aussi été jugé indigne de l'épiscopat, parce qu'il
était fils d'un prêtre

; et on leur avait ôté à l'un et à l'autre l'anneau
et le bâton pastoral. Mais le Pape, à ia prière de Lanfranc, les réta-
blit tous deux, lui laissant le jugement de leur cause, et ils reçurent
de la main de Lanfranc l'anneau et le bâton. Toutefois, l'archevê-
que Tliomas renouvela, en présence du Pape, sa prétention contre
la pnmatie de Cantorbéry, soutenant que l'église d'York lui était
égale, et que, suivant la constitution Cd saint Grégoire, l'une ne de-
vait point être soumise à l'autre; seulement, que celui dés deux ar-
chevêques qui était le plus ancien d'ordination devait avoir la pré-
séance. Il prétendait de plus avoir juridiction sur les trois évêqu^s
de Lincoln, de Worchester et de Lichfield. Lanfranc, quoique indigna
de ce procédé, répondit modestement que la proposition de Tho-
mas n'était pas véritable, et que la constitution de saint Grégoire ne
regardait pas l'église de Cantorbéry, par rapport à celle d'York,
iuais a 1 égard de celle de Londres. Le pape Alexandre décida que
ce ditterend entre les deux archevêques devait être examiné et jugé
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en Angleterre par tous les évoques et al.bés du royaume; et, hic,que Lanfrunc fût assuré pour son ten.ps de la soumission do Tho-
mas, parla promesse ciu'il lui en avait laite, il aima mieux travailla-
pour ses successeurs (pie de leur laisser ce dillërend ù tehniner »

Le Pape chargea LanIVi.nc d'une lettre pour le roi d'Anirleferre
ou, après avoir loué son lèh pour la religion, il lexhorte à suivre
les conseds de Laniranc pour l'exéoution de ses ho.is desseins d/
clarant qu'd avait regret de ne pouvoir le retenir à Home. Mais
ajoute-t-il, nous nous consolons de son absence par l'utilité ciu'en
re^^oit votre royaume. 11 ajoute qu'il a donné à Lanfranc toute l'au-
torité du haint-Siége pour l'examen et le jugement de toutes les
affaires, c est-à-dire qu'il l'a établi légat dans le royaume d'An-^le-
terre *. , ^ oii.

Pour ce qui est du concile auquel le Pap<i avait renvoyé le diffé-
rend entre les deux archevêques, voici comme la chose s'exécutaA 1 Aques do l'année 1Q72, le roi Guillaume tint sa cour à Winches-
ter, ou se trouvèrent quinze évéques, plusieurs abbés et plusieurs
seigneurs, avec Hubert, lecteur de l'Église romaine, et le légat du
Pape. Ils s'assemblèrent en concile dans la chapelle du roi, qui était
présent, et qui les conjura, par la foi qu'ils lui avaient jurée, d'é-
couter cette affaire avec une grande application, et de la juger saus
avoruser les parties. Ils promirent l'un et l'autre. On lut d'abord
histoire ecclésiastique de Bède,.quant à la question en litige: puis

les actes de plusieurs conciles, les élections et les ordinations de
plusieurs évêques; enfin les privilèges et les autres lettres do. plu-
sieurs Papes, écrites en divers temps aux archevêques de Cantorhéry
et aux rois d'AngleteriHi. Par tous ces monuments, il fut constat.'
que toujours les archevêques d'York, ain.i que les autres évéques
d Angl.'terre, avaieirt été soumis à la primatie de l'archevêque de
Canlorbéri. De plus, tous les assistants rendirent témoignage ([u'ils

avaient vu et ouï dire de leur temps les mômes choses que conte-
naient ces écrits.

^

Thomas, archevêque d York, allégua pour lui la lettre de saint
Lregoire, où il déclare que l'église de Londres et celle d'York sont
ogales, et que l'une ne doit pas être soumise à l'autre. Mais tout le

oouciie reconnut que cette lettre ne foisait rien au sujet, parce que
Lantiiinc n'était point évêque de Londres, et qu'il n'était point ques-
tion de cette église. Thomas tit quelques autres objections que Lan-
franc déti'uisit facilement; en sorte que le roi fil à Thomas des le-

mauvais, c

' Vita Lanf. Acta SS., 58 maii. Âcta Bened., sed. 6. pars >

il. ii23, ,'pu7. 10.

^ labbe, t s»,
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proches, inuis doux et paternels, de ce qu'il était venu, avec de si

laiblos raisons, attaquer des preuves si fortes et si nombreuses, li

répondit qu'il ne savait pas que la prétention de l'égîise de Cantor-
béry nu si bien appuyée; et il supplia le roi de prier Lanlranc qu'il
oubliAt son ressentiment; qu'ils vécussent en paix, et qu'il lui relâ-
chât mémo, en vue do la charité, quelque partie de ses droits : ce
que Lanlranc lui accorda volontiers et avec action de grâces *.

L'allaire ayant été terminée d'une manière aussi heureuse, on en
fit un décret qui fut souscrit parle roi Guillaume; la reine Mathilde
son épouse

;
Hubert, légat du Pape

; quinze évêuues et onze abbés!
On en adressa des copies aux principales églises d'Angleterre, et
Lanlranc en envoya une au Pape, avec une lettre contenant la rela-
tion de ce qui s'était passé au concile, le priant de lui envoyer un
privilège, c'est-à-dire une bulle pour la confirmation de son droit.
Il envoya en môme temps un écrit qu'il venait de faire contre Bé-
rcnger i que le Pape lui avait demandé.

Lanlranc écrivit aussi à l'archidiacre Hildebrand, qui avait à Rome
la plus grande autorité après le Pape, le priant de lire la lettre qu'il
envoyait au Pape, afin de voir ce que le Pape devait lui accorder.
Hildebrand lui répondit ; Nous avons été affligés de ne pouvoir
satisfaire vos députés en vous envoyant, quoique absent, un privi-
lège comme ils le demandaient

; et vous ne devez pas le trouver
mauvais, car si nous avions vu que de notre temps on l'eût accordé
à quelque archevêque absent, nous vous aurions volontiers rendu
cet honneur sans vous fatiguer. C est pourquoi il nous paraît né-
cessaire que vous veniez à Rome, tant pour ce sujet que pour déli-
bérer avec nous plus eilicacement sur tout le reste.

Nous avons deux autres lettres de Lanfranc au pape Alexandre.
Dans la première, il lui représente la manière dont il a été élevé,
malgré lui, sur le siège de Cantorbéry; puis il ajoute : J'y soulïre
tous les jours en moi-m.;me tant de peines, d'ennuis et de déchet
du bien de mon âme

; je vois, j'entends, je sens continuellement dans
les autres tant de troubles, d'afflictions, de perles, d'endurcissement,
de passion, d'impureté; une telle décadence de l'Église, que là vie
m'est à charge, et je gémis d'être venu jusqu'à ce temps ; car ce que
I on voit à présent est mauvais, mais on en prévoit des suites bien
plus mauvaises pour l'avenir. Je vous conjure donc au nom de
Dieu

,
que, comme vous m'avez imposé ce fardeau par votre autorité,

a laquelle il ne m'a pas été permis de résister, vous m'en déchargiez
par la même autorité, et me permettiez de retourner à la vie monas-

' Lable, l, 9, p. 1211.
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tique, que j'aimo sur toutes cho8<(8. Vous ne devez nas refuser ....demnnde si juste ot si «.Wssaire. Il conclut en p ian e Panelprier pour la longue vie du roi d'Angleterre • car ^ZL ÎIHo
vivant nous avons quelque sorte de p'aix ; ^L^X^VoriZ
qui désiiait, ot d demeura archevêque toute sa vie.
Dans

1 autre, il consulte le Pape au sujet de deux évoques d'Angleerre. Hennando Winchester avait déjà quitté 1^ c^a^^^^^^^^^embrasser la vie monastique, et voulait le quiUer encoTe narrl

ïréttTr '?"""" «'^--'«^ie, il'neIZitVà"
préparer à la mort

: ce que î.anfranc jugeait raisonnable. L'auto

excès, ne se présenta pomt au concile où il était appelé et futexcom,„u„.é Ensuite il vint trouver le roi, tenant sa cT i la fôL

dès Infln^ï \ ?
'ctira dans un monastère ou il avait été élevédès I enfance Lantranc déclare qu'étant encore peu instruit desaffaires d'Angleterre, il n'ose sacrer un évéque à la place de celui cjusqu'à ce qu'il ait reçu l'ordre du Pape»

P'«»ce de celui-ci,

Enfin Lanfranc obtint du pape Alexandre II la conservation des

^n de ces églises; mais les clercs séculiers en étaient jaloux etd voulurent profiter du changement de domination, pour enl'e enleur place, par l'autorité du nouveau roi ; car il avaiUiré d'entre le

iTi "r ''''''"'*'"'''' '"'^"'^ qu'il avait mis en Anglterre. Les clercs se tenaient si assurés de réussir, que Vau(Vuel ne. que de Winchester, avait déjà rassemblé près d; LantëS
!qu I tenait tout prêts, avec la tonsure et l'habit de chanoine II ne

ma s'!lTf!tt''"'";"
'' ^""^^"^^"^•^"* ^« I^"»'ianc, qu'il croyait focile;

I tuV,ue, en eut horreur et déclara que, de son vivant, on ne l'exé-
c^ut,..., aurais. On fit de phisgran^
de Saint-Sauvenr de Cantorbéry, qui était l'église primatiale; car

^1 alléguait a dignité de cette église, qui avait l'inspection sur toutes
les autres, et plusieurs fonctions plus convenables à des clercs qu'àdes niomes. Lanfranc s'y opposa vigoureusement, nonobstant l'au-
tonte du roi et le consentement des seigneurs

; et, craignant qu'après
^a mort on ne fit (.e changement qu'il espérait bien empêcher pen-dan sa vie,

1 fit confirmer l'ancienne possession des moines par
1 autorité du Pape. ^

* Lanfr., rpist. 1. — i Lanf., epùt. 2.
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Nous avons la constitution du pape Alexandre sur ce sujet : elle

est adressée à Lanfranc, mais le Pape ne marque point qu'elle soit

donnée à sa prière. Il dit seulement avoir appris que quelques clercs,

avec le secours de la puissance séculière, veulent chasser les moines
de Saint-Sauveur de Canlorbéry pour y mettre des clercs et faire

le môme changement dans toutes les cathédrales d'Angleterre. Il

rapporte la lettre de saint Grégoire, par laquelle il ordonne à saint

Augustin d'établir des moines en sa cathédrale, et la lettre de Boni-
face V, qui confirmait cette constitution. Le pape Alexandre la con-
firme aussi, sous peine d'anathème ; et les moines sont demeurés
dans les cathédrales d'Angleterre jusqu'au schisme de Henri VIII *.

La même année du concile d'Angleterre, c'est-à-dire en 4072,
Jean, archevêque de Rouen, tint un concile avec les évéques et les

abbés de sa provins, où l'on fit vingt-quatre canons pour retran-

cher certains abus et rétablir la discipline. Nous avons plusieurs

lettres de Lanfranc à cet archevêque. On y voit la plus grande union
qui régnait entre eux, et le soin que prenait Lanfranc de la conser-
ver, malgré les artifices de quelques mauvais esprits qui s'efforçaient

de les diviser par de méchants rapports.

Le bienheureux Lanfranc se montrait un Père de l'Église, non-
seulement par son zèle, mais encore par sa doctrine. On le voit en
particulier par son traité De l'Eucharistie, qu'il écrivit en forme de
dialogues contre les erreurs de Bérenger, et qu'il adressa à Bérenger
môme. Il lui dit qu'il souhaiterait conférer avec lui de vive voix, en
présence de ceux qu'il avait séduits, dans l'espérance, ou que lui re-
connaîtrait avec eux la vérité, ou que, si lui s'opiniâtrait dans l'er-

reur, eux l'abandonneraient. Mais Bérenger appréhendait les con-
férences publiques. Il n'aimait à parler de doctrine que dans des
conversations secrètes et devant des ignorants. S'il confessait la

vérité dans les conciles, ce n'était que par la crainte du châtiment.
Il fuyait les personnes de piété et de savoir, dans la crainte d'être
convaincu de faux dans les passages qu'il alléguait sous le nom des
Pères de l'Église, mais qu'il avait on inventés ou altérés. En effet,

ses écrits ayant été examinés à Rome dans un concile de cent treize

évéques, lui-même convint des erreurs que ces écrits contenaient,
liii-même les jeta au i; u et jura de professer à l'avenir la vraie foi.

Ce n'était qu'imposture de sa part. Sorti de Rome, il combattit la

profession qu'il avait faite de la doctrine de l'Église, chargeant d'in-
jure le cardinal Humbert, auteur de cette profession de foi.

Lanfranc oppose à ces injures le témoignage avantageux que les

» Alex., epist. 39, apud Lanfr., 4.
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gens de bifin rendaient au cardinal Humbert, et l'estime particulier,,
quen faisait saint Léon IX. Ce Pape l'emmena à Kome, non de
Uourgogne, mais de Lorraine

; et, quand mônje ii aurait été Bour-
guignon, Il n'y aurait rien en cela qui put donner matière à Béirn^er
de lui reprocher le lieu de sa naissance. Mais Bérenger. en accusant
ce cardmal d avoir écrit contre la vérité, en faisant la formule de foi
qu on lui avait fait signer, accusait nécessairement de la même faule
les Papes, l'Eglise romaine et les saints Pures, dont il n'avait et»' que
I interprète. Bérenger, en rapportant dans son écrit cette formule de
toi, en avait retranché le commencement, pour faire croire aux lec-
teurs que ce qu'il y traitait d'hérésie étaient les paroles du cardinal
et non pas les siennes. Lanfranc la rapporte tout entière, telle que
Bérenger lavait souscrite à Rome sous Nicolas II, et celle qu'il v
souscrivit sous Grégoire VII. Puis il fait voir que ces formules étant
la doctrine des Papes, des conciles, de l'Église romaine, c'était une
mauvaise subtilité à Bérenger de les attribuer au cardinal Humbert
dans la vue de persuader aux ignorants qu'un homme seul avait nù
se tromper. . '

Bérenger, comparant Humbert à Goliath, disait : Que le Bourgui-
gnon périsse par sa propre épée ! C'était se comparer lui-mênie ù
David, lel était le caractère de ce novateur. Il avait coutume d'a-
baisser les autres pour s'élever au-dessus d'eux. Lanfranc lui fait là-
dessus une leçon qui tourne à la gloire du cardinal, humble et mo-
deste dans toutes les circonstances de sa vie. Bérenger reprochait à
Humbert d'avoir sur l'eucharistie, le même sentiment que le vulgaire
et Pascase, et d'être en contradiction avec lui-même

; il prétendait
le prouver par ce raisonnement : Quiconque dit que le pain et le vin
de l'autel sont seulement des sacrements, ou que le pain et le- vin
sont seulement le vrai corps et le vrai sang de Jésus-Ciu-ist, celui-là
soutient certainement que le pain et le vin demeurent. Si vous croviez
lui repond Lanfranc. que Humbert était tombé en contradiction,'
pourquoi signiez-vous ce que vous croyiez contradictoire ? Et si vous
pensiez avoir la vraie foi de votre côté, ne valait-il pas mieux tinir
vos jours par une mort glorieuse, que de commettre un parjure eu
^ouscrivant la formule qu'on vous présentait ? Venant ensuite aux
deux propositions de Bérenger, il dit : Le concile de Rome n'a rien
décidé de semblable, et l'évêque Humbert ne vous a point proposé
de le confesser. La première, que le pain et le vin ne sont que des
sacrements, contient votre doctrine et celle de vos sectateurs : la
seconde, que le pain et le vin sont seulement le vrai corps et le vrai
sang de Jésus-Ciirist, n'est soutenue de personne. Vous niez la vérité
de la chair et du sanj,' de Jésus- Chilsî. Mais l'Église, en croviuil que
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lo pain est clianjjré en chair et le vin en san^, croit anssi que c'est un
signe de l'incarnation, de la passion de Notre-Seigneur, de la con-
corde et de l'nnité des fidèles. D'où il suit qu'il n'y avait aucune con^
fradiction dans la formule de foi que le concile romain vous a fait

souscrire.

Bércnger raisonnait ainsi : Quand on dit que Jésus-Christ est la

I)ierre angulaire, on suppose qu'il demeure Christ : de même, en
(lisant que le pain et le vin sont le corps et lo sang de Jésus-Christ,

on reconnaît que le pain et le vin demeurent. Lanfranc répond qu'il

est d'usage de donner aux choses le nom de ce dont elles sont faites,

comme on le voit dans ces paroles de Dieu h Adam : Tu es terre, et

!u retourneras en terre. Ainsi l'Écriture nomme pain le corps de
Notre-Seigneur, soit parce qu'il est fait du pain et qu'il en retient

les qualités, soit à cause qu'il est la nourriture de l'Ame et le pain
des anges. Il appuie cette réponse de l'objection même de Béren-
ger, qui ne pouvait disconvenir qu'on ne donne à Jésus-Christ le

nom de pierre angulaire que par similitude, c'est-h-dire que parce
qu'il est la pierre angulaire de l'Église, et qu'il fait h cet égard ce

<|ue la pierre angulaire fait dans un bfttiment matériel.

Il reproche t\ Bérenger de n'avoir employé, dans son écrit, les

termes et les raisonnements de la dialectique que pour se prévaloir,

devant les ignorants, de son habileté dans la dispute; puis il répond
aux passages qu'il alléguait pour montrer que le pain et le vin de-
meurent dans ce sacrement. Le premier e.st tiré de saint Ambroise, à
qui il fait dire : Par la consécration, le pain et le vin deviennent le

sacrement de la religion, non pour cesser d'être ce qu'ils étaient,

mais pour être ce qu'ils étaient et être changés en une autre chose.
A ce passage, Lanfranc en oppose deux ajitres du môme Père, l'un

pris du livre Des Mystères, où il dit : Nous trouvons une infinité

d'exemples pour prouver que ce qu'on reçoit à l'autel n'est point ce
(|ue la nature a formé, mais ce que la bénédiction a consacré, et que
lu bénédiction a plus de force que la nature, puisqu'elle change la

nature même. Il met, parmi ces exemples, celui de la verge de Moïse
changée en serpent, des eaux changées en sang, et le miracle d'une
vierge devenue mère, et ajoute : C'est le corps inême qui est né d'une
vierge que nous consacrons ; pourquoi chercher l'ordre de la nature
dans la production du corps de Jésus-Christ en ce sacrement, puisque
c'est aussi contre l'ordre de la nature que le Seigneur Jésus est né
d'une vierge? Le second passage, tiré du sixième livre Des Sacre-
ments, est conçu en ces termes : Comme Notre-Seigneur Jésus-Christ
ost vrai Fils de Dieu, et qu'il ne l'est pas par grftce, comme les

lionimes, mais par nature, de même c'est sa vraie chair que nous
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recevons et son vrai sang que nous buvons. Lanlranc reprend eu-
suite le passage allégué par Uérenger, et montre, en le rapportant
tout entier, qu'il lavait tronqué et pris a contre-sens. Fn effet, saint
Ambroise y compare le miracle do l'eucharistie avec la création, ot
dit que

: Si la parole du Seigneur Jésus est assez puissante pour fair,.
que ce qui n'était point ait commoncé d'éîre, combien plus peut-elle
faire que œ qui était subsiste et soit changé on une autre chose • qn'jl
subsiste selon lapparonœ visible, mais (|uo, selon son essence in-
time, Il soit changé en une autre nature de ce (|u'il n'était pas au-
paravant?

*^

Lanfranc dit ensuite que Bérenger, en avançant que le sacrifice de
l'Eglise est composé de deux parties, l'une visible, l'autre invisible
prenait le parti de la doctrine catholique sur l'eucharistie, au lieu dé
la combattre, puisque les catholiques soutiennent également qu'il ya deux parties en ce sacrement : rajjparence visible des éléments du
pam et du vin, et la chair et le sang de Jésus-Christ, qui y sont d'une
manière invisible

; le signe et la chose signiliée, c'est-à-dire le corps
du Seigneur, qui est mangé sur la terre, quoiqu'il demeure au ciel.
Il cite lii-dessus les Actes de saint André, et ajoute : Si vous de-
mandez comment cela peut se faire, je réponds que c'est un mystère
de foi

; qu'il est salutaire de le croire, et non pas utile de l'examiner.
Bérenger objectait que, suivant saint Augusun, quand on mange

Jesus-Christ, on mange la vie, mais qu'on ne le coupe point par
morceaux; que le môme Père appelle le sacrement un signe saué
et que par signe il entend une chose qui, outre l'idée qu'elle donné
d elle-même à nos sens, nous fait naîtio dans la pensée quelque
autre chose différente du signe même. Lanfranc convient de tous ces
articles; mais il remarque que, dans l'endroit où saint Augustin
s explique sur la nature du sacrement, il est question des sacrifices
de l'ancienne loi, et non du corps et du sang de Jésus-Christ. Il vient
après cela aux autres passages objectés par Bérenger, et ne trouve
rien à répondre aux deux premiers : l'un, tiré de l'épltre à l'évêque
Boniface

;
l'autre, du livre de la manière de catéchiser les ignorants

parce que ces deux passages étaient plus à l'avantage de la foi ca-
tho/ique que de l'erreur que soutenait Bérenger. Il dit, en passant,
que, lorsqu'on rompt l'hostie et que le sang est versé du calice dans
a bouche des fidèles, on représente l'immolation de son corps sur
la croix, et l'effusion du sang de son côté ; ce qui donne lieu de croire
que 1 on communiait encore ordinairement sous les deux espèces Sur
le troisième passage, où saint Augustin dit à Boniface que le sacre-
ment du corps de Jésus-Christ est en quelque manière le corps de
Jesus-Christ, et le sacrement de son sans en quelque manière son
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sang, comme le sacrement de la foi est la foi, l.anfranc dit qu'il n'est
pas surprenant que la niôme chair et l« niéme sang de Jésus-Christ
pris à un certain égard, soient les signes d'eux-mêmes, pris selon un
autre égard, puis(,ue Jésus-Christ, après sa résurrection, se mani-
festa, suivant les diverses circonstanwis des temps, sous diverses fl-
gures. Lorsqu'il apparut aux disciples allant à Emmaùs et feignant
d'aller plus lom, d marquait, par cette f.inte, qu'il devait, dans peu
de jours, monter au ciel. Après cette observation, Lanfranc répond
que le corps de Jésus-Christ, invisible et couvert do la forme du
paui, est le sacrement et le si^mo de et! môme corps visible et pal
pable, tel qu'il fut immolé sur la croix, et que la célébration dii sa-
crement est la représentation de ce premier sacrifice. Quant à ce que
ditsamt Augustin que le sacrement de la foi est la foi, il entend par
la fol le baptême, qui, en un sens, est la foi, et, en un autre le sa-
crement de la fol, l'ablutio.i extérieure du corps étant la figure de
la foi intérieure du cœur.

Bérenger poussait l'insolence jusqu'à appeler l'Église romaine
1
assemblée des méchants, et le Siège apostolique, le siège de SaUn

Jamais aucun hérétique, ni schismatique, ni mauvais Chrétien ré-
pond Lanfranc, n'ont parlé de la sorte; tous les Chrétiens dés'pre-
miers siècles de l'Église, ceux mêmes qui erraient dans la foi ont
respecté le Siège de saint Pierre. Sur ce que Bérenger ajoutait qu'on
ne pouvait comprendre par la raison, qu'il se puisse faire, même par
miracle, que le pain soit changé dans le corps de Jésus-Christ nui
depuis sa résurrection, est absolument incorruptible, et demeure aJ
ciel jusqu'à la fin du monde, il répond que le juste qui vit de la foi
n examine point et ne cherche point à concevoir comment le pain
devient chair et le vin sang, changeant l'on et l'autre essentiellement
de nature

;
que ce juste aime mieux croire les mystères célestes, pour

obtenir un jour la récompense de la foi, que de travailler en vain
pour comprendre ce qui est incompréhensible

; que c'est le propre
des héretiques de se moquer de la foi des simples et de vouloir tout
comprendre par la raison ; qu'au reste, quand nous croyons que
Jesus-Christ est mangé sur la terre, véritablement et utilement par
ceux qui le reçoivent dignement, noas ne laissons pas de croire très-
certainement qu'il est entier et incorruptible dans le ciel. N'est-il pas
dit dans l'Écriture, que le vase d'huile de la veuve de Sarepta était
toujours plein, quoiqu'elle y puisât tous les jours? Lanfranc rapporte
un passage du concile d'Ephèse ou de la lettre de saint Cyrille aunom de ce concile, à Nestorius, où il est dit que la chair que l'on
mange dans l'eucharistie est la propre chair vivifiante du Verbe •

il

remarque qu'il s'était élevé deux hérésies au sujet de ces paroles'de
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rt qu elles lurent toute les deux condamnées dans ce conciir'
'

Apres avoir répondu aux ohjections de Borenger, Lanfranc éxnos,
-1 ces termes sa doctrine sur l'eucharistie : Nous croyo ^ Z^
»..bsUucos terrestres qui sont sanctiliées sur la table du lignée pale nnntstèredes prêtres sont, par la puissance supféme.cŒd une m»„,è,« .neftaWc cl incompréhensible eu ivlsence du otJa Se,gnenr. a la réserve des espèces et de quelques autres qualité
.le ces Bitoes choses, de penr qu'on n'eût horreur de p^ndreT achair crue et du sang, et aliu que la foi ait plus de mérL ; en s«t
0"tefo,s, q„ le njéme corps du Seigneur demeure au ciel à la droitedu Père immortel

,
sain et entier, et que l'on puisse dire nue „Tus

Panons le même corps qui est né de la Vierge, et non pas
1^"™"

C est le même quant à l'essence, la propriété cl la vraie nature eTta

du V-
' VuTjT ''""r, ^' "" -8»''''' l«« «nP'"™»es du pain edu vm. Telle est Ja fo, qu'a tenue dès les premiers temps et que lient™™re a présent l'Eglise qui, étant ..épandne par touteîa ter^ p^e nom de catholique. Il prouve la vérité de cette docS'

C

mièremenl, par les paroles de l'iustilntion de l'eucharistie : en seJoMheu par les témoignages de saint Ambroise, de saint A ,gus rSe.sarnl Uon et de saint Grégoire; troisièmement, par les mirâde.apportes dans l'histoire ecclésiastique et dans te Litsde"
Ce que vous assure, être le corps de Jésus-Christ, disait Bérenger,'est nomme dans les saintes lettres espèce, .essemblance, Hg™

» gue, mystère, sacrement. Or, c«s mots étant relatifs, ils né neuvenl
'

:rChri r,
''

f
"""^"^

",
"'""'^'^"•' «-''-'«™ 'e-ps"

sus-Christ. LanfiMoc repond que l'eucharistie s'appelle espèce ou

"tTa'i rr'^'"\
""''"^ ""•""« «'' ""P'-Van"avoir le pain et le vin dont est composé le corps et le sang deesus-ChnsL Elleest aussi nommée paindans l'Écriture, parce qûlua coutume de donner aux choses le nom de celles d^ut elles soncomposées, on parce qu'il paraît du pain à nos ,eux, qnoiqu' 11"hair. Si le pain est changé en la vraie chair de Jcsuihris. di^encore Bereuger, ou le pain est enlevé au ciel pour y être changé ena chair de Jésns-Christ, ou la chair de Jésns'chris? 1 scenZr

eire nour opérer ce changement. Lanfranc ne répond à celte objéti-i que par es paroles de l'Écriture cl des Pères, qui nous appren-nen a ne point mesurer les mystères de la puissance de Sur
eaën"i'

î"
,t """i",

"'^»"' '"'™» «'"' '-opérations divi' sseraient plus admirables si nous les comprenions.
S «dressant ensuite à Bérenger : Vous ciovez . lui di.-ii „.. ic

pan. et ,e vu, de 1. sainte table demenrcnt pain et vin après'la con-
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sécration
,
comme ils l'étaient aunnnvflnt ^» . .

"'

chair e. sang de Jésus-ChriX q Trôû'on lesIT
'' """''''

lébrer la mémoire de la chair crueiflér.?

^

f" " '"'"'' "*
son côté. S'il en est ainsi,lTs :t„V .t»^^^^^^^^

"'

len.s ,„e ..ux des Chrétiens, ^^^ltn^Xt1"Sles animaux qu'on immolait valaient mieux qu'un peu d^ „l'f
"

Tpetr •
*"' ''^' - ^- '« «"''^*" «tiernfp^refp:

ce qae vous croyeTr^LeJésTcrST™- '•.''' ""^^ ^i

« ce que l'ÉglL «niver^llfréX 1tr;Ltr"
'"

cro,l est faux. Tous eeux, en effet"qui se gl "r fleTd ,t rhT
'"

(le quelque pays qu'ils soient, se glorifienUussi de ^f^^'
,

reucharistie la vraie chair que iésus'chrtt IZ dansTSdeT
i Vierge. Interrogez tous les peuples de l'Occident miTIn, .

•Éghse a été, elle s'est étendue dans tout le monde ^^narIgnorance de ceux qui ont mal entendu l'Écriture ZS2JT
dans I erreur, elle a péri. Proposition sacrilège dontrÉ^fn^i^
prophètes et les saints Pères ont démontré U feusS t s?''

"'

a promis à sa sainte Église ,„'i, ne l'ab^domSuL^,-, foWlui a-l-il dit, que e suis avec vous tous les ionrs in^n'ii!
' '

iiialion des siècles <. ' '
'^" ' '" «>nsoni-

Lanfranc lit cet excellent traité avant d'être nommé ...i, ,
e moine Guitmond, un de ses disciples, lllt Bétnltaf^!;

ifaile semblable, divisé en trois livres et écrit en fnlZTf,^
Al* avoir peint le caractè. et l'or utilT«t ™ ttlX^
ToSé i,' ^ivr^ca^zteerér '' ^- -" '-

'»™ s:attirer I Leur dêlho^^r„tnf^rcï^^^^^^^
occasion dépêcher, il a combattu le mariage et lebanJ^rdl'

Ciirist dans I eucharistie, afin ,ue la crainte de recevoiHa sa "teu,u,ar,st,e .nd.gnement n'inqniétM pas les mondains dans Ss
' tmicih. pp., t. ij.

HIT.
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pécbés. Guitmond remarque qu'à la vérité tous les disciples deBéren-
ger s'accordent à nier que le pain et le vin soient réellement changés
dans l'eucharistie, mais qu'ils diffèrent fort entre eux en exposant
leurs Cau5f dogmes.

,^,7^ {...

Après ces préliminaires, Guitmpnd réfute l'erreur générale des
bérerigarjens. Ceux-ci disaient : La nature n'est pas capable de ce
chapg^ipçnt, même par la volonté de Pieu. Si cela est^iépond Guit-
mond, Dieu n'est pas tout-puissant, et c'est en vain que les béren-
gariens chantent ce verset du psaume : Tout ce qu&le .Seigneur a
voulu, il l'a fait, Mais si Dieu a fait tout ce qu?il ûvoulu, \\ rt'est plus
qiiestion que de savoir s'il a voulu que le pain et le vin fussent chan-
ges au corps et au sang du Seigneur. A Dieu ne plaise, répondaient
ces hérétiques, que telle soit sa volonté, puisqu'il est indigne de
Jésus-Christ d'être froissé par les dents. Guitmond répond qu'il peut
égalepoent être touché p^r les dents des fidèles, comme il le fut par
les mains de, saint Thomas; qu'étant immortel et impassible, il ne
peut être ni blessé ni mis en pièces

; qu'encore que son corps pa-
raisse divisé, lorsqu'on le distribue aux fidèles, il y n a autant dans
la plus peUte partie que dans l'hostie tout entière ; en sorte que
chaque particule séparée est tout le corps de Jésus-Christ, et que
trois particules séparées ne sont pas trois corps, mais un seul corps.
Il se donne tout entier à chacun des fidèles; tous le reçoivent éga-
lement. Célébrât-on mille messes à la fois, c'est un seul corps de
Jésus-Christ indivisible; et, quoique l'hostie paraisse être divisée en
plusieurs parties, |a chair de Jésus-Christ n'en est pas pour cela di-
visée

;
et ce que sont toutes ces particules avant la division de l'hos-

tie, elles le sont après leur séparation, e'est-à-dire tout le corps de
Jésus-Christ. Guitmond rend ceUe vérité sensible par l'exemple de
la parole de l'homme, qui se communique tout entière et en même
temps à mille personnes; et par celui de l'Ame humaine, qui. tout
appesantie qu'elle est par la corruption du corps, n'est pas divisée
en plusieurs parties dans les divers membres du corps qu'elle anime,
mais est tout entière dans chaque membre. Que si Dieu a accordé à

la voix de l'homme et à son âme une semblable prérogative, pour-
quoi ne pourrait-il pas communiquer le même avantage à sa propre
chair, d'être en même temps tout entière et sans souffrir aucune di-

vision en elle-même dans toutes les parties de son corps, qui est

l'Eglise; puisque
, comme notre âme est la vie de notre corps,

de même, et à bien plus forte raison, par la grâce et la volonté
de Dieu, la chair du Sauveur est la vie de son Église? Car l'âme
donne à notre corps une vie qui est seulement temporelle: mais
la chair du Sauveur communique à l'Église, non une vie com-

à 1073 de l'èi



n.™ et ordinaire, mai, „„e ™ étemelle et bienheureo».
.'

On vort, par cet extrait, que Guitmond, auMi bienZuZ';non-seulement connaissait à fond la théologie chrétienne mhl^isavait I exposer avec clarté et la défendre avec force^îZTTjdeTmam, dansl. même P™vincedeNormandieZi,"aussf™ni^
Berenger un ouvrage fort Mpi^i^u i^t f^^ • i

v^^'*" aussi contre

où enie l'auteurJl^Zi^t^ T^^'' •"' '*' ^^''
«nrsde Bérenge, plTSn^l l^d^"?

"" ™j*' ""^ -*-

a»c moin» de -précision «^teS!'„L/^"'' "rr™""- ""*

der„ier»fua.co'„,tamm™ttlthT:„e
Gu^atal fe"^""""!

*^
'

lui oiftait en Angleterre • il n« «,JZ,.-
"'""»"'"« '« Conquérant

sévère, sur la légiS'de7 "n™éL T f**
'"' """*** "*»

abbé, il se M,™' n KaUe o^le pa^t^*^:"
'«permission de so.

,

rer le mérite, leflt cardinal, et Urr„nr^w^'T ^'"'"«*'er.
'

rarchevéché d'Averee.
' i.^.^J:^f^P^ <^'^

Versl'anl06«,lepapé,Ate«iii«ltetr
écrivit À.„„ci -,

-.Espagne une lettie qui porte : Nous avon^pprist^c Saisie"'*vous avez protégé les Juif, qui demeurent parS voo, „o^tf 'H'cher qu'ils ne fussient tués par ceux n..i ,iii™7 .
' ."^ '"'P^"

en Espagne. Ces. ainsi ^Zl^Z^Té:::t:!:^"r'"
impiété de vouloir Ipr ïiv»û«r«;.,^ • " "«^-'are que c était une

sa miséricorde,turvr^Zr^'érjaXu^r'; 'l
" """'^^^^ P"

perdu .-patrie et.e„rKberef;u£t t^^èZ^'^'''Leur condition est bien différente de celle des sTrr^sins Z,*^ f' '

qaek la guerre est j„,te, puisqu'ils persécutentL S,- '*
c assent de leurs ville, e, de leL deSie S S^^^, ?„ S'ffe,"/, v

'^
soumettent partout à la servitude i

." 3"^jes Jqifs se

Lan 10e8,lemôme Pape envoyadansTêfriMi/ï^VÀ^'Y .

sne, le cardinal Hugues k BlanJ, enTu^"letL *''^"^'P»-
née-là même deux conciles, l'un à Auch IWJ i T

' "' '*'" ™-
Ipaita diverses affaires particulières et JrU "'"'"*' "" ''»"

rendussurdiversesaccusatirn :„ : ext£uZl?"'! ï' ''"•™'

il tint un ™„cile au monastèredeUyr'lZiôlZZ'^Â ^"""'''
'M Gironne, un autre à AussonL II y rttaM "a ourJ^Tr,"'""vexlirp. la simonie, substitua le rite romZ .i îr"!! ' ' -™'

mozarabe, et eontirma, par l'autorité du PapT ZJlejTj^'"'
""

peine dexcoramumcation contre les infracte,';, »
'^'"'""'' """

4itfSbltnTlil?''"' <•" - *-- ^' -
i-onastè. de ciug'uT, «'ï t::;^^^^::^^^'"^ •-

fils A!^

Biblioth. PP t. 18. - :i
(j OMC. //i',vp., I. 4.
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pbonse le Vaillant, roi de Léon, hérita de sa valeur et de sa piété. Il

aima saint Hugues, abbé de Clugni, comme un fils aime son père.
Le saint lui ayant envoyé un de ses moines nommé Robert, Alphonse
le prit en grande affection, en fit son ami et conseiller intime. Il

écrivit à saint Hugues une lettre pleine de tendresse, où il le remercie
d'un présent aussi cher, et le prie d'envoyer encore quelques frères
semblables pour consolider le bien commencé ians le royaume. Il

lui apprend qu'il a doublé le cens annuel que son père payait au
monastère de Clugni

; que, dans son testament, il a pris des précau-
tions pour qu'il en fût de même sous ses successeurs, ajoutant, con-
tre celui qm ne voudrait pas l'exécuter, cette clause ou cette impré-
cation

: Qu'il soit privé du royaume, par la puissance de Dieu et par
l'mtercession des apôtres saint Pierre et saint Paul I Quant à l'office

romain, qu'on avait reçu sur la recommandation du saint abbé, tout
le pays en était ému. Le roi le prie donc de faire en sorte que le
Pape y envoie le cardinal Girald, pour corriger ce qui a besoin de
correction. La lettre est de l'année 1070 *.

Le saint abbé Hugues, par un statut adressé la même année à
tous les religieux présents et à venir de Clugni, accorde au roi Al-
phonse, leur ami et leur bienfaiteur, une participation spéciale à tous
leurs biens spirituels, ta.it en sa vie qu'à sa mort. En outre^ pendant
toute sa vie, on chantera chaque jour à tierce le psaume Exaudiat,
et, à la grand' messe, la collecte pour le roi. Le jour du jeudi saint
on régalera pour lui trente pauvres, et cent le jour de Pâques. Cha-
que jour, à la grande table, on lui servira sa portion, comme s'il de-
vait manger avec les frères, ensuite on la donnera à un pauvre pour
le salut de son âme. Dans la nouvelle église de Saint-Pierre et de
Saint-Paul, qu'il a bâtie à ses frais, il aura un des principaux autels

où l'on puisse célébrer pour lui les divins mystères. Après sa mort,
outre les offices, les messes et les aumônes qu'on doit acquitter pour
lui, on chantera pour lui chaque jour, toute une année, la messe sur

ledit autel. Au jour anniversaire, on fera tout comme on a fait pour
l'empereur Henri, c'est-à-dire, à vêpres, à l'office et à la messe; on

sonnera toutes les cloches, on chantera le trait en chape, ainsi que
la messe à son autel; on régalera douze pauvres; on en fera de

même pendant sept jours, sans compter la portion quotidienne
qu'on servira toujours pendant la grand' messe. Le custode de l'É-

glise préparera une réfection abondante aux frères. La reine, son

épouse, aura part en tout ceci. Le jeudi saint, on régalera pour elle

douze pauvres, et, à son anniversaire, on fera comme pour l'impc-

ratrice Agnès 2. Cette association spirituelle de prières et de bonnes

» Cu\.e. Hisp.,t. 4. — «Ibid., p. 43C. D'Acheri, t. 6, p. 446 et 447.
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mivres entre les rois et les moines du onzième siècle est aussicuneuse qu édifiante Elle nous semble surtout beaucoup Z
utile pour le bonheur des nations

,
que les associations secrètes Su"

de nosjours, menacent de tout bouleverser
'

• "
L'année suivante 4071, le pape Alexandre II fit la dédicace de laneuve le eghse du Mont-Cassin. Depuis que le cardinal DtL f^

abbe de ce monastère, il le renouvela entièrement. Il lui attira de
grands b.enla.ts de la part de Richard, prince de Capoue, et de Ro-bert Gu.scard, duc de Fouille et de Calabre, dont il avait gagné i'a-nnue et comn.ença par donner à son église quantité de riches orne-ments De son temps, un roi de Sardaigne nommé Bareson envovades députes au Mont-Cassin, demandant des moines pourS
dans son royaume un monastère suivant leur observance, qui v était.ncoremconnue. L'abbé Didier choisit douze des meilli sSde sa communauté, à qui il donna des livres del'Écriture sainte, des
reliques, des vases sacrés, des ornements et tout ce qui était néces-
saire pour cette mission, avec un abbé pour les gouverner et il lesenvoya en Sardaigne sur un vaisseau de Gaëte. Ils arrivèrin à unepe ite de nommée le Lis, et attendaient le temps propre pour pas erou re, , ,,3 ^-

p^,,^^,^ ^.^^^.^ contreLirLs vEMireux al',mprov.steavec des bâtiments armés, les pillèrent et'es

TlTlf T. '*^''"'''"" ^' P^""""^^
'
•'« «"**«"t même pen-dre le chef de la deputafon, s'il n'eût pris l'habit d'un moine pour

. sauver I^ brûlèrent le vaisseau de Gaëte et s'en retournèren
^^arges de butm. Les douze moines du Mont-Cassin, dépouillés de
tout, hors de leurs habits, se dispersèrent en divers lieux- i en

Iw.
'^""*''' '* ''' ^""'' '"*''' ''''"^'"' ^" monastère' dans

Cependant le roi Bareson, ayant tiré satisfaction des Pisans pour

T.T ''
''"T'

'" ^«"*-C«««'"' disant qu'il persistait encoL
lus ardemment dans le même désir, et que cet accident ne devait

pouit les rebuter. On lui envoya deux moines après environ deux
ans

;
,1 les reçut avec joie et leur donna une église de Sainte-Marie

PU's une de Saint-Elie, avec la montagne où elle était située, et dé
grandes terres. Un autre roi de Sardaigne, nommé Torchvtor, par
émulation du premier, envoya aussi au Mont-Cassin une donation deMX églises avec leurs dépendances, pour fonder un monastère. D'ail-
eurs, le pape Alexandre envoya un légat à Pise, avec un moine du
'Wont-tassm, pour ordonner, sous peine d'anathème, de rendre in-

Z7nT'!\'''V"
'^"'''''* ^*^P"' ^ '^ monastère

: ce qui fut

.v«. lu- rr^""'?'
"^""'' '^^"""u 'eur faute, se réconcilièrent

^^ec labbe Didier. Le même Pape tira du Mont-Cassin plusieurs

' 1»
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de l'Église ro-

1

r .t

&i

i

i

i

bont, sujets, pour les appeler auprès de lui au service
maine, soit pour en faire des évoques ou des abbés.

L'abbé Didier, trouvant les att'aires du monastère dans une grande
prospérité et une grande paix, jouissant d'un grand revenu, honoré
de tous ses voisins, entreprit de renouveler l'église en 1066. Il com- m^
nienva par abattre l'ancienne, comme trop petite, et en bâtit dès les

^
fondements une plus grande et une plus magnifique. Il acheta à
Rome, à grands frais, des colonnes, des bases, des chapiteaux et des
marbres de diverses couleurs, qu'il fit apporter nar mer jusqu'à la
lou* du Garillan.

L'église avait cent cinq coudées a
, quarante-trois de large et

mgt-huit de bsut
; les quatre coudera îont une toise : il y avait dix

colonnes de chaque côté. Devant l'église était un parvis de soixaute-
dix-sept coudées de long et de cinquante-sept de large, environné
de colonnes. Pour ordonner le dedans de l'église, l'abbé Didier en-
voya des députés à Constantinople, qui en firent venir des ouvriers
en mosaïque et en marbre : car ces arts étaient tombés en Italie de-
puis cinq cents ans; et, pour les y établir, il eut soin de les faire ap-
prendre à plusieurs des serfs du monastère, aussi bien que les autres
arts utiles aux bâtSments. Ainsi, c'est un abbé duMont-Cassin, depuis
Pape sous le nom de Victor III, qui rappela d'Orient en Occident et

y acclimata de nouveau les beaux-arts, en les consacrant au culte

divin. '; ^. . . . .; :-.,';'v..

L'église du Mont-Cassin étant achevée au bout de cinq ans, l'abbé

Didier voulut la faire dédier avec toute la solennité possible, et pria

le pape Alexandre d'en faire lui-même la cérémonie. Le jour fut

marqué au samedi 1" d'octobre 1071, et il y vint des prélats de

presque toute l'Italie, le Pape, dix archevêques, quarante-trois

évoques; une infinité d'abbés, de moines, de clercs et de laïques, en-

tre autres ; Richard, prince de Capoue ; Jourdain, son fils, et son frère

Rainulfe
; Gisulfe, prince de Salerne, avec ses frères ; Landulfe,

prince de Bénévent; Sergius, duc de Naples ; Sergius, duc de Sorrente.

Le duc Robert Guiscard était occupé au siège de Palerme, qu'il prit

la même année sur les Sarrasins, et dont il rendit à l'archevêque grec

l'église cathédrale de Notre-Dame, qu'ils avaient transformée en

mosquée. Ce prélat faisait le service dans l'église de Saint-Cyriaque,

en de continuelles alarmes.

Le Pape avait promis indulgence de tous les péchés confessés

à tous ceux qui assisteraient à cette dédicace, ou qui viendraient

à la nouvelle église pendant l'octave, ce qui y attira une telle

affluence dépeuple, qu'il semblait que personne n'en fût sorti depuis |
le premier jour, tant la fouie y était grande jour et nuit. Non-seule-
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ment le monastère et la ville, mais la campagne des environs ùtai
remplie d'une multitude innombrable, et tous furent nourris par
l'abbé, de pain, devin, de chair et de poisson, pendant les trois jours
qui précédèrent la dédicace et les trois jours qui la suivirent Cette
solennité augmenta tellement la réputation du monastère et de l'abbé
Didier, que tous les princes y envoyèrent des présents, entré autres
l'impératrice Agnès, et qu'en deux ans le nombre des moines
augmenta jusqu'après dte deux cents ».

La vigilance du pape Alexandre s'étendait partout, comme son
autorité. Le J8 mars 1063, il réunit les deux églises deDioclée
et d Antibari en Epire. Dioclée était métropole depuis environ deux
cents ans; mais ayant été ruinée, les archevêques s'étaient retirés à
Antibari, ville forte dans la même province. Pierre remplissait alors
ce siège, et ce fut à sa prière que le Pape réunit non-seulement ces
deux églises, mais encore neuf autres, qui paraissaient également
avoir ete ruinées. 11 donne à l'archevêque autorité sur tous les mo-
nastères de Latins, de Grecs et de Slaves ; car la province était mêlée
de ces trois nations. Il lui accorde le pallium et le droit de faire por-
ter la croix devant lui par toute la Dalmatre et l'Esclavonie a.

On trouve un décret du même Pape adressé aux évêques et au roi
de Dalmatie, portant que si un évêque, un prêtre ou un diacfe prend
«nefemme ou garde celle qu'il avait déjà, il sera interdit jusqu'à
ce qu'il ait satisfait, n'assistera point au chœur et n'aura aucune
part aux biens de l'église. Ce décret fait voir que la Dalmatie suivait
1
usage de l'Église latine, et non de l'église grecque. Par un autre

décret, le même Pape informe les mêmes évêques et le même roi
que tous les articles statues par le cardinal Mainard et l'archevêque
Jean, tant à Spalatro que dans les autres villes, avaient été confir-
mes dans le concile de Rome par le pape Nicolas de bienheureuse
mémoire, et sanctionnés par Tanathème *.

Le pape Alexandre envoya légat à Constantinople saint Pierre,
évêque d'Anagni, célèbre par sa vertu et sa doctrine. Pierre naquit
à Salerne, de la famille des princes, et y embrassa dès son enfance
la vie monastique. Le saint cardinal Hildebrand, étant venu légat à
Salerne et ayant découvert son mérite, le demanda à son abbé et
l'emmena à Rome, où le pape Alexandre l'employa aux affaires
ecclésiastiques et le lit ensuite évêque d'Anagni, malgré sa résis-
tance. . t

L'empire de Constantinople se délabrait de plus en plus, et au de-

^Chron. Cass., 1. 3. c. i«-3l. - " Labbe, t. 9. p. 117. ep.st. 4. ~ Mbid.,
p. 1151. Ex Grat. can. 16, dist. 81, et/vo.p. 4, c. 139.
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tZ'im^ S"'"' ^''^^T'
'*'*' ^"™"^"^' étant tombé malade

1
an 1059. s occupa de se donner un successeur. Il avait Ln frèrpnomme Jean, digne et capable de régner. Jean s'y refusa d'unem?mère absohie, malgré sa femme. Isaac avait un neveu, fils de !»sœur et nomme Théodore. Il «vait une fille en âge d'être mariée tdontemp.re pouvait faire la dot. Il n'était pas embarrassé de triuver d autres parents résignés à accepter l'empire. Il jeta les yeuxsur Constantm Ducas, général d'une illustre famille, et qui l'Saide a monter sur le trône. Isaac abdiqua en sa faveur, prit l'h2

monastique et se fit transporter au monastère de Slude où il recouvra la sant^ sans regretter son sacrifice. Sa femme, l'impérarl;
Catherine, lom de montrer plus de faiblesse, l'avait fort:ifiéelLmém
dans ce dessem pendant sa maladie, et l'y confirma dans sa convalescence Elle se consacra elle-même à la vie religieuse avec sa fi LMane etpnt enom d'Hélène. Son mari, qu'il allait visiterquq 1fois, lu. disait en plaisantant : Avouez que je vous avais faite escTa^

l'ôtlnrif'""?*
'' ''"'""^' '' ^"^ J« ^«"« «• «ff-"«hie en vo

1
ôtant II vécu encore un an dans le monastère, rejetant absolument toute distinction, soumis aux supérieurs comme le dernier des

Constantin Ducas, couronné empereur le jour de Noël 1060 futun prince de peu d'esprit, qui ne porta sur le trône que les qualitésdun particulier
;
encore étaient-elles altérées par la faiblesse et la

bizarrerie II avait les talents d'un administrateur sublrne? ma!:non ceux d un empereur. Au lieu dese regarder comme le prolecteur
des lois, Il s en faisait l'exécuteur. Perdu dans les détails, il abandon-
nait

1 inspection générale. Dévot, ami des moines, affectant beau-coup de chante pour les pauvres, il était néanmoins avare jusqu'à
hcencier les troupes et laisser l'empire exposé aux incursions des
Barbares, pour épargner la paye des soldats. Son gouvernement bi-
zarre provoqua une conspiration : elle fut découverte, et les com-
plices punis par la confiscation de leurs biens.
La Palestine était depuis plusieurs années un perpétuel sujet de

guerre entre les deux monarchies mahométanes
; les deux califes de

Perse et d'Egypte s'en disputaient la possession. Jérusalem, plusieurs
lois prise et reprise, n'était plus environnée que de ruines, au lieu
des tours et des murailles qui l'avaient rendue, après Antioche, la

plus forte place de la Syrie. Daher, calife d'Egypte, ayant poussé ses
conquêtes jusqu'à Laodicée, obligea, par un édit, tous les habitants

1 .?Scyl.,^. 809. Zon. Glyc.Anna Comn.
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de la Syrie de rép-rer leurs murs et de relever leurs tours. Pour
obéir a cet ordre, I gouverneur de Jérusalem imposa une taxe sur
les citoyens

;
et les Chrétiens, qui étaient en grand nombre, furent

charges de fournir le quart de la dépense. Il s'en fallait bien que
eui;s moyens fussent en proportion de leur nombre. Accablés par
les modèles, qui les pillaient sans cesse et dont ils ne pouvaient ob-
tenir dejustice, ils étaient presque tous réduits à l'indigence. Les re-
présentations qu'ils firent au gouverneur furent inutiles ; l'impitoyable
Musulman leur répondit qu'il fallait payer ou mourir. Dans cette
extrémité Ils implorèrent l'assistance de l'empereur; et ce prince,
touch de leurs larmes, consentit à leur fournir la somme exigée, à
condition qu ils obtiendraient du calife que désormais le quartier de
la ville dont ,1s auraient relevé les murs ne serait habité que par
des Chrétiens; qu'ils y auraient l'exercice libre de leur religion; et
qu ,1s ne seraient soumis qu'à la juridiction du patriarche. Le calife
eur accorda tout, excepté l'exemption de leur taxe, et l'empereur
leur fit délivrer 1 argent qu'on leur demandait sur les revenus de l'île
de Chypre *.

Mais déjà l'année 1048 avait vu naître une guerre sanglante entre
es Grecs et une nouvelle horde de Turcs, qui , s'étant établie par

I epee détruisit en Asie une grande partie de l'empire grec, fit la loi
aux cahfes; leur enleva Bagdad même, capitale de leurs vastes États-
étendit ses conquêtes dans l'espace de huit cents lieues, depuis le
fond de 1 Orient jusqu'au Bosphore .et à l'Archipel

; etqui, renversée
enfin par un torrent d'autres Barbares, fit sorUr de ses ruines la puis-
sance ottomane. Cette nouvelle dynastie de Turcs prit de son auteur
le nom de Seldjoukides. Seldjouk, „„ des plus braves capitaines du
lurkestan, s étant élevé par sa valeur aux premières dignités de

I empire turc, encourut la disgrâce de son prince et se retira dans laBukane vers les bords du Gihon, l'ancien Oxus, avec sa famille et
un grand nombre de Turcs attachés à sa fortune. Redoutable à ses
voisins dont il ravageait les terres, il ne quitta les armes qu'avec la
vie a

1 âge de cent sept ans. Son fils, Mikaïd, qui fut tué dans un

Ztï' r
*''''' ^'''' ^'^^'"' Thogrul-Beg, que les Grecs nom-

lient langrohpix, et Daoud,qui continuèrent de vivre en liberté aux
dépens de leurs voisins, s'occupantdu soin de leurs troupeaux, lors-
qinls se reposaient de leurs courses. Après plusieurs aventures et
P usieurs guerres, Thogrul se rendit maître du Khorassan, et prit le
"tre de sultan, qui signifie généralement dominateur. Le calife de
«agdad, ébloui de la réputation de Thogrul, et accablé sous le joug

' Scyl. Zon. Glyc. Manastès, Hist. du Bas-Empire, 1. 70.
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de ses ministres, crut trouver en lui une ressource pour se tirer d'op.

pression, li invita Thogrul h venir à son secours, et le nouveau sultan

s'en fit honneur; mais le calife n'y gagna que de changer de mailre.

'Bientôt les Seidjoukides voient sous leur puissance toute la partie

Orientale de la Per*- , et attaquent les (irecs en Arménie. La gujure

fut acharnée, mais douteuse, jusqu'au schisme de Michel Cérulaire.

•Depuis cette époque, les provinces grecques de l'Orient, l'Arménie

'surtout, furent inondées de sang et couvertes de ruines. Il y eut des

vieillards que les Turcs se plaisaient h écorcher depuis la poitrine jus-

qu'au cou ; et, leur couvrant la tête de leur propre peau comme d'un

•sac, ils leur perçaient le cœur à loisir. De l'Arménie, ils se mirent à

feire les mêmes ravages dans la Cappadoce et dans le Pont. Les

Hongrois, les Patzinaces, autrement Cosaques, et d'autres Barbaros,

attaquaient l'einpire du côté du Danube.

Ce fut au milieu de ces calamités, que Constantin Ducas tomba

malade au mois d'octobre 1066. De sa femme Eudocie il avait trois

fils, Michel, Andronic et Constantin. Jugeant lui-même qu'il no

reviendrait point de sa maladie, il prit des mesures pour assurer la

succession à ses enfants. Il entendait que ses trois fils régnassent

ensemble, et qu'ils fussent sous la tutelle de leur mère ; mais, aupa-

ravant, il tit promettre à celle-ci avec serment qu'elle ne prendruit

pas desecond mari. 11 déposa cette promesse, signée de l'impératrice

et du sénat, entre les mains du patriarche. Il tit aussi jurer à tous

les sénateurs qu'ils iie reconnaîtraient pas d'autre empereur que ses

enfants ; il les recommanda surtout à Jean Ducas, son frère, auquel

il avait donné le titre de césar ; il enjoignit avec instance à sa femme
de se conduire par les conseils du césar, et à ses enfants de lui ebéir

comme à leur père. Il lui donna pour adjoint dans la régence le pa-

triarche Xiphilin. Après ces dispositions, il mourut au mois de

mai 4067, à l'âge d'environ soixante ans, ayant régné sept ans et

cinq mois.

Le patriarche Xiphilin, oncle de l'abréviateur de Dion Cassius,

avait succédé à Constantin Lichudès, mort dans les premiers jours

de l'année 1064. Xiphilin était né à Trébisonde ; et, ayant passé ses

premières années à Constantinople, dans l'étude des lettres, il se

livra ensuite aux affaires civiles, où il se distingua par son habileté

autant que par sa vertu. Parvenu par son mérite au rang de séna-

teur, il se dégoûta bientôt de la vie séculière, et se consacra au ser-

vice de Dieu, entre les solitaires du Mont-Olympe. D'après les histo-

riens grecs, il ne s'occupait que de prières, et de bonnes œuvres.

lorsqu'il fut appelé au siégo de Constantinople. Il fallut rarracher

de sa cellule et le transporter malgré lui sur le siège patriarcal. Sii
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était, dans la solitude, entièrement détaché de toute ambition il
parait qu'en rentrant dan» le monde il y reprit ses liens.

'

L'impératrice Eudocie régnait &'j nom de ses trois jeunes lils.
Profitant de ce w^gne de femme et de la faiblesse de-, troupes grec-
ques, qui manquaient de paye et de vivras, les Turcs seldjoukides
firent de grands progi-ès. Commandés alors par Oluf-Arselan, neveu
et successeur de Thogrul-Beg, ils s'avancèrent dans la Mésopotamie,
Arménie, et jusqu'à Césarée de Cappadoce, pillant et brûlant tout.

Ils pillèrent entre .autres la magnifique église de Saint-Basile, qu'ils
profanèrent et dont Us ôtèrent tous les ornemenJ ; mais ils ne purent
toucher a ses reliques, parce que son tombeau était environné d'une
très-forte maçonnerie. Seulement ils emportèrent les petites portes
des ouvertures qui y étaient, parce que ces portes éUient ornées
a or, de perles et de pierres précieuses.
Pour arrêter leurs progrès, on vit bien à la cour de Constantinople

quil lallait un empereur capable de commander en personne les
armées. Romain Diogène, patrice et maître de la garde-robe imp^
riale, venait d'être accusé et convaincu de complot. Les juges l'a-
vaient condamné

: l'impératrice devait signer la sentence ; elle eut
pitie du coupable, renvoya l'affaire à une plus ample information.
Ayant alors été acquitté, Romain Diogène prit le chemin de la Cap-
padoce, sa patrie. Dès la seconde journée, il reçut de l'impératrice
un ordre de revenir à la cour. Il y arriva le jour de Noël, et fut
étonne lui-même, aussi bien que les autres, de se voir aussitôt
nomme maître de la milice et général dos armées. C'est que l'impé-
ratrice voulait l'épouser, principalement à cause de sa bonne raine.
Wle n était arrêtée que par cette fatale promesse qui la condamnait
au veuvage. L acte était entre les mains du patriarche et signé de
tous les sénateurs. Il s'agissait de le retirer. Elle envoy,. au patriar-
che un eunuque qui lui dit ensecret que l'impératrice voulait épouser
Bprdas

;
c'était le frère du patriarche môme, mais un débauché qui

ne songeait qu'à son plaisir. L'eunuque dit dorie au patriarche
Aiphilm (|u'il ne tenait qu'à lui de fairs son frère empereur, en sup-
primant cette promesse injuste et contraire aux lois; et, comme il
vit qu il donnait dans le piège, il lui conseilla de prendre l'avis des
sénateurs. Le patriarche les fit venir l'un après l'autre, et leur
exagéra l'mjustice de cette promesse, et la nécessité d'avoir unhomme de mérite pour empereur ; enfin il les gagna tous, soit par
persuasion, soit par présents. L'acte fut remis à l'impératrice, et
Bardas ainsi que le patriarche àe prépaiaient à la double cérémonie
a un mariage auguste et d'un nnmn«nY /.ntî-ni p-^srrn* i- —a-H
tout tut bien disposé, l'impératrice fit entrer Diogène dans le palais,
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la nuit du dernier décembre 1067, l'épousa sur-le-champ par le

ministère d'un de ses aumôniers, le déclara le lendemain empereur
au grand étonnement de toute la cour et surtout du patriarche «.

Romain Diogène Ht la guerre aux infidèles avec quel(|ue avantage
les deux premières années de son règne. Mais, en 1070, les Turcs
poussèrent leurs conquêtes en Nalolio, et prirent entre autres Chones,
autrefois Colosses en IMirygie, où ils profanèrent l'église fameuse de
Saint-Michel, la remplirent do sang et de carnage et en tirent une
écurie. L'année suivantes 1071, Diogène, après avoir refusé la paix

que le sultan Oluf-Arselan lui oflrait, fut pris dans un combat où son
armée fut mise en déroute. Quand il eut été présenté au sultan,

celui-ci le renversa par terre et lui marcha sur le corps. C'était le

traitement en usage dans l'Orient, et môme k Constantinople, à

l'égard des princes vaincus et faits prisonniers. Après cela, il lui

tend la main, le relève et l'embrasse. Il donne ordre de lui dresser
une tente et de le servir selon la dignité impériale. Il veut qu'il mange
avec;lui, et lui fait rendre les mêmes honneurs qu'à lui-même. Pen-
dant leshuit jours qu'il le retint dans son camp, il ne manqua jamais
dfc lui rendre visite deux fois par jour, s'entretonant avec lui comme
un ami, le consolant, l'avertissant même de plusieurs fautes qu'il lui

avait vu faire dans la bataille, et lui reprochant avec douceur le refus
de la paix. Dans une de ces conversations, le sultan lui demanda :

Si tu m'avais pris, comment m'aurais-tu traité ? Diogène lui répondit
franchement

: Je t'aurais fait mourir sous les coups. Le sultan ré-

pliqua : Et moi, je n'imiterai point ta dureté; car j'apprends que
votre Christ vous a commandé la paix et l'oubli des injures.

Les efl'ets surpassèrent les promesses. Le sultan turc lui fit pré-

sent de mille pièces d'or, lui remit entre les mains tous les prison-

niers dont Diogène demanda la délivrance, les revêtit même de
vestes d'honneur selon l'usage de l'Orient ; il fit ensuite avec lui un
traité de paix et d'alliance perpétuelle ; fixa lez bornes des deux
empires

; promit de renvoyer libres et sans rançon tous les Grecs qui

se trouvaient prisonniers dans ses États, à condition que les Grecsm useraient de môme à l'égard des Turcs ; lui jura une amitié in-

violable, qui devait être cimentée par le mariage de leurs enfants
;

«t, après avoir accordé au vaincu beaucoup plus qu'il n'aurait osé

espérer, il lui rendit la liberté. A son départ, il le revêtit de la robe
de sultan, l'embrassa tendrement, lui donna une nombreuse escorte

et le fit accompagner des premiers de sa cour, qu'il envoyait en am-
bassade à Constantinople.

* Scyl, Zon. Glyc. Manassès, Hixt., du Bas-Empire, h 19.
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Mais la nouvelle de sa défaite étant venue dans cette capitale, le

césar Jean Ducas, frère du défunt empereur, et les sénateurs de 'son
parti nrent couper les cheveux à l'impératrice Eudocie, et l'en-
voyèrent en exil dans un monastère qu'elle avait fondé

; déclarèrent
seul empereur Michel Ducas, son fils aîné, et écrivirent partout que
Romam Diogène ne fût plus reconnu pour empereur. A son retour
il y eut deux batailles acharnées entre les Grecs des deux partis!
Diogène y eut le dessous et se renferma dans la ville d'Adane. An-
dronic, fils aine du césar Jean Dncas, s'étant présenté devant cette
ville, Diogène lui fit dire qu'il était prêt à rendre la place et à se
mettre lui-môme entre ses mains, pourvu qu'on lui donnât des assu-
rances qu'il ne lui serait fait aucun mauvais traitement. A cette con-
dition il consentait à se démettre de l'empire, à prendre l'habit de
moine et à se réduire à la vie privée. Andronic envoya sur-le-champ
consulter le jeune empereur sur le sort de son beau-père. Le conseil
fut d'avis de promettre tout à Diogène; et, pour lui donneriplus de
confiance, on fit partir trois archevêques qui se rendaient garants du
traité.

Ce fut dans cet intervalle que Diogène fit une action qui rend sa
bonne foi à jamais mémorable. Il recueillit tout ce qui lui restait
d argent, y joignit un diamant estimé quatre-vingt-dix mille pièces
d or, et dépêcha un courrier au sultan avec une lettre en ces termes •

J'étais encore empereur lorsque je suis convenu avec vous de quinze
cent mille pièces d'or pour ma rançon. Aujourd'hui, dépouillé de
1 empire, je vous en envoie deux cent mille avec ce diamant, que
je vous prie de recevoir comme un ga^'e de ma reconnaissance. C'est
e reste de ma fortune. Votre générosité à mon égard mérite ce
imte héritage, à bien plus juste litre que des sujets ingrats et re-

La réponse étant venue à Constantinople, et les prélats ayant
promis avec serment à Diogène toute sûreté pour sa personne, il
sortit d'Adane, vêtu de l'habit monastique et pleurant ses malheurs.
Un le retint quelques jours à Cotyée en Phrygie, pour y attendre
les ordres de l'empereur, son beau-fils. Il y fut tourmenté par une
colique violente, causée par le poison que des émissaires du césar
Jean lui avaient fait prendre dans le voyage. L'ordre arriva de lui
crever les yeux et de le transporter dans l'île de Proté. C'était l'avis
du césar, auquel on attribua toute la barbarie dont on usa dans
cette occasion

;
et l'empereur Michel protesta depuis, avec serment,

quil n'y avait eu aucune part. Andronic suspendit l'exécution, pour
représenter, par lettre, à son père, que ce traitement, contraire à
!a parole authentique donnée et conîirmée par le serment de trois

I!
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préintfc, ferait tiorreur à tout l'empire. Jaan fut inexorable ; et comme
son intentioniétMt de faire périr J)iogène, il défendit même de pan-
.s<!r sésëleMUTOSiEnvàineeprikice infortuné interpella les afche-
v^uéatdtiéur roprodia de l'avoir trompé par un parjure ; , en vain
les prél«tiB<eux>mèine8 protestèrent contre cette criminelle perfidie
et- menaoèrent d» lavengeanoe divine ceux quien étaient les auteurs :

l'ordre fut exécutév (M^ creva les • yeux i à Homain. Diogènê. ;Ii n'y

sufVécutcJufe peu do jourài Le défaut de pansens^nt le mtt hientât

dans un état si horrible, que l'air dfaiaatour en était infecté. An
milieu de tant de maux, ce prince ne laissa ééhapper aucun mur-
mure, aùctme malédiction contre ses persécuteurs. Plus patieni^e
ceux mêmes qui l'approchaient, il offrait à Dieu ses douleurs cruelles,

il lui rendait grâces
;

il le suppliait d'adceptèr, par miséricorde, des
peines passagères, en expiation de ses crimes qui méritaient des
supplices étemels. Il ttiourut dans ces sentiments, après un règne
de trois ans et huit mois *,

Son beau-fils Michel, surnommé Parapinace, régna six ans et

demi. Ce fut à lui que le pape Alexandre envoya pour légat saint

Pierre d'Anagni, qui demeura à Ctonstantinople une année entière.

H guérit l'empereur', par ses prières, d'une maladie dangereuse, et

obtint de lui de l'argent et des ouvriers pour rebâtir et embellii'

son église épiscopale d'Anagni. Cette légation fit assez voir que
l'église de Constant!nople était unie ou à peu près à l'Église ro-

maine >. rb-îfKHuA ^^m.'Uîùi^ w'b p^'^éiq \i\Um-
Les guerres entreles califes de Bagdad el d'Egypte, entre les Turcs

et les Grecs, n'empêchaient point les Chrétiens d'Occident de faire

le pèlerinage de la terre sainte. Pendant l'automne de l'année 1064,

une grande troupe de pèlerins partit d'Allemagne pour aller à Jéru-

salem, ayant à leur tête Sigefroi, archevêque deMayence; Gunther,

évêque deBamberg; Othonde Ratisbonne, Guillaume d'Utrecht et

plusieurs autres personnages considérables : toute la troupe était

d'environ sept mille hommes. Étant arrivés h Constantinoplè, ils sa-

luèrent l'empereur Constantin Ducas, qui régnait depuis quatre ans:

ils virent Sainte-Sophie et baisèrent une infinité de reliquaires. Mais,

ayant passé la Lycie et étant entrés sur les terres des Musulmans, ils

furent attaqués par des voleurs arabes. Leurs richesses, qu'ils affec-

taient de montrer dans leurs habits et dans leurs équipages, leur at-

tirèrent ce malheur ; car les habitants, tant des villes que des cam-

pagnes, s'amassaient à grandes troupes pour voir ces étrangers, et

Ast.

Seyl, ,7on. Glyc. Manasgès, Hist. da DU3-rritvtir Vita pcr Brun.
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de radmiwUon jls passaient au désir de protiter de leurs dépouille»
Caliu^Wi ^'attirait le plus de spectateurs était Guatheir,, évoque de.'

Bamberg. Il était dans la ttm fie son ôgQ, de si bell« taille2X«t
bonne mm, qu'on s^estimait heureux de l'avoir w. Quelquefoir
dans les loge.n^,ia foulfi du peMple, était si grande, que krautr^!
évoques 1 obligeaient à se,mpotrer. au. dehors pour les délivrer de-
cette in>portunité. Il éiaittfôs,richft, ayant un très-grand patrimoine.'
outre le^revepu de son évécbé.Mais il avait des <iMalités bien pl«i
estimables

: des mœurç très-pures, beaucoup de modestie et dîhu-i
mihte

;
il eta,( éloquent, de bon conseil et biep instruis des sciences

divines et humaines.

Lespèlerins furent d<we attaqués le vendredi saint, 25«ede maiT
de l'année 106S, par des Arabes, qui, avertis de leur venue, s'étaient
assemblés de toutes parts en armes pouj? les piller. Les pèlerins oui

.

avaient aussi des armes, voulurent d'abo»d se défendra j mais, au

,

premier choc, ,1s furent renversés, chargés de blessures et dépouillés
de tout ce quils avaient

j Guillaume, évéque d'^Jtrecht, demeura
demi-mort, nu et estropié d'un bras. Les autres Chrétiens se défen-
daient a coups de pierres, que le Heu fournissait abondamment,'
songeant moins.à se sauver qu'à différer leur mort. Toutefois, ils s^

.

retiraient peu à peu à un village qu'ils gagnèrent enfin, et les évêques
occupèrent une maison entourée d'une muraille très-basse et très.;
faible. Les pèlerins se défendirent si bien dans ce village, qu'ils arra-
chaient aux ennemis leurs boucliers et leurs épées, et faisaient même"
des sorties sur eux : ce qui. fit prendre aux Arabes la résolution dees assiéger en forme et de les prendre par famine, les barcelanUouH
tefois continuellement, ce qui leur était facile, étU environ douz^

Les Chrétiens soutinrent leurs attaques le vendredi et le samedi'
aintet le jour de Pâques jusqu'à neuf heures d. matin, sansTv^;moment de relâche pn.r prendre du i^pos ; car, pour la i^!
^ure, Ils n y pensaient pas, ayant sans cesse la mort devant les

Duk^r
'

"^"l

"«nqua-entde vivres. Comme leurs forces étaient

ort de ten er Dieu et de se confier en leurs armes; que, puisqu'il
vait permis qu'ils fussent réduits à cette extrémité, il falIaiUeL- .

^c, d autant plus que les Arabes n'en, voulaient point à leur vie,
mais a leur argent. '

U chef des Arabes s'ava„« avec dix-sept des principaux, rteni^
'

tas endos qu. servait de camp aux Chrétiens, laissant à la porte

la .1 1' ", -r— - «uwc= u y ciiiror. wuana li lut monté à
la chambre ou étaient enfermés l'archevêque de Mayence et l'évoque



144 HISTOIRE UNIVERSELLE [Llv. LXIV. - De 105*

de Bamberg, Tévêque le pria de prendre tout ce qu'ils avaient et de
les laisser ailer. Le barbare, fier de sa victoire et irrité de leur résis-

tance, dit que ce n'était pas à eux à lui faire la loi, et qu'après leur

avoir tout ôté il prétendait encore manger leur chair et boire leur

j
II sang ; et aussitôt, dénouant son turban, il le mit autour du cou de

l'évéque. Le prélat, qui était grave, quoique jeune et vigoureux, ne
put souffrir cette indignité, et lui donna un si grand coup de poing
dans le visage, qu'il le jeta sur le carreau, criant qu'il fallait com-
mencer par le punir de son impiété d'avoir mis sa main profane sur

un prêtre de Jésus-Christ. Les autres Chrétiens vinrent au secours,

prirent ce chef et ceux qui l'avaient accompagné , et leur lièrent les

mains derrière le dos si serrées, que le sang sortait par les ongles.

Le combat recommença avec plus de violence que devant ; mais les

Chrétiens, pour arrêter l'effort des Arabes, leur présentaient leurs

chefs liés, avec un homme l'épée à la main, prêt à leur couper la tête.

En cette extrémité, les Chrétiens apprirent qu'il leur venait du se-

cours ; car quelques-uns d'entre eux s'étaient sauvés à Ramla après

le premier combat du vendredi , et, sur leur avis, le gouverneur de
la place vint avec des troupes nombreuses pour délivrer les Chré-
tiens. Ils furent extrêmement surpris que des infidèles les secourus-

sent contre d'autres intidèles ; mais c'étaient apparemment des Turcs,

qui, depuis peu, s'étaient rendus maîtres du pays. Sitôt que les Arabes
apprirent qu'ils marchaient contre eux, ils quittèrent les Chrétiens

et ne songèrent qu'à se sauver eux-mêmes en fuyant chacun de leur

côté. Le gouverneur de Ramla arriva ; et, s'étant fait représenter les

prisonniers arabes, il fit aux Chrétiens de grands remercîments d'a-

voir si bien combattu contre ces voleurs, qui ravageaient impunément
le pays depuis plusieurs années, et les fit garder pour les mener aw
roi, son ma.^e. Ensuite, ayant reçu des Chrétiens l'argent dont ils

étaient convenus, il les mena chez lui et leur donna une escorte pour
les conduire jusqu'à Jérusalem.

Ils y furent reçus par le patriarche Sophrone, qui était un vieil-

lard vénérable, et conduits en procession à l'église du Saint-Sépulcre,

au bruit des cymbales et avec un grand luminaire, accompagnés des

Syriens et des Latins. On les mena de même à tous les autres lieux

saints de la ville ; ils virent avec douleur les églises que le calife fa-

timite Hakem avait ruinées, et ils donnèrent des sommes considé-

rables pour les rétablir. Cette réception cordiale de part et d'autre

montre bien que le patriarche et l'église de Jérusalem, ainsi que les

Chrétiens de Syrie, étaient unis à l'Église romaine. Les pèlerins au-

raient bien voulu voir le reste de la terre sainte et se baigner dans

le Jourdain ; mais les voleurs arabes tenaient tous les chemins et ne
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pemiellaient pas de s'éloigner de Jérusalem. Us s'embarn«èrent
<loncsur «ne flotte de vaisseaux génois qui étaient arrivés a , nrin
temps et qui, après avoir débité leurs marchandises dans les ville^
maritimes ..vaient aussi visité, les saints lieux. Ils abordèrent àBrmdes s arrêtèrent à Rome pour visiter les églises, puis retour-
nèrent chacun chçz eux ».

>
luisieioui-

Quelqi.es-uns passèrent par la Hongrie, entre autres Gunther,
ovéque de^Bainberg, qui y mourut la même année 1065, et saintAtman, chapelain de l'empereur, qui y reçut la nouvelle de son
.Icclion al evéche de Passau. Saint Altman était né en Saxe de pa-
rents nob es; et après avoir étudié les arts libéraux, la philosophie
ot la théologie, .1 fut chanoine de l'église de Paderborn, et choisi
pour en gouverner les écoles, comme il fit pendant plusieurs an-
nées. Sa réputation l'ayant fait connaître à la cour, il fut prévôt du
chapitre d A.x-la-Chapelle, et servit dans le palais près de l'empereurto. le Noir. Après k mort de ce prince, il ne servit pas moins uti'
ement I impératrice Agnès, sa veuve, dans les troubles qui agitèrent

I Allemagne Depuis qu'il fut parti pour le pèlerinage de la terre
sainte, Engelbert, évêque de Passau, mourut ; et l'impératrice Agnès,
du consentement des grands, nomma saint Altman pour lui suc'
céder Le cierge et le peuple y applaudirent, et ce choix fut généra-
leinent approuve. On envoya donc au-devant de lui jusqu'en Hon-me des personnes considérables hii porter l'anneau It le bâton
pastoral; et peu de temps après, il fut sacré par saint Guebhard
arehevéque de Saltzbourg, son ancien ami.

^"eonard,

Saint Guebhard était issu d'une noble famille de Souabe. Il avait
.'ludie a Pans avec saint Altman, et s'y était distingué Wen p us et
.•ore par la noblesse de ses mœurs que par celle de sa naissanœ H
ut ordonne prêtre, l'an 1055, par Baudouin, arehevêque de Saîz-
bourg. L empereur Henri HI en fit son arehichapelain. A la mort de
<;e prince, il tenait le premier rang à la cour ; mais son cœur n'en
l^tait pas moins pour Dieu et son service. L'an 1060, à la mort de
«audouin, I fut élu unanimement archevêque de Salzbouri?, intro-
nise et sacre par saint Adalbéron, évêque de Wurtzbourg, son ami
^1

son condisciple. Dix-huit mois après, il reçut le pallium du pape
Alexandre H. En 1070, de l'autorité du même Pape, du consen!

^0 pal dans a Carinthie, et le fixa dans la ville de Gurck '.
Saint

Adalbéron, lam. et le condisciple de saint Guebhard et de saint
Altman, était ne d'une illustre famille de Franconie, qui touchait à

' '^ainh.. an. 1064 el ,0C6. - ^ ActaSS.. m jur.u, in Append. ad ,. (,.

iO
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la famille royale. Son père l'offrit tout jeune à Dieu dans l'église de
Wurtzbourg, où il succéda, l'an 1045, au saint évêque Brunon. Son
père, ayant perdu sa femme et ses autres enfants, détruisit son châ-
,teau de Lambach,et le remplaça par un monastère, où son fils saint
Adalbéron mit, en 1056, des religieux de Saint-Benoît ». Saint Adal-
béron, comme évêque de Wurtzbourg, était en même temps duc de
Franconie. Il ne déploya pas moins de sagesse pour le gouvernement
temporel que pour le gouvernement spirituel. Nous le verrons, ainsi

que ses saints amis, déployer en temps et lieu une constance hé-

roïque pour la cause de Dieu et de son Église.

Un autre saint évoque illustrait alors l'Allemagne par ses vertus :

c'était saint Bennon, évêque de la Misnie et apôtre des Slaves. Il na-
quit des comtes de Saxe, à Hildésheim, l'an 1010. Dès l'âge de cinq

ans 11 fut mis entre les mains de saint Bernard, évêque de Hildés-
heim, qui eut grand soin de son éducation et le plaça dans le mo-
nastère de Saint-Michel, sous la direction du prieUr. Le jeune Bennon
fit des progrès rapides et dans la science et dans la piété. Après la

mort,du saint évêque, à laquelle il fut extrêmement sensible, il em-
brassa la vie monastique dans cette abbaye, du consentement de su

mère. Il y vécut d'une manière si édifiante, que, l'abbé, étant venu

à mourir, il fut élu à sa place d'une voix unanime, quoique tout

jeune encore. Saint Bennon quitta cette dignité au bout de trois

mois, pour pratiquer plus à son aise l'humilité et l'obéissance.

L'empereur Henri le Noir, ayant appris sa bonne renommée, le tira

du monastère de Hildésheim, avec la permission du pape saint

Léon IX, le fit chanoine de Goslar et son chapelain. Il fut prévôt du

Goslar à la place de son ami saint Annon, devenu archevêque de

Cologne. Bennon occupa ce poste pendant dix-sept ans ; et, quoiqu'il

eût des revenus considérables, tant de ses biens propres que de son

bénéfice, il continua de mener une vie simple, pauvre, mortifiée.

comme il l'avait fait au couvent, n'employant ses richesses qu'au

soulagement des pauvres et à l'entretien ou à l'embellissement des

églises. L'an 1066, par les conseils de saint Annon, il fut élu évêqm
de Misne ou Meissen, et sacré par Werner, archevêque de Magde-

bourg et frère de saint Annon. Bennon occupa ce siège pendant qua-

rante ans, et y montra toujours un pasteur selon le cœur de Dieu.

Tous les ans il visitait son église en entier, prêchant dans tous le,s

lieux où il passait, distribuant aux lauvres d'abondantes aumônes,
donnant des sommes considérables i,our la réparation des églises < t

des monastères, réformant les superstitions et les abus, et rétablis-

1 Aeta SS.,\6 oc» Acta Bened., 6ect. (i, pars 2.
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partout autant qu'il k p„„vm,, ^ „,„ge» de l'anciouuo disci'pimel. ou Ils s'étaient affaibli, ou «Itérés. Il donn. aus^ 1?»

'

tent,» parfculié,^ à la oon,positio„ de son ehapit™ I avli „"» dJn y
adu.etlre que des hommes d'une seience reconnue et d'unet^e|,rou,ee; anss, le c^rgé de sa cathédrale pouvait-il être p™^pour modèle à celui de tout le diocèse •

proposi

Le christianisme avait fait de grands progrès chez les Slaves ouiab„a,e„t au delà de Elbe, dans la partie septentrionale de î. Saxeleur prmce samt Gothescalc, en avait converti nne grande na^fe."
ma,s,

1
an 1068 il fu, ,ué par les païens qu'il vouIaTent,C„:

verdir. I souffrit le martyre le 7~ de juin, dans la ville deTemiri
Lmtz. Avec „, souffrit le prêtre Ippon, qui fut tué surSU™

uum^, le la ae juillet. Et comme Ansuer craienait miv^

XTan^rert^iaT""""^""'- "O™'- "'^^^^

On gardait cependant à Mecklembourg Jean, évéque écossais a..i
e.a,. venu en Saxe huit .n, auparavant, en 1057, e?y>t^S'Ztamamement par 1 archevêque Adalhen. Ce ^rélaUenvovl

~"

'"t tf- î *"™'' •"*' '' P""*' Gothescalc; et, dansŒ"
qu, y «t, ,1 bapt,sa plusieurs milliers de païens. L'évêq«eC",i
etM «„ vénérable vieillard, fut premièrement frappé à coup 'dbMon, pu» mené par dérision dans toutes les villes des SUvës! etmmmed demeura,! ferme à confesser Jésus-Christ, on lui ZTmt^
Pieds et les mams, et enfin la tête. On jet. son cJrps danT^ue
te païens portèrent sa tête au bout d'une pique en si«ie rtë v !.

" '

e. l'immolé™, à leur dieu Radegast. Cel.'T^XitT::'
vembre a Rethre, métropole des Slaves.
U veuve du prince Gothescalc, fille du roi de Danemark avant

ele trouvée à Mecklembourg avec d'autres femmes, frioiêl
«ttue toute nue. Les païens ravag.Tent par le fer et par lefêu3
• provmce de Hambourg, ruinèrent la ville de fond ert "ZToil-onquèrent les croix en dérision du Sauveur, «s dé"r,Scnt den.*n,eSlesw,g,viNe très-riche et très-peuplée. On disait q F ûef.

!*• " ''"'• "'""'. ^'"•""'^ «'hez lui, fut aussi tué. Enfin bsSI V s, par une conspiration générale, retournèrent au paganto eItaerent tous ceux qni demeurèrent Chrétiens. C'était la tSule
' -icla SS., 16 junii.

, . ,
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apostasie de celle nation ; car elle fut convertie à la foi première-

ment par Charleniagne, ensuite par Otlon, la troisième fois par saint

Gothescalc. Quelques années après, le saint évêque Bennon de Mis-

nie les ramena la plupart au christianisme et par ses prédications et

par ses miracles *.

Nous avons vu que Tt^ntipape Cadaloiis avait été condamné et

déposé par tous les évéques d'Allemagne et d'Italie, en présence du

i-oi Henri IV, l'an 1062, dans le concile d'Osbor en Saxe. Cependant

l'antipape se soutint encore quelque temps; il attira même à son

parti le duc Godefroi de Toscane, qui d'abord lui avait résisté vigou-

reusement et l'avait chassé de devant Rome. Saint Pierre Damien,

l'ayant appris, lui en écrivit une lettre très-forte, le pressant de recon-

naître sa faute et de revenir à l'obéissance du pape Alexandre. Il

écrivit aussi à ce sujet au jeune roi Henri, se plaignant de ses minis-

tres, qui semblaient tantôt reconnaître le vrai Pape, tantôt prendre

le parti de l'antipape. En cette lettre, qui est fort bien faite, il paile

ainsi des deux puissances, la royale et la sacerdotale : Comme elles

sont unies en Jésus-Christ, elles ont aussi une alliance mutuelle dans

le peuple chrétien, chacune a besoin de l'autre : le sacerdoce est

protégé par la royauté, et la royauté appuyée par la sainteté du sa-

(îerdoce. Le roi porte l'épée pour s'opposer aux ennemis de l'Église:

le Pontife veille et prie pour rendre Dieu propice au roi et au peu-

ple. L'un doit terminer par la justice les affaires terrestres; l'autre

doit nourrir les peuples ati'amés de la doctrine céleste. L'un est

établi pour réprimer les méchants par l'autorité des lois ; l'autre a

reçu les clefs pour user ou de la sévérité des canons, ou de l'indul-

gence de l'Église. Écoutez Paul expliquant l'office du roi : Il vous est

le ministre de Dieu pour le bien ; si donc vous faites le mal, crai-

gnez, parce que ce n'est pas en vain qu'il porte le glaive ; car il e;t

l6 ministre de Dieu, pour punir celui qui fait le mal. Si donc vous

êtes le ministre de Dieu, pourquoi ne défendez-vous pas l'Église tlo

Dieu ? Pourquoi vous arme-t-on si vous ne combattez pas ? Pourquoi

vous ceint-on l'épée si vous no résistez pas aux ennemis ? Or, vous

portez en vain le glaive tant que vous n'abattez pas les eimemis "le

Dieu ; vous n'êtes point le ministre de la vengeance contre celui qui

t'ait le mal, tant que vous ne vous élevez pas contre ceux qui violent

ot déshonorent l'Église. Sur quoi il fait un portrait affreux de l'an-

tipape Cadaloiis, et rappelle au roi l'exemple et le zèle de son pèrt^

pour l'honneur de l'Église romaine.

J'ai peut-être parlé trop durement à un roi ; mais alors on doit lui

AdaiB, l. 4, c. i,. Acta SS., 7 junn. Vila S. Bennon., 16 junii.
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déférer, quand il obéit lui-même au Créateur : autrement, quand un
roi résiste aux commandements de Dieu, c'est à bon droit qu'il est

Iniméme méprisé par ses sujets; mais plût à Dieu que je fusse,

moi, coupable d'insolence et de rébellion, et condamné à perdre la

\é\e, pourvu que vous vengiez le Siège apostolique contre ses adver-
saires ;

pourvu que l'Église romaine récupère par vous la dignité
suprême qui lui appartient ! Si donc vous renversez Cadaloiis comme
un autre Constantin, un autre Arius ; si vous vous efforcez de rendre
la paix à l'Église pour laquelle Jésus-Christ est mort, que Dieu vous
fasse monter bientôt de la royauté à la dignité impériale, et triom-
pher de tous vos ennemis! Mais si vous dissimulez encore, mais si

vous refusez encore d'abolir une erreur qui met le monde en péril,

et le reste, je m'arrête, et je laisse aux lecteurs à tirer les consé-
quences *.

'

Saint Pierre Damien écrivit aussi à l'archevêque Annon de Co-
logne, qu'il compare au grand prêtre Joad faisant l'éducation et sau-
vant le royaume du jeune Joas ; il le prie d'achever l'ouvrage qu'il

avait commence, et de procurer au plus tôt la tenue d'un concile
universel, pour réprimer l'insolence de Cadaloiis et finir le schisme.

1 savait à la cour deGoslarque les Romains étaient toujours mal-
contents de ce que le roi avait voulu faire Cadaloiis pape sans les

consulter; et ils semblaient disposés à se révolter pour ce sujet. La
cour jugea à propos d'envoyer à Rome Annon, archevêque de Co-
logne. Il quitta donc les affaires d'Allemagne, entra en Lombardie,
traversa la Toscane, et se rendit promptement à Rome. Le Pape le

reçut avec beaucoup d'humanité, et l'archevêque lui dit avec dou-
ceur et modestie : Frère Alexandre, comment avez-vous reçu le pon-
tificat sans l'ordre et le consentement du roi, mon maître? car les
rois sont depuis longtemps en possession incontestable de ce droit.
Et, commençant par les patrices et les empereurs, il nomma ceux
par l'ordre et le consentement desquels plusieurs Papes étaient en-
trés dans le Saint-Siège. Mais l'archidiacre Hildebrand et les évêques-
cardinaux dirent à l'archevêque de Cologne : Soyez fermement per-
suadé que, selon les canons, les rois n'ont aucun droit à l'élection
des Papes. Et ils rapportèrent plusieurs décrets des saints Pères,
entre autres celui du pape Nicolas II, souscrit de cent treize évêques.
Enfin, après plusieurs contestations, l'archevêque de Cologne de-
meura si bien convaincu, qu'il n'avait rien de raisonnable à opposer.
Il reconnut donc le pape Alexandre II, rejeta de nouveau Cadalous
et retourna en Allemagne 2.

* L. 7, epist. 3. — 2 Baron, ei Pagi, ad an. 1064.
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Après son départ, Cadaloiis vint à Home une seconde fois en ca-
chette

j
et, ayant gagné les capitaines et distribué de l'argent aux

soldats, il entra de nuit dans la cité Léonine, et s'empara de l'j^glis,.

de Saint-Pierre; Le matin, le bruit s'en étant répandu dans Rome
le peuple accourut en foule à Saint-Pierre : ce qui épouvanta telle-
ment les soldats qui étaient venus avec Cadalous, qu'ils l'abandon-
lièrent tous et se cachèrent dans les caves et d'autres lieux. Alors
Censms, fils du préfet, méchant homme, vint au secours de Cada-
lous, le reçut dans le château Saint-Ange, et lui promit, par serment
de le défendre. Il y demeura deux ans, assiégé par les serviteurs dii

pape Alexandre, et n'en sortit qu'en se rachetant de Censius, moyen-
nant trois cents livres d'argent. Il se retira, lui troisième, eq ca-
chette, parmi les pèlerins, pauvre et dépouillé de tout, et arriva au
Mont-Bardon, puis au bourg de Barrète*.
En Allemagne, Adalbert, archevêque de Brème, s'était attiré la

principale autorité
; et, pour la conserver, retenait en Saxe le roi

Henri, sjins le laisser aller dans les autres provinces, de peur qu'il
ne fût plus maître des affaires, si ce jeune prince en communiquait
avec les autres seigneurs. Sigefroi, archevêque deMayence, et Annon
de Cologne, avec jîlusieurs autres seigneurs affectionnés au bien de
l'empire, cherchaient les moyens de s'affranchir de la tyrannie d'A-
dalbert. Enfin, après plusieurs assemblées particulières, ils convo-
(juèrent une diète ou assemblée générale à Tribur, près de Mayence,
Kfésolurentde déclarer au roi qu'il devait choisir, de renoncer
an royaume ou bien à l'amitié de l'archevêque de Brème. C'était
vers le commencement de l'année 1066. Le roi s'étant rendu à
Tribur, on lui tit cette proposition. Comme il reculait et ne savait
quel parti prendre, l'archevêque de Brème lui conseilla de s'enfuir
ia nuit suivante, et d'emporter son trésor pour se retirer à Goslarou
on quelque autre lieu de sûreté ; mais les seigneurs, en ayant avis,

prirent les armes et firent garde toute la nuit autour du logis du roi.

Lematin, ils étaient si animés contre Adalbert, qu'à peine le roi put
les empêcher de porter la main sur lui. Enfin il fut chassé honteuse-
mont de la cour avec tous ceux de son parti ; et le roi lui donna
une escorte pour le conduire chez lui. Ainsi le gouvernement revint
aux évoques pour donner tour à tour leurs conseils aux rois. C'est

< «' que rapporte le judicieux Lambert d'Aschalîenbourg ».

On voit ici quelle était la constitution de la confédération germa-
ni«|ue. Ceux qui en avaient élu le chef ou le roi pouvaient le répri-

mander et le déposer, même sans consulter le Pape, lorsqu'il venait

' Baron, et Pagi. - î Lamb., an. 1066.
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à gouverner mai. Leur grand tort était d'avoir élu un enfant, qui,
bien loin de pouvoir gouverner les autres, ne savait pas se gouverner
lui-même. Toute l'Allemagne, et par contre-coup toute l'Église, en
ont à pâtir.

Le roi Henri célébra à Utrecht la fête de PAques, qui, cette année
1066, était le 16«" d'avril. Le samedi saint, Ébérai'd de Trêves
ayant officié, mourut dans la sacristie, encore revêtu dos ornements!
Annon de Cologne Ht donner ce siège à son neveu Conrad, prévôt de
son église

; mais le clergé et le peuple de Trêves furent extrêmement
irrités de navo.r point eu de part à ce choix, et s'exhortaient l'un
l'autre à effacer cet affront par quelque exemple mémorable. Le
comte Dietrich, alors majordome de l'église de Trêves, était un jeune
homme féroce, et par son tempérament, et par la chaleur de l'âge.
Le jour que le nouvel archevêque devait entrer dans la ville, il alla
au-devant avec des troupes nombreuses; et comme le prélat sortait
deson logis, il se jeta sur lui, tua le peu de gens qui voulurent
résister, mit en fuite les autres, pilla les richesses qu'il avait appor-
tées, qui étaient grandes, et le prit lui-même. Après l'avoir gardé
longtemps en prison, il le livra à quatre chevaliers pour le faire
mourir. Ils le jetèrent par trois fois du haut d'un rocher dans un
précipice

;
mais il ne se rompit qu'un bras. Un d'eux lui demanda

pardon
;
un autre, voulant lui couper la tête, lui abattit seulement

la mâchoire. Enfin il mourut entre leurs mains le premier jour de
juin Î0t)6 *. On le regarda comme un martyr, et on rapporta qu'il

j

se faisait des miracles à son tombeau. Uton lui succéda dans le
siège de Trêves par l'élection unanime du clergé et du peuple. II
était, de la haute Allemagne, fils du comte Ébérard et d'Ide, fonda-
teurs du monastère de Schaffhouse, dont la ville de ce nom a tiré
son origine. Ebérard et Ide embrassèrent l'un et l'autre la vie mo-
nastique, et moururent en réputation de sainteté.
La même année, Reinher, évêque de Misiie ou Meissen, étant

mort, Craft, prévôt de Goslar, lui succéda. Ayant reçu cette dignité,
Il revint à Goslar, et, après dîner, s'enferma dans sa chair're
romme voulant se reposer. Là était son trésor, qu'il aimait passion-
nément, et qu'il y avait enterré sans que personne en sût rien. Ses
valets de chambre, ayant attendu jusqu'au soir, et s'élonnant qu'il
dormît SI longtemps, contre sa coutume, frappèrent à sa porte, et
<'nfin, voyant qu'il ne répondait point, l'enfoncèrent. Ils le trouvè-
rent mort, la tête cassée et le visage noir, couché sur son trésor. Il

nul pour successeur dans Tévêché de Misne, saint Bennon, que nous
avons déjà appris à connaître ^.

' ^cia.fS., lyuw. — n-amb.
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L'année suivance 1007, Annon de Cologne fit un second voyage
à Home, et pria le pape Alexandre de vouloir bien célébrer un con
cile on Lombardie, pour y montrer la justice de son élection ef
terminer complètement le schisme. Le Pape prétendait que celt»-

proposition était nouvelle et contraire à sa dignité ; toutefois, con-
;5idérantle malheur du temps, il convoqua le concile à Mantoue. Il

voulut que saint Pierre Damien y assistât, et, pour cet ettet, il lui

ordonna de venir à Rome; mais Pierre, déjà vieux et attaché à son
désert de Fontavellane, s'en excusa et promit seulement d'aller i.

Mantoue. Sa lettre porte en tête : Au Père et au Fils, au Pape et à
l'archidiacre, Pierre, pécheur et moine. Cet archidiacre était lo

cardinal Hildebrand, avec qui saint Pierre Damien était uni de
l'amitié la plus intime et la plus tendre. Ils n'avaient tous deux
qu'une pensée et qu'un désir : la gloire de Dieu et de son Égliso,
Cependant ils n'étaient pas toujours d'accord en tout. Saint Damien
appelé malgré lui à la dignité de cardinal-évôque d'Ostie, ne A^-
mandait qu'à y renoncer et à retourner simple moine dans son dé-
sert. Son saint ami Hildebrand, pour le bien de l'Église universelle,
s'y opposait de toutes ses forces, et lui en faisait même des reproches.
De là les altercations et les plaintes amicales-, qui éclatent dans plu-
sieurs lettres dt Pierre Damien

, particulièrement dans la suivante.
J'admire, vénérable frère, pourquoi votre sainte âme ne peut s'a-

doucir à mon égard par aucune occasion, au point que, surtout
quand je suis absent, vous ne profériez pas une parole sur mon
compte qui paraisse tenir de la charité

; mais chaque fois qu'on m'a-
dresse un message, ou qu'il est question de moi en votre présence,
aussitôt on rebute le nom de ma petitesse, on en conspue la renom
mée, on en tourne la légèreté en dérision; l'on débite de tels propos
sur mon compte, que c'est une fable «musante pour mes ennemis et

une douloureuse confusion pour moi. Cependant, depuis que je suis

enchaîné à l'Église romaine, puissé-je avoir obéi à Dieu et à Pierre

avec le même empressement qu'à vos entreprises et à vos efforts I

Dans tous vos combats et dans toutes vos victoires, je me suis préci-

pité dans la mêlée, non comme votre compagnon d'armes ou votre

suivant, mais comme la foudre. Quel combat avez-vous jamais en-
trepris, que je nen fusse aussitôt et l'avocat et le juge? Je n'y suivais

d'autre autorité des canons quc 'e seul arbitre de votre volonté.
votre seule volonté était pour moi l'autorité des canons. Et je n'ai

jamais jugé comme il me semblait, mais comme il vous plaisait. De
plus, dans quelle bénédiction votre nom a été sur mes lèvres, de-

mandez-le au seigneur de Clugni, qui ne vous est pas inconnu. C'était

\(' samt abbé Hugues. Disputant un jour avec lui sur votre compte :
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Il ne sait pas, dit-il, que vous l'aimiez avec cette tendresse ; cerlalne-
!nei)t, s'il le savait, il ressentirait pour vous un annour incomparabli).
Mais pourquoi prolonger une lettre que je n'espère pas que vous
lisiez; en vérité, il n'y a homme vivant à qui j'écrivisse plus volon-
tiers, si vous daigniez y jeter un regard ; mais, comme je n'ai pas cet
ospoir, voyez combien mon style est correct et limé, quelles Heurs de
lan;,'age y brillent, quelle urbanité de diction. Mais que vous le voyiez
«m ne le voyiez pas, je vous rends par ces lettres l'épiscopat que vous
m'avez donné, et je me dépouille de tous les droits que je parais-
sais y avoir *.

Comme le cardinal Hildebrand s'opposait toujours à sa démission,
Pierre Damien l'appelait

,
par une amicale ironie, mon saint Satan,

c'est-à-dire mon saint adversaire. Je prie humblement mon saint
Satan, dit-il dans ladite lettre au Pape et à l'archidiacre, de ne pas
tant sévir contre moi. Que sa vénérable superbe ne m'atterre point
par de si longs fouets, mais qu'elle s'adoucisse enfin à l'égard de son
serviteur, ne fût-ce que par satiété; car mes épaules livides com-
mencent à défaillir, mon dos sillonné de coups ne peut plus résister.
Kniin, je suis à bout, et je m'en vais. Mais je m'arrête encore; j'es-
père encore la miséricorde, quoique tardive. Saint Damien remarque
que, dans la lettre qu'il avait reçue, il y avait des choses sévères et
des choses douces : la sévérité, il l'attribue à Hildebrand ; la douceur,
an Pape

;
puis il se compare lui-même plaisamment au voyageur de

la fable, à qui la bise et le soleil avaient parié de faire ôter son man-
teau, et conclut que plus fait douceur que violence «.

Le temps marqué pour le concile de Mantoue étant venu, le pape
Alexandre se mit en route avec les évoques et les cardinaux. Il passa
par Milan, y fit plusieurs ordonnances sur l'état du clergé et du peu-
ple, et mit au nombre des martyrs le bienheureux Ariald, mis à mort
!
année préc<';dente. Le Pape était accompagné, à Mantoue, de l'ar-

chevêque Arnon de Cologne et du duc Godefroi de Toscane, qui
avait profité des remontrances de saint Pierre Damien. Tous les
evêques de Lombardie s'y trouvèrent, hors Cadaloiis, quoique l'ar-
ohevêque de Cologne lui eût ordonné d'y venir. En ce concile , l('

!)ape Alexandre se purgea, par serment, de la simonie dont il était
accusé

; et prouva, par de si bonnes raisons, la validité de son élec-
tion, qu'il se réconcilia I«s évêques de Lombardie, qui lui avaient été
opposés. Au contraire, Cadalous fut condamné tout d'une voix
comme simoniaque. Suivant deux anciens auteurs d'Italie, naturel-
lement mieux instruits de ces particularités que les écrivains d'Al-

ix. 2, epist. 8. — 2 L. I,<>pù7. 16.



*** HISTOIRE UNIVERSELLE [Llr. LXIV. - De lO.S*

Icmagne, le malheureux antipape eut le bonheur de se reconnattr,.
avant sa mort, de demander l'absoUition au Pape véritable, et de
I oLtt'i.ir en promettant une digne satislMction ».

Le schisme de l'Église se termioa uinsi heureusement l'an Umi
Mais une autre source de malheurs, et pour l'Église et pour lem^
pire, commençait à déliorder. Le roi d'Allemagne, Henri, quatrième
du nom, à l'âge de dix-huit ans, était déjà, un des plus méchants do
tous les hommes. Il avait deux ou trois concubines à la fois; et, do
plus, quand il > «tendait parler de la beauté de quelque fille ou do
quelque jeune femme, si on ne pouvait la séduire, il se la faisait
amener par violence. Quelquefois il allait lui-même les chercher lu
nuit, et d exposa sa vie en de pareilles occasions. Dès l'année iom
.1 ava^ épousé Berthe, fille d'Otho*., marquis d'Italie, étant à peine
Agée de quinze ans. Mais comme il l'avait épousée par le conseil des
seigneurs et non par son choix, il ne l'aima jamais et chercha toul
jours à Ben séparer. Pour en avoir un prétexte, il la fit tenter par
un de ses confidents; et la reine, feignant d'y consentir, prit le roi
lui-même et le maltraita de sorte qu'il en fut un mois au lit. Après
avoir abuse des femmes nobles, il les faisait épouser à ses valets Ces
crimes l'engagèrent à plusieurs homicides pour se défaire des maris
dont les femmes lui plaisaient. Il devint oruel, même à ses plus con-
fidents; les complices de ses crimes lui devenaient suspects, et il

suffisait, pour les perdre, qu'ils témoignassent, d'une parole ou d'un
geste, desapprouver ses desseins. Aussi personne n'osait-il lui donner
de conseil qui ne lui fût agréable. Il savait cacher sa colère, faire
penr les gens lorsqu'ils s'en défiaient le moins, et feindre d'être
afflige de leur moit jusqu'à répandre des larmes a.

i| donnait les
evêches à ceux qui lui donnaient le .plus d'argent ou qui savaient lo
mieux flatter ses vices; et, après avoir ainsi vendu un évêché, si un
autre lui en donnait plus ou louait plus ses crimes, il faisait déposer
le piemier comme simoniaque, et ordonner l'autre à sa place : d'où
Il arrivait que plusieurs villes avaient deux évêques à la fois tous
deux indignes. Tel était le roi Henri , et la suite de l'histoire le fera
encore mieux connaître.

Kn 1()69, il tint une diète à Worms, après la Pentecôte, où il dé-
couvrit en secret à Sigefroi, archevêque de Mayence, le dessein qu'il
av-ait de quitter la reine, son épouse, le priant instamment de lui
aider, et lui promettant, s'il le faisait réussir, de lui être entièrement
•soumis, et d'obliger les Thuringiens , même par les armes, s'il en

• IJaron., 1064, n. 40. PagI, 1064, n. 4. - « Brnno, De Bell. Saxon. Chron.
Maga,
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.'tait besoin, à lui pnypr les dtmes, chose que le prélat avait fort h
mur. Après donc qu'il eut, par une criminelle avarice, consenti à la
proposition criminelle du roi, et qu'ils se furent donné parole de
part et d'autre, le roi d«^clara publiqu«»ment qu'il ne pouvait vivre
avec la reine Berthe, et qu'il nevoulait plus tromper le monde, comme
il faisait depuis longtemps. Ce n'est pas, ajouta-t-il, que j'aie aucun
crime à lui reprocher ; mais je ne sais par quelle fatalité ou quel
jugement de Dieu je n'ai pu consommer mon mariage avec elle.

C'est pourquoi je vous prie, au nom de Dieu, de me délivrer de ce
malheureux engagement et de nous rendre la lil)erté de nous pour-
voir ailleurs

; car, afin qu'on ne la croie pas déshonorée, je suis prêt
à jurer que je l'ai gardée aussi pure que je l'ai reçue.
La proposition parut honteuse h tous les assistants et indigne de

la majesté royale: personne, toutefois, n'osait rejeter une affaire

pour laquelle le roi avait tant d'ardeur, et l'archevêque de Mayence
|)renail le parti de ce prince , autant qu'il le pouvait honnêtement.
Ainsi, du consentement de tous, il indiqua un concile à Mayence pour
la première semaine après la Saint-Michel. On envoya cependant la

leine à Lauresheim
; et le roi, peu de temps après, assembla des

troupes pour marcher contre Dédi, marquis de Saxe, et les Thurin-
KJens ligués avec lui. L'archevêque de Mayence prit cette occasion
•le sommer le roi de sn parole touchant les dîmes; mais les Thu-
lingiens envoyèrent au roi des députés pour lui déclarer qu'ils ne
prétendaient point favoriser la révolte, mais seulement maintenir
leur ancienne liberté touchant les dîmes, et que, si l'archevêque en-
I reprenait do les lever de force, ils se défendraient. En effet, sans
agir contre le roi, ils insultèrent en toute occasion les troupes de l'ar-

• hevêque, et le roi se contenta de leur ordonner, pour la forme, de
payer les dîmes, sans se mettre beaucoup en peine de l'exécution *.

Cependant l'archevêque de Mayence écrivit au Pape une lettre por-
tant en substance : Notre roi Henri a voulu depuis quelques jours
quitter la reine qu'il a épousée légitimement et fait solennellement
• ouronn.^r, sans alléguer d'abord aucune cause de divorce. Surpris
'le cette nouveauté comme d'un prodige, nous lui avons résisté en
lace, de l'avis de tous les seigneurs qui se sont trouvés à la cour; et
nous lui avons déclaré que, s'il ne nous exposait la cause de son di-
vorce, nous le retrancherions de la communion de l'Église, supposé
premièrement que vous le jugeassiez à propos. Il nous a dit , pour
<'ause de séparation, qu'il ne pouvait consommer avec elle son ma-
l'iage

; et elle en est demeurée d'accord. Comme ce cas est rare dans

' Rnjiio, De Bell. ,?nxor, fi roft

,
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Jes affaires ecclésiastiques, et presque inouï quant aux personnts
royales, nous vous consultons comme i'oracle divin, et nous prions
Votre Sainteté de décider cfttte importante question. Nos frères qui
se sont trouvés présents ont indiqué pour ce sujet un concile dans
notre ville, où le roi et la reine doivent venir subir le jugement; m»h
nous avons résolu de ne le point faire sans votre autorité, et nous
vous prions, si vous approuvez que nous terminions cette atfairo
dans un concile, d'envoyer de votre part des personnes capables,
avec vos lettres, pour assister à l'examen et au jugement *.

Le Pape envoya en effet saint Pierre Damien comme son légat, qui
se rendu àMayence avant le jour marqué. Le roi apprit en chemin
que le légat l'y attendait, et qu'il devait lui défendre de faire le di-
vorce, et menacer l'archevêque de Mayence, de la part du Pape,
pour avoir pj-omis d'auioriser une séparation si criminelle. Il faut croire
que le Pape ou le légat avait appris d'ailleurs que la conduite de l'ar-
chevêque n'était pas conforme à sa lettre. Le roi, consterné de se
voir enlever des mains ce qu'il désirait depuis si longtemps, voulait
i-efourneren Saxe : et à peine ses confidents purent-ils lui persua-
der de ne pas frustrer l'attente des seigneurs qu'il avait assemblés à
Mayence en très-grfcnd nombre. Il s'en alla à Francfort et demanda
l'assemblée.

Saint Pierre Damien exposa les ordres du Pape, dont il était chargé.H dit que l'entreprise de Henri était très-mauvaise et indigne noii-
st'ulement d'un roi, mais d'un Chrétien

; que. s'il n'était pas toudu-
des lois et des canons, il épargnftt au moins sa réputation et le scan-
dale qu'il causerait en donnant au peuple un si pernicieux exemph-
d un crime qu'il devait punir lui-môme; enfin, que, s'il n'écoutait pas
ses conseils, le Pape serait obligé d'employer contre lui la sévérité
des canons, et que jamais il ne couronnerait empereur un prince qui
mirait si honteusement trahi la religion.

Tous les seigneurs s'élevèrent alors contre le roi, disant que le
t»ape avait raison, et le priant, au i7om de Dieu, de ne pas ternir sa
gloire par une action si honteuse, et de ne pas donner aux parents
de la reine, qui étaient puissants, un tel sujet de révolte. Le roi, ac-
cablé plutôt que touché de tes raisons, dit : Si vous l'avez résolu si

opiniâtrement, je me ferai violence, et je porterai, comme je pourrai,
ce fardeau dont je ne puis me décharger. Ainsi, plus aipri con-
tre la reine par l'effort qu'on avait fait pour les réunir, il consentit
qu'on la rappelât

; mais, pour éviter même sa vue, il s'en retourna
promptement en Saxe, ayant au plus vingt chevaliers à sa suite. La

* Labbe, t. 9, p. 1200.
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Kiine le suivit à petites journées avec le reste de la cour et les oruc-
nicnts impériaux. Quand elle fut arrivée à Goslar, à peine put-on
persuader au roi d'aller au-devant d'elle. Il la reçut assez honnête-
ment, mais il revint bientôt à sa froideur

; et, ne se pouvant défaire
(le la reine, ;1 résolut de la garder comme si elle n'était pas sa femme »

Quanta la mère du roi, l'impératrice Agnès, voyant qu'on lui
avait ôté la conduite du roi, son fils, elle se retiracliez elle dès Tannée
1002, résolue de passer le reste de ses jours en personne privée • et
quelque temps après, elle renonça au monde, et vint à Rome, où'elle
se mit sous la conduite de Pierre Damien, comme on le voit par
plusieurs lettres de ce saint évêque, entre autres par un de ses opus-
.'ules. Il y raconte qu'étant venue à Saint-Pierre, elle le fit asseoir
.levant l'autel et lui fit sa confession générale depuis^ l'âge de cinq
ans, s'accusant exactement de tous les mouvements de sensualité
.le toutes les pensées et les paroles superflues dont elle put se souve-
nir, et accompagnant sa confession de gémissements et e termes. A
quoi il ajoute qu'il ne lui imposa autre pénitence que de continuer la
vie humble, austère et mortifiée qu'elle avait embrassée, et qui édi-
liait toute rÊgKse. En effet, ses jeûnes et ses veilles semblaient excé-
.1er les forces ordinairesde là nature

; ses habits étaient très-pauvres
ses aumônes immenses, ses prières continuelles ^

'

L'année 1070, Sigefroi, archevêque de Mayence; Annon, archevé-
•lue de Cologne, et Herman, évêque de Bamberg, allèrent à Rome où
le pape Alexandre les av^it appelés. L'évêque de Bamberg était ac-
.:usé d'avoir usurpé ce siège par simonie ; mais par les riches pré
sents qu'il fit au Pape, il l'adoucit de telle sorte, que non-seulement
•I n'eut point d'égard à l'accusation, mais qu'il lui donna le pallium
.!t d'autres honneurs archiépiscopaux. L'archevêque de Mayence
voulut renoncer à sa dignité

; mais le Pape et ceux qui étaient pré
sents l'en détournèrent, quoique avec bien de la peine. Tous les trois
ovêques allemands furent sévèrement réprimandés de ce qu'ils ven-
«laicntles ordres sacrés, communiquaient sans scrupule avec ceux
qui les achetaient, et leur imposaient les mains. Enfin, après leur
avoir fait faire serment de n'en plus user de même à l'avenir on les
renvoya en paix 3.

'

Humold, évêque de Constance, étant mort dès la fin de l'an
I0G9, le roi Henri lui donna pour successeur Charles, chanoine de
Magdebourg,qui d'abord fut bien reçu par le clergé de Constant •

mais, dans la suite, comme, avant même d'être sacré, il gouvernait
par caprice plutôt que par raison, son clergé irrité se sépara de <a

' l.amb. 1069. - 2
,,. 7^ ,p;,,. g^ .

,.^ „p„,^ ^^ _ 3 ,^^^^^ ^^.^
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communion, sur ce que lo» disait qu'il avait obtenu l'wfVhé nai-
simonie, et détourné furtivement la plus grande partie des trésors
de l'eglise. Ces accusations ayant été portées à Rome, où Sigefroi
de Mayence était encore, le Pape lui défendit de vive voix de sacrer
Charles évêque de Constance, jusqu'à ce qu'il se fût justifié. Et
comme Charles faisait de grandes instances auprès du Pape pour
être sacré, et que le clergé de Constance continuait de s'y opposer
vivement, le Pape réitéra par écrit la défense à l'archevêque de pas-
ser outre, et lui ordonna d'assembler un concile où il inviterait l'ar-
chevêque de Cologne pour examiner et terminer cette affaire. L'ar-
chevêque de Mayence indiqua le concile pour le mois d'août
i071. Le roi, qui voulait soutenir Charles, en prit de l'indignation
Il envoya souvent à l'archevêque des ordres de le sacrer. L'arche-
vêque tint ferme, disant que déjà l'année précédente il avait été ter-
riblement réprimandé par le Pape pour une cause semblable, jus-
qu'à être sur le point de perdre sa dignité, et qu'il venait encore d.-
recevoir du Siège apostolique des lettres qui lui défendaient de le

sacrer avant un jugement préalable. Le roi empêcha la tenue d.i
concile parle commandement qu'il fit aux évêques de le suivre à la
guerre

;
et il vouluHenvoyer Charles à Rome, pour le faire sacrer par

le Pape. L'archevêque de Mayence écrivitau Pape de n'en rien foire
pour ne pas donner au roi sujet de croire qu'il n'avait refusé de !<'

sacrer que par animosité. Mais, ajoutait-il, si vous le trouvez inno-
cent, renvoyez-le-moi pour le sacrer selon les canons *.

En effet, l'archevêque ouvrit le concile le jour de l'Assomption.
Il s'y trouva douze évêques, entre autres saint Guebhard de Salz-
bourg. Le premier jour, on ne fit qu'entamer la matière avant la cé-
lébration de l'office. Le lendemain, chaque évêque proposa les dif-
ficultés qu'il trouvait dans son diocèse, et ontermina plusieurs affai-
res particulières. On commença aussi à ejcaminer celle de l'évêqnc
de Constance

; mais le roi la fit remettre an lendemain, car il était h

Mayence, et envoyait des messages aux évèques pour les intimider
et empêcher le jugement de cette affaire. C'est ce qui fit que les deux
premières séances se passèrent sans rien conclure.
Le troisième joiu-, les év»'ques allèrent trouver le roi, et lui reprr-

senlèrent avec zèle l'intérêt qu'il avait lui-même de faire observer k-^
canons pour le salut de son âme et pour la paix de l'Église et d.
l'Etat. Il les écouta plus tranquillement que ne le i)ermettait son na-
turel violent et son âge, car il n'avait que vingt ans. Il soutint qu'il
avait donné gratuitement à Charles l'évêché de Constance, et n'avait

1 Lainb., lOliî» et 1071. Labbc, t. 9, p. 1205.
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fait avec lui aucune convention. Mais, ajouta-t-il, si quelqu'un de
mes domestiques a feit avec lui quelque traité pour le servir en cette
rencontre, ce n'est pas à moi de l'en accuser ou de l'en justifier •

c est son affaire. Après avoir ainsi parlé aux évoques, il vint avec eux
au concile

;
on y fit entrer Charles et les clercs de Constance. Leur

chef présenta un mémoire contenant les causes d'opposition au sa-
cre de Charles, savoir : la simonie et ladéprédaUon des biens del'é-
glise. Is présentèrent aussi les noms et les qualités des témoins par
lesquels ils offraient de prouver chacun des chefe d'accusation
Charles proposait contre eux divers reproches, et protestait de son

innocence
;
le roi prenait son parti et s'efforçait de le justifier, ou du

Hwins d affaiblir l'accusation par des discours artificieux. On disputa
SI longtemps sur le nombre et la qualité des accusateurs et des té-
moins, et sur les reproches de l'accusé, que la séance dura bien avant
dans la nuit, et on fut obligé de la terminer sans rien conclure ; mais
e lendemain, Charles, qui pendant la nuii avait fait de sérieuses ré-
flexions, remit i'anneau et le bâton pastoral entre ios mains du roi
disant que, selon les décrets du pape Célestin, il ne voulait point être
oveque de ceux qui ne voulaient point de lui. Les Pères du concile
rendirent grâces à Dieu de les avoir tirés de cet embarras d'une ma-
nière si peu attendue

; ils ordonnèrent que les actes de ce concile se-
raient gardes dans les archives de l'église de Mayence, et que l'on en
rendrait compte au Pape pour lui en demander la confirmation.
Charles, étant retourné dans le diocèse de Magdebourg d'où il avait
«te tire, y mourut quatre mois après *.

Henri archevêque de Ravenne, avait été impliqué dans le schisme
(Je Cadalous

;
au lieu de reconnaître sa faute comme les autres, il ypersista, du moins quelque temps, et fut excommunié par le Pape

Il ne laissa pas d'exercer ses fonctions et de lancer des excommuni-
cations, que le Pape déclara nulles. Comme son peuple lui demeu-
rait attaché, d avait encouru l'excommunication lui-même. Saint
.erre Damien en avait écrit au Pape, le priant d'exécuter la réso-

lution qu il avait prise d'absoudre ce prélat, et lui représentant qu'il
n était pas raisonnable de laisser périr, pour la faute d'un seul une
M grande multitude de personnes rachetées par le sang de Jésus-
Liirist. Toutefois, l'archevêque mourut le premier jour de janvier
lO/O, sans avoir été absous : et, quelque temps après, le pape
Alexandre envoya Pierre Damien à Ravenne, avec pouvoir de lever
I excommunication dont le peuple était encore chargé, jugeant que '

personne n'était plus propre à cette fonction que Pierre, tant pour

' I-amb., 1069 et 1071. Labbe.t. 9, p. 1205.
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rautoiité qu'il avait par lui-même que parce qu'il était enfant de
oette église. Bien qu'il fût accablé de vieillesse, il accepta volontiers
cette commission. Les habitants de Raveuno le reçurent avec une

\.ioie extrême
;

ils remerciaient Dieu et le Pape de leur avoir envoyé
un tel homme. Tous ayant humblement accepté la pénitence qu*'

leur faute méritait, leur saint compatriote leur donna l'absolution.

Retournant à Rome, le saint vieillard logea la première journée à

Fayence, au monastère de Notre-Dame, hors de la porte. La flèvw
l'y prit. Elle se fortifia de jour en jour ; et vers le minuit du huitième,
il fit réciter autour de son lit, par les moines qui l'accompagnaient!
les nocturnes et les matines ou laudes de la Chaire de saint Pierre,

qui se rencontrait ce jour-là. Peu de temps après qu'ils eurent achevé!
il rendit l'esprit, le ââ-»» de février 1072. Il convenait qu'un si zélé

défenseur de la Chaire de saint Pierre rendit le dernier soupir le jour
de sa fête. Il fut enterré, avec un grand concours de peuple, dans
l'église du même monastère. Honoré dès lors comme saint dans l'é-

glise de Fayence, son culte a été étendu de nos jours à l'Église uni-
verselle, comme docteur *.

Les écrits de saint Pierre Damien, recueillis en quatre vohnnes
reliés en 'm, méritent l'attention des lecteurs par la variété des ma-
tières qui y sont traitées, par quantité de remarques importantes sur
le dogme, sur la morale, sur l^i, discipline ecclésiastique et monas-
tique, et sur l'histoire de l'Église, et par la façon pleine de noblesse,

de facilité et d'agrément dont il accompagne tout ce qu'il dit. Son
style aie mérite de la précision et de la clarté, et, quoique semé de

ligures, il n'est point embarrassé. On voit dans ses lettres un génie

fin, délicat, né pour les affaires. Il parle aux grands avec liberté,

jnais toujours avec politesse et circonspection. Vif dans ses invectives

<rontre les désordres, il ménage les coupables pour les détourner pins

aisément du vice
; mais la pudeur a peine à supporter les peintuivjs

qu'il fait de ces désordres. Il pjraît trop crédule à l'égard d'un grand

nombre de visions et d'histoires rapportées dans ses ouvrages; néaii

moins, il y en a plusieurs de si bien constatées, qu'il serait déraison-

nable de les révoquer en doute. Il y a du tour et de l'art dans ses

poésies, de l'élcigance dans ses discours ; et, dans tous ses écrits, on

remarque un esprit cultivé et instruit des sciences divines et bii-

umines ^.

Iji cardfnal Mai a r»ilrouvé de saint Pierre Damien une excellente

îxposition du canon de la messe. On y lit : Lors donc que le prètio

prononce ces paroles du Christ ; Ceci est mon corps, ceci est mon mttj,

Acta SS., 22 febr. — - i'eiiiier, t. 50.
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le pain et le vin sont convertis en J« chair et au san,?, par celle vert,,du Verbo p.rlaq,ielle le Verbe a élé fail chair el a habile parSas,»r laquelle ,1 a d,i el loutes choses onl été faites; par NnéHe H achangé une femme en statue; par laquelle il a changé une velL«rpenl

,
par laquelle il a changé des fontaines en sang "parlZeUea change I eau en vin. Car si la parole dHélie a pu flre de Sïele feu du c,el, la parole du Christ ne pourra point changer te pa

"
inchairî Qui osera le penser de celui à n,,: .ii„ . . •

'^P"" «n

,ui on. été faites louL chot,tLl'" H nré^^^r
"^

neraent, créer ce qui n'es, pas es. plus que de chânl c nu^er
"

c*r de r,en ce qui n'es, point est beauc' up plus que^é t ansm^ !
ur,o chose qu, est en une autre. Si quelqu'un dit : Je su cZô flement certa.n de ce qu'il peut, mais je ne suis pas Z^nTt
,u',l veut, qu il écoule le Christ, bénis.sanl le pain et disf»? fe «•mm corps. C'est la vérité même qui le dit • c'est donr»L„i
™. il di. encore ailleurs : Si vol ne mang^fa ch r dutl^de
l homme otne buvez son sang, vous n'aurez point la vie en vous Elpour plus grande expression de la véri>é il »io„i. . m. T '

aiment une .ourri.ure, e- mon sang™' breûTge.-M! dtnT,"!
és,re avo,r la v,e éternelle, je mange vraiment la chair du Chrisl^ë

je bo;s vra,raent son sang
; cette chair qu'il a prise de la Vieme ece sang qu', a répandu sur la croix. El comme la veuve deSe'ptan.angea,l chaque jour, sans que la farine de son vase dira2fnon plus que l'huile de son huilier, ainsi l'Église eniièrèrrëndchaque jour et ne consume jamais le corps el leLg de NoTrc Sdgneur Jesus-Chrisl. •

"°™ *«'-

Nous ne pouvons sortir de l'%pie, si ce n'es, en célébrant laP«que pour être donc prolégés contre l'ange exterminateur ma„«ns l'agneau. Mais combien-de fois ? Augustin dil de le 7Lchaque jour; je ne le lo., ni ne le blArae. Nous lisons de Zachiêl!u cenurion: L'un reçutiésus-Chrisl dans sa maison avectieautred,. .-^Scgneur je ne suis pas digne que vous entrL s:us monloi 1. Lun ne se préféra point à l'autre. Que chacun fasse ce aZcro,tp,cuxde faire. J'exhorte cependant à communier tousses dmanches, s, toutefois l'âme n'est point dans l'affection de péë , .

o„,t H r'""'*'""
''' '^'^'^' '"'»" ™P"» ''* P'-en.ier rang à hcour d„ ro, Henr,

;
el, triomphant de ses concurrents, qui 1 "fa'en

Itr ""'' '""''' »"P»-avant, il possédait seul c^j'eune pri^

SIS"' "",? '"'''«"''' «^»''- '« K^Sner adriitemersT
•xataut epu,se de vie.llesse el de maladie, il employa tout l'art de

' Mai, Script, veter., t. 6', p. 211-225.
XJV.
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médecins à combattre longtemps la mort, et mourut enfin vers It

mi-car<»me, le IG'-'de mars 1072. Il avait de grandes qualités, beau-
coup de zèle pour l'accroissenient de la religion, une libéralité sans

bornes, une dévotion tendre, jusqu'à fondre en larmes en offrant le

saint sacrifice : on tenait qu'il avait gardé la virginité. Mais ces

vçrlM» étaient obscurcies par son ambition, sa passion de gouverner
sous prétexte du bien de l'Église et de l'État, sa dureté envers ses

sujets, sa vanité et la créance qu'il donnait à ses flatteurs; car ces

défauts déshonorèrent principalement la fin de sa vie. Il mourut à

Goslar, où étpit la cour, et fut rapporté à son église de Brome *,

Il eut toujours un grand soin de sa mission du Nord. Vers l'ai

•1062, Harold, roi de Norwége, y exerçait une cruelle tyrannie. Il

abattit plusieurs églises et fit mourir plusieurs Chrétiens parles sup.

plices. 11 était même adonné aux maléfices, que le saint roi Olaùs,

son frère, avait travaillé à exterminer du pays avec tant de zèle, qu'il

lui en 9vaui ooûté la vie. Harold, loin d'être touché des miracles qui

se faisaient à son tombeau, en enlevait les offrandes et les distribuait

à ses soldats. Adalbert, affligé de ces désordres, envoya des députés

à Harold, avec de» lettres où il lui en faisait des reptoches, l'aver-

tissant particplièremenl qu'il ne devait pas tourner au profit des

laïques les oblations, ni faire venir des évêques d'Angleterre et de

France, au mépris de sa juridiction, puisque c'était à lui de les or-

donner, comme légat du Sainl-Siége.

Harold, irrité de ces remontrances, renvoya avec mépris les dé-

putés d'Adalbert, disant qu'il ne reconnaissait en Norwége ni arche-

vêque ni autre personne puissante que lui-même. L'archevêque

Adalbert s'en plaignit au pape Alexandre II, qui écrivit au roi Ha-
rold en ces termes : Comme vous ^tes encore peu instruit dans la foi

et la discipline canonique, nous devrions, nous qui avons la charge

de toute l'Église, vous donner de fréquents avertissements; mais la

longueur du chemin nous empêchant de le faire par nous-même,
sachez que nous en avons donné la commission à Adalbert, arche-

vêque de Brème, notre légat. Or, il s'est plaint à nous, par ses let-

tres, que les évêques de vos provinces ne sont point sacrés ou se

font sacrer pour de l'argent en Angleterre ou en France. C'est pour-

quoi nous vous.admonestons, vous et vos évêques, de lui rendre la

même obéissance qu'au Saint-Siège ^.

L'archevêque Adalbert avait aussi irrité Suénon, roi de Dane-

mark, en lui faisant de terribles reproches de ce qu'J. avait épousé

sajparente; il l'avait même menacé d'excommunication ; et enfin,

* Adam, î. 4, e. 33, 36. - « Episi. 2, Labbe, t. 9, p. UC.
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le roi, touché des lettrp<! du Pon^ »x^ a-

gea depuis à rentrer dans L bonnes Xsdeel'nri^"*/""'
qu'il lui facUiterait l'exécution de ses d«^l „

^".P""'»' «'P*™'»
où, s'étan. fai. .i„er parZuSiSH " ^t Tn,!^^"'te présents et des festins, disputant de nfScenœ.vlT '^i'!'se donnèrent, suivant la coutume des Barbai^TteZ'rnr "';

^
pendant hu,t jours, où l'on wta plusieurs affC Zwaslin,™

'

et on prit des mesures pour la paix des rh^^iil^ n'**'""'?''»» ;

des parens. L'archevêque revintÏÏz lui DW,f d!. • 'î
"^^^^

l'empereur Henri III de fafrveniren s^l?, ''^' t^'^'^' ^

dé conclure a,ec lui une Sripétuêle à Tr"" "7^* ^
l'églisede Brème reçut Ce grands^ "fs ,. \l

^"'" ^"
u"'"*

peuples du Nord, prit de^4 "aôsSel rnToi,' f"
""'

::p^Suitraiti:si^"st^--^

,.4*r'rirdf.r„ino"^^^^^^^^^^^

tent lVdi„a«o"ftetllS ^eTutaLf
'^"'- '^^ '''""'^ ""-

s'abandonnaient a^x ex^cès de Cucr 7„?L7''^ """"^ »'

donc ce concile à SIeswig, par l'autorife- df. P ? " """"^""^

et avec le secours du rofde D n^a^f 1, f '

""r'
" ^'^'"^8»''

n>erse firent longtemps at.e;d^^;•trci"sj:tt:^f;^^^^^
pape Alexandre H à u>us les èvêques de DaneS^ '""^ ""

L archevêque Adalbert en ordonna vingt en tout d^„. -i
trois qui demeurèrent inutiles, ne dShant oue U ^- !" .*"*

L'archevêque en avait toujours quelque«n^nr '""'*'*•

fois jusqu'à sept, et an moins trois de Lr"^. ' '"'' l"''-""'-

il ne pouvait être sans ""0,
es II 1^-, "*''"'' "" ^"'^'i «»

'^

'^P'««.3,p. 116. Adam, I. 3,
i. C.44.

c 13, 20. — 2 J^pist, 7, p. 1122. _ 3 Adaru
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varois, et vomi d'oHiciers du rui Henri, qui lui donua rarchcvéché

de Brônu) à lu Pentecôte de la m^me année 107^2. Il fut ordonné par

ses suflVagants, reçut .'o p».!îuim du pape Alexandre et tint le siège

trente ans.

C'est à lui qu'Adam, chanoine de Brème, dédia son Histoire ecclé-

siastique, qui comprend les origines des églises du Nord, et la suite

des évéques de Brème et de Hambourg, depuis l'entrée de saint Vil-

leiiade en Saxe jusqu'à la mort de Tarclievèque Adalhert, pendant

près de trois cents ans. Adam vint à Brème lu vingtième année do

ce prélat, qui était l'jtn 1067, et rechercha curieusement ses anti-

quités duns ce qu'il trouva de mémoires écrits, dans les lettres des

princes et des Papes, et dans la tradition vivante des anciens. Celui

qui l'instruisit le plus do vive voix fut Suénon, ce roi de FJanemark

dont il u été parlé. Ce prince était zélé pour la propagation de la foi,

et envoya de ses clercs préchci en Suède, en Normandie, c'est-à-

dire en Norwége, et dans les îles. Il était lettré et libéral envers les

«étrangers. Adam, étant venu ù Brème c. ayant oui parler du mérite

.de ce prince, alla le trouver et en fut très-bien reçu ; ce fut de ses

discours qu'il recueillit toute la partie de son Histoire qui regarde

Icb Barbares. Suénon lui nonuna quelques suints qui avaient été

ujavtyrisés de son temps en Suède et en Norwége : un étranger

nommé Héric, qui, prêchant chez les Suédois les plus reculés, eut la

tète tranchée ; un autre nommé Alfard, qui, après avoir mené long-

temps une sainte vie en Norwége, fut tué par ses propres amis. Il

se faisait beaucoup de miracles fi leur tombeau. Cette histoire d'Adam

de Brème respire une grande sincérité.

41 la te- inine par une description curieuse du Danemarck, de la

Suède, de la Norwége et des îles qui en dépendent, où ! décrit

ainsi l'idolAtrie des Suédois. Leur temple le plus fameux est à Upsal.

11 est tout revêtu d'or, et on y révère les statues de trois dieux ; an

milieu est le trône du plus puissant, qu'ils nomment Thor ; des deux

("ôtés sont les deux autres, Vodan et Friccon. Ils disent que Thoi

gouverne l'air, le tonnerre, la fou(i-..î, les vents, les pluies, les sai-

sons, les fruits. Ils lui donnent un sceptre, et c'est comme le Jupiter

(Iej> anciens Romains. Vodan est le dieu de la guerre, armé comrni'

Mars. Friccon donne la paix et les plaisirs, et est représenté sous la

tigure infftme de Priape. Us adorent aussi des hommes qu'ils croient

être devenus dieux par leurs belles actions. Ils célèbrent tous les

neuf ans une fête solennelle, oîi tous sont obligés d'envoyer leurs

offrandes h Upsal : personne n'en est exempt ; les (ihrétiens mènips

sont contraints à se racheter de cette superstition. En cette fête, on

uiuuole neuf animaux nulles de toute espèce, et on en suspend le?
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corps dans un bois proche du temple, dont tous les arbres passent
pour sacrés Un Chrétien m'a dit y avoir vu jusqu'à soixante corps
humains mêlés avec ceux des bétes.

'

Adalvani, que l'arciievôque Adalbert avait faitévéque de Sictone
ayant en ,)eu de temps converti tous les habitants de cette ville et
des environs, entreprit, avec Éginon, évé(,ue de Scone en Dane-
mark d aller à Upsal et de s'exposer à toutes sortes de tourments
pour faire abattre ou plutôt brûler ce temple, qui était comme la ca-
pitale de 1 idolAtrie du pays, espérant que sa ruine serait suivie de la
conversion de toute la nation. Le roi de Suède, Stenquil, qui était
tres-pieux, ayant appris ce dessein des deux évéques, les en détourna
prudemment, les assurantqu'ils seraient aussitôt condamnés à mort,
qu on le chasserait lui-môme du royaume, comme y ayant introduit
des maltaiteurs, et que ceux qui étaient alors Chrétiens retourne-
raient au paganisme, comme il venait d'arriver chez les Slaves. Les
deux evéques se rendirent à la remontrance du roi ; mais ils par-
coururent toutes les villes de Gothie, brisant les idoles et convertis-
sant des milliers de païens.

Si le roi Suénon de Danemark, de qui Adam apprit tant de faits
importants, avait su vaincre sa passion pour les femmes, il eût pu
devenir un prince accompli. La généreuse docilité de son caractère
parut dans la conjoncture suivante, ^u milieu d'un festin qu'il donna
aux grands, d découvrit que quelques-uns d'entre eux avaient mal
oarle de lui en secret; il en fut tellement irrité, qu'il les Ht tuer le
lendemain matin, jour de la Circoncision, dans l'église cathédrale de
Rotschild dediee à la Trinité. L'évéque Guillaume, de cette ville, ne
témoigna à personne la douleur qu'il ressentait de ce sacrilège et
se prépara a otlicier pontificalement

; mais quand on l'avertit que le
roi venai a 1 église, il n'alla point le recevoir, et, quand il voulut
entrer, il

1 arrêta avec sa crosse, dont il lui appuya la pointe contre

humaT'''
*'*'*""* ^"^ bourreau qui venait de répandre le sang

Les gardes du roi environnèrent le prélat l'épée à la main, voulant
e tuer; mais le roi les en empêcha, et, reconnaissant sa faute, re-

ZH! fT ^ T' "*:; ' ^^" '"' ornements royaux et prit un habit de
P nient. Cependant l'évéque fit commencer la messe ; et, comme il

lait chanler Glona in excelsis, on lui dit que le roi était à la porte
en posture de suppliant. Il fit cesser le chant, et, s'étant avancé, il
den anda au roi pourquoi il s'était mis en cet état. Le roi, prosterné,
confessa son crime et en demanda pardon, promettant de réparer le
*candale qu il avait donné. Le pontife leva aussitôt l'exrnmm.,„i.
cation, releva le roi en l'embrassant, essuya ses larmes et lui ordonna
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«l'ulliT roiwondi'o son luihii royal. Apr.NK lui avoir ini|.(W) «a pôni-
IniH'o, il lllavaiKMtf hM-loi'nô pour lo rncovoir m rhanlntit rtraiiirnn
ju«.|u'i'i i'iMitol, oii il rontiiuia la uiimsr. Ln jM*uiil«) Innioigua m \m
pac <lo innciN a|)plau(li«H(>nutnts.

r.«» ti'oiNiiNinii Jour «pr«>M, h. roi viul (wicoro à \'v^^lm^ m Imliii ,.„««(

ol, ptMKiaiii la inotitt
,

i! moula i^ la (riluKif, ri, ayanl l'ait lairo hC
l«»n«'o par un li<M'.nts<, il n>.il',w8a puLliqurnu'iil la ^ranilnur do su
laul.« i«l (lu scandai- qu'il avait donnt^. Il huia rindulgi.|!c«dnlV(v.><|ii,.
ot dtTJara «pu», pour n^parali.tn du rrinu^ coniiiu» par son ordro, il

dcunait ù IV-Klia.. la luoitio di> la prm wnw de Sl.'ir,.|i. |K,pnis w I. iii|),s,

lu mi honora ot aiuui l'^iyt^pm do plus m plus, ul ils vôcuroi. tou-
jours dans um paii'ailu union ».

A|t»'.\s la HKU'l «l'Adalborl, arcla^v^pio do Hn^nio, saint Auiioii,
arolu-\,^pu. doColouno, reprit «mi Allrniagno la principalo aut..nlV.!
Car lo roiH.MU'i i^lanl vouu à l'Irocht «MM.-I.ror la l'A(pio, <pii «lail

l« H'"" d'avril on 1074, y rr^ut do grandes plainlos dos injustic s .pii

w c'onuu(>tlaionl par lt)ut son royaume, de l'oppression des innoceiils
et des rail.l,»s, du pillagi^ des églises o( des nionasl«^re8. Touehé de ces
(J.^s,u'divs ou faSigiu^ des olanieursdu peuple, il |U'ia l'ar.-.lievi^jpnMJ,,

Cologne do prendiv, sous lui, le soin iU\ l'iïtat. Tous les seigneurs
joignirent leurs instaures à eell.Mln roi : mais l'arelum^pie résislii

longtemps. U so souvenait des mauvais lraitemi'nts«pi'il avait re. us,
Ml d'ailleurs, étant tout oooup»'< de Dieu, il avait peino h s'endmrrassor
d'MiraiiH\s temporelles; il c«hJa tonf«>rois au bien publie et an désir
unanime du roi et des seiguetirs. On s'aptirçut bientôt do eo cluin-
«ement

; l.t violenc«i l'ut réprimée, la justice reprit lo d«'ssus, ol lo

saint arohev(Vpio parut n'iHro i)as moins digne de la royuult^ que du
îjaoerdooo *.

Mais l'auteur principal des injusiioos 1 1 dos troubles uait lo roi

lui-ménu». Sur dos aoousations d'ivi courtisan subalterne, sans dis-

cussion et san> pivuvo, il avait eondanmé et d.'pouillé Ofton, duc do
Bavière. Il condanma et dépouilla do la mémo manière plusieurs

autAvs seigneurs, sous proloxto Je conspiration. Hodolle, duc de

SoualH>, fut accuse à son tour e' cité ù ct»mparailro au tribunal du
^M. Instruit par l'oxouqde des autres qu'il n'y axait pas «lejuslicoà

ospoi\>r, il rt>fusa do venir et résolut de «lofendroson droit par la l'orco,

plutAt que do se Vwvor h la nw^roi de ses ennemis, tue guerre civilo

tH«il à craindre. Pour la prévenir, l'iiup» 'ufrice Agnès vint d'Ifalio

ei» Allonjagno, acconq>agnéo d un grand nuuibro d'abbés ot de moi-

nes. Arrivés »> Worms. où le roi. sou tils, était vonuauHlovantd'clio,

» Sa\o.I. 11. ~ t I.amh.
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.IJ., fut a-».* l,ourm,»« pour k, r/..on«ili«r avec le duc Rodolphe
Jl. M,n ...tourna au».,tAt pour ,„o„trer q.,e la charité avait rui
\\un(\m iiiotil (hï son voyaK»; *•

Saint IInKu««, «!,».« d« Clugni, qui avait suivi rim„Hratri<.e, ri-ndit«lol.rt, ahh.do ll«ich.nau, d.s loUn. du f>np< p„r |« qSH».t d.po.. nt .,xco,nnnmié. Koh.rt ..tait nup«r 'vaut «bhé h Ha!
fK.K, ou. d/,.H quil eta.t ...npl. moi,... il «vail a.nasHÔ d.„ nomZ,
..nn.«Ms.H par d.. usures vi d'autn-n gains sordid.K, on sorte, quV.n
I.; «.OHuna.! I A.K.-nlmr. Il .so.q.lrait apr^s la mort des eW^ques Ji d

"

«I.I...H; a couuno il uV„ .nonrait point anse^ tôt à son gn'., outre
•s pn-sentH qu d husa.! se<:rèUM,.ent aux favoris, il promit au r >i c.„t
vr.,.s d or pour avou- rahlmyodo Fuld., en faisant chasHor l'ahbo V

.l.-nul. U..<;lquo« gens de hi.,n n-sisi/^n-nt en faee au roi etempéchl-

.;<;..t re te U.jus .. e. Ce fut c.,l ablu', Hoh.rt, qui, par son exmnle
-••a le p .„ alors la profession u.onastique, et'.p.i introd^i^ IV

iMis de n.e.l,re p.ddup.en.ent a la <«>.» les «Id.ayes !» l'enehère on no
pouvait les mettre s. haut .n il ne se trouvAt des moine, qui en don-
Mirlll lIlivailllIKO.

'

i;»l.lmy,! .1(1 ll(,lcli.miiu «yiuii donc vii.|ii(i „n 1071, BolK-rt l'oh-
•i"l '.. co..,|.t«„t au t.-é,«,. du ,.„i ,„ilio livr,« dnrginl ,,„v mai,

«.m™. d.,„, le. tem.» du ,a„„a,ttre, .„.re„,o„t qu'ij irait .ulva ,1

.;>":""""•,";""'"""*'"' <""" '" p""- à» «.»»,«„„. eti
.|.te i„ ,„rt rt,« a.m.« ..t aj<„ .„rd<,s hom.eides à la ,in,onio •Zu-

au-dessus de S08 tom«, ,1 so M,™ oonfl,, da,,,, !,.„ trrre» de wn friin.
.-.«.r altendre l'év.neu.ent. Aeeu.» i. R„,„„ «t cit. jusn rt ,

™
W^

pon>. v,.n,r «, defeud™ en „„„ei,e, i, „o compan't pli p2
pronoma «,nlre lui I, condamnation, dont le saint al bé Hut„es fut
I. I^orteur. Kilo contenait excommuniction, int<T«on déto^
0(1... divin lior, la psalmodie, exclusion perpétuelloTrâbhayld,
« lenau et de toii^ „„„ dignité «.JaslSpie. Robert, Si'

mZl' ?
"' r ""'""' •* ''"•' «'"«'"««'l les dignités deM.«.da ,s les mains du roi Henri : comme les crucifix .' aVento»

!^u. dans les inams des Juifs, elles étaient nn objet de trafic
".

d"
.
r,s,o„ Koine de moins, la religion, l'ÉBlise, le s.^„timent dé itn!wn,ii!nio étaient perdus on Allemagne:

'"niaeinon

'Liiiib. Benliula. — * ihid.
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Sigofroi, arcliev.\(|uo du Muy«nc.s éUint parti à ta Nativilé do No

lre-l)Hi,u, ion, 8o,.s prôtexle d'aller en p.^lerinage h Salr.t-Jaan.c;
on (.«lu^r sa,T<^t« à (:!„{,Mii, où il r.nvoya louU, sa snitn et rnlitta
Ions ses iMcns, nW.lu d'y .nibrassor la profession nionastinno etd'v
,.ass.T hM-esK. de ser, jonrs. Il V(,y«it sans doute nnoi.x rp,<. heancou,
.1 autres le» désordres et h^s unu.x de lAllenia^ne, auxquels il „
«rouvait point de remède, aux<|nels il ne se senlait pent-^tre pas In
.n.;me le courage de s'opposer. Mais il ne persista pas; il eJdanuv
pri.Ves du clergé et du pe.iple do Mayen(!e, et y revint à la Saim-
Andre de la même année.

Le roi Henri passa la fêle do No»il à Bamberg, où Annon, arche-
vequ«! de Cologne, ne pouvant plus soutt'rir les injustices qui se
<;oinineltaient ù la cour, pria le roi de le dé(;liarger des affaires d'fi'tat
alléguant son Age d.ijà avancé. Le roi n'eut pas de peine .1 y consent
tir, voyant depuis longtemps le prélat, extrêmement choqué de ses
passions dérégh;es et dos folies de sa jeunesse, s'y opposer autant
<iue le respect le permettait. L'archcvôque, ayant obtenu son cxingé
se retira au monastère de Siegberg, qu'il avait fondé ; il passa les trois
années qu'il survécut en veilles, en jeûnes et en prières accompagnées
d aumAnes, n'en éortant que pour quelque nécessité inévitable.
Le roi, comme délivré d'un fAcheux gouverneur, s'abandonna

aussitôt sans retenue à toutes sortes de crimes. Au lieu de faire sentir
sa puissance aux nations païennes et barbares qui avaient si souvent
désolé l'Allemagne, il ne songeait, ce semble, qu'à tyranniser ses
propres sujets. Nous avons vu les doléances que lui fit le peuple d'I-
trecht le jour de PAques 1072. Quant à la Saxe et à la Thuringe, il

les traitait en pays ennemi. Partout il élevait des forteresses, contrai-
gnant les paysans : y travailler comme des esclaves. Les garnisons
de ces repaires, sans solde sufllisante, vivaient, d'après ses ordres, du
pillage des campagnes. A l'exemple du maître, les satellites étaient
autant de despotes. Des hommes libres, même nobles, se voyaient
réduire en servitude; les filles et les femmes les plus respectables
étaient déshonorées sous les yeux de leurs parents : un père, un époux
s'en plaignait-il ? il était accusé de lèse-majesté, jeté en prison, d'où
il ne se rachetait que par l'abandon de tous ses biens. Les pauvres
paysans en appelaient-ils au roi ? le roi leur répondait sèchement
qu ils méritaient bien d'être traités de la sorte pour leur injustice à

refuser ie payement des dîmes
;
que, pour lui, il ne faisait que ven-

ger par ses armes la cause de Dieu et les lois de l'Église. Voici

l'explication de ce mystère.

Afin de donner un prétexte à ses violences, le roi excita l'archc-
vtque de Mayence à exiger les dîmes de Thuringe, comme il avait
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i-mumucé depuis quelques anntW-s, promplluul de lui prêter main-
forte pour œntrairidre ceux qui les refusenii.^nt, mais à «condition
qu'il partagerait (!«8 dîmes avec larchevAque. Le prélat se laissa sé-
duire par cette espérance, (;t indiqua un concile à Erfurt pour le
U)«>' de mars l()7;i. Au jour n>nr(|ué, le roi et l'archevôque s'y trou-
vèrent, accompagnés lun et l'autre dune troupe de savants ou plu-
tôt de sophistes, qji'ils avaient allecté do faire venir de divers lieux
pour expliquer les canons suivant l'intention du prélat et appuyer la
cause par des subtilités au défaut de la vérité. A ce concile étaient
qualro évoques, qui étaient venus déterminés à appuyer les intentions
du roi et de l'archevêque, quoique la plupart les désapprouvassent;
mais la crainte du roi et l'amitié qu'ils avaient pour l'archevêque ne
leur laissaient pas la liherté de déclansr leurs sentiments. Le roi avait
autour de lui un nombre considérable de troupes pour arrêter, par
Ja force, ceux qui voudraient troubler l'exécution de son dessein.
La principale espérance des Thuringiens était aux abbés de Fulde

et de Herfeld, parce qu'ils avaient quantité d'églises levant dîmes, et
une mfinité do terres dans la Thuringe. Ces abbés, étant publique-
ment mterpellés de payer les dîmes, commencèrent par prier l'ar-
chevéque, au nom do Dieu, de ne point donner atteinte aux anciens
droits de leurs monastères, que les Papes avaient souvent confirmés
par leurs bulles, et que les archevêques, ses prédécesseurs, n'avaient
jamais attaqués. L'archevêque répondit que ses prédécesseurs avaient
gouverné l'église en leur temps comme il leur avait plu

; que, comme
leurs diocésains étaient encore presque néophytes et faibles dans la
religion, ils leur avaient soutïert, par un sage ménagement, bien des
choses qu'ils prétendaient que leurs successeurs retrancheraient avec
Je temps. Pour moi, ajouta-t-il, à présent que cette église est suffi-
samment aft'ermie, je prétends y faire exécuter les lois ecclésias-
tiques

;
et, par conséquent, ou vous vous y soumettrez de bonne

grftce, ou vous vous séparerez de i: unité de l'Église. Les abbés re-
commencèrent à le conjurer au nom de Dieu, que, s'il n'avait point
d'égard à l'autorité du Pape, aux privilèges de Charlemagne et des
autres empereurs, et à l'indulgence de ses prédécesseurs, il laissât
au moins partager les dîmes suivant les canons et la pratique uni-
verselle des autres églises, et qu'il se contentât d'en prendre le quart.
L'archevêque répondit qu'il n'avait pas pris tant de peine, ni remué
cette affaire depuis environ dix ans, pour rien céder de son droit.
Les deux premiers jours du concile se passèrent en cette contesta-
tion, sans que l'on vît encore lequel des deux partis l'emporterait; et
les Thuringiens étaient prêts à récuser le concile pour appeler au
Samt-Siége; mais le roi, prenant Dieu à témoin, protesta que, si
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quelqu'un était assez hardi pour le faire, il le punirait de mort etferai dans ses terres une lelle destruction, que l'on s'en souviend;
pendant plusieurs siècles. L'abbé de Herfeld, épouvanté du péril 1
ses sujefs, ne trouva point d'autre parti à prendre que de s'en ran
porter au roi et de le prier de terminer comme il lui plairait le diffé'rend entre 1 archevêque et lui. Après que l'on eut longtemps délibéré
Ils convinrent que dans dix paroisses où l'abbé prenait les dîmes'
•len aurait les deux tiers et l'archevêque le tiers; que, dans les
ai»tres,,ls partageraient par moitié; que, dans celles qui apparte-
naient a

1 archevêque, il aurait toute la dhne, et que tous ses domarnes en quelques diocèses qu'ils fussent, en seraient exempts"En vérité, Sigefroi aurait bien fait de rester moine à Clugni •

Il n^aurait pas imprimé à sa mémoire la flétrissure de lâcheté et

L'abbé .V Herfeld étant ainsi subjugué, les Thuringiens, qui sefiaient prmcrpalement à son éloquence et à son habileté, p;r;iiren
loute espérance, et promirent aussHôt de donner les dîmes. L'abbé
<Ie F ulde résista quelques jours; ma^s enfin la crainte du roi le fitoon-vemrque dans toutes les églises décimales, l'archevêque parta^
rait avec lui la dlme de moitié

; mais que se's domaineTen's r

S

exempts comme ceux de l'archevêque. Alors le roi, sachant biendit Lanibert d'Aschaffenbourg, que ce qui s'était passé e. ceioncjBe serait pas agréable au Pape, défendit aux abbés, sous pe'nedperdre ses bonnes grâces, de se pourvoir à Rome po'ur s'enpS
1 fflr, "^«"''^!.^"^. «^ ^^^*- C'est ainsi qu'il soutenait les lo s dEgl.se et la cause de D.eu ! Voyant donc les paysans consternés detoutes par^ et prêts à tout endurer, il entreprit, dit le mêmeL
ff.ens PtirT^'T"^' *'"' Jes Saxons ainsi que les Thurin-
giens, et de confisquer leurs propriétés ».

L'Église se voyait en proie à la tyranme, autant que le sexe fai-
ble et le pauvre peuple. Comme nous l'avons déjà vu, Henri v n-
d.^t les evôches et les abbayes au plus offrant, le^ donnait sou et
à es compagnons de débauche pour prix des plus horribles infamies :plus d une fois, après avoir installé un évêque ou un abbé de la sorte
Il en trouvait un autre encore pire et qui flattait encore avec plus de
turpitude ses h.deux penchants

; aussitôt il faisait déposer le premier

saint -relie eta.t la corruption que produisit c. commerce de simo-
nie et de luxure, qu'à peine voyait-on un évoque dont l'entrée fût
légitime et la v.e pure. Ce qui achève de peindre ce malheureux

« Lamb., an. 1073.
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prince, c'est sa conduite dans l'intérieur de, sa famille. Il avait, de
père et de mère, une sœur unique qui s'était faite religieuse. EIi bien,
un jour, lui-même la tenant renversée par terre, il la fit déshonorer
par un de ses courtisans. Ce n'est pas tout : son âge mûr,.sa vieillesse

même furent encore pires que sa jeunesse. Aprè;5 avoir fait violer sa
seconde femme, l'impératrice Adélaïde, nommée aussi Praxède, par
plu -curs de ses compagnons de débauche, et cela dans un cachot
où i* l'avait plongée, il ordonna enfin à son propre fils Conrad d'en
faire autant, et, sur son refus, le renia pour son fils et le déclara
bâtard. En vérité, pour prendre la défense d'un pareil homme, il

faut lui ressembler *.

Excédés d'une pareille tyrannie, les évêques, les grands, les peu-
ples de Saxe, parmi eux saint Bennon, évoque de Misnie, adressè-
rent ^des plaintes au Saint-Siège et de fortes remontrances à Henri,
le conjurant par tous les motifs, maintenant qu'il était parvenu à un
âge mùr, de mettre fin aux intolérables excès de sa jeunesse. A ce
prix, ils le serviraient de grand cœur, comme devant; en la ma-
nière, toutefois, qu'il convient à des hommes libres et nés dans un
empire libre de servir un roi. Sinon, Chrétiens qu'ils étaient, ils ne
voulaient point se souiller par la communion d'un homme qui avait
trahi la foi chrétienne par des prévarications capitales. Que s'il pen-
sait les contraindre par les armes, eux aussi ne manquaient ni
d'armes ni de science militaire. Ils lui avaient juré fidélité, mais à
condition qu'il voulût être roi pour l'édification et non pour la des-
truction de l'Eglise de Dieu; qu'il gouvernât justement, légitime-
ment, et laissât à chacun son rang, sa dignité et ses droits. Que si,

le premier, il violait ces conditio.js, eux n'étaient plus tenus à la
religion de ce serment; mais que, désormais, ils lui feraient une très-
juste guerre comme à un barbare oppresseur du nom chrétien, et
que, tant qu'il leur resterait une dernière étincelle de chaleur vitale,
ils combattraient pour l'Église de Dieu, pour la foi chrétienne et pour
leur propre liberté.

Aux ambassadeurs de Henri, ils rappelaient que tels étaient ses
crimes envers ses plus intimes amis, envers sa femme, envers sa
propre sœur, l'abbesse de Quedlinbourg, envers ses plus proches
parents, que, si on les jugeait suivant les lois ecclésiastiques, il serait
condamné à renoncer au mariage, au baudrier de la milice et à
tout usage du siècle, combien plus au royaume ! Les princes qui
étaient venus de la part de Henri, ayant ouï le détail et les preuves
de tous ses crimes, en furent épouvantés, et résolurent secrètement.

> Lamb., an. 1073. Bruno, in JHst. belL Samn. Dodechin.



'
'^ «'STOIRE UNIVERSELLE [Llv. LXIV. - De 1054

d'un commun accord, de ne plus le reconnaître pour roi, .nais d'encho,s.r un autre à la première occasion favorable C'est ce que nou

2S';™''''
cI'Ascbafrenbourg, qui vivait et écrivait'dans ce

Une partie de ces plaintes fut portée au pape Alexandre II I«

e"nvo:rfr'''''
'"'"" '^'^'^^"^ ''"~^« ^^^^^l î -envoyés

à Rome pour recueillir certaines redevances dues au roi

CeTa ent t7"" " "'T'' '" '"' ^'' *^"^^^ apostoliques quii appelaient a Rome pour donner satisfaction, tant sur la simonieque sur d a.tres excès dont Rome avait entendu parler. MaisaSdre m t peu de temps après avoir donne' ces lettl t;
Il lissIkT ''^"'''r

'"«^•^^«d'"" grand et saint Pape.

ust.ce, la chante, non-seulement en Allemagne, mais dans toute
1 Europe, mais dans tout l'univers entier.

à 1085 de l'ère

• Lamb., an. f073.
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LIVRE SOIXANTE-CINQUIÈME,

DE l'an 1073 A l'an 1085.

Le pape Halnt «résolre VII. - l/tegUtm de nien maintient ta
divine indépendance, arec lajnate lilierlé des pee-ples cliré-
tlens, contre le deipofi«me païen dn roi tentoniqne.

« Notre-Seigneur Jésus-Christ régnant, l'an de la miséricordieuse
incarnation 1073, indiction et lune onzième, le dix des calendes de
mai, la seconde férié, (e jour de la sépulture du seigneur Alexan-
dre II, Pape d'heureuse mémoire; afin que la Chaire apostolique ne
soit pas longtemps en deuil, privée d'un propre pasteur : nous,
cardinaux, clercs, acolytes, sous-diacres, diacres, prêtres de la sainte
Eglise romaine, catholique et apostolique, assemblés dans la basi-
lique de Saint-Pierre-aux-Liens, du consentement des vénérables
évêques, abbés, curés et moines ici présents, aux acclamations d'une
foule considérable des deux sexes et de rang divers, nous noue éli-
sons pour pasteur et souverain Pontife l'honime religieuj; versé
dans l'une et l'autre science, amateur accompli de l'équité et de la
justice, intrépide dans l'adversité, modéré dans ia prospérité, et,
suivant la parole de l'Apôtre, orné de bonnes mœurs, pudique, mo-
deste, sobre, chaste, hospitalier, gouvernant bien sa maison, élevé
et instruit d'une manière distinguée, depuis sa première enfance,
dans le sein de cette mère Église, et, pour son mérite, promu jus-
qu'à ce jour à l'honneur de l'archidiaconat ; en un mot, l'archidiacre
Hildebrand, que nous voulons et approuvons qui soit appelé, d'ici à
jamais, Grégoire, Pape et Apostolique. Vous plaît-il ? 11 nous plaît.

Le voulez-vous? Nous le voulons. Le louez-vous ? Nous le louons.
Fait à Rome, le dix dos calendes de mai, indiction onzième. »

Tel est, d'après les actes publics, le décret d'élection de Gré-
goire VII. Avant et après qu'il fut publié, le clergé et le peuple
criaient dans l'église : Saint Pierre a élu l'archidiacre Hildebrand !

saint Pierre a élu le pape Grégoire *
! L'éloge qu'on y fait de son

caractère et de ses vertus est répété par tous les historiens catho-

' Baron., an. 1073.
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liques du t^mps Otton de Frisingue en fait œ portrait : Modèle dutroupeau ce qu .1 enseigna par la parole, il le montra parrexemp^e
et, partout courageux athlète, il „e craignit point de s'expose;comme un boulevard pour défendre la maison d'Israël ». Lambertd Aschaffenbourg tient le même langage. A la mort d'Alexandre IIdit-d les Romains, avant d'avoir consulté le roi, élurent, pour luisuccéder, Hddebrand, homme très-érudit dans les lettres sacrées
et, déjà sous les Pontifes précédents, très-célèbre dans toute l'Églisi
par l'éclat de toutes les vertus ».

^
Grégoire vit son élection avec une profonde douleur. Il sentaitquel fardeau redoutable allait peser .ur lui. Un riioyen restait pour

y échapper, d I employa. D'après la constitution de Nicolas II leconsentement de Henri IV, roi de Gemanie, éUit nécessaire. Ceprmce ne s était encore servi de ce privilège personnel que pour faireun antipape. Grégoire, sans vouloir se laisser sacrer ni prendrad autre t.tre que celui d'éiu Pontife romain, envoya promptemen
a Henri pour lui demander non pas son consentement, mais un
refus, le prévenant dès lors qu'une fois Pape, il ne laisserait certai-nement pas impunis les excès notoires auxquels il s'abandonnait
Ce qui a lieu de surprendre, c'est que les évéques du royaume ger-
manique, designé alors bien souvent sous le nom dès G .aies, etoui
comprenait une partie considérable de la Gaule proprement d^e
écrivirent ou parlèrent au roi dans le même sens. Comme Grégoirebrû ait du zèle de la gloire de Dieu, dit L.mbert, les évêquef de
Gaules commencèrent à être touchés d'un grand scrupule : c'étaitque cet homme, d'un génie véhément et d'une fidélité courageuse
envers Dieu, ne vînt un jour à les examiner un peu sévèrement sur
leurs neghgences. C'est pourquoi, tous de concert, ils pressèrent le
roi de déclarer nulle l'élection, comme ayant été faite sans son
ordre

1 assurant que, s'il ne se hâtait de prévenir les entreprises
de cet homme, personne ne s'en trouverait plus mal que le roi lui-même *.

Le principal auteur de ce conseil était Grégoire, évoque de Ver-
C6.1, chancelier du roi en Lombardie. On le voit par une lettre très-
bien faite, que Guillaume, abbé de Saint-Arnoulphe de Metz, écrivit

suVrnXiion^*
^''"' '' ^'"''*''' ^" P'"*^* ^^"^'^'^ ''^g''«« «"''^^'^^

^Aussitôt le roi envoya le comte Éberard pour demander aux sei-
gneurs romains pourquoi, contre la coutume, ils avaient fait unPape sans le consulter, et pour obliger même le Pape à renoncer à
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sa dignité, s'il ne rendait pas bonne raison de sa conduite. Le comte
étant arrivé à Rome, fut très-bien reçu par le Pape élu, qui, ayant
entendu les ordres du roi, répondit : Dieu m'est témoin, jamais je
n'ai recherché cette dignité. Les Romains m'ont élu maigre moi et
m'ont fait violence; mais ils n'ont pu m'obliger à mo laisser ordon-
ner, jusau'à ce que je fusse assuré, par une députation expresse,
quels roi et les seigneurs du royaume teutonique consentaient à
mon élection. C'est ce qui m'a fait différer mon ordination jusqu'à
présent, et je la différerai sans aucun doute jusqu'à ce quequelqa'un
vienne, de la part du roi, m'assurer de sa volonté. Le roi, ayant reçu
cette réponse, en fut satisfait et envoya aussitôt à Rome le même
évêque Grégoire de Verceil , chancelier d'Italie, pour confirmer
l'élection par l'autorité du roi et assister au sacre du Pape; ce qui
fut exécuté sans délai.

Élu le aîm» d'avril 1073, le pape saint Grégoire, septième du nom,
fut ordonné prêtre dans l'octave de la Pentecôte, et sacré évêque le
aO"»' de juin de la même année, le dimanche de la fête des apôtres
saint Pierre et saint Paul. L'abbé Guillaume de Metz lui disait dans
sa lettre : Plus vous déplaisez aux méchants, plus vous plaisez aux
bons; car ce n'est pas un petit témoignage de probité, de déplaire
aux enfants d'iniquité. Maintenant donc, ceignez-vous de votre glaive,
homme de la puissance; de ce glaive qui, suivant le prophète, ne
doit point épargner le sang, et qui, selon la promesse dr Seigneur,
dévorera les chairs. Vous voyez comme les Amalécites et les Madia-
nites, ainsi que les autres pestes, ont conspiré contre 3 camp d'Israël.
Il faut une grande sollicitude, un grand conseil, une application con-
tinuelle pour abattre ou subjuguer tant de monstres et de bêtes fé-
roces. Que ni la crainte ni les menaces de personne ne voug retardent
d'entreprendre ce combat spirituel et saint; et, comme un autre Gé-
déon, ne craignez pas de briser les vases de terre. Vous voilà sur le
pinacle, tous les regards se portent sur vous, chacun désire appren-
dre de vous de grandes choses; par le passé, on conjecture ce que
vous fei • z dans une dignité plus haute, vous qui, dans une moindre,
n'avez pas combattu sans gloire. Mais quelle ineptie à moi d'oser
vous donner des avis, de pousser qui court; puisque, dans votre
admuable ferveur, vous méditer V. choses plus grandes que notre
Jjiiblesse ne soupçonne, et qL „, tM que l'aigle, vous élevant par-
dessus tontes les choses d'ici-brtà, vous essayez de fixer vos regards
sur l'ardeur du soleil même *

!

Dès le lendomain de son élection, le saint pape Grégoire en donna

' Analecl. vet., p. 45£.
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part à Didier, abbé du Mont-Cassin, en cjs termes : Le pape Alexan
dre est mort, et sa mort e3t retombée sur moi et m'a mis dans un
trouble extrême; car, en cette occasion, Je peuple romain est de-
meure si paisible, contre sa coutume, et s'est tellement remis à notre
conduite, que c'était un effet manifeste de la miséricorde de Dieu
Nous avons donc ordonné, par délibération, qu'après un jeûne dé
trois jours, après des processions, des prières et des aumônes, nous
déciderions ce qui nous paraîtrait le meilleur touchant l'élection du
Pape. Mais comme on enterrait le pape Alexandre dans l'église du
Sauveur, il s'est élevé tout d'un coup un grand tumulte du peuple
et ils se sont jetés sur moi comme des insensés, en sorte que je pui^
dire comme le prophète : Je suis venu en hau»* mer et abîmé dans
la tempête. Mais comme je suis au lit, si fatigué que je ne puis dicter
ongtemps, je no vous parlerai pas davantage de mes peines

; seu-
lement je vous conjure de me procurer les prières de vos frères afin
qu'elles me conservent dans le péril qu'elles devaient me faire éviter
Ne manquez pas de venir au plus tôt nous trouver, puisque vous
savez combien l'Ej^lise romaine a besoin de vous et la confiance
qu elle a en votre prudence. Saluez de notre pari limpératrice Agnès
et le vénérable RiMu.ld, évoque de Côme, et priez-les de montrera
présent l'affection qu'ils nous portent i. L'impératrice Agnès passa
SIX mois au Mont-Cassin, où elle fit de magnifiques offrandes et
l'evêque Ramald était dans son intime confiance.

'

Saint Grégoire écrivit de même sur son élection à Guibert, arche-
vêque de Ravenne, ajoutant que, sans lui laisser la liberté dé parlerm de délibérer, on l'avait enlevé violemment pour le mettre sur le

Saint-Siège. Il demande à Guibert la continuation de son affection
pour l'Eglise romaine et pour lui en particulier. Car, dit-il, comme
je vous aime d'une charité sincère, j'en exige de vous une pareille
avec tous ses effets. On verra dans la suite combien Guibert répon-
dit mal à ces avances du saint Pape, qui témoigne encore dans une
autre lettre l'estime qu'il avait pour lui 2,

Godefroi le Bossu, duc de Lorraine et mari de la comtesse Ma-
thilde de Toscane, avait écrit au nouveau Pape pour se con-
jouir de son élection. Saint Grégoire lui répond que c'est pour
lui la cause d'une douleur anière , et quil v succomberait s'il

n'étaii aidé par les prières des personnes spirituelles. Car, ajoute-
t-il, tous, principalement les prélats, travaillent plutôt à' troubler
l'Eglise qu'à la défendre; et, ne songeant qu'à satisfaire leur avarice
et leur ambition, ils s'opposent, conmie des ennemis, à tout ce qu.

' L. (, epist. 1. — 2 iMd,^ opist. 10.
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regarde la religion et la justice de Dieu. Et ensuite : Quant au roicestHennro. d'Allemagne), vous pouvez compter que personne ne
lu. desu.e plus que nous la gloire temporelle et la gloire éterrilë
car nous avons résolu, s.tôt que nous en aurions la commodi^d;
lu. envoyer des nonces pour l'avenir paternellement de œquî're!garde l'ut.l.te de l'Église et l'honneur de sa couronne. l'U nousécoute, nous aurons autant de joie de son salut que du nôt e s"nous rend laha.ne pourl'amitié, ce qu'à Dieu ne plaise, nou's nevoulons pas nous atl.rer cette menace : Maudit qui n'ensanglante passon épee

!
Car .1 ne nous est pas libre de préféL à la loi de dL afeveur de qu. que ce soit. Il parle de même au sujet du roi Henridans une lettre ecr.te quelques jours après à Béatrix, duchesseToscane et à sa ille la comtesse M.thilde, épouse du ductdLt

"eTervéruTl" '' '''-''''^ -^' «'" - ^-inftr
Dans l'intervalle de son élection à son sacre, saint Grégoire ne

laissa pas de donner plusieurs ordres importante. Ébole, corn e deRoue, en Champagne, ayant dessein de passer en Espagne pour faire
la guerre aux mfidèles, avait traité avec le pape Alfxandre p^jou.r de ses conquêtes, moyennant certaines conditions dont11 étai[convenu par écrit, et l'archidiacre Hildebrand était intervenu caron regardait non-seulement à Rome, mais partout ailleurs, co^meun fa.t certain, qu'avant l'invasion des Sarrasins le royau hoTes!

1 dTà^r
^PP«'*«»" <*'""« ™«nière spéciale à saint Pierre, c'estt

i
dire à 1 Eghse romaine, sans doute comme nous avons vu que Char-I lemagne lu. donna ou lui recommanda spécialement la Saxe avec
certames redevances, ou comme nous avons déjà vu les nouviuxijumesd Espagne, comme celui d'Aragon, en 1062, vouer un t^
but a saint Pierre, sous menace ou peine de déposition contre le roi
qu. violerait cet article. Le pape saint Grégoire donna donc au comte

oindrir 'ij^^'^^i^ous les seigneurs qui voudraient se
joindre à lui pour cette expédition d'Espagne, où il les exiiortaità
conserver les droits de saint Pierre. Puis il ajoute : Si quelques-uns
d entre vous veulent entrer dans le même pays, séparément, avec
eurs troupes particulières, ils doivent se proposer la cause de guerre
a plus juste, prenant dès à présent une ferme résolution d. ne .as
taire, après leurs conquêtes, le même tort à saint Pierre que lui font
« présent les infidèles. Car nous voulons que vous sachiez que, si

^^^ TJ"' ' ^'''' P"^'^" «^"'t^bJ«'"ent en ce royaume les
droits de Sauit-Pierre, nous vous défendons d'y entrer plutôt que de

Episl. 9 et n.

xiv.
12
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souffrir que l'Église soit traitée par ses enfants comme par ses enne-

mis. Nous y avons envoyé le cardinal Hugues, qui vous expliquera

plus amplement nos intentions.

Un défenseur do ce qu'on appelle les opinions gallicanes s'écrie à

ce propos : Nous avons peine à comprendre pourquoi ce Pape aime

mieux que l'Espagne demeure à des infidèles que de relûcher le moin-

dre de ?es droits bien ou mal fondés. 11 est plus attentif ù tondre la

brebis qu'à l'arracher de la gueule du lion quand elle palpite en-

core*. Mais d'abord il ne s'agissait point d'arracher les Chrétiens au

joug des Maures, il n'y en avait point, mais seulement de recon-

quérir les terres que ces infidèles avaient usurpées ; Grégoire deman-

dait ces droits, non à des Chrétiens opprimés par les Sarrasins, mais

aux princes qui feraient des conquêtes. Si, en cas de refus, il leur

défend d'entrer dans le royaume, ce n'était point pour le laisser en

proie aux infidèles, mais pour y appeler d'autres seigneurs plus ca-

tholiques. D'ailleurs, pour régulariser ces expéditions chrétiennes et

en assurer le résultat, n'était-il pas utile, nécessaire même, que les

princes chrétiens s'adressassent au chef universel de la chrétienté ?

Une faible redevance sur des conquêtes, qu'elle rendait respectables

et sacrées à tout le monde, redevance que, sous un nom ou sous un

autre, payaient généralement tous les royaumes chrétiens, bien loin

d'être un obstacle à ces conquêtes, en était, au contraire, le mobile

le plus puissant et la garantie la plus sûre.

Le cardinal Hugues, dont il est ici parlé, était Hugues le Blaiw,

que nous avons déjà vu envoyer en Espagne sous Alexandre IL

Saint Grégoire l'envoyait en France et de là en Espagne, avec le

comte de Rouci, pour tenir la main à l'exécutiOii du traité et corri-

ger les erreurs des Chrétiens du pays. On le voit pai la lettre à Girald,

évêque d'Ostie, et RepîmDald, sous-diacre de l'Église romaine, tous

deux légats en France. Le Pape les prie de réconcilier h cardinal

Hugues avec saint Hugues, abbé de Clugni, et de prier l'abbé de lui

donner de ses nioines pour l'accompagner en sa légation d'Espagne.

Ce qui avait indisposé le saint abbé Hugues et sa congrégation con-

tre le cardinal Hugues, c'est que celui-ci avait donné dans le schisme

de l'antipape Cadaloûs. Mais il avait reconnu et réparé sa faute; il

entrait dans toutes les vues de saint Grégoire, qui, là-dessus, attri-

buait son égarement passé moins à lui-même qu'à l'entraînement

des autres ^. Nous verrons plus tard comment le cardinal Hugues

reconnut la confiante miséricorde du saint Pape.

Les relations entre le chef de l'Église et les rois d'Espagne étaienl

» Def.decl., 1. 1, pect. 1, c. 13. — « L. 1, epist. 6.
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frécn-entes et amicales. Répondant, le 18 mars 1073, à une lettrede S nche, ro. d'Aragon, safnt Grégoire le loue de son dévruemenr
pom.IÉghserou,a.ne,etdusoin qu'il mettait à introduirelS

TtJr T T''
'^''"' "^«^^J"^'- ""« P'"« g^«n^« union avec

cet e tgl se mère. En continuant ainsi, il lui fait espérer la victoTrcde la part de sa.nt Pierre, que iésus-Christ, le roi de'glo r aSprince sur tous les royaumes du monde. Sanehe fit en effet laVuepreavec succès contre les M.hométans. Il existe encore dtx fu^^
ettrès du même Pape à ce prince. Dans l'une, il donne comme un
fa. certain que sa.nt Paul est allé en Espagne, et qu'ensuTte seneyéquesy furent envoyés de Rome par slt PiWre^t sTn PauTd ou .1 t.re un mot.f de plus d'y établir l'office romain. Dan 'au're
Il peglaitl affaire suivante. L'évoque Sanehe d'Aragon vintàRnmp
pour abd.querl'épiscopat à cause de ses inflrmités.TpaTa «, pZe deux clercs, dont l'un pourrait lui succéder. Le Pape, ayant pn'des .«formations sur l'un et sur l'autre, trouva que leur vi^ était a^
recomniandable

;
mais ils n'étaient pas nés en mariage légitimeTe

Pape ayant pris là-dessus l'avis des cardinaux, ne crut pas devoir
en admettre aucun à l'épiscopat. Il proposa ce moyen. ^L'évêque
Sanehe retournerait en Aragon, ferait faire les ordinations par fes
autres evêqu^s delà province, choisirait un clerc capable d'admi-
nistrer le diocèse pendant sa maladie. Si, après un an, l'éTue
Sanehe récupérait la santé, il reprendrait le gouvernement de luUmême. Si au contraire, sa maladie devenait plus grave, on pourrait
alors procéder canoniquement à l'élection du coadjuteur, et en envoyer le décret a Rome, où l'on ne manquerait pas de faire une ré-
ponse convenable *.

Nous avons de même plusieurs lettres du pape saint Grégoire au
ro. A^onse de Léon et de Castille, qui fit la guerre avec grand succè
aux Mahometans, et leur prit, en 1085, la ville de Tolède où i
etabht sa cour. Dans une de ces lettres, le saint Pape lui recommande
levêquePaul, qui était venu à Rome avec d'autres évêaues d'Es
pagne pour y assister au concile de 1074, et qui tous y promirent
d observer

1 ordre romain dans leurs diocèses. Le Pape prie le roi
de vouloir bien rétablir le siège de cet évêque. La grande affaire en
lispagne, outre la guerre contre les Mahometans, était d'introduire
partout l'office romain, afin d'y maintenir d'une manière plus in-
variable

1 unité de la foi et de la discipline. Pour cet effet, le roiA fonse envoya une ambassade au pape saint Grégoire, qui, de son
côte, envoya en Espagne le cardinal Richard, premièrement en 1078,

'L. epi4(.64, L.2, epîs;.50.
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et une seconde fois lorsqu'il le fit abbé de Saint-Victor de Marseille

comme on le voit par ses lettres du Ih"»" u octobre, en 107*). L'n

moine faillit faire manquer cette salutaire entreprise. Nous avons vu

que le roi Alfonse avait pris en grande affection un moine Robert,

que lui avait envoyé saint Hugues, abbé do Clugni. Le moine abusa

de l'amitié du prince pour s'opposer au légat du Pape, et fut cause

que le roi ne le traita pas comme il convenait à sa dignité. Lest

pourquoi le Pape s'en plaignit à l'abbé Hugues, disant que ce moine
avait ramené à leur ancienne erreur cent mille personnes qui avaient

commencé de revenir au chemin de la vérité, c'est-à-dire à l'oflice

romain. Le Pape ordonne à l'abbé de Clugni de rappeler ce moine
et de le mettre en pénitence; et d'écrire au roi qu en traitant d'une

manière si indécente un légat de l'Église romaine il avait encouru

l'indignation de saint Pierre, et que, s'il ne réparait sa faute, le Pape

l'excommunierait et exciterait contre lui tout e qu'il y avait en Es-
pagne de fidèles de ce saint apôtre. Et s'il ne nous obéit, ajoute le

Pontife, nous ne craindrions pas la peine d'aller en Espagne et de

lui susciter des affaires fâcheuses/ comme à un ennemi de la religioi

chrétienne *.

Au fond de cette affaire, il y en avait une autre. Le roi avait

épousé une parente de sa femme défunte. Comme ce mariage était

contraire aux lois de l'Église, le Pape et son légat demandaient qu'il

fût rompu. Le moine Robert, de concert avec la nouvelle femme
intriguait avec elle contre le légat. La chose devenait fort grave.

Des intrigues semblables avaient amené, près de quatre siècles au-

paravant, la ruine des Visigoths et l'entrée des Sarrasins en Es-

pagne. Les deux derniers rois, Vitiza et Rodrigue, avaient également
méprisé les lois de l'Église sur le mariage, et repoussé l'autorité du

Siège apostolique. A la renaissance des royaumes chrétiens d'Es-

pagne, il importait donc souverainement de ne pas y laisser im-

planter les mêmes germes de corruption et de ruine, mais d > rat-

tacher ces royaumes d'une manière indissoluble, et pour la i i, et

pour la moral?; et pour la discipline, à la Chaire apostolique, centre

vivant de la civilisation chrétienne. Ne voir dans tout ceci qu'une

question de rituel, comme Fleury, c'est écrire l'histoire en sacristain.

Saint Grégoire VH voyait de plus haut et plus loin. Il envoya donc

au roi Alfonse, parle saint abbé Hugues, une lettre où il lui témoigne

que ses dernières actions avaient changé en tristesse la joie que lui

avaient causée les premières; il lui signale l'intrigue du moine et de

la femme, et lui rappelle comment l'amour déréglé des femmes

1 Conc. Ilisp., t. 4.
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vpugla le plus sago des rois ; il ic presse de rompre cotte union con-

.iaïaiiable, dr- r- rendre son ancienne force d'Ame et d'écouter en
tout le lrj<ut ' îard *.

Le roi Aiionse se soumit aux ordres ou aux remontrances du
Pape, tant ion

p son mariage que pou l'introduction de l'office ro-
main dans es Ktats. On le voit par une lettre où le saint Pape le
félicitp de son zèle et de sa souni- n. U oi lui avait parlé d'un
certa i ecclésiastique pour archev..,. a : le Pape, l'ayant examiné, le
trouvi de lionne vie et de bonnes mœum, mais trop peu savant •

il

recommande au roi d'or trouver un autre, fût-il d'une naissance
obscure, qui pût, par I .on de la science à la vertu, faire honneur
à la fois et à l'Eglise et au royaume. Il l'exhorte à ne pas souffrir
que les Juifs exercent aucune puissano; sur les Chrétiens. Enfin il le
remercie des présents Mu'il avait envoyés à saint Pierre, et lui accorde,
à lui et à ses fidèles, l'absolution de tous leurs péchés a.

Dès l'an 1076, le pape Grégoire a- crit une lettre commune à
tous les rois, comtes et princes d'Espagne, pour les exhorter à rem-
plir fidèlement leurs devoirs envers Dieu, envers le prochauj, envers
eux-mêmes, et pour leur rappeler que, d'après d'anci, unes constitu-
tions, l'Espagne appartenait d'une manière spéciale à l'Éfflise
romaine ^.

Raimond, comte de Barcelone, ami particulier du pape Grégoire,
étant mort, ses deux fils, poussés par de mauvais conseils, devinrent
ennemis l'un de l'autre jusqu'à se faire la guerre. A cette nouvelle,
Grégoire, pénétré de douleur et à cause de l'amitié qu'il avait eue
pour leur père, et parce que leur discorde allait donner le dessus aux
Sarrasins du voisinage, chargea l'évoque de Gironne de s'adjoindre
les personnes les plus considérables par .!ur rang et leur piété, pour
rétablir la paix ou du moins une trêve entre les frères ennemis, me-
naçant d'excommunication celui qui s'obstinerait dans son inimitié,
et promettant à celui qui se montrerait plus pacifique, la protection
de saint Pierre, pour lui faire obtenir l'héritage paternel *.

Finalement, en examinant bien toutes les lettres et les démarches
àe Grégoire VII concernant l'Espagne, on voit qu'il cherchait à tenir
tous les Espagnols unis entre eux et à l'Église romaine. Je centre de
la chrétienté, afin de les affermir de plus en plus dans la foi et les
mœurs chrétiennes, et leur donner ainsi plus de force pour chasser
de leur pays la domination antichrétienne de Mahomet. Nous croyons
qu'aujourd'hui comme alors c'est encore le seul moyen de faire vé-
ritablement du bien à des peuples et à l'humanité entière.

: I :

' L. 8, epUt. 3. - * L. 9, epist. 2. - » L. 4, epht. 28. - 4 l. 6. epist. 16.
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Les pauvres églises d'Afrique, car il y en avait encore quelques-
unes, exercèrent la miséricordieuse sollicitude du pape saint Gré
goire. Le plus grand malheur des Chrétiens d'Afrique était moins
encore la domination des infidèles que leurs propres et incurables
divisions, il y avait à Carthage un arcJieyèque recommandable
romrae Cynaque. Eh bien , il fut accusé par une partie de son clcrcé
et de son peuple auprès du roi musulman, et le sujet de l'accusation
était le retus que faisait l'archevêque de conférer les ordres à certains
sujets qu'il en jugeait indignes. Sur une accusation si étrange l'ap-
chevêque fut traHé comme un voleur, dépouillé de ses vêtements et
battu de verges. Le saint pape Grégoire, ayant appris cette affligeante
nouvelle dès la première année de son pontificat, écrivit aussiiôt une
première lettre au clergé et au peupje d^ Carthage, les exhortant, par
la passion et la mort de Jésus-Christ, à supporter avec patience, à
son exemple et pour l'amour de lui, ce. qu'ils auraient à souffrir des
ïwraiHns, mais surtout à bannir d'entre eux toutes les dissions et
les ammosités. Après quoi il leur reproche, en gémissant et en ver-
sant beaucoup de larmes, leur conduite à regard de leur archevêque
qui était pour eux un autre Jésus-Christ. |1 Ips presse vivenient<k
faire pénitence et de réparer leur faute; sinon il les meaace de ia
malédiction de saint Pierre et de la sienne. La lettre est du 15 sep-
teaabra 1073. Il écrivit en même temps à l'archevêque, louant sa
fermeté de ce,qu'étant présentée l'audience du çoi il a mieux aimé
soMffrir divers tourments que de violer les canons en faisant des or-
dinations par l'ordre de ce prince infidèle. Votre confession, dit-il,

oût été encore bien plus précieuse, si vous aviez été dans le cas d'y
sacçifiep votre vie même. Il l'encourage, par l'exemple des saints, à
ne point se laisser abattre par les tribulations; car les souffrances de
ce monde ne sont rien auprès de la récompense qui les attend, Enfin
il prie Dwu de regarder eu pitié l'église d'Afrique, affligée depuis si

longtemps *. Carthage obéissait alors à Tumim, roi de l'Afrique
Mineure, qui s'étendait depuis Tabarca jusqu'à Tripoli.

"Vers le même temps , régnait dans la Mauritanie orientale ou de
Sétrf ira autre roi sarrasin, nommé Annasir. Dans son royaume se

trouvait la ville d'Hippone ou Hippa, différente de celle d'Hippone
en Numidie, qu6 saint Augustin a rendue si célèbr^^. La ville d'Hip-
pone en' Mauritanie était habitée par uû grand uombre de Chrétiens.

Comme le roi Annasir leur était favorable, ils élurent pour archevêque
un prêtre nommé Servand. Mais la difficulté était de lui faire donner
la consécration épiscopale; car, pour cela, il fallait trois évoques, et

* L. i^epist. ;? et 23.
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dans toute l'Afrique il n'y en avait qu'un, celui de Carthage. Le roi

Annasir vînt à leur aide. Il envoya le prêtre Servand à Rome, avec
une lettre très-respectueuse au Pape, accompagnée de présents con-
sidérables, entre lesquels étaient un grand nombre de Chrétiens cap-
tifs. Le saint Pape acquiesça volontiers à une pareide demande et

sacra lui-môme le nouvel archevêque. Il écrit de phis a» roi An^
* nasir la lettre suivante,. r - ,

:
-

i

Grégoire, évéque, serviteur des' serviteurs de Dieu, à Annasir, roi

de Mauritanie, salut et bénédiction apostolique.Votre noblesse nous a
envoyé, cette année, des lettres pour que hous ordonnassions évéqiie
le prêtre Servand, suivant la constitution chrétienne. Comme votre
demande f>araissàit juste et excellente, nous nous sommes empressé
de le faire. Avec Iffs pré^nts que vous y avez ajoutés, vous avez
encore, par respect pour saint Pierre, le prince dès apôtres, et par
amour pbut nous, remiu à la liberté les Chrétiens qui étaient cajitife

«hez vous, et promis dé délivrer dé même d'autres captifs. Celui qui
a inspiré cette bonté à votre cœur, c'est le Dieu créateur de toutes
choses, sans qui nous ne pouvons ftiire ni même penser rien de bott^
celui qui a fait luire cette intention dans votre (Vnie, c'est celui-là
même qui éclaire tout homme venant en ce monde : tJar le Dieu toot-
puissant, qui veut que tous les hommes soient sativés et qu'auc\m
ne périsse, n'aime rien tant en nous, sincrn que, après lui, l'homme
aime l'homme, et qu'il né fasse point à autrui ce qu'il ne veut pas
qu'on lui fasse à Ini-méme. Cette charité réciproque, nous nous là
devons, vous et nous, plus spécialement qu'aux auti«s nations,
puisque nous croyons et confessons, quoique d'une manière diverse,
un seul Dieu, et que chaque jour nous louons et adorons le créateur
des siècles et l'arbitre de ce monde; ear, comme dH l'Apôtre, c'est
lui qui est notre paix et ^ui, des deux, en a fait un. Mais plusieurs
des nobles romains, ayant appris par nous que Dieu vous avait fait
cette grâce, admirent et célèbrent votre bonté et vos vertus. De leur
nombre sont deux de nos amis particuliers, Albéric et Censius, élevés
avec nous depuis leur jeunesse dans le palais romain. Désireux d'ob-
tenir votre amitié et votre amour, et de vous servir de leur mieux
par ici dans tout ce qui vous fera plaisir, ils vous envoient de leurs
gens pour vous faire comprendre combien ils estiment votre prudence
et votre noblesse, et combien ils désirent et peuvent vous rendre ser-
vice. En les recommandant à votre magnificence, nous vous prions,
pour l'amour de nous et pour récompenser la fidélité de ceux qui
vous les envoient, de leur témoigner la charité que nous désirons
qu on ait toujours pour vous et pour les vôtres ; car Dieu sait combien
purement, pour l'honneur de Dieu même, nous vous aimons et
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désirons votre salut et votre gloire et en la vie présente et en la vr,future. Nous prions Dieu, de bouche et de cœur, que lui-même
après de longues années ici-bas, vous conduise au sein de la béatitudedu très-saint patriarche Abraham ».

. .

Le saint Pape écrivit en même temps au clergé et au peuple d'Hio-
pone, quil avait consacré celui qu'ils avaient élu, et qu'il le leur
renvoyait aprèsTavoir instruit, autant que possible, de la discipline»
canonique. Il leur recommande de recevoir leur nouvel archevêque
avec un 3 affectueuse dévotion, de lui obéir avec une docilité filiale
et de mener une vie si édifiante, qu'ils convertissent les Sarrasins oui
les environnent. Comme il n'y avait encore que deux évêques en
Afrique et qu'il en fallait trois pour en ordonner un quatrième leFape conseilla aux deux archevêques d'Hippone et de Carthage de
choisir un personnage digne et de le lui envoyer à Rome, afin qi-e
I ajant ordonné, il le leur renvoyât, et qu'ils pussent ainsi faire eux-mêmes canoniquement des ordinations épiscopales et se donner ainsi
des collègues dans le travail excessif dont ils étaient accabiés. Cesl
ce qu II écrivit à l'archevêque de Carthage au mois de juin 1076 »

J!-n ce temps vivait Samuel de Maroc, rabbin converti, dont nous
avon& un traité de controverse contre les Juifs. Il l'adresse à un autre
Juif nommé Isaac, dont il loue extrêmement le savoir, et auquel ii

propose ses objections, par manière de doutes et de difficultés qui le
remplissent de crainte et d'inquiétude. D'où vient, dit-il, que nous
autres Juifs sommes généralement frappés de Dieu dans cette cap-
tivité, qui dure depuis plus de mille ans ; au lieu que nos pères, qui
avaient adoré.les idoles, tué les prophètes et rejeté la loi de Dieu, ne
turent punis que pendant soixante et dix ans dans la captivité de
Babylone ? Toutefois, l'Écriture marque cette punitioncomme le plus
grand effet de la colère de Dieu, et nou^ ne voyons aucun terme
prescrit à celle-ci, ni dans la loi ni dans les prophètes. Il faut donc
que nous ayons commis, depuis alors, quelque péché plus grand
que n était l'idolâtrie de nos pères ; car c'est sans doute cette déso-
lation qui, suivant le prophète Daniel, doit durer jusqu'à la fin

Je crains beaucoup, ajoute-t-il, que ce péché ne soit d'avoir vendu
et mis à mort ce Jésus que les Chrétiens adorent. Sur quoi il apporte
plusieurs passages d'Isaïe et des autres prophètes, touchant la pas-
sion de Jesus-Christ, et marque que ce qui en est raconté dans notre
Evangile s'y accorde parfaitement. 11 Insiste sur la prophétie de Da-
niel, touchant les soixante-deux semaines après lesquelles il est dit

que le Christ sera tué, la ville détruite et le sacrifice aboli. Je ne vois

» L. 3, epist. 21 . — * Jbid., epist. 19 et :0.
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point, dit-il, d'évasion contre cette prophétie accomplie, il y a plus
de milie ans, par les mains de Titus et des Romains. H distingue et
prouve, par 1 Écriture, les deux avènements du Messie : l'un dans
lliumihté, 1 autre dans la gloire. Il prouve également la répitobation
des Juifs et l'élection des gentils.

A ia fin de cet écrit, Samuel emploie contre lés Juifs ce qui est dit
llans 1 Alœran et ses commentaires. Le Sarrasins, dit-il. reconnais-
sent qu il était le Messie prédit, et qu'il avait r >çu de Dieu le pouvoir
de faire des miracles, de guérir toutes les maladies, de chasser les
démons et de ressusciter les morts

; qu'il savait tout et connaissait le
secret des cœurs; qu'il a méprisé les richesses et les plaisirs sen-
suels; enhn, qu'il est le Verbe de Dieu. Or, dit-il. quoique les Chré-
tiens ne nous allèguent pas ce témoignage, qui n'a pas plus d'au-
torité chez eux que chez nous, il ne laisse pas d'être embarrassant
pour nous et avantageux pour eux «. Cet écrit du rabbin Samuel de
Maroc mérite d'être connu, et pourrait se répandre utilement parmi
les Juiis.

Vers la même époque, en Palestine, le bienheureux Samonas, ar-
chevêque de Gaza, voyageaft sur la route d'Émèse avec plusie-is
autres personnes. Pour charmer l'ennui, on s'entretenait de que«»-
tions diverses, et la conversation allait quelquefois un peu plus loin
qu'il ne faUait. Un Sarrasin très-habile et éloquent, nommé Achmed,
était de la compagnie. Saisissant la question des jacremente qu'on
avait soulevée, il adressa la parole à l'évêque, et lui dit : Comment
vous autres prêtres pouvez-vous jouer les Chrétiens, en disant que
du pain fait de farine est le corps du Christ ? Ou vous vous trompez
vous-mêmes, ou vous trompez les autres. — Vous voulez dire, reprit
1 évêque, que le pain lie devient pas le 'corps du Christ. Mais alors
dites-moi

: Votre mère^vous a-t-elle enfanté aussi grand que vous
êtes? — Non pas, répondit le Sarrasin. — Qui donc v.us a fait ar-
river à cette grandeur? — Par la volonté de Dieu, ce sont les ali-
ments. — Le pain s'est donc changé pour vous en corps?— Je le
pense tout à fait. — Mais de quelle manière le pain s'est-il changé
pour vous en corps ? — J'ignore la manière.— L'évêque lui expliqua
alors comment les aliments, descendus dans l'estomac, s'y liqué-
hent, deviennent du sang qui, par les canaux et les veines, arrose
tout le corps, s'assimile à ses différentes parties, se transforme en
os avec les os, en moelle avec la moelle, en nerf avec les nerfs. Voilà
comme l'enfant devient homme, le pain se changeant pour lui en
corps et la boisson en sang. Le Sarrasin étant convenu que cela était

» BibUoth. PP., t. 18, Lugd.; t. 4, Paris.
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ainsi, l'évêque ajouta • Eh bien, apprenez que notre sacrement se
,

tait de la même manière. Le prêtre pose sur la table saerée du painetduvm, et fait une sainte invocation. L'Esprit-Saint descend sur
les choses qui son', offertes; et, par le feu de sa divinité, change lepam et le vin au corps et au sang du Christ, de même que le foie et

1 estomac changent les aliments au corps de l'homme. N'accorderez
vous,pas que ie trèà-saint Esprit de Dieu puisse faire ce quefai
votre foie et ^(«reestomacrLe Sarrasin l'accorda saris peine.

L'évéque Samorias ayant ajouté pour second exemplaire la gêné-
ratio» naturelle del'hommô, et expUqué pourquoi JésuS^hrist nous
donne«on corps sousforme d'aliment, le Sarrasin Achmed demanda •

Cette communion et cette victime du gotï^s et du sang du Christ^
qu'offrent les prêtres, est-ce lé vrai corps et le vràl sang du Christ'
ou sewtement un exemplaire de son corps, comme la victime du boiiè

qu^o«ifentlesJuifeî'A'Biéu fie Jilaise, répliqua l'évéque Samonas
que Boh&fdisiùns jamais que cette sainte communioh eèt un exem'
plaire du corps de Jésus-Christ, ou un pain nu, une figuite, uw
image? mais ce que nous prenons eil véritablement fe cor^)» déifié
du Christ, notrei)ieu; qui a pris la chair et est né dé Marie, mère
demeà, toujours vierge. Voilà ce qu« nous croyons et confessons
suivant la parole dû Christ môme ; cap, dans la Cène mystique lî

donna lé pain à se» disciples eh disaîrt : Prenez, mangez, ceci estmoB corps ;<Ie même, en leur remettant le calice, il dit : Ceci est
i»o»(Sartg. U ne dit pas : Ceci est rexemplaire ou la figure de mon
corps elîdermon^ang. Le Christ dit encore plusieurs fois • Qui
mangenja «bairetboit nion'aatoga la vie éternelle. Ayant donc fe

Chwst pdur 4émoitt que c'est son corps et sbn sang que nous rece-
vons, Comment poùrrions.nousdoutei'ehoorei si nous le croyons
DieH et le Fils de Dieu ? Car si de rien il a fait Ictnonde, et si sa pa-
«)laeàt véritable; vivante, -efficace et ««ute-puissante, et si, étant le

i>eigneur^ il fait tout ceiiu'il veu^, ne péùtnl pas changer le pain en
son corps, et le vin mêlé d'eau en son propre sang f . -~

L'éyêquB ayairt répondu à cette autre question, pourquoi le Christ
)i voulu donner son corps «t son sang sous l'espèce du pain et du vin,
et non sôus celle d'une autre matière, le Sarrasin conclut : Il est bien
évident que vous, avea bien expliqué lès mystères et les sacrements
de la foi chrétienne, mais quelqu'un pourrait encore douter de ceci :

Comment Dieu étantjun» et le corps du Christ étant aussi un, il est

néanmoins divisé en une infinité de corps et de parcelles. Par cesdi-
visions, y a-t-il plusieurs Christs ou un seul ? et dans chaque parcelle
est-Il un et le même, et tout entier ? L'évêque répondit : C'est par les

choses sensibles et matérielles que nous démontrons ce qui est au-



à 1086 (le lère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. |gf
dessus de la matière et de la natilre. Que chacun écoute donc cet
exemple et en comprenne la portée. Quelqu'un prend un miroir, le
jette par terre, le brise en plusieurs morceaux; dans chaque mor-
ceau cependant il voit son iuiage tout entière. Cet exemple lui fera
comprendre qne, dans chaque fragment, dans chaque parcelle, en
quel temps, en quel nombre de fois, en quel lieu on la rompe, la
jhair du Christ demeure tout entière. Un autre exemple : La parole
que profère un homme, celui qui parle l'entend, les assistants l'en-
tendent; et, quoiqu'il y en ait beaucoup à l'ent«ndre, ils ne l'en-
tendent pourtant pas divisée, mais entière. Il en est de même pour
le corps du Christ. Ce très-saint corps, assis à la droite du Père, de-
meure en lui-m<^mè tout entier:; mais le pain offert et consacré dans
le sacrifice, cljangé au corps du Christ par la puissance divine et la
descente du Saint-ESprit, quoiqu'on le divise, démeure cependant
tout entier dans chaque fragment, de même que ceux qui écoutent
parler quelqu'un entendent sa pai^ole non divisée, mais tdut entière.
Le Sarrasin Achtned admira ces explications, remercia beaucoup
l'évêque et protesta qu'il ne lui restait pius aucune difficulté *. •

Le pape saint Grégoire VII soignait les intérêts de l'église de Jéru-
salem jusque dans le fond des Gaules. Beé fidèles avaient eu la dé-
votion de donner à l'église de Jérusalem une église du Saint-SépuJ-
cre, avec tous ses revenus, dans un endroit nonmié Nouveau-Vie ou
Bourg-Neuf. Un seigneur nommé Bosbn s'en était emparé. Il fut
excommunié parle légat du Pape au concile de Tours. Le Pape lui-
même envoya un clerc poui' gouverner cette église au nom de celle
de Jérusalem, et écrivit une lettre à Bbson pour le presser de réparer
sa faute, autrement il verrait confirmer la sentence d'excommunica-
tion prononcée contre hii par le légat ».

Saint Grégdire étendait sa sollicitude pastorale jusque sur l'église
d'Arménie. Un prêtre nommé Jean était>enu à Rome, de la part
de l'wtîhevôque arménien de Synnade enPhrygie, se plaindre qu'uit
certain Môchar, chassé d'Arménie pour ses erreurs, les avait ensei-
gnées comme «tant la doctrine des Arméniens. Le prêtre Jean assura
Je Pape que les Arméniens ne pensaient point ainsi, et lui donna une
profession de foi orthodoxe. Le Pape, informé qne Machar s'était re-
tiré dans lediocèse de Bénévent, écrivit à l'archevêque de cette der-
mère Ville de juger l'affaire de cet hérétique, avec quelques évêques
et

1 abbé du Mont-Cassin, et ensuite de le bannir de son diocèse après
'avoir fait marquer d'un fer chaud. Mais, voulant s'assurer de ce
que l'on pensait en Arménie sur les matières de la foi, il manda à

' *'WiorA. pp., t. 18, p. 677. - * L. 7, epist. *0.
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l'archevêque de Synnade de lui écrire ce qu'il en croyait, et en par
ticulier s'il était vrai qu'au saint sacrifice il ne môlftt point d'eau da-s
le vin; qu'il fit le saint chrême, non avec du baume, mais avw
du beurre; s'il honorait et approuvait l'hérésiarque Dioscore
quoique condamné et déposé dans le concile de Chalcédoine •

s'il

recevait les -cinq premiers conciles généraux, à Pexemple de saint
Grégoire le Grand. Il l'exhorte à ne plus ajouter au Trisagion ces p^
rôles

: ^i anez été crucifiépour mus, puisque les autres églises dO-
rient et celle de Rome ne les ajoutaient pas, et de continuer à celé-
brer le samt sacrifice avec du pain azyme, sans s'inquiéter des
reproches que les Grecs pouvaient lui faire à ce sujet, comme ils en
taisaient à 1 Eglise romaine, qui, par le privilège de Pierre, a toujours
été et sera toujours la mère de toutes les églises, et en laquelle aucun
hérétique n'a jamais siégé ni ne siégera jamais, d'après cette pro-
messe du Sauveur : Pierre, j'ai prié pour toi afin que ta foi ne dé-
taille point. Nous avons, dH le Pape, des raisons invincibles pour
soutenir 1 usage du pain sans levain dans le sacrifice, mais nous ne
condamnons ni ne réprouvons le pain fermenté des Grecs, ayant ap-
pris de 1 Apôtre ^ue tout est pur pour ceux qui sont purs. Cette lettre
est du 6n^« de juin 1080 *. .

_

L'empire de Constantinople, attaqué à l'orient par les Tures, àFoc-
cidentparles Normands d'Italie, divisé au dedans par des révolu-
tions continuelles, travaillait lui-même à sa ruine plus encore que les
ennemis du dehors. Michel VII, dit Parapinace, était seul maître de
1 empire depuis l'an 1071, où son prédécesseur, Romain Diogène,
eut les yeux crevés d'une manière si cruelle, qu'il en mourut. Michel
commença par rappeler plusieurs hommes dangereux que Romain
avait éloignés. L'un d'eux, l'eunuque Nicéphore ou Nicéphorize,
s empara de son esprit, força le césar Jean, son oncle, à s'exiler et

désola 1 empire par sesrapines et ses violences. Par exemple, il acheta
toutes les moissons de la Thrace et en fit seul tout le commerce; il

vendit le blé une pièce d'or le boisseau, qu'il avait diminué d'un
quart. Une horrible famine s'ensuivit, qui valut à l'empereur Michel
te surnom de Parapinace, comme qui dirait rogneur de boisseau.

Cet empereur eut pour précepteur Psellus, le plus savant Grec de
son temps; malheureusement Psellus, pédant lui-même, ne sut lui

donner qu'une éducation pédantesque : au lieu de lui apprendre»
saisir et à diriger les afl'aires de l'empire, il l'occupait, même sur le

trône, à des déclamations derhétorique^ à des pointilleries de gram-
maire. Cependant les frontières étaient ravagées par les Turcs. Jean

• L. 7, cpist, 28.L. 8, epist. i.
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Comnène eut ordre de marcher contre eux ; mais un corps de quatre
cents aventuriers francs, commandé par un officier nommii Oursel,

se révolta parce qu'on avait voulu punir l'un d'entre eux sans l'a-

grément de leur chef : l'armée grecque, affaiblie par cette défection

et surprise parles Turcs, fut entièrement défaite. I^ac fut pris ; son
tière Alexis le vengea et le racheta. Néanmoins Michel, à l'instiga-

tion de l'eunuque Nicéphorize, ôte aux Comnènole commandement
(Je cette armée, etJe donne au césar Jean, avec l'ordre de s'attacher

surtout à vaincre Oursel et les Français, dont l'armée, grossie par des
aventuriers de toute espèce, paraissait bien plus redoutable que les

lavages commis par les Turcs. Le césar et Oursel se livrent un com-
bat sanglant qui se termine par la défaite et la captivité du premier.
Presque aussitôt Oursel, victorieux, lui propose de le couronner em-
pereur, espérant, par ce moyen, entraîner facilement les provinces.
Le césar Jean souscrit à cette offre. Michel appelle i son secours les

Turcs, qui battent et font prisonniers le césar et Oursel. Le césar se
l'ait moine. En peu de temps le jeune Alexis Comnène rétablit les

affaires de l'empire ; et, à force d'activité, de prudencç et d'argent, se
lait livrer Oursel parles Turcs.

Cependant les provinces d'Europe «ont en proie aux mêmes rava-
ges que celles d'Asie ; les Scythe:, lésSlavons, les Croates y exercent
les plus cruelles violences. L'enipereur, effrayé de tant de maux
songe à créer césar Nicéphore Bryenne, dont les talents et la répu*^
talion semblent justifier ce choix. Des courtisans le détournent de ce
projet, et Nicéphore est seulement chargé de combattre les Bulgares
et les Croates, qu'il défait. Ces succès ne font qu'indisposer le faible
et injuste Michel contre Nicéphore et son frère, Jean de Bryenne, au-
quel on avait l'obligation d'avoir repoussé les Scythes. Ce dernier se
voit même sur le point d'être assassiné. L'indignation est à son com-
ble : les deux frères éclatèrent, et Nicéphore est bientôt proclamé
empereur par les- troupes d'Illyrie. Dans le même moment, Nicé-
phore Botoniate, général de l'armée d'Asie, se fait élire empereur à
Nicée, et s'assure des intelligences dans Constantinople. Michel'
effrayé, n'écoiite que des conseils timides. Enfin le nombre des con-
jurés s'accroissant à tout moment, et leurs assemblées étant devenues
publiques comme leurs projets, il off're de remettre la couronne à
son frère Constantin, qui la refuse; et Michel se retire au palais de
Blaquernes, d'où les conjurés l'enlèvent aussitôt. Il est conduit dans
un monastère, et forcé de prendre l'habit religieux, en 1078. Il par-
vint depuis à l'archevêché d'Éphèse. Son indolence sur le trône égala
son incapacité *.

* llist. du Bas'Emptre, l. 80.
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NlcéphoreBotoniate,8ftu successeur, répudie, quelque temps aprèsVerd.ne, sa femme, pour épouser Marie, femme de son prédécesset;M-chol encore Vivant. Il comptait parmi ses lieutenants, AlexlS
nène, le plus ferme appui d'un trône que son père avait refusé d'ocouper

;
et

.
1 opposa avec succès h son compétiteur Bryenne, à quiBotoma e fitcrever les yeux. Alexis défit ensuite deux autres prétet

dants à I empire Basilace et Constantin^ Ducas, qui éproJrentlemême traitement que Bryenne
; mais Botoniate, écoutant les rao

ports mensongers de ses ministres, résolut de perdre Alexis, dionlu. avait rendu la fidélité suspecte. Celui^i, instruit du comp^
qui se tramait contre lui, se hâta d'en prévenir l'exécution, et Tfiproc amer empereur. Le faible Botoniate s'enferma dans ui cloître
i an 1081*. 5. r...j.ji;i ,

'

Au milieu de ces révolutions, les Turcs s'étendirent jusqu'au.

^ ds de la Propontide. Ce n'est pas qu'ils fussent déjà malt?es
toute I Asie Mineure; leur puissance était dispersée : Vemmremc

STnT'' grand m>mbre de places dans cette vaïtepL-qu le, bornée par lEuphrate, mais son domaine était traversé enmille endroits par les conquêtes deâ Musulmans. Le seldjoukide Senman regnail^àWIcée
;
ses troupes ravageaient les contrées voisines

et mettaient à contribution toute la Bithynie jusqu'au Bosphore On
1^ voya. de Conslantmople couvrir de leur cavalerie Je promontoiredo Damalis

;
camper dans les places, dans les palais, dans les églises

le long du canal, et l'on croyait les voir à tous moments jLuT;leurs chevaux dans le détroit et venir insulter la capitale.
Le pape saint Grégoire, au commencement de son pontificat avait

reçu une lettre de l'emper.ur Michel Parapinaœ
, pa^dlxiTnenonimés Thomas et Nicolas, portant créance siL-œ qu'ils dTra

la proposition de la guerre contre les infidèles. C'est pourauoi le

l'S'rr'''''^'''''
'''''''''' réponse qu'à une peLnl piconsidérable envoya à Constantinoplé Dominique, patriarcLd

plus sûrement de ses intentions, et lui déclarer celles du Pape C'estce qu on voit par là lettre de saint Grégoii^ du 9™e de juilleHoTS

'

Guniair'"' 1\'Z '' ''"•" '^ ^'«-^« «""-"te/ le Pape prie

f^neaM^Jl ^^«r»«^"«'
de remplir la promesse qu'il aîait

et desS '™""'-
5" P''''"^ **" P«P^ ^'exandre, desévêques

tions iut; '-^Tn
""' multitude de peuple de diverses na-

tions, Il a^ait promis à D,eu, sur le corps de saint Pierre, de marcher
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pour la défense de ce qui esl à saint Pierre, sitôt qu'il en serait re-

quis. Le saint Papo lui mande di)nc do venir avec son armée au
secours do l'Église romaine, et d'avertir le comte de Saint-Gilles et

les autres seigneurs, qui avaient fait à saint Pierre le môme serment
de fidélité. Si nous assemblons un si grand nombre de troupes ce
n'est pas pour répandre le sang chrétien. La vue seule de leur mul-
titude suffira pour ramener à la justice les Normands, contre lescjuels

d'ailleurs les soldats qui sont avec nous suffisent ; mais nous espérons
qu'après avoir fait la paix avec eux nous passerons à Constantinople
pour donner aux Chrétiens le secours qu'ils nous demandent instam-
ment contre les fréquentes insultes des Sarrasins *.

Le saint Pape écrivit vers le même temps une lettre générale à
tous ceux qui voudraient défendre la foi chrétienne , où il dit : Le
porteur de cette lettre, revenant d'outre-mer, s'est présenté devant
nous, et nous avons appris de lui, comme de plusieurs autres, 'que
les païens ont prévalu contre l'empire des Chrétiens; qu'ils ontiout
ravagé, presque jusqu'aux murs de Constantinoplç, et tué, comme
desbétes, plusieurs milliers de Chrétiens. C'est pourquoi, si nous
aimons Dieu et si nous sommes Chrétiens nous-mêmes, nous devons
être très-sensiblement affligés du triste état de ce grand empire, et
donner notre vie pour nos frères, à l'exemple du Sauveur. Sachez
doDc que, leur préparant du secours par tous les njoyens possibles,
nous vous exhortons, par la foi qui vous rend enfants de Dieu, et
par l'autorité de saint Pierre, d'y concourir de votre pouvoir , et de
nous faire savoir incessamment votre résolution. La lettre est dtt
\" de mars 1074. Il en écrivit encore une semblable le de»» àé4
cembrede la même année, adressée à tous les fidèles de saint Pierre^^
principalement à ceux qui étaient au delà des monts, et il les exhorte
à envoyer quelques-uns d'entre eux avec lesquels il puisse préparer
l'expédition d'outre-nier . mum/ /-. :.' ';

A la tin de la môme année, îe pape saint Grégoire écrivit au duc
et au peuple de Venise one lettre où il dit : Vous savez que la divine
providence a honoré votre pays d'un patriarcat, dignité si rare,
qu'il ne s'en trouve que tjuatre dans tout le monde. Cependant cette
dignité esl tellement avilie chez vous par le défaut des biens tem-
porels et la diminution de sa puissance, que cette pauvreté ne con-
viendrait pas même à un simple évêché. Nous nous souvenons que le
patriarche Dominique, prédécesseur de celui-ci, a voulu quitter la
place, à cause de son indigence excessive ; et celui-ci dit que la
sienne n'est pas moindre. C'est pourquoi nous vous exhortons à ne

• L. 1, epist. 46 — « Ibid., epist. 18, 46, 49. L, 2, epht. 37.
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pas negimer plu. longl„m,« voire gloi« et la .rHo, nue von. .,,^eçue du Siège .H«,.oli,„o. ™i, à ,ou. .«e-nMer,!, d«Cen commun sur le, moyen» de relever che« vou. I. aMtéZZcale, et noua en donner avU. La lettre eat du ao~ZlCZ
Deux ans après, en 1076, le prince Démétrin» duo <l. r^,

de Da matie, demanda au papï s,i„t (i~'le to d?^7Pape ujenvo,. deux légats, Gebizon, .iL •bMdrs'nuL''
ftce et depuis évéque de Césènc, et Folcuin, évéque de FoZ"brone. Pour «.nfércr à Démétrius la dignité r<,y»le,ikZ>aib^,«nœnale à Salone en Dalmatie, oui prini^ « le rmet^T»

SeivlTloiB"* ;^'"n • '"f
"'""" ^""''*' ''" *> ''"«""•«on d.seigneur 1076, moi, Dcmelrius, par la grâce de Dieu, duc de D.1•mue, m.is, après l'unanime élection du cleigé et -lu Jptetvl"

compi r tout ce que menjoinl Votre Sainteté, savoir : Je gSrai «
nera dans mon royaume, je lobserverai irrévocablen.enl- ÙZZia justice, ,e défendrai les églises, j'en maintiendrai îe" i^™""^"
vedlera. à ce que le. évéques et les autres personne,Z^ZI^mènent «né vie chaste et conforme aux Tnons, jep^SZpauvres, le, veuves, le, orphelins; je détruirai le, marS^itT
par I anneau et par hi bénédiction du prêtre; j'empêcherai la veni.

^ outre, de l'avis de tous me, primats, je ,ta ue qu'il sera pavé to»I» «., et à perpétuité, le jom^ de Pl>q„es, „„ tributTC'^
byzantins à samt Pierre pour le royaume qu'il m'a con^f E^te

^TZ^Hy""'"^-*' «»»"<««*"'«. je "e commeue.

BéJZrr ?
'**. ""'"*' "' *"' «• '*™™' de «délité : Moi,Uémétaas, roi par la grâce de Dieu et le don du Siège ano.tolin,»

™,^1? '*«""»«*/"eeesseurs. Ce royaume, qui m'est donné p»

raTiZiAT'"^'.*^"'™'''
''" '" «'"«'™' «"*'««'" e' »» d^'c^e-

g2Z i! ™"*'""«''" Siège apostolique. Mon seigneur le pape

ie IT'^
S"«=esseur,el «,s légats, s'ils viennent en mon domain!^

je les recevrai, les traiterai, les reconduirai avec homienr; et, (le

' I.. J, epiu. 3S.
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1»"^!^ r"""'"'
""'^ '""""'' '*" """' "- ''*"•'"• "'<•" -«on

l*p.p<>««intGrégoiredonnaencorelenomderoi » Mi.hel, prince« SI.,«, connu, plus p.rticulièren.en. «,„. le nom d» SeS"
On le v«,t par une Htre où le Pape lui mande qu'il .„.„d TaT..«.deurs pour lu. reconnaître la dignilé royale, lui donner miZ-imi, e le tenir désormais comme un m» bien-aimé de »ainl Pi«^
et terminer un di«S«,nd entre larchevéque de SpalalroT™^^
Rii«uM. La lettre e>t du » janvier «077 • '

*
On voit par cea e,en.ples, qui ™, sont pas le, seuls, quelle était la«««..tulion de la chreUenté dans le onzième siècle. lis princeïrt

les peuples se soumettaient, mt-me lemporellement, àiC m,u«ne .u v,ca.re du Christ. Ainsi s'éublissait dans lunivew IVrd^
p.,f.,t. Je d,s ordre parfait, j'en ai pourgorant lilluslre BoSuet A^p^mier l,vre de sa &</.„« de la mCaralion gallicane », « « M
I objection suivante

: Mais, dit-on, lordre sera plus parfait, si la nuissstKe c,,,l est obligée de se soumettre i* la p.^ssance ecclésiastklcomme à la plu. d.gne. Que répond à cela Bossuetî Bien loHS'
Iju

«n pared ordre fût le plus parfait, la principale raison q,?iûlîw
^ ne point l'admettre, c'est qu'une telle perfection est au-d^^
fcihumanile; mais, dans le même livre, il nous rappelle, dW°s
le, monutnents historiques «, comment, en ce même siWe, «^0^!
oire VU, les ducs, le, comtes, et même les roi, «, «.uiS^U
eav,

1 un de l'autre au Saint-Siège, afin de trouver en sa proZln
ta sOreté et a paix. Et il ajoute qu'en effet ce n'éUit p., ITé^,^
«irance d'avoir reçu la royauté ou le royaume du Siège apol!
hque. En sorte que, suivant Bo«,uet, celte perfection de glt^S
2te»timp..aticable,etcependantelleserèaHsailaveclaprS
Wité dan, le onzième ,iècle. Les «.overain, y trouvaient ^«0!«s avantage. L'autorité du chef de l'Église le, protègJÎ ttnt«
I lavaaon des étranger, et contre la révolte de leur, propre,^On en voit un exemple dans la lettre suivante de saint GréLre VH
(.r^oire,évéque, œrvitenr de, serviteurs de Dieu, à Vezelin, noble

chevalier salut et bénédiction apostolique. Vous saurez q,L^
awinl Ferre et à nous, vous tentiez maintenant de vous wulever
«toe celui que l'autorité apo,lolique a con,titué roi en dZ^T
l»!ln'"'"°'. b""'*"'!"'"'"'

^"«"«'''lesse et vous ordomions, d^

Ih. . T "*' ^^ "" P'"' f*"*»^ "»«« «on're ledit roi
sacùant que tout ce que vous oserez contre lui, vous le ferez contre lé

^
B.,on.,an. .070, n. 88. -• L. 5, q*,. ij _ .sect. ?,c. 35.- «Sect .,

ïf
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Siégo apostolique. Si. vous avez quelque différend avec lui, c'est à

nous que vous devez en demander le jugement, c'est de nous que
vous devez attendre justice, plutôt que de vous armer contre lui au

ïiiépris du Saint-Siège. Que si vous ne vous repentez de votre témé-

rité et que vous entrepreniez au contraire de résister à nos ordres

sachez que nous ne manquerons pas de tirar le glaive du bienheureux

Pierre pour punir votre opiniâtreté, ainsi que l'audace de ceux qui

vous favoriseraient dans cette entreprise. Si, au contitaire, ymz obéis-

sez, comme il convient à tout Chrétien, vous obtiendrez, comme un

fils soumis, la grâce de saint Pierre et la bénédictioa du Siège apo-

stolique*. • .'ih'^u' -m'*:^! r '

. ) î;!-"ïU,r<.'^:r

Une chose encore plus étcnnante s'était vue en 1075. Le f'is d'un

autre Démétrius, roi des Russes, vint à Rome et demanda au pape

saint Grégoire h. tenir de sa main le royaume paternel. Le Pdpe écri-

vit au père dans les termes suivants ;

Grégoire, évêque, serviteur des serviteurs de Dieu, h Démétrius,

roi des Russes, et à la reine, son épouse, salut et bénédiction apo-

stolique. Votre fils, /isitant les tombeaux des apôtres, est venu à

nous, témoignant îe désir et demandant instamment Ia grâce de re-

cevoh" ce royauràe par nos mains, comme un don de saint Pierre

après qu'il aurait promis au même Pierre, prince des apôtres, la fi-

délité qui se doit, assurant avec toute confiance que sa demande se-

rait ratifiée par votre consentement, dès qu'elle aurait été octroyée

par la grâce de l'autorité apostolique. Comme ces vœux paraissaient

justes, tant à cause de votre consentement qu'à cause de la dévotion

de celui qui faisait cette demande, nous y avons enfin donné notre

assentiment, et nous lui avons confié le gouvernement de votre royaume

de la part de saint Pierre, dans l'intention et le désir que le bienheu-

reux Pierre, pa<' son intercession auprès de Dieu, vous garde, vous.

votre royaume et tous vos biens ; qu'il vous fasse posséder ce même

royaume avec toute sorte de paix, d'honneur et de gloire jusqu'à la

fin de votre vie, et qu'au terme de votre carrière, il vous obti'-ane,

aiiprès du souverain roi, la gloire qui ne finit point. Votre séréni?-

sime noblesse saura également que nous sommes très-disposé, chaque

fois qu'elle invoquera l'autorité de ce Siège pour des choses justes, à

lui accorder aussitôt l'effet de sa demande. La lettre est du 17 avril

1075 a.

Ces deux derniers faits sont à remarquer. Nous y voyons le fils tic

Démétrius, roi des Russes, demander à Grégoire de tenir du Saint-

Siège le royaume paternel nous voyons le saint Pontife défendrt :

» L. 7, episf. 4. — « L. 9, epist. 7*.
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Vezelin de porter les armes contre le roi de Dalmatie, qui tenait sa
couronne de l'Église romaine. Eli bien! là-dessus Bossuel s'écrie •

Telles furent les entreprises de Grégoire VIÎ; c'est par ces manœuvres
et d autres semblables qu'il engageait les princes à livier leur royaume
au Saint-Siège » ! Et Fleury : Grégoire étendit ses prétentions jusque
sur les Russes a. Ainsi, qu'un Pape accorde à un roi la deknande^e
lui fait de sa part son propre fils; qu'il défende à un sujet rebelle
qui a promis fidélité à saint Pierre, de s'insurger contre un souverain
qui est également sous la protection de saint Pierre, ce sont autant
d'innovations, autant de prétentions ambitieuses. Il y a dans tout
cela une véritable innovation, une innovation très-absurde : c'est une
pareille manière de raisonner.

Cet ordre de choses qui se développait naturellement dans le on-
zième siècle, n'était pas moins avantageux aux peuples qu'aux sou-
verains. Si les princes n'y étaient pas livrés aux fureurs de la multi-
tude, la multitude ne l'était pas non plus à la merci des princes. Elle
avait, dans le pèrecommim de tous les Chrétiens, un tuteur et un ven-
geur; en voici un exemple dans l'histoire de Pologne. Boleslas II
successfc.- de Casimir, régna d'abord avec gloire.' L'an 1075, H en-
voya une ambassade à Rome, avec de grands présents pour saint
Pierre. Le pape Grégoire le remercia de son affection, lui envoya des
légats pour régler les affaires ecclésiastiques de Pologne/où les évê-
ohés étaient trop étendus ot sans métropole certaine. A la fin de sa
lettre, le Pape lui rappelle la brièveté et la fragilité de la vie, et l'en-
gage à rendre au roi des Russes l'argent qu'il luiBvait enlevé » Pour
I)ien se conduire, Boleslas n'avait qu'à écouter et imiter saint Stanis-
las, évêque de Cracovie, illustre par sa doctrine et sa vertu. Mais
après avoir oien commercé, Boleslas ÎI finit par se livrer, même en
public, aux débauches les plus infâmes. Sa puissance ne luî servait
plus qu'à satisfaire à tout prix ses brutales passions. Il s'abandonnait
<'n même temps à des actes si horribles de tyrannie et d'injustice
que ses contemporains et la postérité l'ont flétri du surnom de Crue/
J) après les plaintes toujours croissantes des seigneurs et du peuple
saint Stanislas, évêque de Cracovie, lui fit jusqu'à trois fois d'inutiles
remontrances; enfin, après une quatrième, il l'excommunia. Le fé-
roce Bolesl as, ayar.

. cherché vainement parmi les Polonais un assassin
rtu vertueux Po.ûite, le tua lui-même aux pieds des autels, le 8 mai
107 ). A la .louvelle de cet exécrable forfait, le saint pape Grégoire VII
poijp venger à la fois la religion, la morale et l'humanité, frarpe d'à'
naiheme le roi assassin, le prive de la royauté, délie tons ,«« ?tsdu

f>^fcnte,]. 1, sect. l,c. 14.— s L. 63, n. 11. — »L. 2, epist.n.
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serment de fidélité ; et, pour inspirer plus d'horreur encore d'une pa-
reille tyrannie, ôtele titre de rois aux souverains de Pologne, qui, en
effet, ne prirent plus pendant longtemps que celui de ducs. Boleslas,

abandonné de tout le monde, mourut dans l'obscurité. Saint Stanis-

las au contraire, glorifié de Dieu par un grand nombre de miracles,
est honoré par toute l'Église comme martyr, le 7™» de mai *.

Quant à. la Hongrie, nous avons vu comment son apôtre et son pre-
mier roi, saint Etienne, l'offrit pour toujours à saint Pierre pour le

tenir du Saint-Siège. Bossuet dit à ce sujet : André, roi de Hongrie,
fit couronner, avec l'applaudissement de tous les ordres de son
royaume, son fils Salonjon, qui n'était encore qu'un enfant. Mais ce
jeune prince, trop faible pour se maintenir sur le trône, en fut chassé
après la mort de son père. Il eut recours à l'empei-eur Henri IV, dont
il avait épousé la sœur, qui le rétablit plus d'une fois, et Salomon, en
conséquence, lui rendit son royaume tributaire. Grégoire VII lui fit

un crime d'une action qa'il n'avait faite que par nécessité 2.

Il y a plus d'une inexactitude dans ce passage. Salomon fut chassé
deux fois : une première, encore enfant, du vivant de son père, qui,

vaincu dans une bataille, fut contraint de céder la couronne au duc
Bêla, son frère. A la mort de celui-ci, Salomon, soutenu des troupes
de l'empereur Henri III, dont il avait épousé la fille, rentra en Hon-
grie, où, par l'entremise des états, il partagea le gouvernement avec
le duc Geisa, fils de Béla. Après plusieurs années de paix et de con-
corde, pendant lesquels Geisa s'acquit beaucoup de gloire par ses
exploits, Salomon ayant cherché, par jalousie,'.à lui ôter son duché
et la vie même, fut chassé de nouveau par les Hongrois, qui élevèrent
Geisa sur le trône. Ce fut seulement alors:que Salomon, non plus en-
fant, mais dans l'âge viril, s'adressa à son beau-frère Henri IV, et pro-
mit de se faire son vassal, s'il voulait le rétablir. Henri ersaya, mais
n'en vint pas à bout, comme on le voit dansll'auleur même auquel
Bossuet renvoie. Quant à Grégoire, voici quelle fut sa conduite dans
€«s démêlés. Encore que Geisa eût été élevé, par le consentement
général des Hongrois, sur le trône qu'avait occupé son père; encore
qu'il fût doué de toutes les vertus et qu'il méritât le surnom de Grand
Roi que lui ont donné ses sujets; encore que Grégoire le connût
plein de piété et rempli de dévouement pour le Saint-Siège: toute-
fois, il ne lui donne pas le titre de roi, mais simplement celui de duc,
et soff're de le réconcilier avec le roi Salomon, afin, dit-il, que le très-

noble royaume de Hongrie continue à être indépendant comme par

« Acta SS., 7 maii. Baron., 1070, Biograpk. univ., .-.rt. Bolesiss IL -* W=
f'nse, 1. l.sect. 1, c. J4.
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}e passé, et qu'il ait, non pas un roitelet, mais un roi. La réconcilia-
tion allait s'effectuer, selon toutes les apparences, lorsque Geisa mou-
rut l'an 1077, et eut pour successeur son frère saint Ladislas *.

Ce qui occupait, dans cette affaire, le pape saint Grégoire, c'était

le droit du Saint-Siège et l'honneur du royaume de Hongrie. Vos
lettres nous ont été apportées tard, écrivait-il au roi Salomon, le 28
octobre 1074, à cause du retard de votre envoyé; notre main les eût
reçues avec plus de bienveillance, si votre imprudenteicondition ù'eùt
si fort offensé le bienheureux Pierre; car, comme vous pouvez rap-
prendre des anciens de votre pays, le royaume de Hongrie appartient
à l'Eglise romaine, ayant été donné autrefois à saint Pierre, par le
roi Etienne, avec tout son droit et sa puissance. De plus, l'empereur
Henri, d'iienrGuse mémoire; (c'est Henri le Noir), ayant conquis ce
royaume pour l'honneur de saint Pierre, envoya au corps de cet
apôtre la lance et la couronne

; il y envoya ces marques de la dignité
royale, parce qu'il savait que de là était venue la dignité même. Vous,
toutefois, dégénérant delà vertu d'un roi, vous avez diminué et aliéné,
autant qu'il est en vous, le droit et l'honneur de saint Pierre, en re-
cevant son royaume, d'après ce que nous avons entendu dire, comme
un fief du roi des Teutons. Que si cela est, vous n'ignorez pas, si vous
voulez considérer la justice, comment vous pouvez espérer la grâce
du bienheureux Pierre et notre bienveillance, à savoir, que vous n'au-
rez ni l'une ni l'autre et que vous ne régnerez pas longtemps sans res-
sentir l'indignation de l'apôtre, si vous ne reconnaissez que vous te-
nez le sceptre, non de la majesté royale, mais de la majesté aposto-
lique; car. Dieu aidant, ni la crainte, ni l'amour, ni aucun respect
humam ne nous empêchera de soutenir l'honneur de celui dont nous
sommes les serviteurs. Mais si, avec la grâce de Dieu, vous voulez
corriger ces choses et vous conduire désormais en roi, vous aurez
sans aucun doute l'affection de l'Église romaine, comme un fils bien-
aimé celle de sa mère, et de plus notre complète amitié en Jésus-
Christ a.

.
'

II écrivit au duc Geisa l'année suivante : Nous croyons que vous
savez que le royaume de Hongrie, comme les autres royaumes les
plus nobles, doit garder sa liberté propre, sans être soumis à aucun
roi étranger, mais seulement à l'Église romaine, qui traite ses sujets,
non comme ses serviteurs, mais comme ses enfants ; et parce que votre
parent l'a obtenu, par usurpation, du roi teutonique, et non du Pon-
tite romain, Dieu, comme nous croyons, l'a empêché, par un juste
.

^^..-i_.i.. „
. .1 ^Csiicurer siiaïue -. Cituuus une autre lettre au même

' Baron., an. 1077. - « L.2, epist. 13. - » Ibld., epist. 65.
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Geisa, poui Iq réoiicilieravec Sajomon, il dit de ce deriiier ; Quand
il a paéprisé la noble seigoeurie de saint Pierre, à qui voi|s n'ignorez
pas qu'est le royaume, pour se soumettre au r^i teutoniqi^, de roi il

est devenu roitelet. Mai§ le Seigneur, voyant l'injure feite au priqce
de ses apôtres, a fait passer en votre personne, par son jugenjrènt, la
puissance du royaume; en sortç que, s'il y a eu quelque droit aupa-
ravant, il s'en est privé p^r cette usurpation sacrilège ».

.

Saint Ladislas, après la mort de son frère Geisa, l'an 1079, ayant
ete élu d'une voix unanime roi de^ Hen^rie, n'acpepta la couronne
que sur la renonciation formelle de Salomon à tous ses droits. Celui-
Cl se repentit bientôt d'avoir cédé si facilement le trône, et il tenta de
le reprendre; mais, battu dans plusieurs rencontres, il se vit aban-
donne de ses partisans et all^ f^ire pénitence dans un monastère, à
Fola en Istrie, où il mpurut vers, l'an 1100. Saint Ladislas fut un me
dèle de vertus chrétiennes, royales et militaire^. Il repoussa jusque
dans leurs déserts les Tartores qui désolaient Je royaume par des
cours^ continueUes; il rendit ses tributaires les Cumans, lesBqlgares
et les Seryiens, et réunit à ses États, par héritage, la Dalmatie et la
troatie. Il aimajt 1^ justicç et veillait à cç qu'elle fût exactement ren-
due a ses sujets, sans distinction; il fU: d^immenses charités aux
pauvres et fonda un grand nombre de monastères. Il fonda en parti-
cuber la ville de Graad-Varadin, où son corps est conservé dans un
tombeau d'argent pnrichi de pierres précieuses. Nous avons une lettre
du pape saint Grégoire au saint roi Ladislas, où il le félicite de sa
piete, de son zèle et de son dévouement, et lui recommande quelques
tidèlesou vassaux de saint Pierre, qui avaient été injustement exilés,
et que ce bon roi avait déjà secpurus K
La Bohême, de son côté, avait un souverain qui n'était pas mépri-

sable
; c'était Vratislas II, qui succéda, l'an 1061, à son frère Zbi-

gnée II, mort sans enfants. D'après les dernières dispositions du duo
Brzetislas, leur père, les frères cadets avaient eu la Moravie pour apa-
nage. Zbignée, méprisant les volontés de son père, les en avait chas-
ses avec violence. Vratislas se réfugia en Hongrie; et, sa première
épouse étant morte par suite des mauvais traitements que Zbignée
ui avait fait éprouver, il épousa en secondes noces la princesse Adé-
laïde, sœur du roi de Hongrie. Après avoir été rétabli dans son apa-
nage, qui était le comté d'Olmutz, il en jouit paisiblement jusqu'à la

mort de son frère; alors il fut élu duc de Bohême par le suffrage una-
nime de la nation. Ayant pris en main le gouvernement, il se hâta
Ue remplir les dernières volontés de son père, et céda à ses frères

cphf. 70. — 2 L. C, epist. 29.
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Othon et Conrad la Moravie, sous la condition qu'ils le reconnaîtraient

pour seigneur suiBsrain. Le dernier des frères, Jarorair, qui, d'après
i

les ordres du père, était destiné à l'état ecclésiastique, feisait ses
ôtudes à Liège. Quand il eut appris ce qui se passait e» Bohême, il

se rendit en toute hâte à Prague et somma, d'un ton très-impérieux,
son frère Vratislasde lui donner un apanage. Ce prince lui ayant fait

obser\'er que cette prétention était contraire aux dispositions de leur
père, Jaromir déposa l'habit ecclésiastique, et, ayant pris le casque»
se réfugia près de Boleslas, roi de Pologne. <

Sévère, évêque de Prague, étant mort en 1065, les princes Otton
et Conrad rappelèrent leur frère Jaromir, qui était en Pologne et pur
laïque; Sitôt qu'il fut arrivé, ils lui firent raser la barbe et faire la ton-
sure

;
et, l'ayant revêtu d'un habit clérifcal, le présentèrent au duc leur

fière, le priant de lui donner l'évêché de Prague. Le duc'Vratislas,

qui connaissait l'incapacité de son frère Jaromir et son éloignement
de la vie ecclésiastique, ne pouvait consentir à le voir évoque, surtout

à la place d'un prélat comme Sévère, qui avait été très-instruit et très-
zélé pour la discipline de l'Église. Ainsi il nomma pour évêque de
Prague, Lanes, noble Saxon, qui avait été son chapelain et qu'il avait

fait prévôt de Litoméric en Bohême, pour sa doctrine et ses bonnes
mœurs. Mais les seigneurs de Bohême, excités par les deux frères Con-
rad et Otton, s'y opposèrent, principalement en haine des Allemands,
et le duc fut contraint de consentir à l'élection de Jaromir. Vratislas

envoya ce dernier avec une suite nombreuse à Mayence, pour y rece-
voir l'investiture du roi Henri d'Allemagne et la consécration épisco-
pale de l'archevêque Sigefroi de Mayence, son métropolitain.
Les seigneurs qui avaient tant insisté sur l'élection de Jaromir,

eurent lieu de s'en repentir bientôt. L'ordination épiscopale étant ter-

minée, les nobles bohémiens repassèrent le Rhin avec le nouvel
évêque. Un d'entre eu% se trouvant sur le bord du bateau, Jaromir
le poussa avec violence dans le fleuve, en lui disant : Wilhelm, je te

baptise ! Ce ne fut qu'avec la plus grande peine qu'on le retira. Quand
il fut rentré dans le bateau, l'inquiétude fit place à l'indignation, et

tout ce qui était à bord aurait mis la main sur l'évêque, si l'on n'avait

été retenu par le respect que l'on croyait devoir au frère du souverain.
Instruit de ce qui s'était passé, Vratislas reprocha vivement à ses frères

l'imprudence irréligieuse qu'ils avaient commise en le forçant à nom-
mer un sujet qui ne pouvait que déshonorer l'épiscoi ; V
Le duc Vratislas aimait singulièrement le pape Alexuadri II, qui

le payait de retour. Mais souvent le duc en profitait pour faire des

Dubrav., 1.3. Long., Anna', toi.
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demandes insolites, que le Pape lui accordait par affection, et nonans quelque sollicitude. Ainsi le prince le pria un jour de lu evoyer une m.tre, dont il paraît qu'il voulait faire un insigne ducal 1Bohême dans les grandes cérémonies.
Une pareille demande embarrassait quelque peu le Pape et les car-dmaux

;
jamais une mitre n'avait été accordée à une pmonneÏÏ-que. Alexandre toutefois, tant il aimait ce prince, la lui eZy,lPrague par son légat Jean, évêque de Tusculum *. sLt GréZe V,Itot n^onté sur la Chaire de saint Pierre, confirma ces prv^

Thème '
'* '"* ""' "^''"^" ^™^'«^'« P«"' '« ^^e de

«,/i!!n*
^'^
^f

"'^«'*«'" ^"e ''évêque Jarqmir de Prague ressemblâtau duc son frère
; mais il en était bien loin. L'évêché de Prague av^

or^P^' '" 'T P""' ^''"^'^ ^'"' ^'^'«""tz dans la Mo'a4 Jarom,r, à peme evêque et si peu digne de l'être, voulut les.réunir d^nouveau et se rendit pour cet effet à Olmutz. Là, étant à table cht

menant le p.ed sur la tête, il voulut le forcer à abdiquer en sa favmLe duc Vratislas, indigné, envoya à Rome pour rendre compte de c^

PaJ'!îlï 'm
P'^'Î^'- ^^"^ ''«'''> ^^""' ' Prague de la p' d!

Cence iC '.' '"' '' ^'" «métropolitain, l'archevêque de

fusrndu dp f^nr"
^^^«"'P^r^'tr^- ^'^ ïégats le déclarèrent alorssuspendu des fonctions épiscopales. Le chapitre de Prague, prenant

dlonn..^ nT;
^"''^/"ent reçus avec beaucoup de respect et

l'anî<mr L^""'
^"''^^' ^ ^"' ^«'"* ^^^^goire VII écrivit,

sionlfl, T^''
^'"' ^'""^ ^^^^"«"«« " ««"firme par provi-

rliieau flTd"!
''' ''"'*'' '" '"'"'«"* qu'il jugeât lui-même

Jaromî^în'î
^ ^" ^'" **' J""''"'" *^^^' '^ ^^^P^ «e relâcha, et rendit à

ÎîITa f
*^"^ '^' '^««*^ '"» «^*'ent interdit, hormis les fonc-

ée fT^"'
• «'««t-«-d're qu'il lui rendit la jouissance des dîmes

Drétexlen? 'ZT ^' ^'^'^'^^ ^' ^''^'''' *«" q"'" «'«^t plus de

Patîli nJ' ?'f '"" '"y««^ ^' ï^«™«' «» " était apfielé. Le

2^ï\ T^ ^^ 'y ''"^''^ «»^™^«he des Rameaux, lui défen-

v^nL I .
^^'^ ^'^"^ ^« ''^^éché d'Olmutz, et ordonnant à l'é-

fTJTÎ^ se trouver à Rome en même temps. Cependant Sige-
roi, arcnevêque de Mayence, prétendit, comme métropolitain, pren-

* '• ', «pist. 38. Grég. VII,
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(Ire connaissance du différend entre les deux évêques de Prague et

d'Olmutz. Le Pape le lui défendit, attendu qu'il ne s'était nuUeraeBt
mis en peine d'abord de faire justice au dernier qui avait été mai-
traité, et que la causj était dévolue au Saint-Siège par plusieurs
plaintes de cet évéque. Le saint Pape lui défend même de penser que
lui ou aucun autre puisse en connaître, ni de s'élever contre l'Église

romaine, sans la grâce de laquelle, comme vous le savez bien, vous
ne pourriez pas même garder votre place *.

Jaronair, évêque de Prague, vint enfin à Rome, et confessa hum-
blement devant le Pape une partie des fautes qu'on lui reprochait,
et promit satisfaction : il nia les autres, comme d'avoir frappé lui-
même l'évêque d'Olmutz, et fait raser la barbe et les cheveux à ses
serviteurs. Le saint Pape, usant d'indulgence, le rétablit dans ses
fonctions et dans tous ses droits, remettant le jugement définitif de
l'affaire au prochain concile à cause de l'absence de l'évêque d'Ol-
mutz, à qui cependant il donna la provision des terres contestées
entre eux. C'est ce qu'il mande au duc dans une lettre du le»"» d'a-
vril 1074. Mais, par trois autres du âS^e de septembre suivant, le
Pape se plaint que l'évêque de Prague lui avait manqué de parole
sur ce sujet, et qu'il ne gardait pas la paix avec le duc, son frère. Il
remercie ce prince de cent marcs d'argent qu'il avait envoyés à Rome
à titre de cens, pour saint Pierre *.

'

Au mois de mars de l'année suivante 1075, les deux évêques de
Prague et d'Olmutz se présentèrent tous deux au concile de Rome.
On chercha longtemps à éclaircir leur différend, sans en venir à bout.*
Toutefois, pour y mettre une fin quelconque, le Pape partagea par
moitié les terres et les revenus contestés entre eux, sauf les témoi-
gnages et les preuves certaines que l'un ou l'autre pourrait produire
dans l'espace de dix ans : passé cette époque, ni l'un ni l'autre ne
serait plus recevable à réclamer contre cette décision dès lors défi-
nitive. Le saint Pape ayant réconcilié les deux évêques, les renvoya
chez eux avec sa bénédiction apostolique. Il en donna avis au duc
Vratislas, lui recommandant de faire tout son possible pour main-
tenir cette heureuse union.

Frédéric, fidèle ou vassal de l'Église romaine, et neveu du duc,
était venu à Rome implorer la médiation du SaintrPère, pour que
ie duc lui permît de posséder en paix le fief qu'avait possédé son
père. Grégoire pria donc le prince de lui rendre ce fief, s'il y avait
droit

j
et même, dans le cas qu'il n'y en eût point, de vouloir bien,

jwur l'amour de saint Pierre, lui en donner un autre dont il nftt

n
,
«pist. 44, 45 et 60— « L. I, epUt. 78. L. 8, epist. 6, 7, 8
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vivre convenablement. Enfin le saint Pape écrivit une lettre générait'
à tous les habitants de la Bohême, pour les exhorte», les mauvais à
devenu bons, les bons à devenir miilteups; à aimer Dieu de tout
leur cœur et le prochain comme eux-mêmes, à conserver la paix
eçtre eux, à garder la chasteté, à payer fidèlement les dîmes à Dieu
qmleur donnait la vie et le vivre; à rendre aux églises l'honneur qui
leur est dû, à pratiquer assidûment l'aumône et l'hospitalité. Nous
n Ignorons pas que vos ponUfes vous enseignent ces choses et d'au-
très semblables; mais comme, par vénération pour saint Pierre
vous écoutez nos paroles avec plus d'amour-et d'avidité, nous vous
exhortons avec d'autant plus d'empressement, que vous écoutez
plus attentivement le bienheureux Pierre dans notre exhortation »

Vers la fin de l'année 1079, au milieu des troubles de l'Allemagne
le duc Vratislas envoya son neveu Frédéric à Rome, prier le Pape
d envoyer des légats en Bohême, et d'y permettre la célébration de
1 office divm en langue slavonne. Saint Grégoire lui répondit : Nous
commençons, suivant notre coutume, parla bénédiction aposto-
lique; mais ce n'a pas été sans quelque hésitation, à cause que vous
paraissez communiquer avec des excommuniés; cartons ceux qui
envahissent les biens des églises, c'est-à-dire tous ceux qui les pren-
nent ou les reçoivent d'une autre personne, sans une permission cer-
taine des évêques et des abbés; tous ceux-là sont excommuniés,
non-seulement par le Siège apostolique aujourd'hui, mais encore
par un grand nombre de saints Pères, comme on le voit dans leurs
écrits. Quoi qu'il en soit, non-seulement notre affection nous porte
à veiller à votre Salut, mais encore le désir de votre avancement
spirituel, d'autant plus que votre exersple peut y engager beaucoup
d autres; car, il n'y a point de doute, vous répondrez de la perte de
tous ceux que vous auriez pu sauver, si vous aviez voulu. Sur quoi
le Pape l'engage fortement, en considérant la fragilité de cette vie
et la vanité des choses de ce monde, à servir Dieu et à pratiquer la

vertu avec une ardeur toujours plus grande. 11 promet de lui envoyer
des légats dans l'année, lorsqu'il en aura trouvé de convenables et

que le voyage pourra se faire en sûreté. -

Quant à Ja permission que votre noblesse nous a demandée, de
célébrer chez vous l'oftice divin en langue slavonne, il nous est ira-

possible d'accéder a votre demande; car il est évident, pour ceux
qui y pensent bien, que Dieu a voulu que l'Écriture fût obscure eu
quelques endroits, de peur que, si elle était claire à tout le monde.
elle ne devînt méprisable et n'induisît en erreur, étant mal entendue

* L. ?, episr. 63, 71, 72.
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par les personnes médiocres. Et H ne sert de rten, pbur exciis» cette
pratique, que quelques saints personnaçfes aient souffert patiemment
ce que le peuple demandait par simplicité, puisque là primitive
Église a dissimulé plusieurs choses qui ont été Corrigées ensuite par
les saints Pères, après un soigneux examen, quand la religion a
été plus aff-ermie et plus étendue. C'est pourquoi nous défendons
par 1 autorité de saint Pierre, ce que vos siijela demandent impru-
demment; et nous vous ordonnons de résister de toutes vos forées à
cette vaine témérité*, hî -ji^-jifti? • '

'3-»)titifjiqj''

Pour qui sait y bien réflëchir, ces paroles de saint Grégoire VII
sont pleines d une profonde sagesse. Que, pour les choses indivi-
due les ou purement nationales, chaque peuple ait sa langue par-
ticulière. Il n y a pas grand inconvénient : les intérêts d'un peuple
ne sont pas toujours ceux d'un autre ; mais pour les choses commua
nés a tous les individus, à toutes les nations, à toute l'humanité, il

est àsouhaiter qu'il y ait une langue commune. Or, Dieu est un, sa
religion est une, son culte est un, son sacrifice est un et toujours le

I

même, son Eglise est une et la même par toute la terre : autant de
l

raisons pour désirer que la langue de l'Église, la langue du sacrifice,
la langue du culte divin, soit partout une et la même, afin que lé
Chrétien, le catnolique se trouve partout chez soi dans la maison de

.

Dieu, son père, qu'il entende partout la langue de l'Église, sa mère
[

quil reconnaisse partout l'unité de la société divine au milieu de la

I

variété des sociétés humaines.
Que, pour les choses individuelles ou purement nationales, avons-

nous dit, chaque peuple ait sa langue particulière, il n'y a pas grand
inconvénient; toutefois il n'en était pas ainsi dans l'origine. La terre
entière n'avait qu'une langue, même après le déluge. Et cela facili-
tait jusqu'aux relations de commerce entre les individus et les na-
tions. La confusion des langues, et piir suite celle des idées, est un
châtiment. Cette confusion a commencé à Babylone, la ville des
taux dieux, des fausses idées; elle s'est arrêtée à Jérusalem, la cité
du vrai Dieu, le jour de la Pentecôte, à la descente du Saint-Esprit,
lorsque, dans la même langue, chaque peuple entendit la sienne.
Cette œuvre de l'Esprit-Saint, cette unification des langues et des
idées, l'Eglise catholique, conduite par le même Esprit, la continue
suivant les temps et les circonstances.

Les sectes séparées d'elle, poussées par un esprit diflërent, cher-
chent tout d'abord à rompre cette unité de langue religieuse, et
préfèrent des langues variables comme leurs doctrines, Mêm-e les

L.7. epiêt. n,



204 HISTOIRE UNIVERSELLE

musi

fe iil

I.

'

Hé

't

rUv.LXV. -Dfli073

nations qui, depuis des siècles, emploient pour le culte divin une
langue autre que celle de l'Église romaine, l'expérience nous les

montre plus sujettes à la séduction de l'héréfie et du schisme. Au-
jourd'hui, par exemple, grôce à la sagesse prévoyante de Gré.
goire VII, les Chrétiens de Bohême sont moins exposés à la séduc.
tion du czar des Russes que les autres peuples slavons qui n'ont

pas conservé la langue romaine dans le culte public.

Mais, dit-on, n'est-il pas plus avantageux que chaque individu

comprenne chaque parole de la liturgie sacrée ? On oublie que l'É-

glise catholique n'est pas un livre muet, écrit avec de la liqueur

uoire sur des peaux de bêtes mortes, ou sur du papier de chiffons;

mais qu'elle est une société, une persoime vivante et parlante, qw;
aujourd'hui comme au jour de la première Pentecôte chrétienne,'

en parlant une seule langue, sait y faire entendre toutes les autres,

et conserver ainsi l'unité dans la variété. L'Église catholique, avec

une langue unique ou avec très-peu de langues pour la liturgie, a

toujours la bouche de ses ministres pour enseigner et pour expli-

quer de vive voix, à tous les peuples et dans tous les idiomes de la

terre, sa doctrine toujours une et la même, et planter ainsi, dans

tous les esprits et dans tous les cœurs, l'unité de foi, d'espérance
et de charité. Voilà les hautes pensées qui ont porté saint Gré-
goire VII et l'Église romaine à empêcher, autant que possible, la

multiplicité et par suite la confusion des langues dans l'office divin.

Fleury paraît d'un avis contraire. Cela ne prouve qu'une seule

chose : c'est que Fleury n'avait ni la tête de Grégoire VII, ni l'esprit

de l'Eglise.

Dans ce même temps, le Danemark était gouverné par un roi

non moins pieux que vaillant. C'était saint Canut, fils naturel de

Suénon II et petit-neveu de Canut le Grand, qui subjugua l'Angle-

terre. Le roi, son père, qui n'avait point d'enfants légitimes, s'étant

tout à fait converti au bien, sous la conduite de saint Guillaume,
évêque de Rotschild, eut soin de le faire élever par de sages gou-

verneurs. Canut répondit parfaitement à leur éducation, et se per-

factionna en peu de temps dans les exercices de l'esprit et du corps

qui convenaient à sa naissance. Il s'accoutuma, dès sa jeunesse, aux

pénibles travaux de la guerre, et il exécuta de grandes et de hardies

entreprises en un âge cù les autres peuvent à peine en être les spec-

tateurs. Il purgea la mer de pirates qui désolaient les côtes, vainquit

les Ësthoniens, qui exerçaient divers brigandages sur leurs voisins,

et dompta les peuples de la province de Sembie ou Samogitie, qui

fut ensuite soumise à la eourûnne de Danemark. Ces grands sucm,
suivis de quelques autres encore, lui frayaient sans doute le chemin

aux occasi

ri
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(lu trône. Mais, après la mort dii roi Suénon, son père, les Danois,

se souvenant des périls auxquels son courage les avait exposés lors-

qu'il n'était encore qu'au second rang, craignirent que, s'ils lui

mettaient la couronne sur la tête, son humeur guerrière ne leur en
fit courir de nouveaux et de plus grands. C'est pour cette raisoi»

qu'ils lui préférèrent son frère Harold, qui était son aîné, mais peu ca-
pable. Canut, se voyant chassé d'un État qui lui devait sa gloire et

une grande partie de sa puissance, se retira auprès du roi Halstan,
qui le traita comme le demandait sa vertu. Harold, qui ne pouvait
longtemps soutenir le poids d'une couronne, envoya le presser dv
revenir, et lui offrit de la partager avec lui. Mais Canut, ayant re-
connu que c'était un artifice pour le perdre, eut assez de prudence
pour ne pas se fier, dans sa mauvaise fortune, aux promesses d'un
homme qui, lors même qu'elle était meilleure, lui avait fait assez
connaître sa mauvaise Volonté. Il fut «ssez généreux pour résister

aux occasions qui se présentèrent de faire souff'rir à son pays la

peine que niéritait son ingratitude. Bien loin de tourner ses armes
contre lui, il les employa encore pour son service, et continua tou-
jours, avec le même succès, la guerre qu'il avait commencée contre
les ennemis du Danemark, au levant de la Scanie, la seule province
qui lui demeurait attachée. Cette grandeur d'âme, qui lui faisait

ainsi venger l'injure par des bienfaits, ne demeura pourtant pas
longtemps sans récompense ; car, Harold étant mort après deux ans
de règne, ii fut rappelé avec honneur et élevé sur le trône, qui était

dû à son mérite, par le suffrage même de ce frère qu'on lui avait
préféré, dans un pays où l'ordre de la naissance ne donnait point de
rang quand il se trouvait seul.

Ses premiers soins, après son élévation, furent d'employer les

forces du royaume pour achever, contre les ennemis de l'Etat, la

guerre qu'il avait commencée fort jeune, sous le roi, son père, et

continuée pendant son exil. Il la termina plus glorieusement encore
pour la religion que pour sa propre renommée ou pour l'intérêt de
sa couronne

; car, ayant entièrement assujetti les provinces de Cour-
lande, de Samogitie et d'Esthonie, on vit qu'il ne s'en était rendu
maître que pour y faire régner Jésus-Christ.

N'ayant plus d'ennemis à combattre, le saint et brave roi Canut
songea à se marier. Il épousa Adèle, fille de Robert, comte de
Flandre, dont il eut Charles, aussi comte de Flandre, et surnommé
le Bon, duquel l'Église honore la mémoire comme d'un bienheu-
reux, le 2-ede mars. Saint Canut s'appliqua aussitôt à faire refleurir
les lois et la justice dans son royaume, et à rétablir l'ancienne dis-

cipline, que l'insolence et les diverses entreprises des grands avaient
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fait iclAcher par tous ses États. II fit de sévères, mais de saintes ordonnanccs pour ce sujet, sans que ni la proximité du sang, ni la'
mttie, m telle autre considération que ce fût, pût lui arracher l'jm
punite du cn^e et du désordre. Il ne fit rien qu'avec beaucoupl
prudence et d'équité. Mais ce qui devait faire aimer sa vertu ]„
attn-a la haine et le mépris des personnes les plus puissantes, qui npouvaient souffrir qpe l'on réprimât la tyrannie qu'ils exerçaient s
leurs inférieurs. Canut ne crut pas devoir s'arrêter à leurs murmures
et à leurs mécontentements.

Comme son p'rincipal objet était la gloire de Dieu et l'intérêt de
1 Eglise, Il accorda plusieurs grâces à ceux qui en étaient les mi
lustres dans son royaume. Et parce que les peuples grossiers et rus-
iques étaient peu accoutumés à rendre aux évoques le respectm
leur était dû, et qu'il ne pouvait souffrir qu'on les traitât comme deshommes ordinaires, il ordonna, par une déclaration expresse, qu'ils
précéderaient les ducs et auraient le rang de princes dans l'Étal
afin de les autoriser et d'élever par ces honneurs, qui seraient inu^
tues à 1 Eghse, d ailleurs, les esprits à la considération de celui qu'ils
représentent. Il exempta môme les ecclésiastiques de la juridiction
séculière voulant qu'ils n'eussent plus à répondre qu'à leurs évé"ques II fit aussi ce qu'il put pour accoutumer les peuples à payer
les décimes à l'Église, mais il n'en put venir à bout. II fit paraître
«ne magnificence vraiment royale à bâtir et à fonder des églises enbeaucoup de lieux, et de libéralité à les orner et à les enrichir 11donna même a celle de Rotschild, capitale de son royaume, la cou-
ronnequ il portait aux grandes solennités, et qui était d'un très-grand
prix. Mais comme, par cette raison, elle était plus exposée au sacri-
lege des ravisseurs que les autres richesses du trésor sacré, il fit im-
poser, par les évêques, la peine d'excommunication à ceux qui ose-
raient y attenter. Il fit aussi un édit pour rendre inviolables cette
oblation et les autres effets de sa piété, et pour empêcher qu'on ne
pût ravir à 1 Eghse ce dont il se dépouillait pour l'enrichir
Sa charité pour ses sujets était si tendre, que, pour les déchau >.

de 1 incommodité que leur causait l'excessive dépense de ses jeu^.c
frères, il se chargea de leur entretien et laissa seulement à Oiuila
provmce de Sleswig comme en apanage. Rien n'était plus contraire
au dessein qu'il avait de corriger les vices de ses peuples, que la fai-

néantise et l'oisiveté. C'est ce qui lui faisait chercher de louables et
d utiles occupations n-.ir les soutenir dans l'action. Le commerce
netai point assez ,,.r.;i;l en !>anemark pour produire cet effet j la

stérilité du terra:: i.a
; sî ; gnère envie de labourer, elles exercices

ue 1 esprit n étaiAfd niA anm. »» ««x« .^^«:* t. ir »-•- -;— £....,. «„ „c3.p^.„^ jjoiiiore ae personnes. i£
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roi, méditant sur les moyens de trouver quelque autre expédient,
songea que la plus grande gloire que le Danemark eût jamais ae-^

(|uise, avait été la conquête de l'Angleterre, faite l'an 1016 par Canut
le Grand, et perdue depuis sous ses successeurs. Il crut que s'il <ai-
Iroprenait de la reconquérir, il donnerait assez d'occupation à sea
IMJuples. Il en communiqua le dessein à Olaf, l'aîn. de ses frères, et,
par son avis, il en fit l'ouverture à ses peuples, qui témoignèrent «'y
porter avec joie. La mort de saint Edouard d'Angleterre rendait la
conjoncture favorable*

Mais le saint roi Canut ne se doutait pas que son frère Olaf, gagné
peut-être par l'argent de Guillaume de Normandie, le trahissait et
employait tous 1. moyens pour foire manquer l'expédition, tantôt
par des retards afToctés Untôt par des paroles insidieuses qu'il ré-
pandait paiin: les grand» et.les soldats. Canut, ayant enfin découvert

?l
la trahison, uiid avec une troupe choisie à Sleswig, avec tant de dili-

« gence, qu'il y surprit Olaf. Il le convainquit de son crime et ordonna
à ses soldats de l'enchaîner. Ils le refusèrent, parce que ces peuples
avaient tant de dévotion pour les rois, qu'ils croyaient les chaînes
plus dures à supporter que la mort, à ceux qui avaiont l'honneur
d'être de leur sang, attendu que les liens sont la marque d'une con-
dition basse et servile, au lieu que la mort est comnmne à tous les
hommes. Mais le prince Éric, son autre frère, se croyant obligé de
préférer l'obéissance qui était due au roi dans une chose aussi juste
à l'affection pour un frère aussi méchant qu'était Olaf^ fit hardiment
ce que les soldats ne voulurent point faire. Ol^f fut donc enchaîné
.1 envoyé par mer en Flandre, où il fut enfermé dans une citadelle.
Les grands qui avaient part à la conspiration ne purent se venger
autrement qu'en formant adroitement de nouveaux retards à l'expé-
dition du roi; ce qui fit que, par les sollicitations secrètes de leurs
ciiiissaires, les soldats qui restaient dans son armée se débandèrent
presque tous, sans qu'on sût à qui s'en prendre. ,, ,./ I

Le roi, qui avait toujours en vue le service de Dieu, crut pouvoir
îMotiter de cette occasion pour tâcher d'établir le payement des dîmes
n faveur ( > I %lise. Il proposa aux peuples, pour cela, ou de satis-
"ire à ce tribut de piété, ou de payer une très-grosse amende en
punition de la désertion générale des troupes. Les peuples choisirent
le dernier parti, tant ils avaient horreur des décimes, qu'ils regar-
daient comme un joug insupportable, à cause qu'il devait être per-
pétuel. Canut, fàché de ce choix et voulant essayer encore de leur
iHire préférer, à une grande commodité présente, une légère impo-
sition, qui n'était proprement que pour ceux qui viendraient après
eux, nomma des commissaires pour lever l'amende, afin que le dé-
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sip de s'en décharger les portât à aimer mieux payer les décimes. L»
rigueur qu'appoilèrent ces commissaires dans l'exécution de ses or-
dres, irrita surtout les n^écontents, qui en prirent occasion de sou-
lever les peuples contre l'autorité du roi. Les commissaires furent
massacrés, et la fureur des rebelles alla si loin, que Canut, ne se
croyant pas en sftreté dans son palais, se retira à SIeswig avec sa
fenime et ses enfants, d'où il passa dans l'Ile de Fionie, avec ceux
qui lui étaient demeurés fldèles et qui se trouvaient en assez petit

nombre. Il donna ordre en môme temps à tout ce qui était néceg.
saire pour transporter sa femme et ses enfants en Flandre, auprès de
son beau-frére, s'il ne pouvait corriger la fortune.

Cependant les rebelles, fiers de sa retraite, qu'ils regardaient

comm(^leur première victoire, résolurentde venir l'attaquer avec des

troupes et do lui Ater la vie avec la couronne. Canut, averti de leurs

projets, voulut passer de Fionie en Zélande, où consistait principale-

ment ce qui Un était resté de ' -rces. Il en fut détourné par un of-

ficier nommé Blaccon, auquel il avait confiance. Ce traître, qui en-
tretenait des intelligences secrètes avec les rebelles, voulant l'amuser,
lui promit de négocier de telle sorte avec ses peuples, qu'il les ramé'
nerait à leur devoik Le roi le crut, le laissa aller comme pour faire

le traité. Ce perfide entremetteur, après beaucoup d'allées et de ve-

nues, lui fit croire enfin que toutes choses étaient accommodées, quoi-
qu'il n'eût rien fait que pour tramer sa perte et le livrera ses ennemis.
Canut,qui se reposait sur sa bonne foi, et qui, joignant la piété à la

clémence, aimai* mieux dissiper cette tempête en implorant la miséri-

corde de Dieu sur lui et sur ses peuples,,que de l'apaiser en répan-
dant le sang de ses sujets, alla faire ses prières dans l'église de Saint-

Alban. Il y fut assiégé par une troupe de rebelles que Blaccon ava'!

instruits. Les soldats de sa garde, conduits par les princes Éric et

Benoit, frères du roi, allèrent généreusement à eux, plutôt pour mou-
rir avec leur maître, que dans l'espérance de pouvoir le détendre
contre une si grande multitude de gens armés. Benoît fut tué à la

porte de l'église, après en avoir longtemps disputé l'entrée aux re-

belles avec un courage extraordinaire. Éric s'étan* trouvé enveloppé
dans un bataillon, se fit jour à travers, t'épée à la main ; mais il ne
put rentrer dans l'église. Le roi, voyant que le péril était inévitable,

abandonna le soin de son cor[>s pour ne s'occup'-r qu'à sauver son

Ame. Il se confessa avec la même tranquillité que s'il n'eût couru au-

cune fortune; et, comme il priait au pied de l'autel, il fut percé d'un

dard lancé par uneîenêtre. Il mourutdans son sang,lps bras étendus,

comme \mO. Vietittlft nui s'offraif iN lllon nnuv Vavn\niinn i4«D .AAnUAc

du peuple et des siens, dans le lieu où Jésus-Christ, comme uneho. tie
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sans lâche, s'Offrait à son Père pour le salut de tous les hommes
C'était le 10 juillet 1081

.

nommes.

Saxon le Grammairien, auteur de grand poids, qui vivait dans
le siècle suivani, témoigne que Dieu attesta la sainteté de Canut oar
divers miracles contre l'insolence des Danois, qui osaient feire pa*
.erleurnarncidepour un acte de piété, comme s'ils avaient délivré
leur pays de la tyrannie par sa mort.. Il ajoute que ces misérables, ne
pouvant obscurcir l'éclat de ces miracles, qui continuaient encore de
son temps en laveur du saint, aimèrent mieux dire que Dieu lui
avait pardonné ses injustices en lui accordant la pénitence à la mort
que d avouer leur crime

; mais que leurs descendants reconnurent
.nlin sa sainteté par un cul ^public qui fut rendu à sa mémoire Pour
expier par quelque sorte de réparation le crime de leurs pères ils«rent des autels et des églises en l'honneur de saint Canut et v
tablirentdes fêtes le 10 juillet, qui fut celui de sa mort,

"
ie ,9

«I avril, qui fut celui de sa translation *.
t ^ lo

Nous avons deux lettres du pape saint Grégoire au roi Suénon.
père de Canut. Certains défenseurs des opinions gallicanes y troùl
vent une preuve que ce Pape étendait ses prétentions ambitieuses
jusque sur le Danemark. Voici cette preuve, elle est assez curieuseUs ambassadeurs de Suénon, par l'entremise de l'archidiacre Hil

'

(iebrand, s'étaient adressés au pape Alexandre II pour obtenir di
verses grAces, et entre autres pour traiter avec lui du dessein
.,u avait le ro. de mettre son royaume sous la protection spéciale de
sain Pierre H.ldeûrand ou saint Grégoire, ayant succédé à Alexandre
prie le roi de lui mander par ses ambassadeurs s'il persistait dans sa
première volonté ou s'il en avait changé ; il l'en prie, afin de savoir
<|uelui n pondre ». Voilà tout ce que demandait Grégoire VII- v^\h
lusqu ou ,1 portait ses prétentions : il ne s'agit ni plus ni moim quee savoir s, e roi persévérait dans ses premières intentions. Pour
es yeux galicans, c'est dans un Pape une preuve sans répUque

'I une ambition démesurée. .

»«P«ique

La dernière lettre du pape saint Grégoire au roi Suénon de Danc-
jnark est du 17 avril 1075. Suénon étant mort l'année suivante me'e Pape écrivit à son fils et à son successeur Harold. Il y fa t 'mand éloge de la piété de son père, de son amour et de son dévoue

:27u '
'""*"'''f

• ' ' "'^^^'* »'«^ - '« feiblosse de stbatS omnt.''"''""f
'' '" ''^*"' " ^^* ''' '' ™«d^^'« des rois, t

iZirlT ""'"'''' "-^ P«P« Grégoire, qui l'avait aimé'eaucoup, espère néanmoins que Dieu lui aura fait la grâce de faire,

• ^cto SS., 10 juin. Elnoth Cl Saxo Gram. - » L. 5, epist. 51 et 75
XIV.

li
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avant sa mort, une sincère pénitence. C'est pourquoi il exhorte son
fils à faire pour lui des prières et des aumônes, à imiter sa piété en-

vers Dieu, son amour pour lo Siège apostolique, sa vigflance à bien

gouverner son royaume, surtout son zèle à défendre l'Église; enfin

il invite le nouveau roi à lui envoyer souvent des ambassadeurs
pour l'informer de l'état de la religion danr son royaume. La lettre

est du 6 novembre 1077 *.,yi u.. iiMt; .-•.. i-

Le roi Harold étant mort après deux ans de règne, comme le dit

formellement Saxon le Grammairien, son frère et son successeur, le

saint roi Canut, envoya à Rome demander les conseils du chef de

l'Église. Saint Grégoire lui répondit par la lettre suivante : Nous
félicitons avec une charité sincère votre dilection de ce qu'étant

placé aux extrénjit/îs de la terre vous recherchez néanmoins avec

zèle tout ce qui intéresse l'honneur de la religion chrétienne, et de

ce que, reconnaissant l'Église romaine pour votre mère et pour celle

de tout le monde, vous réclamez ses instructions et ses conseils. Nous
voulons et vous recommandons que votre dévotion persévère dans

ce* empressement et ces Jesirs, qu'elle y croisse avec la grâce divine,

qu'elle ne se relâche jamais de ce bon dessein, mais que chaque jour

elle se rende capable de qudque chose de meilleur, comme il con-
vient à un homme sage et à la constance d'un roi j car votre Excel-
lence doit considérer que, plus elle est élevée et domine au-dessus
du grand nombre, plus elle peut par son exemple ou incliner ses

sujets au mal, ce qu'à Dieu ne plaise, ou ramener au bien les lâches

mêmes. Votre prudence doit considérer encore les joies de cette vie

temporelle, combien elles sont caduques, combien fugitives et

pût-on espérer la vie la plus longue, combien elles sont sujettes à

être troublées par des adversités imprévues. 11 faut donc vous appli-

quer par-dessus tout à Jiriger vos pas et vos intentions vers les

choses qui ne passent pas et qui n'abandonnent pas celui qui les

possède. Nous serions fort aise qu'un homme prudent d'entre vos

clercs vînt à nous, pour nous faire connaître les mœurs de votro

nation et vous rapporter avec plus d'intelligence les instructions

et les mandements du Siège apostolique. La lettre est du 15 octo-

bre 1079 3.

Le saint Pape lui en écrivit une seconde au mois d'avril de l'année

suivante 1080, où il l'exhorte avec une affection paternelle à per-

sévérer dans l'obéissance et l'amour du Saint-Siège ; à imiter les

vertus de son père, dont il fait le plus affectueux éloge, disant qu'il

l'avait aimé encore plus qu'il n'avait fait l'empereur Henri défunt.

» L. 6, epist. 10.— » L. 7, epist. 5.
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II l'exhorte enfin à bannir de son royaume la coutume barbare
d attribuer aux pèches des prêtres le dérèglement des saisons ef
les maladies, et de condamner pour le même sujet des femmes Ih
nocentes *.

'"'

Fleury, dans ses Discours, déplore comme un grand malheur pour
rtgl.se que les Papes du moyen âge, au lieu de faire le prône etïecatéchisme dans leur église paroissiale de Saint-Pierre, comme e
fai tout bon cure, se soient tant occupés des affaires des rois et de«
evéques par tout le monde. Nous ne sommes pas tout à fait de l'avi!
de Fleury

:
voie pourquoi. Nous croyons que la pJoLss^ du PapTcomme Pape, c'est toute lÉglise catholique, c'esl l'univers eSrNous croyons que ses principaux paroissiens, comme Pape, sontl^

rois et les evêques
; nous croyons que, s'il réussit à biJ^ nstrmrr

a bien mongener ces paroissiens-là, tout le reste de sa paroi.se Ta
bien; nous croyons en conséquence, que son principal devoir estde faire faire le leur à ces principaux paroissiens

; nous croyons quepour les bambins qui jouent ou se battent sur les bords duTib^t
Pape, comme curé de Saint-Pierre et évêque de Rome, peut y nom
voir par d autres; mais que, pour ceux de ses paroissiens qu'on
appelle rois, et pour ceux de leurs jeux qu'on appelle guerres, lui
seul peut s ea entremettre avec grâce et autorité spéciale, comm«
cure et pasteur. On dira qu'au milieu de tant d'affaires, lesPan*»!
leront inévitablement bien des fautes j mais, répondronVnous na^.
une question qui est-ce qui n'en fait pas ? Dieu même, qui n'en mùl
faire, n est-il pas exposé à la censure plus que persoine?
Ce que nous venons de dire sur le devoir principal des lianes

saint Grégoire VII l'accomplissait sans relâche. Le 15 décembre 107ft
il éciivit à Olaf ou Olaiis, roi de Norwége : Assis sur la Chaire ano"
stQ).que,nous sommes d'autant plus obligé à prendre soin de vous"
(ju étant à l'extrémité de la terre, vous avez moins de commoditr'
(létre instruit et fortifié dans la religion chrétienne. C'est pour
quoi nous désirons, si nous le pouvions, vous envoyer quelques-uns
de nos frères

;
mais comme il est très-difficile, tant à cause de l'éloi'

peinent que de la différence des langues, nous vous prions, comme
nous avons mandé au roi de Danemark, d'envoyer h la Lv apo-
slûlique des jeunes gens de la noblesse de votre pays, afin ou'é

i-ient et Pau., ils puissent vous reporter les ordres du Saint-Siéc-e f>f
cultiver utilement chez vous la religion.

Il nous a été rapporté, en out.-e, que les frères du roi de Dane

«L, fpist, 2(,
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mark se sont réfugiés près de votre excellence, pour, appuyés de
vos troupes, le contraindre à partager le royaume avec eux. Quel
détriment pour le royaume, quelle confusion pour le peuple chré-
tien, quelle destruction d'églises, quelle désolation pour tout le pays
peut sortir de là , la vérité elle-même nous le déclare dans l'Évan-
gile, disant : Tout royaume divisé contre lui-même sera désolé, et la

maison tombera sur la maison. C'est pourquoi nous recommandons
souverainement à votre éminence de ne donner à personne, en ceci,

ni consentement ni secours, à là persuasion de qui que ce soit, de
peur que ce péché ne retombe sur vous, ce qu'à Dieu ne plaise, et

que la division de ce royaume n'attire la colère de Dieu sur vous et

sur les vôtres. Ce que nous voulons et ce que nous vous conseillons
de grand cœur, c'est de faire en sorte que le roi de Danemark re-

çoive ses frères avec charité, qu'il leur assigne des biens et des hon-
neurs tels, qu'eux ne soient pas réduits à une indigence inconve-
nante, et que néanmoins l'état ou la dignité du royaume n'en soit

point affaiblie.

Du reste, pensez toujours à l'espérance de votre vocation, et, atten-
tif à ce que dit le Seigneur dans l'Évangile : Ils viendront de rorient
et de l'occident, et s'assoiront au festin avec Abraham, Isaacet Jacob,
dans le royaume des deux, ne tardez pas, courez, hâtez-vous. Vous
êtes des derniers confins

; mais si vous courez, si vous vous hâtez
vous serez associé dans le royaume aux premiers ancêtres. Que votre
course soit la foi, la charité et le désir ; votre carrière, de méditer
combien la gloire de ce monde est caduque, et de vous convaincre
qu'elle doit être envisagée avec amertume plutôt qu'avec délice;
l'usage de votre puissance, de secourir les opprimés, de défendre les

veuves, de venger les pupilles
; enfin, non-seulement d'aimer la jus-

tice, mais encore de la soutenir de toutes vos forces. C'est par cette
voie, avec ce trésor et ces richesses, qu'on parvient du royaume
terrestre au céleste, de la joie passagère à la joie éternelle, de la

gloire fragile à la gloire qui demeure toujours *.

Le 4-e d'octobre 1080, le même Pape écrivait au roi de Suède en
ces termes : Votre excellence saura que nous nous réjouissons beau-
coup dans le Seigneur de ce que quelques ministres de la parole
sainte sont entrés sur la terre de votre royaume

; ensuite, que nous
avons une grande espérance de votre salut. Car l'église gallicane ne
vous a point enseigné des doctrines étrangères ; mais ce qu'elle a

reçu des trésors de sa mère, la sainte Église romaine, elle vous l'a

communiqué avec une salutaire érudition. C'est pourquoi, afin que

1

L. 6, efltt. 13.



LXV. ~ De 1073

>nne, en ceci,
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vous obteniez une grâce plus abondante de religion et de doctrine
chrétienne, nous voulons que votre altesse envoie au Siège aposto-
lique un évêque ou un ecclésiastique capable, pour nous faire con-
naître la situation de votre pays et les mœurs de la nation, et vous
rapporter les mandements apostoliques, avec une pleine instruction
sur toutes choses. En attendant, nous vous exhortons à gouverner
dans la justice et la concorde le royaume qui vous est confié, et à
pratiquer si bien les autres vertus, que, par les sollicitudes du
royaume temporel, vous méritie. obtenir la sécurité du royaume
éternel pt d'entendre avec les justes, au dernier jugement, cette pa-
role consolante : Venez, les bénis de mon Père, possédez le royaume
qui vous a été préparé depuis l'origine du monde *.

Vers le même temps, deux rois de Visigoths, avec leurs peuples,
se convertirent du paganisme à la religion chrétienne, et envoyèrent
un évêque à Rome pour en informer le chef de l'Église universelle.
Le pape saint Grégoire les eu félicita par une lettre où il prie Dieii
de les affermir et ae les faire croître de plus en plus dans la foi et
les bonnes œuvres. Sur quoi il expose en peu de mots les principaux
devoirs des rois et des peuples chrétiens ; à la fin, il leurrecmn-
niande d'envoyer souvent à Rome de leurs clercs et d'autres person-
nes, pour bien apprendre la discipline de la sainte Église romaine et
les en bien instruire à leur retour. On ne sait pas de quel pays
étaient ces rois et ces peuples de Visigoths ; on voit seulement, par
la lettre du Pape, qu'ils étaient à l'extrémité du monde, probable-
ment à l'extrémité septentrionale 2.

,

En Angleterre, Guillaume le Conquérant était très-attaché au
Saint-Siège, à qui, du reste, il devait en grande partie ce royaume.
Il fut très-affligé de la mort d'Alexandre II, et très-réjoui de la pro-
motion de Grégoire VII. II écrivit promptement au nouveau Pape
pour lui demander de ses nouvelles. Saint Grégoire lui répondit, le
4.ne d'avril 1074, par une lettre pleine d'estime, d'affection et de con-
fiance. Après avoir marqué les devoirs d'un prince chrétien, il dit ;

Nous appuyons sur ces vérités, parce que nous crr 'ons que, de tous
les rois, vous êtes celui qui les aimez le plus. Quanta notre position,
que vous demandez instamment à connaître, la voici : Nous sommes
monté bien malgré nous sur un navire qui , lancé sur une mer ora-
geuse, à travers les vents et les trombes, à travers les flots qui mon-
tent jusqu'aux nues, à travers les écuails, les uns cachés, les autres
manifestes, fait sa route avec péril, mais pourtant il la fait et avec
courage. Car la sainte Église romaine, que nous présidons sans l'a-

L. 8. epist. 11.— «L. 9. episl. U.
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voir méhlé nUouIu, t>8t assaillie ineessamment et chaque jour par
(ieMentations diverses, par les persécutions des hypocrites, par leg
.'nabûches et les objections frauduleuses des hérétiques

; elle est ti-
raillée d'un côté et de l'autre par les puissances du monde, tantôt
d une manière occulte, tantôt d'une manière ouvçrtr. Obvier à tout
«»la) y porter remède, ainsi qu'à bcaucoun d'autres choses, voilà ce
qui, devant Dieu et au milieu des hommes qui partagent notre solli-
citude, nous travaille nuit otjour et nous met continuellement on
pièces, quoique, pour le moment, aux yeux des enfants du siècle, ces
choses semblent nous plaire. Mais, grâce h Dieu, ce qui est du monde
nous déplaît forcément. Voilà comme nous vivons, voilà comme
avec la grâce de Dieu, nous continuerons à vivre *.

'

Le saint Pape répondit en même temps à la reine Mathilde, la

louant do son humilité et de sa charité, l'exhortant à y faire des pro-
grès de jour en jour, et à suggérer au roi, son époux, tout ce qui
peut procurer le salut de son Ame. Car si, comme dit l'Apôtre
I homme infidèle est sauvé par la femme fidèle, combien plus un
époux fidèle ne sera-l-il point, par une épouse fidèle, amené du bien
«u mieux »!

En 1076, le Pa^e envoya au roi d'Angleterre, comme légat, lecar-
dimil Hubert, sous-diacre de l'Église romaine, auquel il lui disait
qu II pouvait avoir toute confiance pour les choses qu'il était cliariré
de lui communiquer de vive voix. Une de ces choses nous est révl
lée par la lettre suivante du roi Guillaume au pape Grégoire : Hubert,
votre légat, m'a averti, de votre part, de penser à vous promettre fidé-
lité, a vous et à vos successeurs, et d'être plus soigneux pour ce qui
regarde l'argent que mes prédécesseurs avaient coutume d'envoyer
à I fcghse romaine. J'ai admis l'un et n'ai pas admis l'&utre. Je n'ai
voulu m ne veux jurer fidélité, parce que je ne l'ai pas promis ni
trouvé que mes prédécesseurs l'eussent fait aux vôtres. L'archevêque
Unfranc de Cantorbéri proteste, dans une lettre au Pape, qu'il avait
iionseillé au roi de faire ce que le Pape lui avait demandé \
Le savant Luc d'Acheri * s'étonne que Guillaume se refusât à ce

que lui insinuait le Pape. En ettet, dès l'an 725, Ina, roi des Anglo-
saxons, rendit son royaume tributaire du Saint-Siège. En 794, Offa,
roi des Merciens, renouvela cette soumission. De là le prédécesseur
immédiat de Grégoire VII, Alexandre II, écrivait, vers l'an 1073, au
môme Guillaume

: Votre prudence n'ignore pas que le royaume des
Anglais, du moment que le nom du Christ y fut glorifié, a été sous

» L. 1, epist. 70. - « ihid., ,plsf. 71. .- 3 Ap.i.l I anfr.
Jiot. ad epi:t. 7
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la main et sous la tutelle du prince des apdtres *. Enfip, l'an H73,
Henri II écrivait au pape Alexandre HI en ces termes : Le royaume
d'Angleterre est de votrejuridiction» et, quant à l'obligation du droi*

féodal, je ne me reconnais sujet qu'à vous. Que l'Angleterre ap-
prenne ce que peut le Pontife romain ; et, puisqu'il n'use pasd'ftrmes
matérielles, qu'il défende par le glaive spirituel le patrimoine de saint

Pierre s. D'après cela, bien des gens trouveront, avec Luc d'Acheri,

que le saint pape Grégoire VII, au lieu d'être un demandeur effronté,

comme le qualifie Bossuet dans sa Déferm du gallicanisme, récla-

mait une chose naturelle et légitime. Enfin nous avons vu, d'après
la chronique de Normandie, qu'avant la conquête, Guillaume envoya
des ambassadeurs au Pape, pour lui demander la permission de con-
quérir son droit, se soumettant, si Dieu lui donnait grôce d'y parve-
nir, de tenir le royaume d'Angleterre de Dieu et du Saint-Père,
comme son vicaire, et non d'aucun autre ^
Lo pape Grégoire lui estimait peu l'argent sans l'honneur du

Saint-Siège, dut n'êuc pas content du procédé de Guillaume» Ce
prince, d'ailleurs, lui donnait d'autres sujets de plaintes; car il em-
pêchait les évoques d'Angleterre d'aller à Rome, où le Pape les ap-»

pelait pour se consulter avec eux sur le bien général de l'Église et
de la chrétienté. Or, dit le saint Pape dans une lettre du 23 de
septembre 4079 au légat Hubert, jamais roi, même païen, n'a osé
entreprendre contre le Siège apostolique, d'empêcher les évêqueset
les archevêques d'aller aux tombeaux des apôtres. Nous voulons
donc que vous l'avertissiez de notre part de ne pas tant chercher h
diminuer, pour l'Église romaine, l'honneur qu'il serait bien fâché
que ses sujets ne lui rendissent pas à lui-môme; car, nous souvenant
de notre ancienne amitié pour lui, et imitant, autant que nous pou-
vons, avec l'aide de Dieu, la mansuétude apostolique, nous lui avons
pardonné sa faute jusqu'à présent; mais, s'il ne se modère, il doit
savoir qu'il s'attirera l'indignation de saint Pierre. Enfin, ordonnez
aux Anglais et aux Normands, de la part du prince des apôtres,
d'envoyer de chaque archevêché au moins deux évêques au concile
que nous célébrerons. Dieu aidant, le carême prochain. Que si, par
hasard, ils murmurent et disent qu'ils ne pourront pas y être pour
ce terme, qu'ils aient soin de se présenter au Siège apostolique au
moins après Pâques *.

Six mois auparavant, le Pape avait écrit à l'archevêque Lanfranc
de Cantorbéri une lettre pour lui témoigner son étonnement de ce

f

' Epist 8, apudLîiLbe. — ^ Apud Baron., an. 1173.
p. 257. — * L. 7, epist 1.
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HISTOIRE UNIVERSELLE [LIt. LXV. - De I07aqu .1 n était pas venu le voir depuis qu'il était monté sur lo Snin.Siège Ce procédé lui faisait d'autant plus do peine m'ildl^r*attendre moins d'après leur ancienne amiti ! NétaitLte «Tn^^^^^
la mansuétude apostolique, il lui aurait déj Jtt ouv sTnl^n .ment Ce peu d'égard pour le chef de i' Église a rpourcat
mè rSL "' '" T'^" négligence. Plus d'amour p'^
ne e,

1
Ëgl ,e romame, eût mis Lanfranc au-dessus de la crainteLe >ape lu. enjo.gnit donc de faire sentir au roi sa faute e de r "ni

v^JrnTdiî^rr-^^'^^"'-'^--"-^^^

tthe plus ferme. Souvent nous avons invité votre fraternité de v n«Rome môme pour les intérêts de la foi et delà religion chrfcnAbusant de notre patience, vous avez diftéré jusqu'à présent a

t

irîLTr' "• ''' "'^'^«^"^^•' pnis -voufs;
^e saurait In .. "'

'"'"'' '""""'^"'- ^' ^'«««"'t^ du voyagene saurait en être une; car un grand nombre d'infirmes mais m,aiment sa.nt Pierre, viennent de très-loin pourvisiter n to" e'En conséquence, par l'autorité apostolique, le Pape lui o lonn

'

elle^r^r"'
""' '"''""'' ^' '^'"^''«"'^ " '« première lettre du Pape-

tmse Hubert, sous-d.acre de votre sacré palais, je l'ai reçue avec

oin dnt'"'''""'".*-
'^-«presque toul son contexte, vo8o,n de me réprimander avec une douceur paternelle, de ce m

vin.? \ ^T^ '

"^"^ ^' "'"''' "^"""'^ ^^« «"«ire avant d'être par-

qu. m y a fait parvenir. Je ne veux ni ne dois, vénérable Père a-lomnier vos paroles. Toutefois, ma conscience'm'en est én^^ n, •

ouZZnT'^'.^'"'"'^^"^^
corporelle, la distance des li^Jxou une dignité quelconque puisse faire en ceci quelque chose et

K canons. Et si. Dieu aidant. Je pouvais un jour vous parlei en per-

oTkHr" ^r'''''^'>
"«» P"»- des paroles, mais par des choses.

d r^„ r^H '"fr"'"'
'' 'ï"^ «'«^* ^'«"«' permettez.moi do le

v2lLr ".'""^.^V""''
""^'^^""^ ««'^^«"«"- Les paroles de

votre légation, je les ai, de concert avec votre légat, suggérées au

»L. Ù,epis(. 30. _ î L. 9, fpnf. ?0.
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roi, et tâché de les lui persuader, mais je n'en suis point venu ji

bout. Pourquoi il n'a point acquiescé complètement à votre volonté
lui-même vous le fait connaître, tant de vive voix que pcr ses
lettres*.

Voilà comme Lanfranc répondit à la première lettre du Pape. On
ne voit pas qu'il ait répondu à la seconde. Au fond, son amitié pour
Grégoire, qu'il disait devenue plus grande, aurait pu se montrer un
peu plus parles faits. Il aurait pu se rappeler son propre exemple.
Précédemment, pour les intérêts du roi, il avait fait plus d'un voyage
de Rome. Et maintenant que le chef de l'Église l'y réclame, pour
s'aider de ses conseils dans les grands intérêts de la chrétienté en-
tière, il n'en sait plus trouver le moyen. Un peu plus de dévouement
pour la cause de Dieu et de son Église, dans de pareilles circon-
stances, n'eût pas été mal de la part d'un archevêque qui avait
laconhance, non-seulement du roi d'Angleterre, mais encore de
ceux d'Irlande et d'Ecosse.

En France, le roi Philippe I**, ayant perdu, à l'Age de quatorze
ans, son tuteur, le comte Baudouin de Flandre, fut abandonné lui-
même jusqu'à l'âge de vingt ans. Ce fut un malheur et pour lui et
pour la France. Il se voyait maître des autres avant de pouvoir l'être
de lui-même. Sa conduite fut celle d'un jeune libertin plutôt que
celle d'un roi. Il mettait les débauches et les vices au premier rang
parmi les jouissances de la royauté. Bientôt il fut entouré de cour-
tisans et de flatteurs, empressés à exciter ses passions, à les nour-
rir, à les servir, et assurés d'un avancement d'autant plus rapide,
que les services qu'ils rendaient à leur jeune maître étaient plus
honteux. Pour payer les instruments et les ministres de ses débau-
ches royales, on vendait des évêchéset des abbayes. Pour le bonheur
de riiumanité et de la France, un homme veillait à Rome, et sur
la France et sur l'humanité entière : c'était le pape saint Grégoire VIL
Dès la première année deson pontificat, au mois de décembre 4073,

il écrivit à Roclen, évoque de Châlon. Entre tous les princes de
notre temps qui, par une cupidité perverse, ont vendu l'Église de
Dieu en dissipant ses biens, et ont ainsi rendu esclave et foulé aux
pieds leur mère, à laquelle, d'après les commandements de Dieu,
ils doivent honneur et respect, nous avons appris que Philippe, roi
des Français, tenait le premier rang. Il a tellement opprimé les

églises des Gaules, qu'on peut dire qu'il est parvenu au comble de
ce forfait détestable. Nous en avons reçu la nouvelle avec d'autant
phis de douleur, que ce royaume a été plus puissant par la pru-

' Lanfr., epist. 8.
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»l«nc<i, la religion et lu force, et pUig dévoué à l'Églige romaine
Notru zèlo pour la oliarge qui nous est conliéo ut iti destruction d«
ces églises nous aniuiajorit «i punir avec sévérité des forfaits aussi
audacieux

;
mais, dans ces derniers jours, son rlwunbollan Albéric

est venu nous promettre do sa i)art qu'il se soumettrait à noire cen-
sure, qu'il réformerait sa vie et qu'il respecterait les églises. Ainsi
nous suspendons les rigueurs canoniques et nous voulons bien éprou.
ver,

:\ l'occasion de l'église de MAcon, depuis longtemps privée de
son pasteur, quello toi nous devons ajouter «i ses parolos. Qu'il donne
gratis, comme il convient, cet évéché à l'archidiaore li'Aiitun

; cm
nous apprenons que ce prêtre a été élu d'un consentement unanime
par le clergé et le peuple, et même avec sou approbation. Mais, s'il

no veut pas le ft»iro, qu'il sache, h n'en point douter, que nous m
loltrerons pas plus longtenq)s celte ruine de l'église, (ju'avec l'auto-
nté des apôtres saint Pierre et saint Paul, nous réprimerons la dure
contumace do sa désobéissance. Il faudra alors, ou que le roi renonce
au honteux commerce de son hérésie simoniaque, ou que les Fran-
vais, frappés du glaive d'un anathème général, renoncent h son
obéissance, s'ils no préfèrent «inonpor ù la foi chrétienne ».

Bien des autours et des lecteurs modernes s'étonnent de ces der-
nières paroles du pape Grégoiiv. Cet étonnement ne vient que d'igno-
rancr. Fenelon l'a bien vu et fait voir. L'opinion universelle, la per-
suasion intime, la première loi des nations catholiques était telle •

a souveraineté ne peut être confiée qu'à un prince catholique ; nous
ui serons fidèles tant qu'il sera lui-môme fidèle à la religion catho-
lique

; telle est la loi ou la condition de notre pacte national. Si le

prinw viole celte loi, s'il résiste opinifttfément h la religion catho-
lique, nous sommes dégagés de notre serment de fidélité. Dans ce
oas, hi nation catholique déposait le prince infidèle au pacte con-
racte avec elle. Pour modérercet usage, la déposition n'avait jamais
lou sans consulter l'Église. Voilà comme Fénelon, dans son ouvrage
trop peu connu, De rautorité du souverain Pontife, résume lacon-
s itution politique des nations chrétiennes du moyen âge a. Dans cet
îlat de choses, le langage de Grégoire Vil n'a rien que de naturel.
AUSSI les tranvais du onzième siècle ne s'en étonnèrent-ils point,
non plus que leur roi Philippe, qui chercha, par des promesses
i»en ou mal gardées, à radoucir le censeur redoutable de la répu-
blique chrétienne, le moniteur universel des peuples et des rois.

> oiei quelle était l'alfaire particulière de Môcon. Cette église ayant

• L. 1, episl. 3i.
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vaqué longtemps après la nior» ctoiVîvéque Drogon, «privée l'année
précùdoolo 1073, tandrl, aroludlacre d'Autun, fui élu d'un consen-
iL'inont unanime du (ilurgé et du peuple. Le roi môme y avait con-
senti; mais il ne voulait pas Uii acœi'der gratuitement l'investituie.

Voilà Hur quoi le Pape écrivit à l'éviiquo de Cliftlon, dont i! con-
iiuissaitla prudence et la familiarité qu'il avait avec le roi. Il lochar-

},'0« donc, à la (in de sa lettre, do faire tous ses efforts pour persuader
au princT de laisser pourvoir selon les canons à l'église de Hftcon et

aux autres. Le l>ape éci'ivit en môme temps à Humbert, archevêque
(It! Lyon, do sacrer Landii pour l'évêclié do MAcon, quand môme le

i<»i persisterait h s'y 0|)poser, et que Landri lui-inômc le refuserait;

aiilrcwent, s'il vient à Home, le Pape l'ordonncira. Le roi refusa

opiniAti-ément de donner son consentement à l'ordination de Landri,
(!t Humbert ne jugea point à propos de la faire malgré le roi. Gré-
jçoiro appela donc landri h Home, l'y ordonna évoque, et le renvoya
h son métropolitain avec dt-s lettres do recommandation datées du
10 mars 1074. Le roi se désista, de son opposition, et Landri de-
meura évoque de MAcon *. iioljW

Saint Grégoire ordonna en mémo temps Hugues de Die, dont l'é-

lection eut dos circonstances singulières. Le pape Alexandr» II avait
envoyé Girald, évoque d'Ostie, en qualité de son légat, en France et

en Bourgogne. Il tint un concile à CbAlon-sur-Saône , dont l'évoque
était Roclen, très-savant, principalement dans les saintes lettres.

Girald, retournant à Rome après ce concile, logea à Die, dont il

«pprit que l'évêqiie Lancelin était un simoniaque. Il le cita pour
comparaître devant lui; mais Lancelin se défendait dans la maison
épiscopale, et s'y défendait à main armée. Le légat assembla les

chanoines et les premiers du peuple, pour examiner ce qu'il y avait

à faire. Hugues, camérier de l'église de Lyon, allant à Rome en pè-
lerinage, entra pour faire sa prière dans l'église où ils étaient as-
semblés. Comme ils cherchaient un sujet digne d'être leur évoque,
quelqu'un parla de Hugues : aussitôt il s'éleva de grands cris en sa
faveur, on le prit tout botté et éperonné, comme il était, et on l'a-

uiena au légat. Hugues se récriait, disant qu'il ne pouvait être élu
flu vivoxit de l'évêque légitime, et qu'il ne voulait point laire un
schisme

; mais le peuple insista si fortement, que le légat crut que la

volonté de Dieu se déclarait en faveur de Hugues, et il le contraignit,
par l'autorité du Saint-Siège, à y acquiescer. Ainsi Hugues fut élu
évèque de Die le iO'"" d'octobre 1073.

Lancelin, l'ayant appris, fut consterné ; et craignant que, dans la

M. 1, cpisf. 3c enc.
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joie et le mouvement de cette élection, le peuple ne vint l'attaquer
en foule, il abandonna la maison épiscopale et se retira, presj du
trouble de sa conscience. Hugues fut donc inlronis.^ snns opposition
et avec une joie universelle. Mais il trouva son église dans un désordre
extrême, et les biens de l'évêché tellement dissipés, qu'il n'y avait
pas de quoi faire subsister sa maison un seul jour. Il publia un dé
cret portant défense à aucun laïque de garder une église, ou dé
prendre quelque partie des revenus ecclésiastiques. Tous lui obf^"^
renl avec plaisir, et il rétablit ainsi le temporel de son église avanimême que d'être sacré. Le légat Girald, étant de retour à Rome
rendit compte au pape Grégoire de l'élection de Hugues, qui arriva
lui-même peu de temps après. Il n'avait encore que la tonsure- car
il n'avait point voulu se faire ordonner par des évoques simoniaques •

mais le Pape, au mois de décembre, lui donna tous les ordres jus-
qu'à la prêtrise

;
et, la première semaine du carême suivant 1074 il

fut ordonné prêtre le samedi , et, le lendemain dimanche, sacré
évêque. Le Pape renvoya Hugues, avec une lettre adressée à Guil-
laume, comte de Die, où il lui ordonne de soutenir l'évêque de son
autorité dans ses mesures contre la simonie, et de réparer le tort
qu'il avait fait A cette église en l'absence de l'évêque, auquel il avait
toutefois promis fidélité comme tous les autres *.

Cependant le roi Philippe avait envoyé des ambassadeurs à Rome
pour assurer saint Grégoire de son obéissance et du respect avec
lequel il recevrait les avis qu'il voudrait bien lui donner dans les
choses qui concernent la religion. Le Pape lui répondit que, s'il par-
lait sincèrement, il y avait lieu de s'en réjouir et qu'il l'avertissait de
reparer les torts qu'il avait faits à l'église de Beauvais. Vous devez
considérer, lui dit-il, quelle gloire se sont acquise vos prédécesseurs
et combien ils ont été chers au Saint-Siège, tandis qu'ils se sont ap-
pliques à protéger et à défendre les églises de leurs États; mais
quand ce zèle a commencé à se ralentir dans les rois suivants, la

gloire et la splendeur iu royaume de France ont été éclipsées par les

desordres et les vices qui ont pris la place des vertus, et qui ont mis
un royaume A noble et si puissant sur le penchant de sa ruine. C'est
ce que le devoir de notre charge nous oblige de vous représenter
souvent, même en termes un peu durs ; car, encore qu'il ne nous
soit pas libre de taire jamais la parole de la prédication, nous devons
cependant y apporter une sollicitude d'autant plus grande et élever
d autant plus la voix, que la dignité est plus grande et la personne
plus élevée, surtout que la vertu des princes chrétiens doit sur-

* L. 1, episf.m.
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veiller avec noi'8 la milice chrétienne dans le camp du môme roi.

Afin «lonc que vous soyez l'héritier de leur noblesse et de leur gloire,
(îomme vous êtes leur successeur dans le royaume, nous vous exhor-
tons à ifuiter la vertu de vos illustres prédécesseurs, à accomplir la

justice de Dieu, h rétablir et à défendre les églises de tout votre pou-
voir, pour que Dieu protège et exalte votre gouvernement ici-bas, et
vous accorde la couronne de l'éternelle gloire en la rémunération à
venir. La lettre est du i.'Jme d'avril 1074 *.

Le saint Pape ne tarda pas à recevoir de nouvelles plaintes contre
le roi au sujet des violences et des désordres qui se commettaient
impunément dans le royaume. Il crut devoir s'en prendre aux évé-
(|ues, et il écrivit une lettre adressée nommément aux archevêques
Manassès de Reims, Richer de Sens, Richard de Bourges, à AIdrad,
.'vêque de Chartres, et en général à tous les autres évoques de France!

Il y a longtemps, dit-il, que le royaume de France, autrefois si

f,'lorieux et si puissant, a commencé à déchoir de sa splendeur
; mais

aujourd'hui il parait avoir perdu toute sa gloire et toute sa beauté
puisque, les lois y étant violées et la justice foulée aux pieds, tout ce
<Iu'on saurait faire de honteux, de cruel, de misérable, d'Intolérable,
s'y fait impunément et y a même passé en coutume par une longue
licence. Depuis un certain nombre d'années, la puissance royale
ayant perdu toute vigueur parmi vous, et aucune loi, aucune autorité
ne pouvant prohiber ou punir les injures, les ennemis ont commencé
à combattre entre eux de toutes leurs forces, comme s'ils ne faisaient
que se conformer au droit des gens, et ils rassemblent ouvertement
(les armes et des troupes pour se venger. SI de tels usages ont mul-
liplie dans votre patrie les meurtres, les incendies et tous les fléaux
<le la guerre, on peut s'en affliger sans doute, mais on ne saurait s'en
olonner. Bien plus, aujourd'hui, une méchanceté nouvelle les ayant
atteints comme une peste, ils commencent à commettre des forfaits
(ixécrables et horribles à redire, sans que personne les y pousse. Ils
ne s'arrêtent devant aucun respect ni divin ni humain ; Ils regardent
œmme rien les parjures, les sacrilèges, les Incestes, les trahisons, et,
oe qu'on ne voit nulle part ailleurs sur la terre, les citoyens, les pro-
ches, les frères s'arrêtent réciproquement par cupidité ; le" plus fort
arrache à son captif tous ses biens par des tortures, et lui laisse ter-
miner sa vie dans une extrême misère. Les pèlerins qui se rendent
au torabeau des saints apôtres ou qui en reviennent sont saisis par
m\ qui en prennent fantaisie, jetés dans des prisons, soumis à des
tourments plus cruels que les païens eux-mêmes n en sauraient in-

1

' L. 1, epitt. 75.
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venter, jusqu'à ce que, pour se racheter, ils aient donné souvent pins
même qu'ils ne possèdent.

C'est votre roi, ou bien plutôt votre tyran, qui, à la persuasion dji

diable, est l'origine et la cause de toutes ces calamités. Il a souillé
toute sa jeunesse par les crimes et les infamies î aussi faible que mi-
sérable, il porte inutilement les rênes du royaume dont il s'est chargé
et non-seulement il abandonne à tous le* crimes le peuple qui lui est

soumis, en relâchant les liens de l'obéissance , ilexcite encore, par
l'exemple de ses goûts et de ses actions, à tout ce qu'il n'est pis
permis de faire ni même de dire. Il ne lui suffit point d'avoir mérité
la colère de Dieu par le pillage des églises, par les adultères

, par
des rapines détestables, par des parjures et par des fraudes de tout

genre, que nous lui avons reprochés à plusieurs reprises; il vient, à

la manière d'un brigand, d'enlever des sommes énormes à des mar-
chands qui, de toutes les parties de la terre, se rendaient à je ne sais

quelle foire en France. Dans les fables mômes on n'avait raconté rien

de semblable d'un roi ; lui qui devait être le défenseur des lois et de
la justice en a été le plus grand contempteur. 11 a agi de sorte que
ses forfaits ne se sont pas renfermés dans les bornes du royaume qui

lui est confié, mais que, pour sa confusion, la connaissance s'en

répand en tous lieux.

Comme tout cela ne saurait échapper au jugement du souverain
juge, nous vous conjurons de prendre garde que cotte malédiction

du prophète ne tombe sur vojs : Maudit celai qui n'ensanglante pas

son glaive ! c'est-à-dire, comme vous le comprenez bien, celui qui

ne déploie pas la parole de la prédication pour réprimander les

hommes charnels; car c'est vous, nos frères, qui êtes les coupables:
n'ayant pas, comme il convient à de& évêques, la fermeté de vous

opposer à ces violences, vous vous en rendez participants par votre

connivence. C'est pourquoi nous craignons bien que vous ne receviez

pas la récompense des pasteurs, mais la punition des mercenaires,

vous qui, en voyant le loup déchirer sous vos yeux le troupeau du

Seigneur, prenez la fuite et allez vous cacher comme des chiens qui

n'ont pas le courage d'aboyer. En effet, si vous croyez qu'il est contre

la fidélité que vous avez promise au roi, de l'empêcher de commellrr

ces fautes, vous vous trompez fort. Nous pourrions aisément vous

montrer que celui qui retire du naufrage un hon)me, même malgré

lui, lui est plus fidèle que celui qui le laisse périr.

Ce serait aussi une vaine excuse de dire que vous craignez la

colère du prince; car si vous vous unissiez tous ensemble de con-

cert poni- la défense de la jiiKfire, vous auriez alors assez d'autorité

pour corriger le roi de ses péchés, du moins vous acquitteriez io



I ù 1085 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 223

devoir de vos consciences. Mais quand il y aurait pour vous tout à
craindre, le danger même de la mort ne devrait pas vous empêcher
de faire avec liberté votre devoir d'évêques. C'est pourquoi nous
vous prions et vous admonestons, par l'autorité apostolique, de vous
assembler en un même lieu pour pourvoir à votre patrie, à votre
réputation et à votre salut; et, après avoir conféré ensemble, d'aller
trouver le roi, pour l'avertir du désordre et du péril de son royaume
lui montrer en face combien ses actions sont criminelles, et vous
eflforcer de le fléchir par vos exhortations, afin qu'il répare le tort
qui a été tait aux marchands; autrement, comme vous savez vous-
mêmes, ce sera la source de grandes inimitiés. Exhortez-le, au reste,

à se corriger, à quitter les habitudes de sa jeunesse, à rétablir la
justice et à relever la gloire de son royaume, enfin à se réformer le
premier pour réformer les autres.

Que s'il demeure endurci sans vouloir vous écouter; s'il n'est tou-
ché ni de la crainte de Dieu, ni de sa propre gloire, ni du salut de
son peuple, déclarez-lui de notre part qu'il ne peut éviter longtemps
le glaive de la censure apostolique. Imitez aussi l'Église romaine,
votre mère: séparez-vous entièrement du service et de la commu-
nion de ce prince, et interdisez par toute la France la célébration pu-
blique de l'office divin. Que si cette censure ne l'oblige pas à se re-
connaître, nous voulons que personne n'ignore, qu'avec l'aide de
Dieu, nous ferons tous nos efforts pour délivrer le royaume de France
de son oppression. Et si nous voyons que vous agissez faiblement en
cette occasion si nécessaire, nous ne douterons plus que vous ne le
rendiez incorrigible par la confiance qu'il a en vous, et nous vous pri-
verons de toute fonction épiscopale,comme complices de ses crimes :

car Dieu nous est témoin, ainsi que notre propre conscience, quo
personne ne nous a fait prendre cette résolution, ni par prières, ni
par présents : nous n'y sommes porté que par la vive douleur de
voir périr, par la faute d'un malheureux homme, un si noble
royaume et un peuple si nombreux. Cette lettre est du lO^e jg
septembre 1074 *.

En vérité, nous ne voyons pas ce que les Français, surtout les
Français du dix-neuvième siècle, pourraient y reprendre ; car il est

à souhaiter, pour le bonheur de la France et de l'humanité, que tous
les Français aient toujours autant de zèle et un zèle aussi pur et aussi
actif pour la gloire de leur prince et de leur pays, qu'en avait le pape
saint Grégoire VII.

î>eiix mois après, ce Pontife écrivit dans le même but à Guillaume

ep!st. 5.
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VI, comte de Poitiers et duc d'Aquitaine. Quoique nous ne doutions
pas que les iniquités de Philippe, roi des Français, ne soient parvfr
nues à votre ooiuiaiss.ince, nous avons cru utile de vous faire savoir
combien elles nous aflligent. Entre tant de crimes, par lesquels ilsemble avoir pris à tAche de surpasser tous les princes, non-seul^
ment les chrétiens, mais les infidèles

; après avoir ruiné toutes les

éjj
ises où il a pu porter la confusion, il vient de mettre tellement de

côté toute piuleur pour la dignité royale, que de livrer au pillage les
négociants d'Italie qui se rendaient dans votre pays; et cela, non
d après aucune raison qui put le justifier, mais seulement pour as-
souvir son avarice. Nous avons déjàaverti par nos lettres les évoques
d(^ France de lui en demander raison

; mais comme nous savons que
vous aimez saint Pierre et nous-méme, et comme nous croyons nue
vous vous amigo/, avec; nous des périls auxquels ce roi s'expose, nous
avons voulu vous avertir de vous joindre h ces évêques et h quelques-
uns des meilleurs et des plus nobles de France, pour lui notifier ses
iniquités. Il faut lesommer de renoncer aux suggestions des insensés
«
o s attacher au conseil des sages, de retenir ses mains du pillage

'les églises, de réformer ses indignes muuirs, à l'exemple des
meilleurs rois des Français, de corriger enfin ces brigandages
dont nous avons parlé, à l'occasion desquels les pèlerins de saint

J

lorre sont empêchés, sont arrêtés et sont exposés à mille souf.
iraiices. S'il se réforme d'après vos conseils, nous le traiterons
avccharité comme nous le devons ; mais s'il s'obstine dans la per-
versité de sesgoûts, si,'dan8 la dureté et l'impénitence de son coeur
i thésaurise la colère de Dieu et de saint Pierre, nous le séparerons,
dans le concile romain, avec le secours de Dieu et selon que sa per-
versité le mérite, de la communion de la sainte Église, aussi bien
que quiconque lui rendrait l'honneur royal et l'obéissance, et chaque
jour nous confirmerons cette excommunication sur l'autel de saint
i lerre; c^r il y a trop longtemps que nous supportons ses iniquités, il

^
a trop longtemps que nous dissimulons les injures do la sainte

feghse, en épargnant sa jeunesse. A présent, la perversité de ses
mœurs s est rendue si notoire, que, quand même il aurait autant de
pouvoir et de vaillance que ces empereurs païens qui ont causé tant
ue maux aux saints martyrs, jamais aucune crainte ne nous porte-
rait a laisser impunies tant et de si grandes iniquités ».

On a lieu de croire que le roi Philippe profita de ces réprimandes
•1» Pape, ainsi que des remontraïuos des évéques et des seigneurs;
<iu il promit de se corriger, et qu'il le fit en efiet dansplusieurschoses:

' L. 2, epist. 18.



» im de nn chr.J DE L'ÉGLISE CATHOLIOUE
cr no„-«,ulemenl !o Pape ne r„xcommuni» 'p«s comme il T^

Il en écrivit en ce, .cr„.e, à saint H ^b de ClZ""""'"'""-
menceraent de l'an 1075.

''"'8"'' °" ««m-
h «oiihaiterais vous faire connaître pieinoment I» .,. ^

n..»Mu me pressent. La compassi '„ ~„ ^S'"?'
•'^'

*-,,,i';„„vJetûrres'rsr^^^^^^
rte n,. miser,, avec sa tonl.! accoutumée. Je r„i souvent 7J 7"
sa Rrtce, ou de m'ôler la vie, ou de me rendre ùlHiLr'

'''""

mère commune, je n'ai point encore étéexTuè/ n„ .' """^

que je jette les yeux, je ne trouve que des s'-i ts d'uûe ir """ '*"*

(esse. L%ise d'Orient ^ sépare de l^orfaiwle T"'' '."'"

(o.n.em.« regards à l'oecidenl, au midi liT^^I^iZTJ"'
!• ve.s-je des évéques qui soient entrés dans IVpLcon"Z i

"^

«oniques, ou ,„i, vivent en évéques. Parn i 1S s c^irje n en connais point qui préfère la gloire de Dieu f "'!'? '"^""'"'S'

|*e à l'intérêt. Pour ce,,x parmi le^que s je d me , e Tve"^'
:,'"

festams, les I.„„,b„,ds et les Norman*, jeTcu r^irX 'm qu'ils sont pires que des Juifs et des pa ens uandtt "'
ne considérer moi-même, je me trouve si accabié du pdds T"
Jesiis-(,lirist. Si je n'avais quelque ravon d'esnérane. ,u
cnBn être utile à lÉglise, je ne demeurirl pasTRome oùSTtecment depuis vingt ans. Doi. il arrive qu'entre lïïou^^i
.«nvelle cliaque jour et l'espérance qui se\a™ te dre ttas -L^
T?'- 'r"

"•"""""' P««"i"^i *-> brisépar mille tXtfattends celui qui m'a altaclié dans ses liens «ni n^'l •^e ™ig|.é moi et m'a entouré de mI,'rgoisl^ .riuittu"

-:=Ts;'tS-sr;r;s::tr^^^

™'"«"«es travaux pour la réformation du clergé .- r^M.i^ «,.„,.

L.2. epist. 49.

XIV.
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nouvel évéqiie de Die. Grégoire, ayîtiit connu son mérite, l'envoya

son légat en France, pour exécuter les décrets du Siège apostolique

contre la simonie et contre l'incontinence des clercs. Le légat montra

encore plus de sévérité que le Pape, y joignant une prudence et une

fermeté qui déjouaient tous les obstacles.

Le légat Hugues tint plusieurs conciles dont nous n'avons pas les

actes, mais dont les chroniques contemporaines ou les lettres mêmes

du pape Grégoire nous font connaître plusieurs particularités. Il tint

son premier concile à Anse, dans la Bourgogne, et le second à Cler-

mont, où il déposa Etienne de Clermont, qui avait usurpé le siège

du Puy, et Guillaume, qui avait usurpé celui de Clermont. II sacra

évêque de Clermont, Durand, second abbé de la Chaise-Dieu, la

dixième année depuis qu'il gouvernait ce monastère après la mort de

saint Robert, c'est-à-dire l'an 1076.

Hugues tint un troisième concile à Dijon et un quatrième à Autiin,

dont voici l'occasion. Gérard, second du nom, nouvellement élevé

sur le siège de Cambrai et d'Arras, avait, malgré la défense du Pape,

reçu l'investiture du roi de Germanie. Comme il craignait d'être,

pour ce sujet, déposé par le légat, il alla à Rome, et confessa qu'a-

près l'élection canonique du clergé et du peuple, il avait reçu l'in-

vestiture du roi, alléguant, pour ses excuses, qu'il ignorait alors que

le Pape l'eût défendu et que ce prince fût excommunié. Le Pape,

touché par la soumission que Gérard fit paraître, et p»r les lettres

que, plusieurs évéques lui écrivirent en faveur de ce prélat, consentit

qu'il conservât son siège, pourvu qu'il jurât devant le légat, devant

Manassès, archevêque de Reims, et devant les évêques de sa pro-

vince, que, quand il avait reçu l'investiture, il avait ignoré le décret

du Pape et l'excommunication du roi. Gérard satisfit le légat du

concile d'A utun, l'an i 077, et demeura évêque de Cambrai et d'Arras.

Dans ce même concile, l'archevêque Manassès de Reims fut accusé

lui-même de simonie et de violence par les clercs de son église. Il y

fut cité pour se justifier; et, comme il ne comparut point, le légat le

suspendit de ses fonctions. Humbert, archevêque de Lyon, avait été

déposé comme simoniaque dans quelqu'un des conciles précédents,

et il s'était fait moine dans le monastère du Mont-Jura. Pour remplii'

ce siège, on élut, le cinquième jour du concile, Gébuin, archidiacre

de Langres, personnage respectable par la pureté de ses mœurs. Il

résista à son élection et se réfugia auprès de l'autel ; mais on l'y prit

et on le fit garder à vue jusqu'au dimanche, qu'on devait l'ordonner.

Reinard, évêque de Langres, fut aftligé de cette élection, parce

qu'il perdait un grand ornement de son cierge, et un homme qui lui

était nécessaire pour le gouvernement de son église. Il pria les Pères
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do concile de l'en dédoramager en quelque sorte, en lui io„„a„,J(ligne sujet pour gouverner le monastère de Saint-BénieneTî,
CeUe abbaye« .„„,bée dans un grand ^01^1JeTett ,eX«,tpas alors d'abbé. L'évêque de Langres souhaitait qu'on « Inma Jarenton, pneur de la Chaise-Dieu, qui était au ^" ciîe

',^lavait connu particulièrement avant qu'il se fit iï.Am« 1. 1 ^
ce sujet dans la sixième session du côncle eTw t'.™"«"'

*

,„e„ lui «tant son archidiacre po„r^•S:r;Se l^tyoti:
lu, avait arraché un œil, il exposa l'état déplorable où éWtTl^«asfee de Saint-Bénigne, autrefois si «oriLnt sous let „, abWGnillaume. Le légat lui dit que, s'il jugeait quelq^C des

^"
sUnUpropre pour le gouverner et y rétablir la discipline, il pTaTaH

t

«omoier, puisque, dansl. communauté, il n'y avait nasl^^il?
pie pour cette charge. Alors l'évêque de Un^Z ÂThut ,

''™"

«ou et montrant du doigt Jarenton prieur dercwts^TeuiXDonnez-mo, ce poisson de la Fontaine-Dieu. Il fitdemïntehmto'
dose par Hugues, duc de Bourgogne, qui était pre™nt

""
Quoique le légat connût le zèle, l'esprit et le courage de Jarenton
cr,„g„,t de le charger d'une si rude commission, vu lesSeste moines de Dijon, et il faisait quelque difflcuIté oe l'aZtrPendant ce temps-là, Jarenton tâcha de s'enfuir mai il r f^

conduit à l'évêque de Langres, qui le m'i^rot'Lr^a^e'Sst
i«saitle vendredi. Le légat, qui voulait faire observer l'orde^lf
.psouhaaaqueJurentonfùtéluparlesmoinesdeSaLrBlle
d le concile déclara que, si avant le dimanche suivant les moT„r„:venaient apporter l'acte d'élection en sa laveur il ne «iraif^. Tm«. Le duc dépécha aussitôt un exprès à^'^SnesTn
I r abbe. Ainsi, le dimanche 17 de septembre l'an 1077 il („mZ

-o^erL^:^"!' ^" """" '"""'"- '^^^^^
Le légat se rendit d'Aututt à Lyon, et de Lyon au Puv II v celé«la messe; et, après l'évangile, il lunonc. au peuplëL'ÉLnûe'

md
,1 le lu, ordonnerait

; qu'il l'en déclarait indigne et au'i«01 H„u„,a,t tous <«ux qui le reconnaîtraient encore pour le r pa

II. que ce fût de faire quelque offrande à l'église Notre-Dame du
lux clercs qui la desservaient, lanrlis nu» i'.,...™^

étendrait se maintenir dan!
Étien

H"goFlavi.//w».derj?ff/.
ffO?i.

Siège.

1. 2J.
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- Manassès de Reims écrivit au Pape des lettres soumises et artifi.

eieuses, pour se faire .relever de la suspense prononcée contre lui

par le légat ; mais le Pape ne s'y laissa pas prendre, et le renvoya

devant le légat Hugues, assisté de saint Hugues, abbé de Clugni. Ma-

nassès, voyant qu'il ne pouvait rien gagner par lettres, prit le parti

d'aller lui-mt^me à Rome ; car, quelque idée qu'on se fût formée de

la sévérité de Grégoire VII, on le craignait moins que son légat. Ce

Pape, inflexible aux esprits orgueilleux et réfractaires, se laissait

toucher par l'hiimiiiation et le repentir. Il vou'^-t aueses l«^f;ats ju-

geassent selon la rigueur des canons ; mais il ! souvent leurs

sentences, et, après avoir fait sentir l'autorité de . reet la sévérité

de juge, il montrait quelquefois une tendresse de père, en accordant

à la clémence tout ce qu'il croyait ne devoir pas blesser la justice.

Manassès l'éprouva. Grégoire YIÏ le reçut avec bonté ; et, sur l'exposé

que ce prélat lui fit de sa cause, il le rétablit dans ses fonctions, en

l'obligeant de jurer, sur le tombeau de saint Pierre, qu'il se présen-

terait devant le légat pour se justifier, quand il en serait requis ; mais

la suite nous fera voir qu'il ajouta par là le parjure à ses autres crimes.

La plupart des prélats français que le légat Hugues de Die avait

déposés ou suspendus de leurs fonctions dans les conciles précédents,

eurent aussi recours h la clémence du Pape, qui se fit un plaisir do

modérer les peines décernées contre cmx, en prenant néanmoins de

sages mesures contre la surprise. Nous ne pouvons mieux faire con-

naître ia causé des prélats qu'il rétablit, et les motifs qui lui servirent

de règle, qu'en rapportant l'acte qu'il publia de ces divers jugements.

Comme c'est la coutume de l'Église romaine, dit le saint Pape, de

tolérer certaines choses et d'en dissimuler d'autres, nous avons cru

devoir tempérer la rigueur des canons par la douceur de la discré-

tion, dans la révision que nous avons faite des causes des évêques

de France et de Bourgogne, qui ont été suspendus ou condamnés

par Hugues, évêque de Die, notre légat. Quoique Manassès, arche-

vêque de Reims, fût accusé de plusieurs choses, et qu'il eût refusé

de se rendre aux conciles où Hugues, évêque de Die, l'avait cité, il

nous a paru que la sentence portée contre lui était éloignée de la

maturité et de la douceur ordinaires à l'Église romaine. C'est pour-

quoi nous l'avons rétabli dans les fonctions de sa dignité, après l'a-

voir obligé de prêter, sur le corps de saint Pierre, le serment suivant:

Je, Manassès, archevêque de Reims, proteste que ce n'est point

par orgueil que je ne me suis pas rendu au concile d'Autun, auquel

i'évêque de Die m'avait cité. Si je suis appelé par lettre ou par un

envoyé pour subir le jugement du Saint-Siège, je n'userai d'aucun

artifice pour m'y soustraire, et je m'y soumettrai humblement. S'il
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plait au pape Grégoire ou à son successeur que je me justifie devant
son légat, j'obéirai avec la même humilité. Je n'emploierai les trésors

et les ornements de l'église de Reiras, confiée à mes soins, que pour
le bien et l'honneur de celte église, et je ne les aliénerai jamais pour
avoir de quoi résister à la justice.

Nous avons aussi, continue le Pape, rétabli dans ses fonctions
Hugues, archevêque de Besançon, déclaré suspens dans le même
concile. Comme ses clercs avaient retenu et lui avaient caché les

lettres qui l'appelaient au concile, nous avons cru devoir le rétablir,

mais à condition qu'il se purgerait devant le légat avec ses suffra-

gants ou avec les évêques voisins. Nous avons pareillement rendu à
Richer, archevêque de Sens, l'exercice des fonctions dont il était

interdit, parce qu'il nous a promis de déduire, par lui-même ou par
un envoyé de sa part, les raisons qu'il avait eues de s'absenter de son
concile, et qu'il s'est, de plus, engagé à soutenir le même légat dans
toutes les affaires ecclésiastiques, et à ne rien omettre pour regagner
ses bonnes grâces.

Quant à l'affaire de Godefroi, évêque de Chartres, comme ce
prélat a été jugé étant absent et sans avoir été appelé, nous l'avons
rétabli sur son siège, en attendant que sa cause soit revue et jugée
définitivement par notre légat. Nous avons rendu la crosse et l'an-

neau à Richard, archevêque de Bourges, qui avait quitté son église

par un mouvement de colère et non par le jugement d'un concile,

et qui nous a promis de répondre au légat sur ce qu'on lui avait
reproché. Pour Radulfe, archevêque de Tours, nous l'avons rétabli
dans ses fonctions, parce que ses accusateurs n'étaient pas rece-
vabies selon les lois, et que les évêques qui l'avaient d'abord ac-
cusé se sont désistés. D'ailleurs, sa cause ayant déjà été jugée par
notre prédécesseur Alexandre de bienheureuse mémoire, nous n'a-
vons pas dû en recommencer le jugement sur des accusations
vagues et incertaines. Nous avons cependant jugé à propos qu'un
envoyé de notre part et un envoyé de notre légat se rendraient à
Tours, y convoqueraient les évêques suffragants de la métropole,
avec le peuple et le clergé de la viKe, et les sommeraient ensuite,
de la part de saint Pierre, de déclarer comment leur archevêque
avait été élu et ordonné, afin que si, par leurs réponses, il constait
de ion innocence, on ne parlât plus jamais de cette affaire, et qu'au
contraire si on trouvait des preuves certaines contre lui, on rendît
une sentence canonique. Donné à Rome, le 9 de mars, indiction
première, c'est-à-dire l'an 1078 *.

* L. 6, epist. 17.
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On voit, dans ce jugement du Pape, bien de la bonté et bien do 1»
sagesse; mais il suppose bien de la rigueur de la part du lésât oui
avait amsi interdit quatre archevêques, et qui eut l'autorité de faire
observer ces censures jusqu'à ce que le Pape les eût levées. Quant àGodefro., évéque de Chartres, le légat l'avait déposé pour sa vie

r^f^Kx^^i' '^' ^^"'PP" ""'''^ consenti à sa déposition; carRober
,
abbé de Samte^uphémie en Calabre, étant venu en France

e roi lui offrit l'évêché de Chartres et voulut lui en donner l'investi^
ture par la crosse. Robert la refusa et alla à Rome pour la recevoir
du Pape. Grégoire VII manda à son légat que si Robert avait été él„
canomquement, il le mît en possession de l'église de Chartres

; mais
ayant su ensuite que le peuple et le clergé de Chartres n'avaient
tait aucune élection en faveur da Robert, il défendit au légat de
souffrir qu il s'emparât de ce siège. Radulfe, archevêque de Tours
que Grégoire VII rétablit dans ses fonctions, en avait été interdit au'
concile que le légat tint à Poitiers peu de temps après celui d'Autun
G est le cinquième qu'il ait tenu pendant sa légation. Il nous en reste
dix canons que voici.

Le saint concife ordonne qu'aucun évêque, abbé ou prêtre ne
reçoive

1 investiture d'un évêché, d'une abbaye, ou de quelque dignité
ecclésiastique, des mains du roi, du comte, ou de quelque personne
laïque. Si les laïques méprisent ce décret et s'emparent violemment
des églises, ils seront excommuniés et ces églises interdites

; on ydonnera seulement le baptême, la pénitence et le viatique aux ma-
lades. Personne ne possédera de bénéfices en plusieurs églises et ne
donnera d'argent pour les obtenir. Ceux qui ont obtenu par celte
voie quelque dignité ecclésiastique ou quelque prébende seront
déposés. Personne ne pourra prétendre aux biens ecclésiastiques
par droit de parenté. Défenses aux évêques de recevoir aucun pré-
sent pour les ordinations et autres fouettons spirituelles. Défenses
aux abbes, aux moines et aux autres d'imposer des pénitences. Il n'y
a que ceux que l'évêque diocésain a chargés de ce soin qui puissent
le faire. Les abbés, les moines, les chanoines n'acquerront pas de
nouvelles églises sans le consentement des évêques, et le prêtre qui

y aura soin des âmes répondra à l'évêque dé sa- conduite. Les abbés
et les archiprêtres doivent être prêtres, 6t les archidiacres doivent
être diacres. S'ils rie peuvent être pronius à ces ordres, ils seront
déposés. Les enfants des prêtres et les autres bâtards ne pourront
être promus aux Ordres sacrés, à moins qu'ils ne se fassent moines ou
chanoines réguliers. Pour les prélatGres, ils ne pourront jamais lès

obtenir. Défenses aux prêtres, aux diacres et aux sous-diacres d'a-

voir des concubines. Si quoiqu'un entend la messe d'un prêtre
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qu'il sait être simoniaque ou conr^binaire, il sera excommunié. On
excommunie les clercs qui porter t les armes et les usuriers *.

le légat tint un sixième concile à Lyon, pour la discussion de
quelques affaires que le Pape lui marqua. Après l'avoir chargé de
réconcilier l'archevêque de Lyon avec saint Hugues, abbé de Clugni,

il lui ordonna de juger la cause de l'archevêque de Reims dans un
concile. Manassès, après avoir tenté en vain de gagner le légat par

argent, n'osa comparaître. Seulement il envoya un mémoire, non
pour se justifier des accusations portées contre lui, mais pour chi-

caner sur les formes de la procédure. Il écrivit au Pape, qui lui fit

une réponse peu favorable. Enfin le concile de Lyon le déposa.

Manassès ne manqua pas de se plaindre au Pape de sa déposition.

Mais Grégoire VII lui fit réponse qu'il confirmait la sentence portée

contre lui; que cependant, par un excès de miséricorde, il voulait

bien lui donner im délai jusqu'à la Saint-Michel, pour se purger par

serment avec les évêques de Soissons, de Cambrai, de Laon et de

Châlons, et deux autres à son choix, à condition qu'il rétablirait

dans tous leurs biens et bénéfices ceux qu'il en avait dépouillés,

parce qu'ils s'étaient déclarés ses accusateurs, et qu'en attendant

qu'il se justifiât, il quitterait son église et se retireraU, avec deux ou
trois ecclésiastiques, à Clugni ou à la Chaise-Dieu, sans rien empor-
ter des Liens de son église que ce qui lui serait nécessaire pour vivre

dans cette retraite ^.

Manassès ne prit pas cette voie, et peut-être ne trouva-t-il pas

d'évêques qui voulussent jurer avec lui pour attester son innocence.

Comnje il prétendait se soutenir par son crédit, le Pape écrivit au
comte Ébole, au clergé de Reims et à tous les suffragants de cette

métropole, de ne plus le reconnaître pour archevêque et de publier

dans leurs diocèses la sentence rendue contre lui. Il leur ordonna de
faire élire un autre archevêque avec le consentement de son lég«jt^.

Le roi Philippe paraissait accorder sa protection à Manassès.

C'est pourquoi le Pape crut devoir écrire à ce prince une lettre fort

pressante à ce sujet. Vous nous avez, dit-il, souvent fait assurer que
vous désiriez d'avoir les bonnes grâces de saint Pierre et notre ami-
tié, en quoi vous faites ce qu'un roi chrétien doit faire. C'est surtout

par votre soumission et votre respect dans les choses ecclésiastiques

que vous mériterez la bienveillance du Siège apostolique ; c'est ce-

pendant en quoi vous pouvez avoir bien des choaes à vous reprocher.

Mais nous voulons bien excuser les fautes de votre jeunesse, pour
vous exciter par là à vous en corriger, comme nous l'espérons. Nous

» Labbe, t. 10, p. 336. —2 L. 7, epist. 20.— » L. 8, epist. ITet 1»,
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.. n*.«, de ne 'plus donnL'Lr» ' ^^l^^^^Xt' "
pour ses crimes de l'archevêché d« Rnimc TV .

' '^^P^'^

à votre cour, afin .u'il ^^^e^ t^Zs' ^ ctrl^rX^
Nous vous défendons aussi, par l'autorité apostolique, d'empé teecfon que le peuple et le clergé de rLs doiventS d^^^^^autre archevêque.Vous ferez voir parla, devenu horaZ quTcenWpas en van. que nous avons pardonné les fautes deTo^rTJe"^^^^^^^e attendu votre amendement. L'affaire de Manassès traîna encorequelques années, mais il lut enfin obligé de quitter son siège' et rTnaW, tresoner de Saint-Martin de Tours, fut élu pour lui s'ucctle;

'

Les traverses que le légat eut à souffrir pour faire exécuter s«sentence contre Manassès ne rendirent son zèle ni moins vl
ne tarda pas à tenir de nouveaux conciles, où , toujours inflexibaux promesses et aux menaces, il déposa plusieurs autre S'
La grandeur du mal justifie la violence des remèdes. L'ép scop jle reste du clergé avaient en effet besoin de réforme, et il ne fatpas un Pape moins zélé que Grégoire VII, ni un léga moins cou ^geux que Hugues, pour s'opposer avec succès à des désorZl
la coutume sen^bla.t autoriser, et en faveur desquels les passions il
p us v.yes combattaient de concert avec le crédit et la puissanLLespnt de D,eu, qui est toujours avec l'Église, suscita d'autr!;hommes pour seconder les premiers d'une autre manière. Tand
que le pape samt Grégoire VII et ses légats travaillaient par tant dconcdes a purger l'Église des mauvais pasteurs, il s'élevait de neu-ve les lumières dans l'état monastique, qui

, par l'éclat de leur sain-
tête, attirèrent bientôt l'attention de la France et de l'Église entière

^
Saint Robert, premier fondateur des abbayes de Molesme et dé

IW^; .tf'"""'
P^"«'«"r« sa'"ts religieux dont la piété et

1
austérité répandaient une odeur de sainteté dans les provinces vol-

bZ;? '*''* "' ^'"' '" Champagne, d'honnête famille. Il em-brassa la vie monastique à Moustier-la-Celle, proche de Troves 11

XZJT'I- 'T'^'
^""'^^^^^^ de'l':,nnerre. Il Sa dé

rétablir la discipline dans ce dernier monastère; mais voyant qu'ilne pouvait réduire les moines, accoutumés à vivre sans règle, ^' les
quitta et se retira à Moustier-la-Celle. Il n'y demeura pas longtemps,
ayant ete bientôt après nommé prieur de la Celle de Saint-Aigulfe.
Fendant qu il y travaillait avec succès à maintenir la discipline reli-

» L. 8, epist. 20.
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Kieuse, quelques ermites, qui iner.aient la vie solitaire dans le Lois
de Colan, proche de Tonnerre, prirent la rt^solution d'embrasser la
vie monastique et de former une communauté. Il leur fallait un
inaitre pour les instruire. Ils obtinrent du Pape la permission de se
thoisu-, parmi les religieux des monastères voisins, celui qu'ils ju-
geraient le plus propre pour leur enseigner la perfection monastique.
Ils jetèrent les yen.x sur Robert, et, pour l'obtenir, ils s'adressèrent
a 1 abbe de la Celle

, qui n'osa le leur refuser , voyant qu'ils étaient
autorises par le Pape.

Ces ermites étaient au nombre de sept. Robert s'appliqua à les
lormer à la pratique de la règle de Saint-Benolt, et cette petite corn-
munaute fut bientôt augmentée de plusieurs excellents sujets, du
nombre desquels fut le bienheureux Albéric. Robert, voyant le
nombre de ses disciples s'accroilre tous les jours, chercha dans le voi-
smage un endroit plus commode pour leur habitation. Il trouva un
lieu nommé Molesme, au diocèse de Langres, où il fit bâtir, l'an 1075
des cellules de branches d'arbres, avec un oratoire de même nature'
dedié en l'honneur de la sainte Vierge. La nourriture répondait à h
pauvreté de ces bâtiments. Les saints religieux ne mangeaient que
des légumes qu'ils cultivaient, et souvent ils manquaient du néces-
saire. Hugues, évoque de Troyes, faisant voyage, alla les voir à
l'heure du repas; mais ils ne trouvèrent rien à lui présenter et le
prélat se retira à jeun et fort édifié de leur pauvreté. Quelque temps
après, il leur envoya un chariot chargé de pains et d'étoffes.
Rien ne fut plus édifiant et plus régulier que ce monastère tandis

<|u'il demeura pauvre; mais quand la piété des seigneurs voisins
l'eut enrichi, le dérèglement y entra avec l'abondance. Ces ermites,
qui avaient vécu dans une si grande pauvreté dans la forêt voisine,
commencèrent à aimer le luxe et la bonne chère, à haïr la gêne et à
secouer le joug des observances les plus austères. Saint Robert, sur-
pris de ce changement, n'omit rien pour arrêter ce désordre ; mais
voyant qu'on se moquait de ses exhortations et de ses réprimandes,
i! ne voulut plus commander à qui ne voulait plus iui obéir. Il se
letira dans un monastère voisin, où il ne tarda pas à en être élu su-
périeur. Nous verrons dans la suite comment, ayant été rappelé à
Molesme, il fonda le célèbre monastère de Cîteaux ».

Saint Etienne de Muret, fondateur de l'ordre de Grandmont, don-
nait en môme temps à la France un parfait modèle d'une vie pénitente
tt cachée. Il naquit à Thiers en Auvergne, d'une famille distinguée
par sa noblesse. Ses parents l'ayant conduit, dans sa jeunesse, en 11

^cta SS., 29 april.
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pèlerinage en Italie, il y tomba dangereusement malade, et son père
le laissa auprès de Wilun, depuis archevêque de Bénévont, qui ét,it
de sa connaissance et de son pays. Milon prit grand soin du inine
Etienne, et, après qu'il eut été guéri, il le lit élever dans l'étude des
lettres et dans la i)ratique des vertus chrétiennes. Etienne lit de
grands progrès dans les unes et dans les autres, pendant douze ans
qu'd demeura auprès do Milon. Il alla ensuite à Homo, où il demenr,
quatre ans à la cour d'Alexandre II. La première année du pontiticat
de saint Grégoire VII, il obtint de ce Pape la permission d'étahliien
France une congrégation, à peu près sur le modèle de celle des or
mites qu'il avait vus en Calabre. Il revint donc à Thiers ; mais tandis
que sa famille se réjouissait de le revoir après une si longue absence
d sortit secrètement de la maison paternelle, sans rien emporter que
le désir de servir Dieu et une vive confiance en la divine providence

Saint Etienne passa dans le Limousin et s'arrêta quelque temps
avec saint Gaucher, qui gouvernait un monastère du Limousin, dans
un lieu nommé Saint-Jean-d'Aureil. Mais comme Gaucher avait bâti
un monastère do religieuses proche le sien, Etienne craignit que ce
voisinage ne l'exposât h quelque péril. Ainsi il se sépara de ce saint
abbe et se retira sur une colline couverte de bois, proche de Limoges
nommée Muret. Il y arriva l'an 107(J, dans la trentième année de
son Age.

Il s'y bAtit une petite cellule de branches d'arbres, où il passa en-
vn-on cmquante ans dans toutes les austérités de la pénitence et de la

mortification chrétienne. Pendant les trente premières années, il ne
mangea que du pain et ne but que de l'eau pure, excepté qu'il ymêlait quelquefois un peu de farine de seigle; mais après trente ans
de cette pénitence, il se laissa persuader de boire un peu de vin, à
cause de la faiblesse de son estomac. Il porta pendant plusieurs
années une cuirasse de fer sur la chair nue, pour mieux la dompter.
Quelques planciies sans paille, et faites en forme de tombeau, lui scn
vaient de lit, encore s'y couchait-il avec sa cuirasse. La prière était

toute son occupation
; outre l'office du jour, celui de la Vierge et des

morts, il récitait tous les jours l'office de la sainte Trinité. Il se tenait

«i longtemps à genoux ou prosterné la face contre terre, qu'il en avait

contracté descalus aux genoux, et que son nez en étaitcomme écrasé.

L'humilité, l'amour de la chasteté et la charité furent les princi-

pales vertus de saint Etienne, Pendant que ses frères mangeaient au

réfectoire, il s'asseyait à terre et leur faisait la lecture. Il avoua qu'il

n'éprouvait point les révoltes de la chair : ce qui n'est pas surpre-

nant, vu la manière dont il la Imitait, 1! témoignait beaucoup do

bonté aux pécheurs et tâchait de leur inspirer une gr,uide confiance.

4
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Ne craignez pas, leur disait-i!, vous ne pouvez pas cominétlre tant de
péchés que Dieu ne puisse vous les pardonner. Pour se soutenir dans
les exercices delà pénitence, il se rappelait sans cesse la pensée de la

mort. Saint Etienne mourut le 8 février H2i, Ses disciples, ayant
été tracassés sur la possession du désert de Muret, se retirèrent dans
celui de Grandniont, qui en est à une lieue, emportant les reliques de
leur saint fondateur. C'est de \k que leur est venu le nom de Grand-
montins. Saint Etienne fut canonisé par lepape Clément III en H89*.
Saint Caucher, dont saint Etienne de Muret fut quelque temps dis-

ciple, gouvernait une conmumauté de chanoines réguliers à Saint-
Je;in-d'Anreil. Il était natif de Meulan, dans le Vexin. Il s'attacha à
Hunibert, chanoine de Limoges, qui le conduisit en son pays avec un
coHipagnon nommé Germond. Gaucher, qui se sentait de l'attrait

pour la solitude, mena trois ans la vie érémitique, à Clavagnac, avec
Germond. EnOn, à l'Age de vingt-deux ans, il bâtit, pour des cha-
noines réguliers, un monastère à Aureil, avec la permission des cha-
noines de Saint-Étienne de Limoges. Il en bAtit un aut^e pour des
religieuses dont il prenait soin. H passa le reste de sa vie à conduire
ces deux communautés dans les voies de la perfection ^.

Saint Gervin, premier du nom, abbé de Saint-Kiquier, mourut
.'an 1075, après avoir >'-[é pendant près de quatre ans couvert d'une
lèpre très-difforme. Il accepta avec résignation cette humiliante ma-
ladie; et, voyant sa fin approcher, il assembla les prêtres de son mo-
nastère et leur confessa ses péchés avec de grands sentiments de
douleur. Comme ils le pressaient de leur marquer i endroit où il vou-
lait être enterré, il leur répondit : Je sais que vous ne m'obéirez pas :

mais ce serait une grande consolation pour moi si vous vouliez m'at-
lacher une corde aux pieds, traîner mon corps par les rues et le jeter
ensuite à la voirie : je ne mérite pas de sépulture plus honorable. Il

mourut saintement, étendu sur la cendre et lecilice , le S"»» de mars,
et fut honoré comme saint peu de temps après sa njort.

Gervin avait un grand zèle pour la conversion des pécheurs. H
prêchait partout où il allait, et il passait quelquefois des jours entiers
a confesser dans une petite cellule destinée à cet usage et qui, pour
ce sujet, était nommée La Confession. Mais des ecclésiastiques, en-
vieux du bien qu'il faisait, l'accusèrent auprès da Pape, qui était alors
saint Léon IX, de ce qu'il prêchait sans mission. Gervin alla se jus-
tifiera Rome. II dit qu'H ne pouvait voir périr tant de peuples faute
a instruction, et que, le Seigneur lui ayant donné quelque talent, il

se rendrait coupable s'il l'enfouissait. Le Pape, qui savait queFouJ-

' Acta SS., 8 febr. - « Ibld., 9 april.
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ques, qui était alors évêque d'Amiens, ne s'occupait qu'à la chasse
donna volontiers au saint abbé le pouvoir de prêcher et de confesser
partout où son zèle le porterait *.

Le monde lui-même, quels qu'en fussent les désordres, donna de
grands exemples de vertu. On vit des seigneurs de la première qua-
lité, des princes mêmes renoncer à la grandeur et aux délices du
monde pour pratiquer l'humilité et la mortification. Simon, comte
de Crépi, embrassa, l'an 1077, la vie monastique avec un courage
qui édifia toute la France. C'était un jeune seigneur à la fleur de son
âge et qui avait de grands biens ; car, outre le comté de Crépi, qu'il

possédait, il était comte de Valois, de Mantes et de Bar-sur-Ai'be.
Mais ces dignités ne lui enflèrent pas le cœur, et les richesses ne

l'amollirent point. Pénétré de la crainte des jugements de Dieu, il ne
pouvait se rassurer sur le sort éternel de son père Radulphe de
Crépi, qui s'était emparé injustement de la ville deMontdidier, où il

était mort et enterré. Il consulta là-dessus le Pape, qui répondit
qu'il fallait enlever le cadavre de Radulfe d'un lieu qu'il avait usurpé,
l'enterrer ailleurs et faire dire des messes pour le repos de son ûme.
Simon fit donc transférer le corps de son père à Crépi, dans l'église

du monastère de Saint-Arnoulfe, qu'il soumit à la congrégation de
Clugni. Ce jeune seigneur, ayant ouvert le cercueil de son père, fut si

frappé du hideux état où il trouva son cadavre, qu'il résolut de re-

noncer au monde. Est-ce donc là mon père, s'écria-t-il, qui e'est

soumis tant de châteaux, et est-ce là où aboutit la gloire des grands?
Radulfe ou Raoul, père de Simon, était en effet un des plus grands
seigneurs de France. Il répudia Adèle, sa femme légitime, et épousa
la reine Anne, veuve du roi Henri et mère de Philippe h^. Adèle
s'en plaignit au pape Alexandre, et il paraît que Raoul fut excom-
munie pour ce sujet et pour avoir usurpé les biens de l'Église.

Simo.- était fiancé avec la fille du comte de la Marche. Il l'aimait
et avait souvent avec elle des entretiens particuliers, mais qui ne
roulaient que sur l'amour de Dieu et sur le mépris des biens de la

terre. Il l'exhorte à se faire religieuse, lui promettant d'embrasser
aussi l'état monastique pour assurer son salut. Cependant on pré-

parait tout pour la noce, et le jour était pris, lorsque la généreuse
fille s'enfuit de la maison paternelle et se jeta dans un monastère.
Simon, qui se croyait libre, ne songeait qu'à l'imiter ; mais on lui pré-
parait d'autres combats. Guillaume, roi d'Angleterre,qui l'avait élevé,
ayant appris que son mariage était rompu, voulut lui faire épouser
la princesse Adèle, sa fille, qui fut depuis mariée au comte de Blois.

» Àcta SS., 3 mart.
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Simon, qui ne pouvait refuser l'honneur d'une si glorieuse alliance

sans irriter uii prince auquel il avait les plus grandes obligations,

prétexta la parenté pour s'en défendre; et, feignant d'aller à Rome
consulter le Pape, il entra , avec quelques seigneurs qu'il avait ga-

gnés à Dieu, au monastère de Saint-Eugend, c'est-à-dire de Saint-

Claude, soumis alors à la congrégation deClugni. Il se retira ensuite

avec quelques compagnons dans une solitude voisine, où il ne vivait

que du travail de ses mains. Saint Hugues l'envoya à la cour du roi

Philippe, pour engager ce prince à restituer quelques terres qu'il

avait usurpées sur les ^loines de Glugni. Simon trouva le roi à Com-
piègne dans le temps qu'on allait placer le saint suaire dans une

châsse plus riche, donnée par Mathilde, reine d'Angleterre. Simon,

ayant révéré cette relique, exposa au roi le sujet de son voyage, et

obtint ce qu'il demandait.

A peine Simon était-il revenu de ce voyage, que Grégoire VII

l'appela à Rome et se servit de sa médiation pour faire la paix avec

Robert Guiscard. Ce saint religieux voulait revenir à son monastère;

mais le Pape le retint auprès de lui, et Simon y termina sa carrière.

Étant tombé malade, il fit prier le Pape de venir le visiter, lui con-

fessa ses péchés, en reçut la bénédiction, et, après avoir été muni
du saint viatique, il mourut le dernier jour de septembre i082. Il

fut enterré honorablement à Rome, où l'on mit sur son tombeau une

épitaphe qui fut composée par Urbain II. On donne à Simon la

qualité de bienheureux *. '

Hugues, duc de Bourgogne, donna un exemple encore plus édi-

fiant du mépris des grandeurs, que celui qu'on vient d'admirer. Ce

prince, ayant gouverné pendant trois ans son duché, conçut un
grand désir de se donner à Dieu et d'embrasser la vie monastique à

Clugni. Le saint pape Grégoire VII, qui en eut avis, manda au saint

abbé Hugues de ne pas recevoir le duc, parce qu'il faisait incompa-

rablement plus de bien et plus d'honrcnr à la religion par la manière

dont il se comportait dans le monde, qu'il ne pourrait en faire dans

l'état monastique. Mais les instances du duc, et peut-être le bien ou

l'honneur qui reviendrait à Clugni d'avoir un prince du sang royal,

engagèrent le saint abbé à le recevoir. Hugues, ayant donc laissé son

duché à son frère Odon, se retira à Clugni, où son humilité et sa fer-

veur lui firent oublier tout ce qu'il avait été dans le mcmde. Nous
l'avons vu, dit un auteur de ce temps-là, s'abaisser jusqu'à nettoyer

et graisser les souliers des moines, et s'occuper avec plaisir aux mi-

nistores les plus bas. Il passa près de quinze ans à Clugni sans se

Acta SS., 30 srpt. Acta Bened., sect. 6, p, 370.
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démentir de sa première ferveur. Sur la fin de sa vie, il devint
aveugle, et cette affliction ne servit qu'à l'attacher plus intimement
a Dieu *.

'

Le pape saint Grégoire VII ayant appris que saint Hugues, abbé
de Clugni, avait reçu le duc de Bourgogne au nombre de ses reli-
gieux, en fut péniblement affedé, et écrivit à ce sujet une lettre de
réprimande au saint abbé, qui d'ailleurs était son ami. Pourquoi
mon cher frère, lui dit-il, ne considérez-vous pas dans quel péril et
dans quelle désolation est la sainte Église? Où sont ceux qui s'expo-
sent au danger pour l'amour de Jésus-Christ, qui ne craignent point
de résister aux impies et de mourir pour la justice ? Le pasteur et les
chiens chargés de garder le troupeau prennent la fuite et laissent
les ouailles de Jésus-Christ à la merci des loups et des voleurs
N'avez-vous pas bien sujet de vous faire des reproches? Vous avez
enlevé et reçu à Clugni le duc de Bourgogne, et, par là, vous avez
laisse cent mille Chrétiens sans gardien. Si nos remontrances n'avaient
pas fait impression sur vous, si vous avez méprisé les ordres émanés
du Saint-Siege, comment les gémissements des pauvres, les larmes
des veuves, les cris des orphelins, la désolation des églises, les mur-
mures des prêtres et des moines ne vous ont-ils pas effrayé ' Que
vous diront saint Benoît et saint Grégoire, dont l'un ordonne qu'il
faut éprouver un moine pendant un an, et l'autre, qu'on ne reçoive
moine qu'après trois ans un homme de guerre? Ce qui nous fait
parler de la sorte, c'est qu'on ne voit presque plus de bons princes.
I aria miséricorde divine, on trouve assez de bons moines et de
bons prêtres

;
on trouve même plusieurs militaires craignant Dieu •

mais, dans tout l'Occident, à peine trouve-t-on quelques bons prin'
ces qui craignent et aiment le Seigneur de tout leur cœur. Je ne vous
on dis pas davantage, p.. ce que j'espère de la miséricorde do Dieu
que ,a chanté de Jésus-Christ, qui a coutume d'habiter en vous, me
vengera, vous transperçant le coeur, et vous fera sentir quelle doit
être ma douleur en voyant un bon prince enlevé à sa mère. La seule
consolation que je puisse avoir, c'est que son successeur ne soit pas
pire. Enhn, nous avertissons votre fraternité d'être plus circonspecte
en ces choses et de préférer à toutes les vertus l'amour de Dieu etdu procham. Voila ce qui doit vous porter à me secourir de vos orai-
sons, vous et vos frères, afin que vous méritiez d'avancer de vertu
en vertu et de parvenir à la perfection de la souveraine charité. La
lettre est du second jour de janvier 1079 a.

En lisant sans prévention cette lettre et lès autres de Grégoire VII,

'P'>mirac.S,H,gm,~^^l.G,epist.
17.
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la vie, il devint
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il est impossible de ne pas reconnaître dans ce Pontife un ardent
amour de Dieu et des hommes, des peuples et des rois, mais surtout

une prédilection particulière pour le royaume et le peuple de France.
Les Français qui en ont dit du mal ont manqué à leur premier de-
voir de Français : la politesse et la reconnaissance. Cette première
faute les a portés à méconnaître plus d'une fois les monuments de
l'histoire. Par exemple, Bossuet prétend que Grégoire prétendait
s'assujettir comme vassal le roi de France. Il cite en preuve la lettre

suivante que le Pape écrivait, en 1081, à ses légats dans les Gaules.
H faut dire à tous les Gaulois et leur ordonner, par vraie obéissance,
que chaque maison paye à saint Pierre au moins un denier par an,
s'ils le reconnaissent pour père et pasteur suivant l'ancienne coutume

;

car l'empereur Charles, comme on lit dans son livre qui est aux
archives de l'église du bienheureux Pierre, recueillait tous les ans,

en trois endroits, douze cents livres pour le service du Siège apo-
stolique, savoir : h Aix-la-Chapelle, au Puy en Vêlai et à Saint-Gilles,

outre ce que chacun offrait par sa dévotion particulière. Le même
grand empereur offrit au bienheureux Pierre, la Saxe, après l'avoir

vaincue par son assistance ; il y laissa un monument de sa dévotion
et de la liberté du pays. Les Saxons en ont des preuves écrites, que
leurs doctes connaissent bien *.

Mais d'abord dans cette lettre est-il vraiment question du royaume
(le France, tel qu'il était sous Philippe I« ? La raison d'en douter,
c'est qu'en écrivant à Philippe, aux évoques et aux seigneurs de son
royaume, il ne parle ni des Gaulois ni des Gaules, mais de Francs
et de France. Le nom de Gaules et de Gaulois était alors commun h
fout l'empire germanique. Ainsi, des chroniques du temps disent

qu'en 1077, Grégoire se mit en route pour Augsbourg, dans les

Gaules. Il est donc très-probable que, dans cette lettre, Grégoire VU
ne parle point en particulier du royaume de France d'alors. Ce qui
confirme cette opinion, c'est qu'aucun des lieux que nomme le Pape
n'appartenait à Philippe. Le Puy et Saint-Gilles étaient à Bertram,
comte de Provence, qui, en cette même année 1081, fit serment de
fidélité à Grégoire et à ses successeurs, comme on le voit par une
lettre du Pape aux habitants du Vêlai 2. Aix-la-Chapelle ainsi que
la Saxe faisaient partie intégrante du royaume de Germanie. Ensuite,
dans la lettre aux légats, il n'est pas question de vasselage, mais d'une
simple redevance consacrée par une ancienne coutume. Bossuet ob-
serve qu'on ne trouve rien qui l'atteste, mais aussi ne trouve-t-on
lien qui le conteste. Il suppose que Grégoire aura été trompé par de

' L. 8, epist. 23. — «L. 9, epist. 12.
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faux documents; donc, après loul, est-il inj„ste de l'accuser n™,cela de p^^lentk>ns nouvelles et d'ambition. En bonneSI Sgoire Vil do,t être cru jusqu'à preuve du contraire, dÏÏa„t' Itqu a assure une chose, non-seulement très-vraisemblable m»i. fïf
naturelle, attendu que presque tous les royauITcW^s p" .tà 1 Eglise romaine des redevances semblables

Il y a plus
: dans l'article le plus difficile à croire, celui qui peg„j,la Saxe, le pape samt Grégoire Vil ne fait que résumer ce cT*Charlemagne dans son diplôme de 788 à l'église deTél S

tous les Mêles du Christ, que les Saxons, intmpUUesTnoraS
res par l'obstination de leur perfidie, et si longtemps reb^ltesà D,«et il nous, jusqu'à ce que nous les avons vaincus par sa (brce et nipar i»M^, et que, par sa miséricorde, nous les avons am»!
grâce du baptême

: nous les rendons à leur antique liberté te dchargeons de tous les tributs qu'ils nous doivent, et, rouVl»de celu, qn, nous a donné la victoire, nous les lui déclarons dé™men. tributaires et sujets
, à savoir, comme ils ont refusé iusttprésent de porter le joug de notre puissance, maintenant qui" Ivaincus par les armes e! p^r la loi, ils payeront à Notre-Se"g„ „TSauveur Jesus-Cbrist et à ses prêtres, la dime de tous leurs besS

fruits et culture En conséquence, réduisant ton, leur pays en 1vince, suivant l'ancien usage des Romains, et la p^HmZr,des evéques, nous avons offert, en action de grâces, au Christ "tlsaint Pierre, la partie septentrionale, et nous y avons établi nnérffeet une chaire episcopale au lieu nommé Brème <. On vo," naf^passage, que le pape Grégoire VII avait bien raison de dire : Le mênTgrand empereur offrit au bienheureux Pierre, la Saxe, après I avlvaincue par son assistance
; il y laissa un monument de sa dé ol7™

et de la liberté du pays. Les Saxons en ont des preuves écrita™
leurs doctes connaissent bien.

^

Bossuet n'a pas plus raison quand il taxe de dureté le hmm et
la conduite de saint (irégoire VII envers les peuples de la SardaL
Ce Pape leur dit donc dans une première lettre : Vous savez ainsi
que tous ceux qui honorent le Christ, que l'Église romaine' est la
nière universelle de tous les Chrétiens. Encore que, par son oflice.
elle doive veiller au salut de toutes les nations, elle vous doit porter
cependant une sollicitude spéciale et comme privée ; mais cette cha-
rité qui régnait jadis entre l'Église romaine et ; .ve nation, siétanf
refroidie par la négligence de nos prédécesseurs, vous êtes devenus
aussi étrangers a notre égard que les peuples qui sont à l'extrémité

* Balnz., t. l.p. 2i5.
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du monde, et cela au grand détriment de la religion chrétiennPparm, vous. I est donc d'une nécessité absolue que voTst^^salut de vos âmes, que vous reconnaissiez l'Église rlE nn
votre mère et lui portiez la même dévotion que vt aSr oZ

faites a„,re,„e„.,ue nous n'espérons, s^lsIZlr^i^Z
averteseraenls, vous ne pourrez vous en prendre qu'àZZ^m^S 11 arrive que que danser k vntpt^ T.of„;« in ,

vuus-memes,

lin, archevêque deSLltZ^^t^T î^"'^"'' '^'"'"«'-

ieur salut eUeur bonnel? en „S prltt 7"" ™"""""'*

légalqui leur expliquera û tou. p „ amS . ÔIs ZuT^r
<|»i est du mois d'octobre 1073, ce que demlde k p . ,

''""'

Mtants de la Sardaigne, c'est iedéToutre^Sude"'!
*"

ancêtres pour l'Église romaine.
°" ''* '*""

Orzoc, juge de Cagliari, ayant témoigné l'intention d'aller à Rom»cPapc i engage à venir, après avoir conféré avec les autrerZ!:
de le, et après avoir pris en commun «ne résL uttnte ir*l,u,l leur ava,t mandé par l'archevêque Constantin? a ôular. ^voas ne répondez pas d'une manière certaine sur « stet da„;tcours de cette année, nous n'attendrons plus de ré^n,^ 1
ant nous ne négligerons point de faire ÎLieSut'llT'''
*s.,nt Pierre». On voit bien, dit Bossuet, qu'uXt de"Tvances et de tributs

; c'était pour les obtenir quWs âfl IL*!employé des paroles pleines de douceur, il en ïiên ensuT. .
"

«aces ». Mais avant d'imputer au saint Pape unTld,^ "'•"

«cieuse, Bossuet aurai. Su prouver de„Xr=7qu eTeTr:sions droil et Aomieur de saint Pierre ne neuven. \.TJ . J^

tas le cas qu'il fallût entendre un droit temporelT droitT!«veau et injuste. Jusque-là. l'imputation er„tTalome Aulieu de donner ces preuves. Bosquet continue : Les raenar, L.„ï«rore plus terribles dans la deuxième lettre à oLc Eh L" '•VO.C. avec tout ce qu'elle a de plus effrayant.
'"''.en

,
la

(.regoa.e, évéque, serviteur des serviteurs de Dieu, au glorieux«gede Caghar, Orzoc, salut et bénédiction apostolique. tiZTZtasgrâces au Tout-Puissant de ce que, reconnaissant le wë^h^"•eux Pierre, votre sublimité a rendu à notre l&». |.|.„„„=..:rf?.

' L. I. epnu 29. _ . ,bid.. evùt. 41. - . Défensi^ 1. 1, sect. 1, c. 13,
XIV,

16
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respect qui lui étaient dus. C'est pourquoi nous agréons la dévotion

que vous lui avez témoignée, comme si vous Taviez témoignée à

nous-méme, ou plutôt à saint Pierre, le Seigneur ayant dit : Qui

vous reçoit me reçoit. Nous exhortons donc votre charité, si vous

voulez que nous fassions toujours mémoire de vous devant le Sei-

gneur, de garder fidèlement le souvenir de ce que vous avez entendu

dire à notre légat; car, d'après les exhortations et les prières de cet

éyéque, qui témoigne avoir été traité par vous avec honneur et res-

pect, nous souhaitons vous avoir spécialement dans notre cœur de-

vant celui dont nous tenons la place, encore que nous en soyons

indigne. Il lui recommande ensuite de ne pas trouver mauvais qu'il

ait obligé leur archevêque de se conformer à l'Église romaine pour

ce qui est de se raser la barbe ; il lui ordonne d'en faire faire autant

à tout le clergé, de priver de leurs bénéfices les récalcitrants, et de

soutenir avec zèle le nouvel archevêque que le Pape lui-même avait

consacré. Il ajoute : Nous ne voulons pas que vous ignoriez que plu-

sieurs nations nous ont demandé votre terre, nous promettant de

grandes redevances, si nous leur permettions de s'en rendre maîtres,

en sorte qu'ils npus laisseraient la jouissance de la moitié, et nous

feraienthommage du reste. Cette proposition nous a souvent été faite,

non-seulement par les Normands, les Toscans et les Lombards,

mais encore par quelques-uns d'au delà les monts. Toutefois nous

n'avons voulu donner là-dessus notre assentiment à personne, jus-

qu'à ce que nous eussions envoyé un légat pour savoir vos disposi-

tions. Maintenant donc que, par la manière dont vous avez reçu

notre légat, vous avez montré que vous avez la dévotion à saint

Pierre, si vous voulez la garder comme il faut, non-seulement nous

ne donnerons à personne la permission d'entrer sur vos terres par

force, mais si quelqu'un l'entreprend nous l'en empêcherons par

les voies temporelles et spirituelles. Enfin, si vous persévérez dans

la fidélité à saint Pierre, nous vous promettons son immanquable

secours pour ce monde et pour l'autre *.

On voit, par cette lettre, que le droit, quel qu'il ait été, spirituel

ou temporel, que réclamait saint Grégoire, fut reconnu par les habi-

tants de la Sardaigne, et qu'en outre il était connu de toutes les na-

tions du continent. Quant au droit temporel, nous avons vu les Pisans

conquérir la Sardaigne sur les Sarrasins, avec la permission du Saint-

Siège, et pour la tenir de lui. Ce droit remontait jusqu'à Constantin
;

car nous avons vu dans la Vie du pape saint Silvestre, par Anastase,

que ce prince donna à l'église de Saint-Marcellin et à Saint-Pierre de

* L. 8, epiit, 10.
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Rome, l'Ile de Sardaigne avec toutes les possessions y appartenantes'produiant un revenu annuel de mille vingt-quatre piè^Td^^^
c. droit sp.r.h.el ou temporel, ou bien l'un eututr^rPa '^^^^^^
vait donc, il devait môme en exicer l'observafinn . iiZ -.^ ^

les violateurs. Mais alors qu'y l^Ul dnZZ ' *^ ''"'* '" P""""
• n 9 D- .

^ y " "**"*' ^^ 8' menaçant dans nptt*.ep.^» Bien, «non le commentaire ,uen fai. e, q„^ iJZZ-
Quand le Pape dit qu'il a voulu envoyer un légat pour savoir Ien«spo»t.on3 Bossuet .joute : Ce légat devait leS, demandlrà^Ss voutont se taxer eux-mêmes pour se racheter du piîage Quldle Pape dit

: Si vous gardez comme il faut à saint Pie™ if HiT
."

dont vous avez donné des preuves, Bossuet a outl S d^^""claii^ment comment il fallait la garder. Qua'nd e P Hi^'r^empêcherons l'invas on de la Sardaiine nai- 1«. „„•„ .
' ^

spirituelles, Bossuetajoute
: CetàTerue t'iCfu^^fT"''

"^

ie tribut qu'il exige, il les exposer, .«pige Ét^Tdot
'"'''"'

sentie àrÉglise romaine, continue-.-il.'^d-éS pa^t de ce tnlT
,^.

ftute^de cela, le p^teur .bandonnera aux lo'up^ ces^Ct
Remarquons aabord qu'il n'est nullement prouvé aue I. w,„i.

clamé par Grégoire fût un tribut: ensuite le PaTn.T. f
'

-ai. fait si les Sardes avaientS de se sTamt^' 01™!: 1peut savoir ce que l'homme ferait ou aurait mZZ^,^ !^f
çirconstanee. Ce qu'avance Bossuet n'est qu'ui: ^^/«eime^^i^B« c est sur «ne supposition gratuite et un soupçon iSio^le défenseur du g.llicanisme nous représente un Sin 21

«i"*

«espèce de monst., comme un patleTc^er °„ ,';oT„nS

Jlais où le pape saint Grégoire VII a eu le plus à souffrir et oi, it

.

«le le plus calomnié par des historiens prévenu-, ^wT
™.x pour 1. réforme du clergé etPourE^r^^ ^ -J-iMnie. Nous avons vu quelles plaintes «raves le, i.^T ,

.'

.™,irs et les peuples de Saxe ad'rcssèrenSrrS^'ri rvZ-«res princes d'Allemagne, mais surtout au pape A™ Srè n

irsXJs":
"""^""^ ""*^«°"- "-""^ Cdi't'r fe;

^Défense, I. i, sect. 1, c. 13.
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a Au très-vigilant et très-désiré seigneur le pape Grégoire, investi

par le ciel de la dignité apostolique, Henri, par la grâce de Dieu roi

des Romains, exhibition très-fidèle du service qui est dû. Comme

l'empire et le sacerdoce, pour subsister dans le Christ par une bonne

administration, ont besoin de s'assister réciproquement, il faut, mon

seigneur et bien-aimé Père
,
qu'ils n'aient entre eux aucune dissen-

sion, mais qu'ils demeurent unis de la manière la plus intime et in-

dissoluble dans le Christ ; car c'est ainsi, et non autrement, que se

conservent, dans le lien de la charité parfaite et de la paix, et la con-

corde de l'unité chrétienne et l'état de la religion ecclésiastique. Mais

nous qui, par l'assentiment de Dieu, avons reçu déjà depuis quelque

temps le ministère de la royauté, nous n'avons pas rendu en tout au

sacerdoce, comme nous le devions, le droit et l'honneur légitimes.

Ce n'est pas sans cause que nous portons le glaive vengeur de la

puissance que Dieu nous a donnée; cependant nous ne l'avons pas

toujours tiré contre les coupables, avec l'autorité judiciaire, comme

'1 était juste. Maintenant, converti quelque peu par la miséricorde

divine et rentré en nous-même, nous accusons et nous confessons

le premier hos péchés à votre très-indulgente Paternité, espérant

de vous dans le Seigneur, qu'étant absous par votre autorité aposto-

lique, nous mériterons d'être justifié.

« Hélas, criminel et malheureux que nous sommes ! partie par

emportement de jeunesse, partie par la licence de notre souverai-

neté, partie par la séduction de ceux dont nous avons trop suivi

les conseils, 'nous avons péché contre le ciel et contre vous, et

nous ne sommes plus digne d'être appelé votre fils ; car non-

seulement nous avons envahi les choses ecclésiastiques, mais les

églises mêmes ; au lieu de les défendre, comme nous devions, nous

les avons vendues aux plus indignes, à des hommes empestés de la

simonie, qui y entraient non point par la porte, mais par ailleurs.

Maintenant, comme nous ne pouvons seul et sans votre autorité

corriger ces églises, nous demandons instamment votre conseil et

votre secours et sur cela et sur tout ce qui nous regarde. Votre or-

donnance est scrupuleusement observée en tout. Nous prions sur-

tout pour l'église de Milan, qui est dans l'erreur par notre faute, afin

que votre autorité apostolique la corrige et procède ensuite à la

correction des autres. Dieu aidant, nous ne vous manquerons en

rien, et nous supplions votre Paternité de nous aider en tout avec

clémence. Vous aurez dans peu de nos lettres, que vous porteront les

plus fidèles de nos serviteurs, et par lesquelles, avec la grâce de Dieu,

vous connaîtrez plus complètement ce que nous avons encore à dire '.

1 L. i,post epist. 29.
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L'église de Milan était alors en trouble à l'occasion de Godefroi
de Castillon, qui, du vivant de l'archevêque Gui et par son crédit,
avait acheté du roi cet archevêché et avait été sacré par les évoques
de Lombardie. La nouvelle en étant venue à Rome, Godefroi y fut

excommunié en plein concile, et, cette année même 4073, il fut

obligé à s'enfuir de Milan et à s'enfermer dans son château de Cas-
tillon, où il fut assiégé par le chevalier ou duc de Milan, Herlembald,
qui, déjà du vivant de saint Ariald, son ami, s'était déclaré chef du
parti catholique contre les simoniaques. C'est ce qu'on voit par les

lettres du pape saint Grégoire. 11 écrit à tous les fidèles de saint

Pierre, demeurant en Lombardie, de ne favoriser en aucune ma-
nière l'usurpateur Godefroi, mais de lui résister de tout leur pou-
voir. Il écrit à Guillaume de Pavie, comme au plus distingué des
évoques de la province, de s'opposer à Godefroi et aux évoques
excommuniés à son sujet, et de secourir ceux qui combattent contre
lui. Il écrit pour le même effet à la comtesse Béatrix de Toscane et

à sa fille la comtesse Mathilde ; enfin à Herlembald, pour l'encou-
rager dans la guerre qu'il faisait à l'usurpateur. Sachez, lui dit-il,

que le roi Henri nous a envoyé des paroles pleines de tendresse et

d'obéissance, et des choses telles, que nous ne nous souvenons pas
que jamais ni lui ni ses prédécesseurs en aient envoyé de pareilles

aux Pontifes romains. Quelques-uns de ses grands nous promettent
aussi, de sa part, qu'il nous obéira sans aucun doute pour ce qui
regarde l'église de Milan *.

La Providence procura vers ce temps au pape saint Grégoire VII
un fidèle coopérateur, dans la personne de saint Anselme, évêque
de Lucques. Le pape Alexandre H l'avait désigné pour cet évêché,
qui éiait le sien ; il l'avait même envoyé au roi Henri pour en rece-
voir l'investiture. Mais saint Anselme, persuadé q!ie les puissances
séculières ne doivent point donner les dignités ecclésiastiques, fit

si bien qu'il revint sans avoir reçu l'investiture royale. Le Pape
Alexandre étant mort, saint Anselme fut élu canoniquement pour
lui succéder dans l'évêché de Lucques. Le pape saint Grégoire en
écrivit à la comtesse Béatrix, comme d'un homme qui avait une
grande science ecclésiastique et un grand discernement. Ensuite il

écrivit h Anselme lui-même de se bien garder de recevoir de la main
du roi l'investiture de son évêché, jusqu'à ce que ce prince se fût
réconcilié avec le Pape, au sujet de son commerce avec les excom-
muniés, à quoi travaillaient l'impératrice Agnès, la comtesse Béatrix
avec Mathilde, et le duc Rodolphe de Souabe. Il paraît que saint

*L. l.epuf. 15,12,28, 11, 25, 26.
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Anselme alla recevoir cette investiture avant que la pacification fût

complète
; car son biographe contemporain observe que ce fut la

seule cL .se que le pape saint Grégoire trouvât jamais à blâmer en
Jni. Lui-même en eut depuis un si grand scrupule, que, sous pré-

texte de pèlerinage, il alla se rendre moine à Clugni, et n'en sortit

que malgré lui, par ordre du pape Grégoire. Il remit entre ses

mains l'anneau et le bâton qu'il avait reçus du roi, et le Pape le remit

dans ses fonctions épiscopales, lui permettant, toutefois, de garder
l'habit monastique.

Saint Anselme étudiait avec attention la vie merveilleuse du pape
•saint Grégoire. Sans cesse on accourait à lui de toutes les extrémités

de la terre, et il satisfaisait tout le monde. Toujours la vérité et la

justice se trouvaient dans sa bouche. Ce qu'il y avait de plus admi-
rable, c'est qu'au milieu des affaires séculières il avait des extases,

son esprit se réjouissant de la contemplation céleste ; dans les courts

moments de loisir, il était fortifié par des révélations divines. Cette

vue remplit saint Anselme d'un grand zèle pour la perfertion; il

commença d'oublier le monde, de soupirer nuit et jour vers Dieu,

de s'adonner à la lecture et à la mortification. Il vivait dans une
grande abstinence, ne buvant point.de vin et se privant, sous divers

prétextes, des viandes délicates, quand il se trouvait à quelque table

bien servie. Il dormait très-peu et ne se mettait presque jamais au

lit. Il fondait en larmes en disant la messe, quoiqu'il la dît tous les

jours; et, de quelques att'aires qu'il fût occupé, il ne perdait point de
vue les choses célestes. Il avait grand soin que la psalmodie se fît

avec la gravité convenable; et ne souffrait point qu'on lût dans
l'église des livres apocryphes, mais seulement les écrits des Pères,

Dans tous les États de la comtesse Mathilde, à laquelle le pape saint

Grégoire le donna pour directe \r spirituel, il établit la régularité

chex les moines et chez les chanoines, disant qu'il eût mieux aii. é

que l'Eglise n'eût eu ni clercs ni moines, que d'en avoir de déréglés.

il eut beaucoup à souffrir pour la cause de Dieu et de son Église
;

son seul regret fut de n'avoir pas eu à souffrir davantage.

Ce qui avait porté le roi Henri d'Allemagne a se [montrer aussi

soumis au pape Grégoire, c'étaient s<»ns doute les remontrances de

sa mère et de ses autres parents ; c'était t probablement bien plus

encore l'insurrection générale de la Saxe et la résolution des princes

d'Allemagne d'élire un autre roi ; car ces princes s'étant assemblés

à Guerstung au mois d'octobre 1073, les Saxons leur exposèrent en

détail les injustices, les violences, les outrages que Henri leur avait

fait souffrir et leur faisait souffrir encore. Les princes en restèrent

stupéfaits, et dirent aux Saxons : Vous n'êtes pas des hommes, mais

^
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des femmes, d'avoir souffert une pareille tyrannie avec patience. Il

fut unanimement résolu qu'on déposerait le roi Henri et qu'on en
élirait un autre à 3a place. Sur-le-champ on aurait élu Rodolphe
duc de Souabe, si celui-ci n'eût protesté de toutes ses forces qu'il

n'y consentirait jamais, à moins que tous les princes, s'étant assem-
blés, n'eussent déclaré qu'il pouvait le faire sans parjure et sans
nuire à sa bonne renommée. On convint d'attendre une occasion
favorable. Voilà ce que rapporte Lambert d'Aschaffenbourg, qui
t'crivait dans ce temps-là même ».

Le [>ape Grégoire, ayant donc reçu ces nouvelles, ainsi que les
lettres soumises du roi, écrivit à Vézel, archevêque de Magdebourg,
à Burcard, évoque d'Halberstadt, au margrave Dédi et aux autres
seigneurs de Saxe, pour les exhorter à une suspension d'armes,
comme il y avait exhorté le roi, jusqu'à ce qu'il envoyât des nonces
en Allemagne pour prendre connaissance des causes de cette divi-
sion et rétablir la paix. Le Pape promet dans cette lettre de faire
justice à ceux qui se trouveraient lésés, sanj crainte ni égard pour
personne *.

Mais avant que d'envoyer en Allemagne, il résolut de tenir un
concile à Rome la première semaine de carême, et il y invita les
évoques et les abbés de Lombardie par deux lettres, l'une à Sicard,
archevêque d'Aquilée, l'autre aux suffragants de l'église de Milan

;'

car il ne pouvait écrire à l'archevêque Godefroi, qui était excommu-
nié. Il remarque, dans cette seconde lettre, que depuis longtemps
il était établi dans l'Église romaine d'y tenir un concile tous les ans ».

Le concile se tint «n ( ffet la première semaine de carême, comme
on le voit par trois lettres du 14 de mars 1074. Il y fut ordonné
que ceux qui seraient entrés dans les ordres sacrés par simonie
seraient à l'avenir privés de Jtoute fonction

;
que ceux qui avaient

donné de l'argent pour obtenir des églises lef. perdraient
;
que ceux

qui vivaient dans le concubinage ne pourraient célébrer la messe ou
servir à l'autel pour les fonctions inférieures; autrement, que le
peuple n'assisterait point à leurs offices. C'est ainsi que le Pape lui-
même niarque le précis de ce qui fut réglé en ce concile, dans une
lettre a Otton, évêque de Constance. Le Pape y excommunia de
plus Guiscard, duc de Pouille et de Calabre, et tous ses adhérents
parce que ce prince était entré dans la Campanie et avait pris quel'
ques terres de l'Église, ce qui avait obligé le pape Grégoire d'y aller
1
ete précèdent et de faire du séjour à Capoue pour diviser les princes

I
normands st s'opposer à leurs progrès. Il y reçut en effet le serment

» Lamb., an. 1073. - « L. i,epist. 39. -iEpist. 41 et 43.
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de fidélité de Richard, prince de Capoue. Le Pape régla encore tantdans ce concile do Rome que peu avant ou apr^s, plusieurs mim
particulières de France, d'Espagne, de Hongrie, de Hohôme, de Mo^
ravie et d Afrique, que nous avons déjà vues *.

En Allemagne, le roi Henri, se voyant abandonné des princes eide son armée, avait fait la paix avec les Saxons, leur permettant
de détruire tous les châteaux forts qu'il avait élevés dans leur pavs
contre eux. Un de ces chAteaux était celui de Hartzbourg, près i
Goslar. Le roi lui-m^ne en avait feit abattre les remparts, espérant
qu on laisserait subsister l'église qui s'y trouvait, avec un monas-
tère de chanoines; mais les paysans des environs, qui avaient e,.
horriblement à souffrir de la garnison de ce château, «'étant ras-
semblés sans consulter les princes, allèrent en tumulte à Hartzbourg
démolirent l'église, le monastère, tous les édifices, sans y laisser
pierre sur pierre, môme dans les tombeaux où le roi avait iniiumé
son fi s et son frère. Les princes de Saxe, ayant appris cette violence
populaire, en punirent sévèrement les auteurs et envoyèrent au roi
protester de leur innocence et de leur regret, et lui offrir toutes le.
satisfactions désirables pour cette injure. Le roi, qui n'avait fait la
paix avec les Saxons que par nécessité, fut exaspéré à cette nouvelle
et s ecria

: Puisque les lois publiques ne peuvent plus rien contre
la violence des Saxons, et que je ne puis venger mes injures parles
armes, étant abandonné des soldats, je recourrai par nécessité aux
loisecclesiastiques, et, n'ayant plus de secours de la part des hommes
j implorerai le secours de Dieu. Aussitôt il envoya des ambassa-
deurs à Rome, pour interpeller le Siège apostolique contre des gen.
qui avaient incendié l'église, brisé les autels, violé les (ombeaux,
et, par haine d'un homme vivant, exercé une barbare cruauté contré
les cendres des morts. C'est ce que rapporte l'historien Lambert »

Le roi Henri célébra à Ramberg Ja fête de Pâques, qui, cett.

année 1074, était le aon»* d'avril. Ensuite il alla à Nuremberg au-
devant des légats du Pape, qui venaient avec l'impératrice Agnès.
C'étaient les évoques d'Ostie, de Palestrine,. de Coire et de Côme
Ils étaient envoyés pour exécuter les décrets du Saint-Siège touchant
la simonie et l'incontinence, pour apaiser les troubles de l'Alle-

magne, pour presser le roi d'accomplir les promesses qu'il avait

faites au Pape, et enfin pour ie réconcilier à l'Église; car, ayant
vendu les dignités ec( lésiastiques et communiqué avec des excom-
muniés, il avait par là môme encouru l'excommunication. Aussi

les légats ne voulaient-ils point lui parler, quoiqu'on les en eût priés

» Labbe, t. îo, p. 315. - s Lamb., an. iô?4.



les, qui, cette

i IM& de l'ère cbr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 949

plusieurs foi» jusqu'à ce qu'il se fût soumis à la pénitence, suivant
les lois do l'Eglise, et qu'il eût reçu d'eux l'absolution. Le roi ac-
cueillit les légats avec beaucoup d'honneur, écouta leurs remon-
trances avec douceur, promit de se corriger et de seconder le Papo
dans l'extirpation de l'incontinence des clercs et de la simonie. Il

éloigna de sa personne, mais avec peine, cinq courtisans nommé-
ment exconmiuniés par le pape Alexandre II. Tous ses conseillers
p.'orairent également aux légats, avec serment, de rendre les biens
ecclésiastiques qu'ils avaient usurpés *.

La grande affaire du Pape et de ses légats était la réforme du
clergé, surtout du clergé allemand ; c'était de faire observer aux
clercs, dans les ordres sacrés, la continence qu'ils avaient promise
dans leur ordination; c'était de les empêcher tous d'acheter et de
vendre les choses saintes. Les légats demandèrent donc, de la part
du pape saint Grégoire VII, la permission de tenir un concile en
^yiemagne, pour y promulguer et y faire exécuter les décrets apo-
stoliques sur ces matières. Mais tous les évêques réunis à la cour s'y
opposèrent fortement, prétendant que c'était une chose sans exem-
ple et contraire à leurs droits, et ils déclarèrent qu'ils n'accorderaient
jamais la prérogative de se laisser présider en concile qu'au Pape
en personne. C'est que le Pontife romain avait l'intention de faire
juger et déposer tous les évêques et abbés qui avaient acheté leurs
dignités ou leurs ordres. Déjà il avait suspendu de toute fonction
i'évêque de Bamberg et quelques autres, jusqu'à ce qu'ils vinssent
devant lui se purger de l'accusation de simonie. Le roi souhaitait
passionnément la tenue d'un concile, en haine de I'évêque de Worms
et de quelques autres, qui l'avaient offensé dans la guerre en Saxe;
car il se tenait assuré de les faire déposer comme simoniaques. Mais
comme on désespéra de venir à bout de cette affaire par les légats,
elle fut renvoyée à la connaissance du Pape. Tel est le récit de l'his-

torien Lambert 2.

Quand les évêques allemands du onzième siècle prétendent qu'un
concile d'Allemagn(

,
présidé par un légat du Pape, est une chose

sans exemple et contraire à leurs droits
; quand ils déclarent qu'ils

n'accorderont cette présidence qu'au Pape en personne, Fleury
vient à leur secours par ce commentaire ; En effet, le droit commun
était que, dans les conciles provinciaux, les évêques ne fussent pré-
sidés que par leurs métropolitains, et la présence des légats du Pape
en ces conciles était une nouveauté qui commençait à s'introduire.
Mais d'abord la remarque de Fleury est à côté de la question

; car il

' Lainb. et acia pontif. S.Greg. VU. Acla SS., 25 ma». - ^ Lamb., an. 1054.



^*® HISTOIRE UNIVERSELLE [LIv. LXV. - De 1073

ne s'agissait pas d'un concile provincial, mais d'un concile général
de toute l'Allemagne. Mais Fleury oublie, aussi bien que les évêques
allemands, que, dès le huitième siècle, saint Boniface, l'apôtre de
l'Allemagne, présida un grand nombre de conciles provinciaux, tant
en Allemagne qu'en France, et cela comme légat du Pape. Mais
Fleury oublie la lettre des évoques de Dardanie, qu'il rapporte ce-
pendant lui-même dans son livre trente, sur l'année 493, dans
laquelle ces évêques prient le pape saint Gélase de leur envoyer
quelqu'un des siens, en présence duquel ils puissent régler ce qui
«oncerne la foi catholique. Et de fait, le Pape leur envoya un évêque
nommé Ursicin. Mais Fleury oublie la lettre qu'il rapporte de saint
Basile dans son livre seizième et avant l'année 370, et où saint Basile
dit à saint Athanase que, pour remédier aux maux de l'Orient
l'évêque de Rome doit user de son autorité, ou plutôt, suivant la

torce du mot original, user d'autorité en cette affaire, et choisir des
gens capables de porter la fatigue du voyage, et de parler avec dou-
ceur et fermeté à ceux d'entre nous qui ne vont pas droit. Au lieu

d'oublier cela, Fleury aurait mieux fait d'oublier les préjugés qu'il

avait puisés au parlement de Paris et à la cour de Louis XIV. Il se

serait pour le moins épargné l'inconvénient de dire, sur l'année 1074;
La présence des légats en ces conciles était une nouveauté qui com-
mençait à s'introduire; tandis qu'il nou; montre lui-même la pré-

sence de ces Icîgats, dès l'an 493, et même dès avant 370, demandée
et réclamée dans ces conciles par les plus saints évêques, par saint

Basile, comme l'unique remède aux maux de leurs églises.
Entre les évêques allemands, celui qui s'opposait le plus au con-

cile d'Allemagne, fut Liemar, archevêque de Brème. Il soutenait
que l'archevêque de Mayence et lui étaient légats du Saint-Siégc,
suivant les privilèges accordés à leurs prédécesseurs par les Papes!
A quoi les légats répondirent que ces privilèges ne s'étendaient point

au delà de la vie du Pape qui les avait accordés
; que d'aUleurs,

comme le dit saint Léon, le Pontife romain établit les évêques ses

délégués, de telle manière qu'il les appelle à une partie de sa solli-

citude, et non à la plénitude de la puissance. Et comme l'archevêque
de Brème s'opiniâtrait dans son opposition, les légats le suspendirent
des fonctions épiscopales et le citèrent pour comparaître à Rome,
au concile qui devait se tenir à la Saint-André. Enfin les légats,

voyant qu'ils ne pouvaient tenir de concile en Allemagne, se reti-

rèrent avec les bonnes grâces du roi, qui les chargea de présents et

d'une réponse favorable pour le Pape *.

» Àcta Greg., apud Baron, et Acta SS., 25 maii. Greg., 1. 2, epist. 28.
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Le pape saint Grégoire VII ayant fait publier par toute l'Italie les

décrets du concile qu'il avait tenu à Rome pendant le carême, contre
la s'monre et l'mcontinence des clercs., écrivit plusburs lettres aux
évêques d Allemagne, pour promulguer et exécuter ces décrets dans

lleurs églises, leur enjoignant de séparer absolument toutes les femmes
delà compagnie des prêtres, sous peine d'anathème perpétuel
Aussitôt tout le clergé allemand murmura violemment contre ce dé-

«cret, disant que c'était une hérésie manifeste et une doctrine in-
isensée de vouloir contraindre les hommes à vivre comme des anges,
Iquoique Notre-Seigneur, parlant de la continence, ait dit : Tous ne
Icomprenneat pas cette parole, et : Qui peut la comprendre, la
comprenne! Et saint Paul : Qui ne peut se contenir, qu'il se marie
Iparce qu il vaut mieux se marier que brûler. Que le Pape, voulant
arrêter le cours ordinaire de la rature, lâchait la bride à là débauche
et a l'impureté

;
que, s'il continuait à presser l'exécution de ce dé-

cret, eux aimaient mieux quitter le sacerdoce que le mariage et
qu'alors il verrait où il pourrait trouver des anges pour gouverner
les églises, à la place des hommes qu'il dédaignait *.

A cette théologie bestiale des prêtres allemands du onzième siècle
et d autres siècles encore on peut répondre : Le prêtre catholique
homme de Dieu et du peuple, ne peut être l'homme d'une femme •

homme de Dieu, il doit travailler, vivre et mourir pour sa gloire •

homme du peuple, il doit travailler, vivre et mourir pour son salut'
WommedeDieu auprès du peuple, homme du peuple auprès de
eu, Il doit être tout entier à l'un et à l'autre. La science de Dieu

et de sa loi est immense. Homme de Dieu, il faut l'étudier, vous en
pénétrer, vous en nourrir, la transformer en vous, vous transformer
pn elle; il faut la communiquer au peuple, non pas ensevelie sous
une lettre morte, mais animée par la parole vivante ; non pas en
raasse compacte, mais rompue, préparée comme la nourriture de
intelligence. Cette loi sainte a des ennemis qui la dénaturent ou la
wasphèment; ils cherchent à entraîner le peuple dans leurs égare-
nents. Homme de Dieu, il faut la connaître si bien, que vous puis-
fiezen défendre la pureté contre les uns, la sainte majesté contre les
autres. Il faut éclairer le peuple, l'instruire en public et en particu-
ler; prendre pour cela tous les moyens, toutes les formes, vous fairem a tous pour les gagner et les conserver tous à Jésus-Christ.

I Des pécheurs se présentent au tribunal du repentir et de la misé-
icorde. Volez-y, restez-y, s'il le faut, et le jour et la nuit; soyez-y
pere, soyez-y mère : ce sont des âmes qu'il s'agit d'enfanter de nou-

1

1

' I.amb,
» an. 1074. Lnbbe, t. 10, p. 313.
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veau. Ils ignorent ce qu'ils devraient savoir; apprenez-le-leur icjeij

maintenant avec douceur, avec charité, sans même qu'ils s'en aperJ
çoivent. Ils ne sont point encore disposés à tout ce que la grAce de-

mande d'eux; c'est à vous de les disposer complètement, à vous de

leur communiquer de votre surabondance de foi, d'espérance et de

charité, à vous de les pénétrer de ce qui vous pénètre, à vous de ral-

lumer au feu de votre zèle ces mèches qui fument encore. C'est pour

cela que l'Église vous recommande la fréquente communication avet
|

Dieu, afin que vous y appreniez l'art des arts, cette industrie surna-

turelle que savent employer les saints pour sauver les âmes. Mais

surtout il est un sacrifice adorable qu'elle vous oblige d'offrir à cer-l

tains jours, qu'elle vous engage à offrir chaque jour, pour vous et

pour le peuple: sacrifice ineffable, où vous apprendrez du prêtre

éternel qui s'immole entre vos mains ce que doit être un prêtre qui

tient sa place
; comment il doit, pour l'amour de Dieu, s'immoler

|

tout entier, chaque jour, pour le salut de tous et de chacun.
Dans votre peuple, il en est qui ont faim, il en est qui ont soif,i

en est qui sont nus, il en est qui n'ont point d'asile, il en est quilan

guissent sur le grabat ou dans la prison. Homme de Dieu et homiuf

du peuple, il faut leur donner à manger, à boire; il faut les vêtir,

les loger; il faut les visiter et les consoler. Prêt à vous donner à eus

vous-même, vous leur donnerez avec joie ce qui est à vous. Votrel

peuple, vos malheureux, vos pauvres, voilà votre famille, \q[k\

épouse, vos enfants, votre père, votre mère, vos frères, vos sœurs.

Vous n'avez plus rien? Allez, roi des pauvres, faire des conquêtes de

charité. Les rebuts, les peines seront pour vous, le pain sera pouri

eux. Souvenez-vous de qui a dit : Ce que vous aurez fait au pluspetit|

des miens, c'est à moi que vous l'aurez fait.

Pour vous remettre des fatigues de votre ministère, vous prenez

i

votre repas ou votre sommeil ; mais on frappelàvotre porte, on vous

appelle pour un malade ; il fait nuit, il pleut, il tonne, c'est très-l(

et par des chemins impraticables : oui, mais le malade est en da

ger; quittez votre repas, votre sommeil; vous n'êtes point à vousj

mais à Dieu et à quiconque a besoin de vous. Ce malade est attaqué

de la peste. Déjà les riches et les hommes de plaisir s'enfuient; il ne

vous reste que le peuple avec la contagion et la famine. Homme de

Dieu, homme du peuple, prêt à mourir pour l'un et pour raulref

c'est maintenant que vous allez montrer ce qu'est un prêtre, un pas-

teur; c'est maintenant, fidèle imitateur du pasteur suprême, quel

vous allez vous multiplier vous-même pour subvenir à tous les bel

soins spirituels et temporels de vos enfants; maintenant que vou;

implorerez plus vivement que jamais les miséricordes du Père dft
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[pauvres, maintenant que vous ressentirez plus vivement que jamais
les misères de tous ceux qui souflFrsnt : heureux de mourir chaque
jour pour votre Dieu et pour votre peuple. Voilà ce que l'Église

(ommande au prêtre, au pasteur catholique
; voilà ce que le monde

même attend de lui. Mais, pour ce dévouement perpétuel à Dieu et

au peuple, il faut le vœu perpétuel de continence. La chose parle
déjà de soi. Une voix encore plus décisive, ce sont les faits. Partout
où disparaît le vœu de continence, là disparaît le sacrifice perpétuel

I
de sa vie à Dieu et aux hommes.
Sans le célibat, non-seulement le ministre du culte ne fera point

lau peuple le sacrifice de sa vie ni de ses biens; personne ne le fera.

Sans le célibat, point de confession ; sans la confession, point de sa-
crifice perpétuel au service des pauvres et des malades; sans la con-
téssion, point de frère ni de sœur de charité. Avec la confession, il y
a des restitutions, surtout des restitutions en faveur des pauvres.
Avec le célibat, tout cela tombe : on le voit par l'Angleterre protes-
tante. Ce n'est pas tout. Un protestant anglais, lord Fitz-Willia'n
après avoir rappelé que la vertu, la justice, la morale doivent servir
de base à tous les gouvernements, démontre qu'il est impossible

Uétablirla vertu, Injustice, la morale sur des bases îant soit peu so-
lides, sans le tribunal de la pénitence, sans la confession ». Or, point
de confession sans le célibat du prêtre; donc, sans le célibat ecclé-

I

siâstique, point de morale, de justice, de vertu, point de société.
Aussi, en tous lieux, en tous temps, chez tous les peuples, le sen-

Itiraent commun prescrivait au prêtre une continence perpétuelle ou
temporaire. Athènes, Rome, l'Egypte, l'Inde, la Chine, le nouveau
monde n'ont là-dessus qu'une voix K Le prêtre hébreu, restreint
déjà pour la femme qu'il pouvait épouser, était obligé à la conti-
nence tout le temps de ses fonctions sacev dotales. Comme îe prêtre
catholique exerce son ministère tous les jours, qu'il peut être dans
le cas de le faire à chaque instant, la continence perpétuelle est pour
lui une loi proclamée d'avance par tous les siècles. Aussi, avec le
christianisme, résumé et développement de tout ce qu'il y avait de
vria et de bon parmi les hommes, le célibat sacerdotal s'est-il établi
naturellement. Les premières lois qu'on rencontre sur ce sujet ne
l'introduisent pas, mais en déterminent l'étendue, en pressent l'ob-
servation. Nul prêtre ne peut se marier; telle est la voix unanime de

'
tous les siècles et de tous les peuples chrétiens. Les Grecs pensent
la-dessus comme les autres. Seulement ils admettent que, par tolé-
rance et faute de sujets, un laïque marié peut être ordonné; mais

lettres d'AUkus, p. 190. — » Vu l'ope, jar M. de Maislrc, 1. 3 c 3.
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ce mari, fait prêtre, vient-il à perdre sa femme, il lui est défend.,d en prendre une autre
; et, pour s'assurer de sa continence, on 1

,
précipite pour la vie dans un monastère. Lors donc que le nroJ
tanlisme se fait de prétendus prêtres qui se marient, se démarient

T

remarient, il descend non-seulement au-dessous du judaïsme maimême du paganisme
; et lorsqu'il nous donne cette dégradation h

sacerdoce pour sa perfection, il inspire !;. pitié; car c'est vouloinous faire accroire que la perfection du prêtre consiste, non pas à
être

1 homme de Dieu et l'homme du peuple, mais l'homme d„„femme et l'homme de la police.

Pour défendre le pays contre l'ennemi, il est des armées, avec une
severe discipline, avec le célibat militaire, avec le dévouement de la
vie au salut de la patrie. Ce dévouement, ce célibat est forcé II va
des lâches, des déserteurs, des traîtres. Au lieu de relâcher pour eux
la discipline, on la resserre. C'est ce qu'a fait saint Grégoire Vil et les
autres Pontifes romains. Pour défendre, non pas tel ou tel pays mais
1 humanité entière contre les doctrines et les passions hostiles qui
peuvent la corrompre, il est une milice spirituelle, avec la discipline
et le célibat

: c'est Je clergé catholique. Nul n'est forcé d'y entrer
Dieu y appelle qui il lui plaît

; y entre qui se sent appelé : vous êtei
libre, dit le Pontife à qui s'y présente. Nul n'est exclu. Le fils d'un
charpentier peut devenir un Grégoire VII ; le jeune pâtre, un Sixte V
le dernier des Chrétiens, le Père des peuples et des rois. CetteÀ
exigele célibat, pour que le sacerdoce universel ne devienne point un
privilège héréditaire, une caste de mages ou de brames; elle exige
le célibat

,
pour que quiconque s'y sent appelé, s'y puisse dévouer à

Dieu et aux hommes; elle exige le célibat, pour que quiconque se
sent la noble ambition de conquérir à la civilisation véritable l'Asie

1 Afrique, l'Amérique, les îles du grand Océan, puisse l'entreprendre
sans obstacle. Cet ordre, dévoué à Dieu et au peuple, Dieu le recrute
aussi parmi le peuple.

Mais il y a des lâches, des déserteurs, des traîtres. Il y a des lâches
qui se repentent de leur dévouement, se plaignent de la discipline,
se lamer)*3nt du célibat : au lieu d'hommes de Dieu et du peuple,
suivant leur serment, les traîtres aspirent à être hommes d'une
lemme. C'est le penchant de la nature, disent-ils. Soldat sans cœur
et sans parole ! n'est-il pas dans la nature aussi de craindre les fa-

tigues et la mort? Cependant, chaque jour, deux ou trois millionsde
guerriers surmontent ce penchant si naturel : est déclaré lâche,

infâme, qui, par la crainte de la mort, déserte son poste ; au lieu de

relâcher pour lui la discipline, on le fusille. Et pourtant, la plupart
de CCS braves ne se sont point engagés volontairement. Toi, au cou-
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traire, tu as eu des années entières pour délibérer, pour t'éprouver ;

tu t'es engagé de ton plein gré, ou bien tu en as menti à la face du
ciel et de la terre. Et maintenant, parce que tu te lasses d'être l'homme
de Dieu et du peuple, maintenant que tu voudrais leur fausser ta foi

et ton serment, il faudra, pour complaire à ta lâcheté parjure, abolir
la loi, la discipline, l'armée de Dieu, la société, l'Église ! Dieu et son
peuple veuillent- te punir ! ou plutôt sois ce que tu dois être et ce que
tu as juré d'être, l'homme de Dieu et du peuple, et tu n'auras ni le

temps ni le besoin d'être l'homme d'une femme.
Mais le plus grand ennemi du célibat ecclésiastique, c'est le des-

potisme. Se faire l'homme de Dieu et l'homme du peuple, vivre et
mourir pour l'un et pour l'autre, à cet effet n'être que soi : il y a
quelque chose d'indépendant, de libre, de supérieur à la force

; quel-
que chose qui ne plie point assez sous la main des gouvernants. Et
puis ce corps se recrute dans le peuple : son exemple v répand je ne
sais quoi de cette liberté et indépendance du prêtre. Le peuple n'est
plus si souple à tous les caprices de l'homme au pouvoir. Un prêtre
marié est bien plus traitable. Il craint pour soi, pour sa femme, pour
ses enfants. On le tient par cinquante fils, on le fait agir comme une
marionnette. Il ne sera plus l'homme ae Dieu et du peuple, mais
I homme de la police

; il prêchera la servilité sous le nom de religion.
Ses fils seront naturellement comme leur père. Ce sera une rac(*

bénite de maniables employés. Le fils du laboureur ne quittera plus
sa charrue, le fils du charpentier sa boutique ; le peuple n'apprendra
plus que la servitude. L'histoire en fournit plus d'un exemple. Ainsi,
Henri VIII, le corrupteur de l'Angleterre, trouve ses prêtres, ses
évêques trop rétifs. Il leur fait prendre des femmes. Aussitôt ils con-
sacrent, au nom du ciel, les plus honteux excès de sa tyrannie.
De nos jours, comms dans le onzième siècle, il s'est trouvé des

prêtres allemands qui appellent la loi du célibat ecclésiastique une
loi de contrainte. Imposture ! qui donc vous a contraints de vous
faire prêtres? Le Pontife ne vous a-t-il pas dit : Vous êtes encore

!

libres, adhuc liberi estis? Suivant l'Apôtre, qui se marie fait bien
qui ne se marie pas fait mieux. Eh bien ! l'Église ne veut pour mi-
nistre que qui se sent appelé à mieux faire, afin qu'il ne soit pas par-
tage entre Dieu et une femme, mais qu'il soit tout entier à Dieu et ù
son peuple. Mais, disent-ils , l'intérêt de la population ? Ignorants !

en France, sur cent hommes arrivés à l'âge de la virilité il y avait
forcément, sous François I«r, dix célibataires ; sous Henri IV, vingt;
sous Louis XIV, trente, et aujourd'hui il y en a quarante ». Belle res-

Rubichon, De l'action du clergé.
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source
,
en vérité, pour la religion, la société, les pauvres

, quand
le nombre des pauvres et des misérables sera augmenté par des en-
fants d'Ite, missa est I Mais de grands talents s'éloigneront du sacer-
doce. Eh ! bon voyage. L'Église a plus besoin encore de grandes
vertus. A Solyme, il y avait plus d'un bel esprit : le Sauveur n'en
prit aucun

;
il choisit douze hommes du peuple pour sauver tous les

peuples. Et puis, voyez les grands talents, voyez les Athanase, le«

Chrysostôme, les Bossuet, les Fénelon que le mariage amène parmi
les popes russes et les papas grecs !

Gloire immortelle au pape saint Grégoire VII, qui eut le génie de
comprendre et la force d'exécuter. Les bestiales clameurs des prêtres
allemands ne l'étonnèrent pas même. Bien loin de se relâcher, il ne
cessait d'envoyer des légations, pour accuser les évêques de faiblesse

et de négligence, et les menacer de censure s'ils n'exécutaient promp-
tement ses ordres. De fait, les évêques étaient les premiers coupables.
La loi existait de temps immémorial

; le pape saint Léon IX et ses

successeurs n'avaient cessé de la rappeler : c'était aux évêques de
veiller à l'exécution

; mais des prélats, qui avaient opiniâtrement re-

fusé un concile pour nôtre pas corrigés sur l'article de la simonie,
n'avaient giière de zèle ni de grâce pour corriger leurs prêtres sur

l'article de l'incontinence. L'archevêque do Mayence, Sigefroi, savait

que ce n'était pas une petite entreprise de déraciner une coutume si

invétérée et de ramener le monde si corrompu à la pureté delà pri-

mitive Eglise. C'est pourquoi il agissait plus modérément avec le

clergé, et leur donna d'abord six mois pour délibérer, les exhortant

à faire volontairement ce dont ils ne pouvaient se dispenser, et ne
pas les réduire, le Pape et lui, à la nécessité de décerner contre eux
des choses fâcheuses.

Enfin il assembla un concile à Erfurt, au mois d'octobre de cette

année 107i, où il les pressa plus fortement de ne plus user de remise
et de renoncer sur-le-champ au mariage ou au service de l'autel. Ils

lui alléguaient plusieurs raisons, pour éluder ses instances et anéan-
tir ce décret, s'il était possible ; mais l'archevêque leur opposait l'au-

tonte du Saint-Siége, qui le contraignait à exiger d'eux, malgré lui,

ce qu'il leur demandait. Les prêtres allemands, voyant donc qu'ils
ne gagnaient ri'^n

, ni par leurs raisons, ni par leurs prières, sorti-

rent comme pour délibérer et résolurent de ne plus rentrer dans le

conçue, mais de se retirer sans congé chacun chez eux. Qiuîiques-
uns même crièrent en tumuKe qu'il valait mieux rentrer dans le

concile; et, avant que l'ardievëque prononçât contre eux cette dé-
testable sentence, l'arracher de sa chaire et le mettre à niorl . comme
il mentait, pour donner à la postérité un exemple fameux, elem-
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"
clergé une pareille accusation. L'archevêque éL^^^

'^^^'^ '^

plot, les envoya prier de s'apaiser e de t^nt^^^^^^^^^^
^^'

mettant d'envoyer à Rome sitôt nn'ii J u ?
^"*^''®' P'»"

faire son possible pourfléch;r le Pape
'" '''""'**'^ ^* ^'

Le lendemain, l'archevêque de Mavence fit Anfnan ^ .•
lesMques aussi bienquelesdercs,etrrcom^^^^^^^^
touchant les dîmes de Thuringe / nonobsTn TS^^
stung peu de temps auparavant. On voit que l'extenstn tl 1'"'
lui tenait plus au cœur que la contin^n^r i

**® ^^ ^^™«*

s'entendait mieux avec le'rol X" e Trie oeunT.:
'''^^'

f
^
^"'"

pour les édifier. Les Thuringiens aTr^^^! ' ^"«^^^«Pape

parlerdecetteprétentiorrnC^^^^'"* "' ^'"« ^"t^n^re

sortirent en furie, crièrent aL ariir etTnf''' P'^^Wes, ils

ment une grande multitude, Hs enSntV^n t '™''f
'" "" ™^-

assommé l'archevêque sur so^sS^? 1?
''"''^' '* '*"'«'««*

retenus par leurs raisons etT.r'
vassaux ne les eussent

Iplus forL Lesévêqrs":t XTir^aïiltf
^^^^^

\
chaientpar tous lescoinsdelV^i 1 a ' f ^^ ^""^y^"^' «« «*"

jchevéqu'e se -tira d^Ertt t^^^^^^^^^^

j

l'année
j et tous les jours de fêfp Tfo ' •?^ P*''* ^® '«s*^ de

adirées, les aDDUvani rf». ^iliiS
""** 1"' '" ^«nt

'oïlrairesamort
il J^»!!.-."^

""'"' *' «-"Plotaient au

Lamb., 1074.
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vèrent à cause de la fête. Alors il monta sur l'ambon et publia hau>

tement le décret du Pape en présence du clergé et du peuple, me»

naçant d'user d'autorité conl^t) ceux qui. n'obéiraient /pas^.Aussitôt

s'élevèram de tous côtés des cviâ furieux, et peut-être le t»aint fvéki

aurait- il été mis en pièces sur-le-champ, si les seigneurs qui étaient

pré^ei^ts n'eussent arrêté l'emportement de la multitude* Altmann

eut beaucoup i^ souffrir pour la oausede Dieu et de son Église, miug

iliSiOMifrit,ea saint*, i knJriM^ .,f! ,5wmt\'ï hh amnUy aai< it!

Le pape saint (kégoire, ayant appris le peu de succès de sa léga>

tion en Allemagne, écrivit à l'archevêque de Mayence ences termes;

Noms croyons qu& vous vous souvenez combien vous nous avez aimé

sincèrement avant que nous fussions chargé de cette administration,

et avec quelle confiance vous preniez notre conoeil sur vos Maires

les plus secrètes. Nous avions encore plus d'espérance jen votre piété

depuis que vous avez voulu vous retirer à Clugni ; mais nous avons

appris que vous n'avez pas rempli nos espérances, et nous manque-

i^ions à l'amitié si nous négligions de vous en a/ertir. C'est pourquoi

QQus vous. admonestons de venir, si vous pouvez, au concile que

nous célébrerons, Dieu aidant, la première semaine de carême, et

d'y yienir avec vos suifragants, savoir : Otton de Constance, Garnier

de Strasbourg, Henri de Spire, Herman de BanUi^g, Imbric d'Augs-

bourg, Adelbert de Wurtzbourg. Que si vous ne pouvez venir, vous

nous enverrez des députés suffisants. Au reste, ne cédez ni aux prières

ni à la faveur, pour ne pas vous informer trèsr*exactement de l'entrée

des évéques dans Tépiscopat et de leur conduite, et nous en instruire

par vos députés. Et ne vous étonnez pas que nous ea punissions un

plus grand noir.bre de votre province que des autres : elle est plus

grande et il y a quelques évéques dont la réputation n'est r^-i

louable *4 m •; » *;.

Il écrivit plus fortement à Liemar, archevêque de Brème. Il l'ac-

cusa d'ingratitude et d'avoir trompé la coi^fiance qu'il avait en lui,

comme devant être, d'après ses promesses, un boulevard inexpugna-

ble de l'Église romaine. Au contraire, dit-ii, vous vous êtes opposé

à r.os légats Albert de Préneste et Girald d'Ostie, vous avez empêché

qu'on ne tînt un concile, et n'êtes point venu à Rome au jour où ils

vous avaient cité, c'est-à-dire à la Saint-André. Nous vous ordon-

nons, en conséquence, de venir au prochain, et, en attendant, nous

vous.suspendons de toute fonction épiscopale. Ces deux lettres sont

du i'ne de décembre 1074 ^.

Le saint Pape écrivit avec la même vigueur apostolique à Otton.

1 Acta SS.,8 aug. — « L. 2, efist. 29. — ^ L. S, epist. 28.
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évéque de Constance. Après avoir fuit riit ii ... ax .

tort disposés, afinqu on le proposâlpon, étra inviolablementolmmfP«l. nrfme ,««» de 1. grande étendue de votreXè^T^Jvous avons adrewé oe décret par de» lettres particulièrupZprouve ensuite ,„e (es derca sont obligé, à la oonttaeiS' i„.£prmcpalemen. »„ ,;„umtë de smn. Léon et des«.nS,«^"
défendent e mariage même anx aoua-dUcrea. Puis il Î^^Z Noua

de» prend, aiia n'en ont'"prr::;î:rct'^"n;:^^™:
«donnons de vou. présenter au coneile q», „oL tienlûa"»Zn««re ^maine de cartoe. U écrivit en même temps au dêr«éeîlpeuple de Constance pour leur défendre, p., l'autor^wSësatoPier
de ne plus rendre aucune obéissance à kSrévéq^allZiS^
sou op,niâtieté et sa désobéissance au Saint-Siège '

'*'"'^"''""

U écrivit de même en général à tous les clercs et les laïques d'AIImape de ne plus reconnaître les évêques qui permjS . ,f^ I
clergé d'avoir des concubines, et en paLnlL à R„TiT i T
Sou.be, et à Berthold. duc de CaïinC Nous «vÔt^»' nTdeux princes, avec quelle perspicacité votre pr„Z«'c^tidl^
p.to,aWe désolation de la religion ehréUenné, ré^„Tu,Tuùetlfextrémité Mue nul homme vivant n'a jamais vie, etquel'wlt^
puis no re saint-pére SUveslre, ne cite point dé tem^plï maTwux. Leprmoipe et la cause d'un si graïd mal, c'est nous mêmenous qm avons été préposés aj gouvernement du peupte nruTn, i«mes appelés et établis évêques pour gagner ^ùn^ ZTtas et les maux des sujets viennem origSl 1' te"befeqdm reçu soit les dignités mondaines, soit la magistrature snirit^elqu., ne cherchant que la gloire et les voluptésl sM «ilwre sans confusion et pour eux et pour le peuple pâr^ ™" ™•ant dans leurs mauvaises œuvres leurs manvars'dSTLZr eur faute les droits de leur autorité, et pa. ^ur ex ml^fA^im. autres le frein de pécher: car' ils 'ne pèchent2l '1'

«^^^rance ou par inadvertance, mais, résistant ^r uneSmo«se obstination au Saint-Esprit, ils rejettent lesJoisdivinTaS
oonnaissent, et méprisent les décrets apostoliques En effet .1

'Sr "h"
"*"" "' ™"^ ^^y^ -ventC'ce ,

*';

t {

; f
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l'hén'îsie de Simon, c'est-à-dire à prix d'argent ou d'autre chose,

exercent aucune fonction dans la sainte Église, et que ceux qui

sont plongés dans le crime de fornication célèbrent la messe ou
servent à l'autel. Et bien que depuis le temps du bienheureux pape
Léon (c'est saint Léon IX) Ir * ,i << . apostolique mère Église lésait

souvent, dans les concilep, t j«,r jj^v légats, et par ses lettres, avertis,

priés et sommés, par ! «utorut de saint Pierre, de renouveler et

d'observer ces règles in'gligées par leurs prédécesseurs, ils demeu-
rent toutefois encore désobéissants, excepté un très-peti; nombre, et

ne se metienl point en peine d'arrêter ni de punir cette exécrable

coutume, sans penser à ce qui est écrit : Ou / r« .ister est comme
le péché de divination, et de désobéir, comme le crime d'idolfttrie.

Voyant donc qu'ils méprisent les ordres apostoliques, ou plutôt

ceux de l'Esprit-Saint, qu'ils favorisent par une criminelle patience

les crimes de leurs subordonnés, que les divins ministères sont traités

indignement et le peuple séduit : nous sommes obligé, nous qui

devons vîillor plus que les autres au troupeau du Seigneur, d'em-

ployer contre eux toutes sortes d'autres moyens ; car il nous parait

beaucoup meilleur de ramener la justice de Dieu, même par de nou-

velles voies, que de laisser périr les âmes avec les lois méprisées

C'est pourquoi nous nous adressons maintenant à vous et à tous ceux

en qui nous avons confiance, comme nous étant fidèles et dévoués,

vous priant et vous admonestant, pur l'autorité apostolique, que,

quoi que puissent dire les évêques, vous ne receviez point l'office de

ceux que vous saurez avoir été promus par simonie ou vivre dans

l'incontinence, et que vous les empêchiez, autant qu'il vous sera

possible, de servir aux saints mystères, tant à la cour que dans les

diètes du royaume et dans les autres lieux ; usant pour cet effet, de

persuasion et m«^me de force, s'il est besoin. Que si quelques-uns en

murmurent, comme si vous excédiez voti«> pouvoir, répondez-leur

que c'est par notre ordre, et renvoyez-les en disputer avec nous.

Quant à vous, Rodolphe, j'entends lo duc et le très-cher fils Ac

saint Pierre, qui aspire de tout son cœur à l'esprit de lu religion, et

«juant à ce que vous nous avez consulte sur ce qui nous semble de

plus parfait, nous vous ordonnons, pour comger le passé, que tout

ce que vous vous rappelez avoir reçu pour établir des clercs dans une

église, vous ayez à l'employer, soit pour l'utilité de cette église même,
si vous croyiez que cela lui revienne, soit pour h bien des pauvres.

afin que, demeurant sans tache et sans reproche, vous méritiez d'être

inscrit parmi les citoyens «'lus au royaume céleste. Celte lettre si

remarquable est du H™« de janvier 1075 ».

' L. 2, epist. 45.
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Dès te 7- de décembre 1074, il avait écrit au roi Henri d'Aile-

,„«gne deux ettres pleines d'amitié et de tendi-esse. Dans la première
.1 le loue du bon accueil qu'il a fait k se, légats, et de la .ferme résoli:
on quil leur, témoignée, ainsi qu'à sa mère, l'impératrice Agnès,

dextirper de son royaume la simonie et l'incontinence dos clercs
Nous avons aussi ressenti une grande joie, ajoute-t-il, de ( • que li
comtesse Beatnx et sa fille Mathilde nous ont écrit de votre sincère
ainitie

;
et c est par leur conseil et par la persuasion de l'impératrice

votre mère, que nous vous écrivons cette lettre. C'est pourquoi, to^lpéchHur que nous sommes, nous faisons mémoire de vous à la mesL
sur J.8 corps des apôtres, priant Dieu avec instance qu'il vousdonni
<1 accomplir ces bons desseins ..t clen former de plus glorieux encore
pour avantage de son Église. Mais, excellentissime fils je vous
exhorte, avec une charité sincère, de prendre pour conseillers dans
'es choses des hommes qui vous aiment et non ce qui est à vous
|,u. clierchent votre salut et non leur profit ; en écoutant de pareils
ommes dans la cause de Dieu, vo . mériterez sa protection et sa

bienveillance. Quant à l'affaire de M.ian, quoique vous ne l'ayez pas
arrangée comme vous l'aviez promis dans vos lettres, envoyez-nous
des hommes religieux et prudents

; s'ils font voir, par de bonnes rai-
sons ou d.. bonne, autorite., que le décret de l'Église romaine, con-
iirmé par le juge, ent de deux cou, iles, peut et doit être changé
nous n aurons point de peine d'acquiescer à leurs justes conseils et
de prendre un parti meilleur. Mais si cela est démontré impossible
je prierai et supplierai votre altesse, pour l'amour de Dieu et le res-
pect de saint Pierre, de restituer libren >nt son droit à cette église.
Considérez qu alors vous posséderez légitimement la puissance
royale, si vous la faites servir au Roi des rois, le Christ, pour la res-
tauration

,
f la défense de ses églises. Méditez avec crainte le. paroles

^Juivantes
: J aime ceux qui m'aiment, j'honore ceux qui m'honorent •

inais ceux qui me méprisent seront sans gloire. Enfin, le saint Pape
prie le jeune roi de faire venir à Rome les évêques de la province de
Mayence, qu'il y avait appelés *.

La seconde lettre respire encore is d'affection et de confiance.
î>i Dieudaignau vous découvrir mon âme, d saint Grégoire à Henri,
je suis certain que, par sa grâce, nul ne pourrait vous séparer de ma
ai ection. Cependant j'espère de sa miséricorde, qu'on verra un jour
jue je vous aime d'une charité sincère

j car j'y suis obligé, et par
e précepte commun de tous les Chrétiens, et par la majesté impé-
riale, et par la paternelle puissance du Siège apostolique

;
parce que,

' L- 2, epist. 30.
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Si je ne vous aime de la manière qu'U faut, c'est vainement que jeme conae en la miséricorde de Dieu et aux mérit««« de siimt Pierre
Mais comme je déaire travailler nuit et jour dans la vigne du Sel-
gneur, à travers beaucoup de périls et mén» jusqu'à la mort ce
n est pas seulement à vous, que Dieu a placé au fatte des affaires
et par qui beaucoup peuvent o» s'écarter du droit chemin ou obscN
ver la religion chrétienne, mais c'est encore au moindre detf Chi-é.
liens que, Dieu aidant, je m'appliquerai toujours ii galber une sainte
et digne charité; car quiconque, sans cette robe, tentera d'entrer
aux noces royales y subira um effroyable confusion. Hélas! voilà
ce que ne considèrent point ceux 4ui travaillent chaque jour à 8^mer la discorde entre nous, afin de pouvoir, en préparant ainsi leurs
filets diaboliques, attraper leurs intéi^ts, pallier leurs vices par
esquels ils provoquent insensément contre eux la colère de Dl'Jet
le glaive de saint Pierre. Je vous avertis^donc et vous exhorte très
cher fils, à détourner vos oreilles d* ces gens et à écouter avei con-
fiance ceux qui cherchent, non leurs intérêts, mais ceux de Jésus-
Chnst, et ne préfèrent pas leur honneur et leur hiCfe à Ta justice
afin qu'en suivant leurs conseils, vous ne perdiez pas la gloire di
cette vie, mais que vous acquériez encore celle qui est en Jésus-
Cnrist.

i . , , , ^^ outre, je donne avis à votre grandeur que les Chrélîens rfao
delà des mers, cruellement persécutés par les païens, journellement
mis à mort comme de vils animaux et pressés paMa misère extrême
qui les accable, ont envoyé me prier humblement de les secourirde
la manière que je pourrais, et d'empêcher que la religion chrétienne,
ce qu'à Dieu ne plaise, ne périsse entièrement chez eux. J'en suis

navré de douleur, jusqu'à aésirer la mort et aimer mieux exposer
ma vie pour eux que de commander à toute la terre, en négligeant
de les secourir. C'est pourquoi j'ai travaillé à y exciter tous les Chré-

tiens et à leur persuader de donner leur vie pour leurs frères, en

défendant la loi de Jésus-Christ, et de montfer, par cette preuve
éclatante, la noblesse des enfants de Dieu. Les Italiens et ceux d'au

delà des monts, inspirés de Dieu, je n'en doute point, ont reçu de

bon cœur cette exhortation, et il y en a déjà plus de cinquante mille

qui se préparent à cette expédition, s'ils peuvent m'y avoir pour
chef et pour Pontife, résolus de marcher à main armée contre les

ennemis de Dieu, et d'aller, lui conduisant, jusqu'au sépulcre du

Seigneur.

Ce qui m'excite encore puissamment à cette entreprise, c'est que

l'église de Constantinople, divisée d'avec nous au sujet du Saint-

Esprit, demande à se réunir au Siège apostolique. Presque tous les
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Arméniei» 8'éoartent de 1» foi catholique, et presque tous les Orien-
ta attendent que ia foi de salut Pierre décide entre leurs diverses
opinions. Notro temps dennande l'accomplissement dé ce que le Ré-
dempteur a daigné, par une grâce spéciale, ordonner au prince des
apôtres, en disant : J'ai prié pour toi^ Pierre, afin que ta fei ne
défaille point; lors donc que tu seras converti, affermis tes frères.

Et parce que nos pères, dont nous désirons suivre les traces, malgré
notre indignité, ont souvent passé en ces pays-là pour confirmer la

foi catholique, nous sommes aus^i obligé d'y passer, pour laniéme
foi et pour la défense des Chrétiens, si Dieu nous en ouvre la voie.

Mais comme un si grand dessein a besoin d'un sage conseil et d'un
puissant secours, je vous demande l'un et l'autre; car si je fais

ce voyage, c'est à vous après Dieu que je laisse l'Égliso romiine,
afin que vous la gai^diez comme votre sainte mère et que vous défen-
diez son honnfyr. Faites-moi savoir au plus tôt votre résolution à ce
sujet; car, si je n'espérais pas de vous plus que beaucoup ne s'ima-
ginent, je vous adresserais' vainement ces paroles. Mais parce qn1l
n'est peut.étre pas un homme à qui vous ajoutier une entière foi

sur la sincérité de ma dilecUon, je m'en remets à l'Esprit-Saint, qui
peut tout, pour vous faire connaître à sa manière ce que je vous
souhaite et combien je vous aime, et pour disposer de même votre
âme à mon égard, de telle sorte que le désir des impies périssej et
que celui des bons s'accroisse. Car ces deux désirs touchant nous
deux, quoique d'une manière diverse, veillent incessamment et com-
battent, suivant la volonté de ceux dont ils procèdent. Que' le ]>ieu
tout-puissant, de qui procèdent tous les biens, par les mérites et
l'autorité des bienheureux apôtres Pierre et Paul, vous absolve de
tous les péchés, vous fasse marcher dans la voie de ses comman-
dements, et vous conduise à la vie éternelle *

!

On voit dans ces lettres la grande âme de Grégoire VU; Sa ohérité
embrasse le monde entier. Pour la gloire de Dieu et le salut des Ames,
il entreprend à la fois deux grandes expéditions : Fune en Occi-
dent, contre les évéques simoniaques et les clercs concubinaires,
pour ramener parmi le clergé, surtout parmi le clergé d'Allemagne,
la légitimité des ordinations et la pureté de la vie ; l'autre en Orient,
contre les sectaires de Mahomet et les autres infidèles, afin de pro-
téger les Chrétiens opprimés, et ramener les églises dissidentes à
l'unité catholique. Si le roi Henri avait voulu seccMider le Pape dans
cette expédition et réunir les forces de l'Allemagne contre les païens,
l'Allemagne eût été tranquille au dedans, les païens se seraient con-

L. 2, epist. dt. li 1
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vertis au christianisme, ou du moins rendus tributaires aux wini*.
chrétiens. C'est la réflexion d'un historien du temps, Brunon^î>axe 1. Mais Henri, emporté par ses vicieux penchants, poussé en
eore par les évéques simoniaques et les prêtres concubinaires de sonroyaume, divisera, bouleversera l'Allemagne et l'Italie, pour s'od
poser aux glorieux desseins du chef de l'Église. Son mauvais exemi
sera suivi par presque tous ses successeurs. Mais malgré cette oppo-
sition brutale des empereurs teutoniques, qui pourtant n'étaient
empereurs que pour seconder le chef de l'Église universelle. les
Pontifes romains, héritiers de la pensée et du courage de Gré-
gowe VII, exécuteront ces deux grandes entreprises. Et ce sera pen-
dant plusieurs siècles le principal objet de l'histoire.

Au concile indiqué à Rome pour la première semaine de carême
de 1 année 1075, le pape saint Grégoire avait appelé plusieurs évé-
ques en particuli-

: de Lombardie, Guibert de Ravenne, CuniL«<t
de Turm, Guillaur. e de Pavie; de France, les évéques de Bretagne
Isembert, évêque de Poitiers, qui avait dissipé à main armée un
concile où présidaient les légats du Pape, et où l'on devait examiner
la yahdité du mariage du comte de Poitiers. L'évêque Isembert avait
ete cité à Rome pour la Saint-André 1074, et n'y avait point com-
paru

;
c est pourquoi il fut suspendu de ses fonctions et cité au con-

elle du carême suivant. Le Pape y appela aussi plusieurs évc^ques
d Allemagne, savoir ; Liemar, archevêque de Brome, et Sigefroi
archevêque de Mayence, avec ses suflragants

; Bennon, évêquedW
nabruck, et l'abbé de Corbie en Saxe, si l'archevêque de Cologne ne
les accordait auparavant.

Le concile de Rome se tint en effet depuis le U'^t de février 1075
jusqu'au dernier du même mois. Il y eut cinquante évéques avec un
très-grand nombre de prêtres et d'abbés. Le Pape y prit une mesure
fort importante, mais nécessaire, pour l'extirpation de la simonie.
Comme il voyait, dit un auteur du temps, que, contrairement aux
décrets des Saints-Pères, le don du roi prévalait dans l'élection ca-

nonique des évéques, que souvent il changeait ou plutôt annulait
cette élection : le Pape, conformément aux décrets des Pontifes et

aux institutions canoniques, défendit, sous menace d'anathème,à
qui que ce fût, d'oser le faire davantage, et dressa un décret en ces

termes
: Si quelqu'un reçoit désormais un évêché ou une abbaye de

la main de quelque personne laïque, il ne sera nullement compté
parmi les évéques et les abbés, et on ne lui accordera aucune au-

dience comme tel. De plus, nous lui interdisons la grâce de saint

» Hist. bell. sax. Freher, t. 1, p. 179.
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Pierre et l'entrée de l'église, jusqu'à ce qu'il ait abandonné le lieu
qu'il a occupé, tant par le crime de l'ambition, que par celui de la
désobéissance, qui est pareil au crime d'idolâtrie. Nous ordonnons
la même chose touchant les dignités inférieures de l'Église De
même, si quelqu'un d'entre les empereurs, les ducs, les marquis les
comtes, ou autres puissances ou personnes séculières, ose donner
Jinvestiture d'.-n évéché ou de quelque dignité ecclésiastique, il doit
savoir qu il est joumis à la même sentence.
En cela, dit 1 auteur contemporain, Hugues de Flavigni, Gré-

gcre VII suivit les exemples des Pères, quoique cette damnable cou-
tume se fut établie depuis bien des années et tournée en usage • car
dans le septième concile général tenu par les cinq patriarches et trois
cent cinquante évêques, il est dit, article trois : Toute élection d'é-

I
vêque, de prêtre ou de diacre, faite par les princes, demeurera nulle
suivant la règle qui dit : Si quelque évêque se sert des puissances
séculières pour obtenir une église, il sera déposé et excommunié
ainsi que tous ceux qui communiquent avec lui. De même, dans le
huitième concile œcuménique, tenu par les cinq patriarches sous le
pape Nicolas I-, il est dit : Ce saint et universel concile, confor-
mément aux conciles précédents, statue et ordonne que les promo-
tions et consécrations épiscopales se feront par l'élection et le décret
des évêques; que nul d'entre les princes ou puissants laïques ne
i ingérera lui-même dans l'élection ou la promotion d'un patriarche
d un métropolitain ou d'un évêque quelconque, de peur qu'il n'en
resuite une confusion ou une contention désordonnée et inconve-
nante, d'autant plus qu'il ne convient pas qu'aucun laïque en pou-
voir ait aucune puissance en ces choses

;
qu'i> garde le silence et se

tienne tranquille jusqu'à ce que le collège de l'Église ait réguliè-
lement terminé l'élection du futur pontife. Si quelqu'un des laïques,
pour agir de concert, est invité par l'Église, il lui est permis d'ob
tempérer avec respect à ceux qui l'appellent. Mais quiconque des
princes ou des puissants du siècle, ou bien tout laïque d'une autre
dignité, tentera d'agir contre l'élection commune et canonique de
tordre ecclésiastique, qu'il soit anathème ! jusqu'à ce qu'il obéisse
et se soumette ».

^

Par ces citations d'un auteur contemporain, on voit que le pape
«^regoire VII, en condamnant les investitures à cause des suites
qu elles avaient alors, ne faisait que rappeler et exécuter les décrets
'leaeux conciles généraux tenus en Orient.
Dans ce même concile, le Pape excommunia cinq ministres du roi

l I

' Hug. Flavl, apud Pagi. 1075. n. 1.
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Henri d'Allemagne, par Je conseil desquels il vendait les églises- à
moins qu'ils ne vinssent à Rome se justifier dans le premier joor de
juin. Le roi de France, Philippe , fut aussi menacé d'excommunica-
tion, s'il ne donnait assurance de sa correction aux nonces du Pape
qui devaient aller en France. Liemar, archevêque de Brème, fut sus-

pendu de ses fonctions pour sa désobéissance, et interdit de la com-
munion du corps et du sang de Notre-Seigneur. Garnier, évêque de
Strasbourg, et Henri de Spire furent suspendus, ainsi que Hermande
Bamberg, s'il ne venait se justifier avant Pâques, qui, cette annéeiOT^,
fut le b»" d'avril. En Lombardie, Guillaume, évêque dePavie,ei
Cunibert de Turin furent suspendus, et Denys de Plaisance déposé
On confirma l'excommunication déjà prononcée contre Robert Guis^

card, duc d'Apulie *.

L'affaire d'Herman de Bamberg nous fait voir quels étaient géné-
ralement ces évêques. Il fit bâtir à ses dépens une église en l'honneur

de saint Jacques, où il mit vingt-cinq chanoines de bonnes mœurs.
auxquels il donna abondamment de quoi vivre. Mais ensuite il k
chassa, sans avoir aucun sujet de plainte contre eux, et donna cette

maison à des moines
; car il avait une telle affection pour les moines.

tjue, s'il eût pu, il les eût mis à la place des clercs par tout son

diocèse. Les chanoines chassés se joignirent à ceux de la cathédrale,

pour représenter h l'évêque que son diocèse avait plus besoin de clercs

que de moines
5 et que la nouvelle église, n'étant qu'à trente pas de

la cathédrale, ne convenait pas à ceux-ci, dont l'institut ne deman-
dait que in solitude. L'évêque demeurant inexorable , les clercs

allèrent à Rome et portèrent leurs plaintes au Pape. Ils soutenaient

que leur évêque était entré dans le siège par simonie, et qu'en ayant
été accusé devant le pape Nicolas il ne s'en était sauvé que par nn

parjure
; qu'il était entièrement ignorant ; et qu'avant son ordination

il avait scandalisé la ville de Mayence, où il avait été nourri, en s'a-

bandonnant à toutes sortes de crimes; que, s'étant exercé dès sa

jeunesse à amasser de l'argent et à prêter à usure, il s'y était encore

plus appliqué depuis son épiscopat, vendant les abbayes et les églises

de son diocèse, et réduisant à une extrême pauvreté les serfe de

l'église de Bamberg, riches auparavant. Par toutes ces raisons, ils

demandaient au Pape la déposition de leur évêque.
Le Pape l'avait déjà suspendu, et, sur cette relation , il l'excom-

munia, parce qu'ayant été accusé et appelé plusieurs fois h Rohk

pendant deux ans, il n'avait tenu compte d'y venir. Il lui ordonna de

rendre l'église de Saint-Jacques aux chanoines qu'il en avait chassés.

» Lalbe, t. 10, p 344, 1. 2, ep. 6i.
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et manda au clergé de Bamberg d« s'abstenir de la communion de
lévéque, déclarant que jamais il ne }e rétablirait. Pour l'exécution
de ses ordres, le Pape am oya des légats avec les députés du clergé
de Bamberg; et, quand ils furent arrivés, le clergé envoya dire à
l'évoque qu'il eût ft se retirer incessamment. En même temps, un
jeune clerc insolent lui présenta un verset d'un psaume, et lui dit :

Si vous pouvez expliquer ce verset, non pas dans le sens mystique
ou allégorique, mais mot à mot, je vous déclarerai innocent et digne
de l'épiscopat. L'éWêque, surpris , demandait en colère à ses clercs
d'où leur venait cette nouvelle présomption, quand les légats du
Pape se présentèrent, et, outre les lettres qu'ils avaient en main, lui
dénoncèrent de vive voix la suspense et l'excommunication.
Comme ses clercs le pressaient de se retirer, et proteslaient qu'ils

ne feraient aucun service dans l'église tant qu'il y demeurerait, ne
sachant à quoi se résoudre, il envoya à l'archevêque de Mayence, son
plus fidèle ami, qu'il avait gagné par plusieurs bienfaits, et nui avait
eu part à son entrée dans l'épiscopat et à la manière dont il s'y était
conduit. L'archevêque, n'ayant pu rien gagner auprès du clergé de
Bamberg, résolut d'aller à Rome pour essayer d'apaiser le Pape.
Loin de réussir, il pensa être déposé lui-même pour avoir ordonné
lévéque de Bamberg par simonie, et il reçut ordre de publier
l'excommunication contre cet évêque et d'en ordonner un autre à
«a place.

Herman, voyant alors qu'il n'avait plus rien à espérer que dans la
clémence du Pape, alla à Rome avec des gens qu'il payait bien pour
plaider sa cause

; mais le Pape était à l'épreuve des beaux discours
aussi bien que des présents. Tout ce qu'Herman put obtenir, fut
d'être absous de l'excommunication, à la charge de passer le reste
de ses jours dans un monastère. Étant de retour en Allemagne, il

rapporta cet ordre du Pape à £es vassaux, dont il avait gagné l'af-
fection par ses largesses. Ils protestèrent qu'ils étaient résolus de
s'exposer à tout plutôt que de souffrir que leur église fût ainsi dés-
honorée. Herman revint donc à Bamberg, et, pendant un mois ou cinq
semaines qu'il y demeura, il exerça tous les droits épiscopaux, hors
les fonctions de l'autel

; mais son clergé ne fit aucun ottice public dans
toute la ville, et ni le roi, ni aucun évêque ne communiqua avec lui.
C'est ainsi que l'historien Lambert raconte l'affaire *.

On voit, par les lettres du pape Grégoire, qu'Herman ne se pré-
senta point au concile de Rome de cette année 1075, quoiqu'il y eût
été appelé

: étant seulement venu près de Rome, il s'arrêta en che-

i i

'Lamb., an 1075.
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min, et envoya d vant ses députés avec de grands présents, nour
<>x)rrompre le Pape et les évêques. Frustré de cette espérance efschant qu'il avait été condamné, il s'en retourna promptemen i

promit aux clercs qui l'accompagnaient qu'il renoncerait à l'en
scopat et embrasserait la vie monastique : ce qu'il n'exécuta pas licontraire d dépouilla de leurs biens quelques clercs de son é2qui lu. résistaient. Cependant il fut déposé dans le concile- et!Pape ayant appris ensuite comment il avait trompé ses cler«
«crivit a l'archevêque de Mayence et au roi Henri de mettret'au re evêque à Bmnberg. Cep lettres sont du 20- de juillet 4075 «

Le Pape de son côté, et le clergé de Bamberg, du sien , ne cessèrentde presser le roi de remplir ce siège. Herman se tenait dans les terJ<ie
1 église, où ses vassaux le soutenaient; toutefois il n'osait faireaucune fonction épiscopale. Il avait toujours été très-fidèle au roi

quelquefois même plus qu'il ne fallait
; néanmoins ce prince, loinde prendre sa défense, résolut dexécuter sa condamnation. Il vint

clone àBamberg, et, le jour de Saint-André 1075, il en fit ordonner
evêque Rupert, prévôt de Goslar. C'était un homme d'une très-
mauvaise réputation, parce qu'il était intime confident du roi et
passait pour le principal auteur de tout ce qu'il avait fait de mauiais
contre

1 Etat. Les nobles murmurèrent de la promotion d'un pareilhomme; le clergé, dont il avait ofl"ensé plusieurs membres, le reçut
par aversion pour son prédécesseur. Herman, perdant ainsi toute
espérance de se rétablir, se retira dans le monastère de Schwartz
et y prit l'habit sous l'abbé Egbert, homme de sainte vie. Incontinent
après. Il alla à Rome avec son abbé; et, s'étant soumis humblement
au Pape et ayant fait pénitence de sa désobéissance, il fut absous de
I excommunication et rétabli dans les fonctions de prêtre, mais non
pas d'évêque 2.

Au mois d'octobre de cette année 1075, l'archevêque Sigefroi tint

un concile dans la ville de Mayence, où se trouva l'évêque de Coire,
egat du Pape, chargé de ses lettres, par lesquelles il était enjoint à

1 archevêque, sous peine de déposition, d'obliger tous les prêtres de
sa province de renoncer sur-le-champ à leurs femmes ou au minis-
tère de l'autel. C'était le moins nj'on pouvait exiger.

Mais quand l'archevêque voulut exécuter cet ordre du Pape, tous

les clercs qui assistaient au concile se levèrent et s'emportèrent tellfr

ment contre lui par leurs discours et par les mouvements de leurs

mains et de tout le corps, qu'il désespérait de sortir en vie du con-
elle. Il céda donc à la difiiculté, et résolut de ne plus se mêler de

'L. 2, epist. 76 ; 1 3, epist. 1, 2 et 3. - » Lamb.
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celte réforme qu'il avait tant de fois proposée inutilement, et de laisser

I au Pape le som de l'exécuter par lui-même, quand et comme il lui
plairait. Nous avons déjà vu à cet archevêque, et nous lui verrons
encore, plus de zèle pour l'extension de ses dîmes dans la Thurintre

I

que pour la réforme de son clergé *.
^

L'abbaye de Fuldf. étant vacante, le roi Henri voulait procédera
]
élection, avec les seigneurs, le lendemain de la Saint-André II v

eut de fortes brigues de la part des abbés et des moines, qui étaient
• nus de divers endroits : l'un offrait de grandes sommes d'argent •

1
autre de grand^ terres de l'abbaye

; 1 autre d'augmenter le service
I qui! rendait al État. Ils ne gardaient aucune mesure, ni dans les
promesses, ni dans la manière de les faire, quoique la veille ils eussent

[VU levêque de Bamberg déposé pour simonie. Le roi, indigné de
!
leur impudence et fatigué de leurs importunités, appela un moine

[d'Herfeld, nommé Ruzelin, qui était venu à la cour par ordre de
;

son abbe pour une affaire de son monastère. Le roi l'élut abbé de
:

Fulde, le premier, lui présentant le bâton pastoral, et pria instam-
ment les moines et les vassaux de l'abbaye de lui donner leurs suf-
frages. Ruzelin, qui ne s'attendait à rien moins, pensa tomber en

I

défaillance; et, voyant que tous concouraient à son élection avec de
I

grands cris de joie, il représenta son incapacité, sa mauvaise santé
I
I absence de son abbé

; mais les évêques présents lui firent tant d'in-
I stances, qu'il consentit enfin à son élection a.

I

La même année mourut saint Annon, archevêque de Cologne, l'une
des plus grandes lumières d'Allemagne. Depuis sa retraite. Die l'é-

I

prouva par plusieurs afflictions. Son frère Wézel, archevêque de Mag-
I
debourg, et son cousin Buccon, évêque d'Halberstadt, se trouvèrent

I

enveloppés dans la guerre de Saxe, et, par conséquent, exposés à

I

l'indignation du roi. Et comme Annon, retenu par l'affection natu-

!

relie, ne donnait pas au roi des secours assez puissants à son gré, il

lliii devint lui-même suspect, et ce prince l'accusa d'infidélité et de

I

parjure, jusque-là qu'il sollicita les citoyens de Cologne pour le tuer,

I

et deux de ses domestiques en formèrent le dessein. L'année précé-
dente 1074, incontinent après Pâques, l'imprudence de ses gens ex-

I

cita contre lui à Cologne une sédition si furieuse, que sa vie fut en

I

danger. 11 avait, pour ce sujet, excommunié et banni plusieurs ci-

I

toyens de Cologne; mais, à Pâques de i rwvie i075, il leur rendit la
i
communion et leurs biens qui avaient éf 3 plrjs. Enfin il lui vint des

:

'ulcères aux pieds qui firent tomber sa chair, jusqu'à découvrir ses
os; pais, mopiant aux jambes et aux cuisses, gagnèrent le corps et

i 1

! I

Labbe, t. lO, p. 345. - î Lamb.
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;
et ainsi,.après une longue inaladie» il mourut ip

4^« de déGembte, j<^^r auquel VÈf^m honore sa mémoire. » avai
ten>u le siège de Cologne vingt ans et dix mois. Il fut enterré au mo.
nastère de Siegberg, et tt sa fit plusieurs miracles à son tombeau

Cependant à Rome on conjumit contre le saint pape Grégoire
Après le conoije^ cette* anaée '4.a7ôy les autres évéques retouhièrent
chez eux. Guibeyt, archevêque de ftavénne, demeura avec le Pane II

songeait à se faire Pape lui-môme, et travaillait à gagher, par^ré
sents et par promesses, tous ceux qu'il trouvait à Rome mal dlL
ses contre Qrégoife, H se lia eiitre aUUres intimertient avec le pr£
Cencn^s, fils d'Etienne, aussi piéfet de Rome, eten fit son princinal
confident. Celui-ci était un débauchent un scélérat fourbe, artifl-
cieux, accoutumé aux parjures et aux meurtres. Il avait soutenu le
parti de Cadaioùs contre Alexandre II; et, ayant fait bâth- une haute
tour sur le pont de Saint-Pierre, tl exigeait des passants un nouveau
péage

;
et, comme il était fort poissant par toute l'Italie, il exercaH

de grandes vesKÎions dans les terres de l'Église romaine. Le Pape
1 en ayant plusieurs fois repris en particulier, en vint enfin à l'excom!
munication.

Cencius, outré de dépit, alla en Pouille trouver Robert Guiscard et
ef autres que le Pape avait excommuniés, pour concerter avec eux
la manière de prendre le Pape et de le faire mourir. Il envoya son fils

à Guibert, archevêque de Ravenne, et il écrivit au roi Henri, promet-
tant de lui mener le Pape. Ensuite il attendit le temps propre à exé-
cuter son dessein, et il ne le trouva qu'environ au bout d'un an. Ce
fut a Noël 1075. Le Pape alla, selon sa coutume, célébrer l'office de
la nuit a Samte-Marie-Majeure

; mais le clergé et le peuple y vinrent
en petit nombre; car il tomba cette nuit une pluie si excessive, qu'à
peine chacun osait-il sortir de sa maison et entrer chez son voisin
pour quelque nécessité de la vie. Cencius, averti par ses espions,
vint a 1 eghse avec une troupe de gens armés et revêtus de cuirasses,
ayant des chevaux prêts pour s'enfuir avec ses complices, en cas de
besoin, .r,.

r
?

Le Pape célébrait la première messe dans la chapelle de la Crèche,
JI avait deja communié, ainsi que le clergé, et il en était à la com-
munion du peuple, quand tout d'un coup on entendit de grands cm.
Les conjures parcoururent toute l'église l'épée à la main, frappant
ceux qu ils pouvaient, et se rassemblèrent à la chapelle de la Crèche,
«ont ils rompirent les petites portes. Là, ils prirent le Pape, et un
d eux, voulant lui couper la tête, lui fît une assez grande blessure au

' Lamb., apud Sur.
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front. Ufe l'arrachèrent du saint lieu, le tirant par les cheveux elle
frappant sans qu'il leur résistât ou leur dit une parole, il levait seu-
lement les yeux au ciel. Ils lui ôtèrent îe pallium, la chasuble, ladàl-
matique et la tunique, lui laissant seulement Taube et l'étole, et un
d'eux le traînait derrière lui.

Le bruit de cette violence s'étant répandu dans la viUe, on cessa
l'office dans tontes les églises et oadépouilla les autels; on sonna les
cloflhes et les trompettes, on mit de* gardes à toutes les portes pour
empêcher qu'on n'enlevât le Pape hors de Rome ; car on ne savait ce
qu'il étaitdevenu. Enfin le peupleétant assemblé au Capitole, quelques-
uns rapportèrent qu'on le tenait prisonnier dans la tour de Cencius.
Un homme et une femme nobles y avaient suivi le Pape ; l'homme lui
réchauffait les pieds avec des toisons de brebis; k matrone lui pan-
sait la blessure de la tête. Sitôt que le jour parut, le peuple accourut
enfouie à la maison de Cencius; on commença à combattre j mais au
premier choc les conjurés s'enfuirent et s'enfermèrent dans la tour.
On l'assiégea, on amena des machines et des béliers, on alluma du
feu à l'entour. Cependant la sœur de Cencius disait des injures au
saint Pape; et un de ses serviteurs, tenant l'épée nue, disait en blas-
phémant que, le jour même, il lui couperait la tête. Ce malheureux
fut tué incontinent après d'un coup de lance dans la gorge.
Cencius, voyant que sa tour allait être prise, se jeta aux genoux du

saint Pape et lui demanda pardon, promettant de faire telle pénitence
qu'il lui prescrirait. Le Pape lui ordonna de faire le voyage de Jéru-
salem, et il ie promit. Alors le saint Père se mit à une fenêtre où,
étendant les mains, il fit signe au peuple de s'apaiser et demanda que
quelques-uns des principaux montassent à la tour. Les autres, croyant
qu'il les exhortait à achever de la prendre, l'escaladèrent et tirèrent
le Pape dehors. Le peuple fut extrêmement touché de le voir couvert
de sang. On le ramena à Sainte-Marie-Majeure, où il acheva la messe
et donna la bénédiction au peuple; puis il retourna au palais de La-
tran et donna le festin solennel selon la coutume.
Cependant Cencius s'enfuit avec sa femme, ses enfants et ses frères.

Le reste des conjurés prit aussi la fuite; on pilla tous leurs biens, car
le Pape leur sauva la vie. Mais le lendemain de la fête, le peuple con-
damna Cencius à être banni de Rome pour toujours, et ruina par le
ter et le feu sa tour et tout ce qu'il avait dans la ville et dehors. Cen-
m$ aussi, de son côté, détruisit tout ce qu'il put des ferres de l'É-
glise. Quant à l'archevêque Guibert, après avoir ainsi conspiré à Rome,
Il demanda au Pape la permission de retourner à Ravenne, où il con-
spira secrètement contre le Pape avec Thédalde» archevêque intrus de
Milan, et les autres évêques simoniaques de Lombardie, ce qui ut
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manquer l'entreprise que ie Pape avait formée contre les NormandsAu contraire, Guibert se servit du cardinal schismatique HuRues .
Blanc, pour exciter contre le Pape le duc Robert Guiscard et le ro
Jienri, qui n'y étaientdéjà que trop disposés *.

Dans l'intervalle, ce même roi Henri d'Allemagne continuait aupape saint Grégoire des assurances de soumission et même de zèleLe Pape lui écrivait, en conséquence, le 20 juillet 1075 : Parmi kœuvres de vertu auxquelles nous avons appris par la renommée ouevous vous appliquez pour devenir meilleur, il en est deux qui vous
rendent plus éminemment recommandable à votre sainte mère l'É
ghse romaine. L'une, c'est que vous résistez courageusement aux si-moniaques; l'autre, que vous approuvez très-fort et que vous dési«a
efficaœment établir la chasteté des clercs, comme étant les serviteursdu Seigneur. C est un motif pour nous d'espérer de vous des choses
encore plus grandes et plus excellentes. Nous souhaitons ardemment
que vous puissiez persévérer dans ces bons desseins, et nous prions
humbleinent le Seigneur notre Dieu qu'il daigne abondamment vous
en faire la grâce. Il l'informe ensuite de la déposition de Herman deBamberg, et le prie de faire donner à cette église un bon pasteur,d autant plue qu elle était directement soumise à saint Pierre 2

Ayant le mois d'août de la même année 1075, le roi Henri envoya
secrètementen ambassade à Rome, deux hommes nobles et reliffleux
pour dire au Pape de sa part : Comme je m'aperçois, mon Père,m
presque tous les princes de mon royaume se réjouissent plus dei
discorde que de notre mutuelle paix, Votw Sainteté saura que je lui
envoie secrètement ces deux ambassadeurs, que je sais être très
nobles et Irès-religieux, et qui souhaitent la paix entre nous; mais ie
ne veux pas que personne en sache rien, horm»s vous, madame ma
mère, ma tante Béatrix et sa fille MathiWe. Quant à moi, lorsque,
Dieu aidant, je serai revenu de l'expédition en Saxe, j'enverrai d'auU
ambassadeurs, de mes plus intimes et plus fidèles, par qui ie ferai
connaître toute la bonne volonté et la révérence que je dois à saint
Pierre et a vous. Comme Henri tardait d'envoyer les nouveaux am-
bassadeurs, J! manda aux premiers de ne pas s'en étonner, attendu
qu 11 les enverrait sans faute et qu'il était toujours dans la même ré-
solution. Et puis tout d'un coup il changea d'avis et voulut que la

même négociation, qu'il avait demandé qui fût secrète, se fit publi-
quement devant ces mêmes princes qu'il disait opposés à la paix età
a concorde. Ce changement si brusque parut au Pape un signe que
ie roi ne voulait point de paix, puisqu'il prenait en quelque sorte pour

• Acta et vila Greg. VU, 25 wiaiï. - î L. 2, c. 3.
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arbitres c«nx qu'il y disait Jiostiles. Gréioire écrivit ™ ,.« .„„
«..sse, Béatrix et MathiWe, ajoutant que celli:,~
.^s variations du roi «SSut^ ttrer^^lr?

'•

|i-ge„ccs secrètes avec le préfet Censius, SîaH o^^*!'
I», .n«,ner prisonnier Je pape Grégoire, et a;ec laSevéZ^ÊuLrt
de Ra.enne, qui cherchait les moyens oe se faire P^rà la nV.J^

i^£etnt:;t:dtirartr«:sir\"f
forteresses nii'.l ««»:» ^u -

• ^ "® '®"^ abandonner lesoneresses qu il avait élevées parmi eux et contre eux attend., n.,!

r H«r, usa cruellement de cette cruelle victoire. Il mit tonie i. «»
. b.e. à s«,g; et, «.mme il craignait que ses solda""ITltS'l*nt a égorger sans raison et sans sujet un pauvre oeunle 1?Z ,

I. moyen suivant, qui semble inspiré parrênfer21 En
'""*!

[te»„seib du roi, l'ai^evêque de Mayence dev"»,tut! rr '

h«m„„ia les prinœs de sL et de Thun^gtpat^qt S'^«dente, ,|s s'étaient opposés, dans le concile dSr? à
'si d

"

»n sur les dîmes. El comme il était contraire à toutes es rèlt hkdamner, sans citation, sans forme de procès, des horamtf t
h«»x, accablés sous un effroyable désastre e réduUsT? .
««rsauveHeurvie, l'archevêque dlIpour^o^ql^Pan 21''
^™,s,dagrdela sorte. Infamie sansLm delap^rd't^^^^^^M point de courage pour réformer ses prêtres; mais seulemenf ,'J?
fl.nn.er ses peuples ! Infamie sans nom de ù pa d'unSr^h «i.qui méprisent l'autorité du Pape quand 1 sa^Udl^ f
",efquil'i„voq„entmensor,gèreme„tquarns' «Ide tfj-

"

«son avarice, l'autre sa cruauté ! La Tl ringe ettt ve f
'•';

^""ées au fer, à la flamme, au pillage
; lesSmlst^'m

^- 2, c. 3, epist. 5.

JdT.
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dans les églises, où elles étaient déshonorées et éf^ >rgée8 ; les hom-

1

mes, réfugiés dans les forêts, ne trouvaient à leur retour ni maison
I

ni épouse. Les ducs Rodolphe de Souabe, Berthold de Carinthi»

Guelfe de Bavière, eurent horreur de cette cruauté du roi. A leur 'p.

tour de la grande bataille, Rodolphe et Berthold, pénétrés d'un

violent repentir, avaient jeûné quarante jours et fait vœu de ne ja-

mais plus marcher avec le roi contieles Saxons. Lors donc que Henri

les convoqua pour une nouvelle expédition en Saxe, les trois princes

s'y refusèrent, disant qu'ils avaient un vif regret detantde sang ver?i

inutilement, et qu'ils étaient profondément blessés du caract^re cruel
|

et implacable du roi*.

Ces nouvelles privèrent à Rome successivement et des deux

ties. Le roi Henri écrivit d'abord au Pape, qui était malade et 1

gné de Rome. Grégoire lui protesta de son ardent désir d'avoir lai

paix avec tous les hommes, principalement avec . lui qui tenaille

premier rang dans le monde. Ceux qui aiment Dieu, l'Église romaine

et l'empire romain, ne craignent point la punition de leurs crimes, en
|

ménageant la paix et la concorde entre nous par leurs démarches el

leurs prières. C'est pourquoi j'ai conçu une bonne confiance, parcel

que vous avez commencé de confier notre cause présente, ou plutôt 1

celle <*e toute l'Église, à des hommes religieux, qui nous aiment ell

non pas ce qui est h nous, et qui cherchent principalement la restau-

1

ration de la religion chrétienne. Quant à moi, pour le dire en peui

mots, je suis prêt, suivant leur conseil et par la grâce de Jésus-Chris!,!

à vous ouvrir le giron de la sainte Église romaine, à vous acciieillirl

comme un frère et un fils, et à vous donner le secours qu'il faut:ne|

vous demandant autre chose, sinon que vous ne dédaigniez pasd'é-l

coûter les avis utiles à votre salut et d'offrir à votre Créateur la gloire!

et l'honneur que vous devez ; car il est bien indigne que nousrfrj

fusions à notre Créateur et à notre Rédempteur, l'honneur que r

exigeons de nos conserviteurs et de nos frères. Quant à l'orgueil des!

Saxonsqui vous résistaient injustement, et qui a été brisé devantvoosj

par le jugement de Dieu, il y a de quoi s'en réjouir pour la paixi

l'Église ; il y a de quoi s'en affliger en ce que tant de sang chrétien yl

a été répandu. Dans de pareilles choses, appliquez-vous plus àdé-j

fendre l'honneur de Dieu et sa justice qu'à procurer votre propre!

honneur ; car il est plus sûr à un prince de punir mille impies potirj

la justice que de faire mourir un seul Chrétien pour sa propre gloire'!

Le S™** de janvier 1076, une quinzaine de jours après la conspirai

tion du préfet Cencius, le Pape, ayant découvert sans doute les intelT

1 Lamb., Bruno, etc. — * L. 3, epist. 7.
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l^urs secn^tes de ce méchant homme ^y^ J. roi, auprès duquel
ailleurs .1 alla se réfuo^er orivit auroi d'AIIemagn;ences terZ

(.regOH^, évoque, servit.-, des serviteurs de Dieu, au roi Henri sa'
lut et bened.ct.on tolique, si cependant il nhéit au Siège ipt
sol.q..e, comme .!«. ^ un roi chrétien. Coi,s.u.rant quel compte
sévère nous reiidrons. u juge suprême, du ministèi* .„i nousTétéconnépar saint P.em, c'est en hésitant qu. . "onnons la
benédict.on, att, du que lou ditque vous\oa. umquezsZm n
avec ceux qu. ou. été excommuniés par le jugement du SiégeTpo
stolujue et du conc.lo. S cela est vra: vous ne pouvez recevofmoie
bened.ct.on que vous ne les avez se, .es de vous HœuSs à fa repénitence, et que vous ne l'ayez fait vous-même. Dans ce as nousconseillons à votre excellence de vous adressera quelque pieux évê!
que, qui vous absolve de notre nart, et, de votre aveu, nous rende
compte de votre sat.sfaction. Au reste, U nous paraît for surprenant
qu après nous avoir écrit tant de lettres d'amiti de souLS
ou vous vous appelez le fils soumis de la sainte Église et le nùtTek
•.Isunjepar'aniour, le msprincipal parle dévouement; qu'anr!
vous être montré si doux en paroles, vous vous montriez s. Tore
ans les fe.ts et si contraire aux saints canons et aux décrets aposC

liques, surtout dans les choses où h religion réclame le plus votre
concours; car, pour ne point parler du reste, on voit parles effe s
quelles étaient les promesses que vous nous aviez faites touchan
I eg se de Milan

; ^t vous venez encore de donner l'église de Fermo
Cl de Spolète, s. toutefois un homme peut donner une église, à despersonnes qu. nous sont inconnues et à qui nous ne pouvons mno
ser les mains sans les avoir bien éprouvées auparavant

Il convenait à votre dignité royale, puisque vou. vous professez
Is de

1 Egl.se, d'avoir plus d'égards pour le maître de l'Sse leenheureux Pierre, prince des apôtres, à qui, si vous êtes des bre-
.s du Se.gneur, le Se.gneur même vous a confié à paître, quand il
d.

:
Pierre, pa.s mes brebis; et encore : C'est à toi que sont don-

nées les clefs du royaume <les cieux, et tout ce que tu lieras sur la
terre sera aussi lié dans les neux, et tout ce que tu délierasTeiauss. elle dans les deux. Et comme, quelque' pécheur et "dign

e nous soyons, nous le remplaçons dans sa Chaire et dans son ad-

Tx cwT''"r "^"î '^"""'^ ^"^^y^^P- é-^- ^e4e
X, c est lui-même qu. le reçoit ; et tandis que nous parcourons les

il h-
7'"""! "*' ^"'^ '^"^' '"^^ P«^'t«"t- ^'o^re altesse ferait

X paroles et aux ambassades que vous envoyez au Siège aposto-
"que, et a ce que vous ne manquiez pas au respect que vous devez
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je ne dis pas à nous, mais à Dieu tout-puissant
; quoique le Seigneur

ait daigné dire aux apôtres et à ieurs successeurs : Qui vous écoute

m'écoute ; et qui vous méprise, me méprise. Nous savon» que qui-

conque ne refuse pas à Dieu une fidèle obéissance, dans ce q*.)enous

aurons dit de conforme aux décrets des saints Pères, ne dédaignera

pas d'observer nos avertissements, comme s'il les avait reçus de ia

bouche même de l'apôtre; car si, par respect pour la chaire de

Moïse, le Seigneur a ordonné aux apôtres d'observer tout 6e que di-

raient les scribes et les pharisiens qui y étaient assis, H est sans doute

que la doctrine des apôtres et de l'Évangile, dont la chaire et le fon-

dement est le Christ, les fidèles doivent la recevoir et la tenir avec

toute vénération, par ceux qui ont été élus pour ie ministère de la

prédication.

Or, nous avons assemblé cette année un concile où ont assisté

quelques-uns de vos sujets ; et, voyant la discipline de l'Église dé-

chue depuis bien du temps, les principaux moyens de sauver b<s

âmes négligés et foulés aux pieds, frappé du péril et de la perdition

manifeste des ouailles du Seigneur, nous avons recouru aux décrets

et à la doctrine des saints Pères; et, sans rien statuer de nouveau ni

de notre invention, nous avons arrêté qu'il fallait, abandonnant l'er-

reur, reprendre et suivre la règle première et unique de la discipline

ecclésiastique et la routé battue des saints Pères. Car nous savons

qu'il n'y a pas d'autre entrée à notre salut et à la vie éternelle pour

les ouailles du Christ et leurs pasteurs que l'entrée qui nous a été

montrée par celui qui a dit : Je suis la porte ; si quelqu'un entre par

moi, il sera sauvé et trouvera des pâturages : entrée qui a été préchée

par les apôtres, et qui a été observée par les saints Pères. Quelques-

uns, qui préfèrent les honneurs de l'homme aux honneurs de Dieu,

traitent ce décret de fardeau insupportable ; mais nous l'appelons

plutôt de son nom propre, la vérité et la lumière nécessaire pour

récupérer le salut, et qui doit être dévotement reçue et observée non-

seulement par vous et par ceux de votre royaume, mais encore par

tous les princes et tous les peuples de l'univers qui confessent et ado-

rent le Christ.

Cependant, quoique nous le désirions beaucoup et que cela vous

convienne souverainement, afin que, comme vous surpassez les au-

tres en honneur, en gloire et en puissance, vous les surpassiez aussi

en dévouement pour le Christ ; toutefois, de peur que ces choses ne

vous paraissent excessivement graves et injustes, et que le change-

ment d'une mauvaise coutume ne vous émeuve, nous vous avons

mandé, par vo.; fidèles, de nous envoyer les hommes les plus sages

et les plus religieux que vous puissiez trouver dans votre royaume;
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car s'il» peuvent montrer de quelque manière que, sans blesser
I honneur du Roi étemel et sans exposer les âmes à se perdre, nous
pouvons modérer le décret promulgué des saints Pères, nous con-
descendrons à leurs conseils. Et quand même nous ne vous en au-
rions pas averti aussi amicalement, il eût cependant été de l'équHé
de nous demander d'abord raison de ce qui pouvait vous paraître
coptraire à vos mtérêts et à votre honneur, avant que de violer les
décrets apostoliques. Mais quelle estime vous faites de nos avertis-
sements et de la justice, on le voit par ce que vous avez fait et or-
donné ensuite.

Toutefois, comme la longue patience de Dieu vous invite encore à
correction, nous espérons qu'avec le progrès de votre intelligence
votre esprit et votre cœur pourront encore se tourner vers l'obéis-
sance aux comnriandements de Dieu. Nous vous avertissons, avec une
chanté paternelle, de reconnaître l'empire du Christ sur Vous de
considérer combien il est périlleux de préférer votre honneur au sien
de ne plus empêcher par votre occupation, la liberté de l'Église qu'il
a daigné s'unir comme épouse

;
mais de commencer, pour l'accroisse-

mentdecettemêmeEgli8e,àoffrir,avec une fidèledévotion, le secours
de votre puissance à Dieu tout-puissant et à saint Pierre, en sorte
que vous mentiez qu'ils augmentent votre gloire. Ce que vous devez
reconnaître d'autant plus, qu'ils vous ont accordé la victoire sur vos
ennemis, afin que, plus ils vous réjouissent par une mémorable pro-
spérité, plus ils vous voient reconnaissant et dévoué. Et afin que la
crainte de Dieu, en la main et puissance de nui sont tous les royaumes
et tous les empires, vou» imprime ceci plus profondément dans le
cœur que notre remontrance, considérez ce qui est arrivé à Saul
après avoir remporté la victoire par l'ordre du prophète ; comment
se glorifiant de son triomphe et n'exécutant plus les avertissements
du môme prophète, il fut réprouvé de Dieu; et quelles grâces mé-
rita l'humilité de David entre ses autres vertus. Quant aux autres
choses que nous avons vues et connues par vos lettres, et que nous
passons sous silence, nous ne vous donnerons deréponse certaine que
lorsque vos ambassadeurs, avec ceux que nous leur adjoignons,
nous auront fait connaître plus pleinement votre volonté touchant
les articles que nous les avons chargés de traiter avec vous ».

On voit que, dans cette lettre du Pape, il est question de la liberté
de l'Eglise, de la liberté canonique des élections et du décret contre
les investitures par main laïque, et non pas du décret contre les
clercs concubinaires, ainsi que suppose Fleury, qui ^e méprend sur

' L. 3, epist. 10.
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cette lettre et sur toute cette époque, à tel point qu'il est difficile de
plus tronquer ou fausser une histoire qu'il ne fait.

Dans sa lettre, Henri demandait au Pape de déposer les évéques
qui avaient pris part à l'insurrection delà Saxe. Il représentait ces

prélats comme infidèle^, parjures, séditieux, indignes de gouverner
désormais l'Église de ÏHeu. Il croyait donner "u Pontife la première
nôuveHe du auec^a de son expédition contre les Saxons ; car il avait

fait garder avec soin toutes les iswies, afin dé le laisser dans une
ignorance complète à ce sujet. Mais les envoyée du roi trouvèrent
déjà Grégoire instruit de tout ce qui s'était pasàé. Les Saxons s'a-

dressèrent également an Siège de Home, comme au seul tribunal

qui pût mettre quelques bornes au despotiiime royal. Le Pontife

n'avait pas encore reçu des plaintes aussi graves que celles que lui

firent les Saxoiiis. Ils lui exposèrent l'affreuse situation du royaume.
La raison et la modération, disaient-ils, ne président plus au

gouvernement
; l'avarice, l'orgueil, la cruauté sont les confpagnons

inséparables du roi. L'Église, dans sa détresse, demande du secours.

Plusieurs se sont rtiis au premier rang par le pillage et le meurtre;

sur* 'tous les autres pèse le plus dur esclàvage:-Le roi neàongequ'à
sefivrerà lie{ chasse et aux plus honteuses débauches. Le genre et

le tM^brè de ses crimes ne peuvent se dire. ^Des prêtres dissolus,

des fanmes de mauvaise vie, de jeunes voluptueux forment son

coûfieM; éesont eux qu'il consulte sur le choix des évêques, des

pEélats et des abbéi. Il fait des sacrifices à Vénus,' célèbre des fêtes

en BOB honneur et mène la vie la plus dissolue. Un tel roi n'est pas

digùe ide régner. L'empire est un fief du Siège de Rome. Ainsi, le

Pape et lé peuple romain doivent avisera une meilleure forme de

gouvernement et choisir pour roi, dans une assemblée générale des

princes, tiri hommie qui soit plus digne de porter la couronne. Ainsi

parlaient ies Saxons, d'après le témoignage du panégyriste même
deflenri *.

,

Le Pape, après avoir entendu les plaintes des Saxons, écrivit à

Henri une nouvelle lettre *. Il l'engage à mettre suivle-champ en

liberté les évéques qu'il tenait captifs, et. à leur rendre leurs églises

et leurs biens, ajoutantqu'on décidera dans un concile, que présidera

le Pape en personne, si les évoques doivent perdre leurs dignités

ou recevoir une satisfaction pour les torts qu'on leur a faits ; et que,

^ le roi né se conformait pas aux décrète de l'Église, et qu'il n'é-

loignait pas les excommuniés, le glaive de saint Pierre le retranche-

rait de la communion des fidèles.

' Auct. Vilœ H$nr. Àventin. — » Bruno, De bell. sax.
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U Pape y ajoute encore d'autres remontrances sur la conduite

de Henri, et ses légats cdtifirmèrent tout ce qu'il avait dit. Le roi

vit ainsi s'évanouir toute espérance de gagner Grégoire à sa cause
;

mais ce qui le blessa le plus vivement, ca fut la menace d'excom*
munication. Elle fit d'autant plus d'impression sur son âme, que le

succès de ses armes lui avait donné de L'orgueil ^ de la vanité.

Henri tint une assemblée.à Goslar, auK fêtes de Noël i075, à U
jnéme époque où Gencius cou^pirait à Rome contre le Pape. Une
nombreuse députation du peuple et uu clergé de Cologna 'vint prier

le roi de nommer un archevêque pour leur église, flenri connaissait

un certain Jiidûlpbe, clerc de sa chapeUe, homme de basse nais-
sance, de mauvaise mine et de réputation plusmauvaise encore. Ce
fut à cet homme que Henri donna, avec la crosse et l'anneau, l'in-

vestiture du siège archiépiscopal de Cologne. Cette nomination
excita un mécontentement général, le nouvel archevêque fut injurié

et repoussé de tout le monde. Mais H«iri persista dans son cLoix,
parce qu'il y voyait un homme souple à tous ses capnees ; et, comme
les habitants de Cologne y éuiient opposés, il Içs congédia, en décla-
rant qu'Hidolphe serait leur archevêque, et que de sa \ie ils n'en
auraient pas d'autre. Son ppiniâti-eté l'emporta, et, malgré .^mau-
vaises dispositipns de la viUe, Hidolphe fut consacré archevêque.
Cependant Icss légats du Pape^ avaient fait connaître au roi la

sommation de comparaître à Rome, au temps marqué, pour se dis-
culper devant vin concile des crimes dont il était accusé j qu'autre-
ment, il serait cejour-Jà même excommunié par le Pape^ et uetranché
du corps de l'ÉgUse. Henri, qui avait invoqué l'autorité du Pape
contre les Saxons» fut très-irrRé de ceUe citation j il chassa honteu-
sement les légats; fit partir sur-le-champ des o^essagers pour toutes
les parties du royaume, afin de convoquer un concile à Worms, où
il ne tarda pas à se rendre lui-même^ On y vit accourir une foule
d'évêques et d'abbés ; Sigefi-oi de Mayence, Ldon de Trêves, Guil-
laume d'Utrecht, Herman de Metz, Henri de Liège, Richard de
Verdun, Bibon de Toul, Herman de Spire, Burcardjd'Halberstadt,
Werner de Strasbourg, Burcard de Bâle, Otton de Constance, Adal-
beron de Wurtzbourg, Robert de Bamberg, Otton de Ratisbonne,
EUngard de Frisiugue, Ulric d'Eiçhstsedt, Frédéric de Munster, Eibert
de Minden, Hezel de Hildesheim, Bennon d'Osnabruck, Eppon de
Neustadt, Imard de Paderborn, Thiedon de Brandebourg, Burcard
de Lausanne, enfin Liemar de Brème. C'était presque tous les
« vêques leutoniques, excepté les saxons.
Quand les évêques furent assemblés, le cardinal schismalique

Hugues le Bianc s'y trouva fort à propos pour le dessein du roi. Il

?
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venait d'être déposé par le Pape pour ses mœurs déréglées et commefauteur d^ s.monmques, et il était apparemment envoyé par iChtvéque de Ravenne. 11 apportait une histoire fabuleuse de la vieTdt
I éducation du Pape la même, comme l'on croit, que nous aVosous le nom du cardmal Bennon, contenant d'où il était sorti,Zment

,1
s était conduit depuis sa jeunesse, par quelles mauvaisesre;

II était monté surleSamt-Siége, les crimes qu'il avait commis devï
etaprèsqu. étaient incroyables. C'est ainsi qu'en parle l'historien
Lambert *. Lex-cardinal apportait aussi des lettres supposées de.
cardinaux, du sénat et du peuple, portant des plaintes au roi cent..
le Pape, dont ils demandaient la déposition avec l'élection d'un autre
Il ajouta qu'Hildebrand avait beaucoup d'ennemis : les Normands h
comtes voisins et plusieurs Romains.

'

Les prélats de l'assemblée de Worms reçurent le cardinal déposé
comme envoyé du ciel; et, suivant son autorité, ils déclarèrent
qu'Hildebrand ne pouvait être Pape, ni avoir, en cette qualité au
cune puissance de lier ou de délier. Tous les évoques souscrivirent
à sa condamnation, quoique malgré eux pour la plupart. L'arche-
vêque de Mayence paraît avoir été le principal agent de ce co-i

ciliabule. Quelques prélats, comme Adalbéron de Wurtzbours et

Herman de Metz, refusèrent d'abord leur signature, disant qu'il était
contre les canons qu'un évêque fût condamné absent; à plus forte
raison le Pape, contre lequel on ne devait pas même recevoir l'accu
sation d'un évoque. Mais Guillaume, évêque d'Utrecht, les pressait
de souscrire avec les autres à la condamnation du Pape.jou de re-
noncera la fidélité qu'ils avaient jurée au roi. Cet évêque était alors
en grande faveur auprès du prince et comme son premier ministre
il était fort instruit des lettres humaines, mais si vain, qu'à peine
se pouvaitHl souffrir lui-même. Les deux évêques soujcrivirent
donc, crainte de perdre la vie. En tête des signatures était ce' Jii roi ».

Il envoya ses messagers en Italie, principalement aux Lombards
et aux évêques de la Marche d'Ancône, pour les engager, de vive

voix et par écrit, à souscrire à la conidamnation d'un Pape qui ne

leur était pas moins odieux et opposé qu'à lui-même. Les prélats

simoniaques s'assemblèrent en toute hâte à Pavie; et, poussés par

leur haine personnelle contre Grégoire, non-seulement ils souscri-

virent à sa déposition, mais ils jurèrent sur les saints Évangiles qu'ils

ne le reconnaîtraient plus désormais pour Pape et qu'ils lui refu-

seraient toute obéissance. Le roi chercha à gagner les Romains par

des présents et des promesses
; dans cette vue, il adressa au sénat et

au peuple la lettre qui suit.

» Lamb. — « Bruno, Larab.

A.
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La véritable fidélité est celle qu'on garde aux absents comme aux
présents, et que ne peuvent affaibKr ni le dégoût ni l'éloignement de
celui à qui on la doit. Nous savons que la vôtre est telle ; nous vous
en remercions, en vous priant d'y persévérer et d'être amis de- nos
amis et ennemis de nos ennemis. Parmi ces derniers, nous comptons
le moine Hildebrand

; c'est pourquoi nous excitons contre lui votre
inimitié, car nous l'avons reconnu pour un usurpateur et un oppres-
seur de l'Eglise

, pour un traître à l'empire romain et à notre
royaume, comme voua pouvez le voir parla lettre ci-jointeque nous
lui adressonsi

«Henri, roi par la grâce de Dîeu, à Hildebrand. Lorsque j'atten-
dais de vous un traitement de père, et que je vous obéissais en tout,
au grand déplaisir de mes sujets, j'ai appris que vous agissiez comme
mon plus grand ennemi. Vous m'avez privé du respect qui m'était
dû par votre Siège

; vous avez tenté, par de mauvais artifices, d'a-
liéner de moi le royaume d'Italie

; vous n'avez pas craint de mettre
la main sur des évéques, et vous les avez traités indignement. Comme
je dissimulais ces excès, vous averr pris ma patience pour faiblesse et
vous avez osé me mander que vous mourriez ou que vous m'ôleriez
la vie et le royaume. Pour réprimer une telle insolence, non par des
paroles, mais par des effets, j'ai assemblé tous les seigneurs de mon
royaume, comme ils m'en avaient prié. Là on a découvert ce que la
crainte faisait taire auparavant, et on a prouvé, comme vous verrez
par leurs lettres, que vous ne pouvez demeurer sur le Saint-Siéae
J ai suivi leur avis, qui m'a semblé juste. Je vous renonce pour Pape
et vous commande, en ma qualité de patrice de Romç, d'en quitter
le Siège.» i .?oj,^; ,

:•;

Telle est la lettre que nous adressons au moine HUdebrand, et
que nous vous envoyons, afin que notre volonté vous soit connue et
que votre amour fasse ce qu'il nous doit, ou plutôt ce qu'il doit à
Dieu et à nous. Levez-vous donc contre lui, mes fidèles sujets, et
que celui qui m'est le plus fidèle soit le premier à le condamner.
Nous ne disons pas que vous répandiez son sang , car après sa dé-
position la vie lui sera plus dure que la mort, mais que vou^le forciez
de descendre, s'il s'y refuse, et que vous mettiez sur le Siège apo-
stolique un autre, élu par nous, de l'avis commun de tous les évéques,
qui puisse et veuille guérir les plaies que celui-ci a faites à l'Église ».

Un clerc de Parme, nommé Roland, fut chargé de porter à Rome
cette lettre et les autres décrets du conciliabule. Comme le Pape avait
convoqué un concile qui devait s'ouvrir sous peu de jours, Roland

' Bruno. ~ Ànalist. saxon., an. 1076. — Chron. Magdeb.

I
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Iiâta sa marche pour arriver au moment de cette assemblée; et, en
effet, il arriva à Rome quelques jours auparavant. Sa mission pa-
raissait mystérieuse

; mais personne ù'en pouvait deviner le but, car
Roland ne s'était ouvert ni à ses amis ni à ceux du roi. Les évoques
se réunirent dans l'église de Latran : le Pape occupait un «ége élevé
Roland entra dans l'assemblée, dit qu'il était envoyé par le roi d'Al-
lemagne et qu'il venait au concile par son ordre; et pu«, se tour-
nant vers le Pape, il lai dit : Le roi, mon maître, et toàs les évoques
ultramontains et italiens vous ordonnent de renoncer immédiatement
au trône de saint Pierre et au gouvernement de l'Église romaine
que vous avez usurpé; car il n'est pas juste de voiis élever à une
dignité si éminente sans l'approbation impériale et œlle des évéques.
Et, se tournant vers le. clergé, il continua ainsi : Vous êtes avertis
mes frères, de vous trouver, à la Pentecôte, en la présence du roi'
pour recevoir un Pape de sa main, puisque celui-ci n'est pas un Pape'
mais un loup ravissant.

i~>

A ces paroles, Jean, évoque de Porto, homme vif et zélé, se leva
brusquement de son siège et s'écria : Qu'on l'arrête I U préfet de
Rome, ses soldats et d'autres nobles romains tirèrent leurs ^pées, se
jetèrent sur Roland et allaient le tuer; mais le Pape, toujours calme
au plus fort de la tempête, se mit au-devant, le couvrit de son corps
et lui sauva ainsi la vie.

Ayant à grand'peine fait faire silence, il dit entre autres ces pa-
l-oies

: Mes enfants, ne troublez pas la paix de l'Église par une sé-
dition. Voici les temps périlleux dont parle l'Écriture, où il y aura
des hommes amateurs d'eux-mêmes, avares, superbes et désobéis-
sants à leurs parents. Il faut qu'il arrive des scandales, et le Seigneur
a dit qu'il nous envoyait comme des brebis au milieu des loups. Nous
devons donc avoir la douceur de la colombe avec la prudence du
serpent, et, sans haïr personne, supporter les insensés* qui veulent
violer la loi de Dieu. Nous avons assez longtemps vécu en paix, Dieu
vnut recommencer à arroser sa moisson du sang des saints. Prépa-
rons-nous au martyre, s'il est besoin, pour la loi de Pieu, et que rien

ne nous sépare de la charité de Jésus-Christ »
I

Le saint et grand Pape prit ensuite les décrets et les lettres dont
Roland était porteur, et les lut avec un admirable sang-froid de^

vant rassemblée, en particulier la lettre suivante. «Henri, roi,

non par usurpation, mais par ordre de Dieu , à Hîldebrand, faux

moine et non Pape. Tu as mérité ce salut par ta conduite, puis-

qu'il n'est aucun ordre dans l'Église que tu n'aies comblé, non

Paul Bernried, n. 71 et 72.
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d'honneur, mais de confusion; non de bénédiction, mais de malé-
diction. Pour ne parler que des choses principales, tu n'as pas eu
honte de maltraiter les chefs de l'Église, les oints du Seigneur, tels

j

que let) archevêques, les évêqaei et les prêtres ; tu les as foulés aux
piflds comme des esclaves qui ne savent ce que fait leur maître. Par

I

cette conduite à leur égard, tu as ^agné la faveur de la multitude,

fit, dès lors, tu as jugé que tu savais tout et que les autres ne savaient

j

lien. Celte prétendue science, tu as cherché à l'employer, non pour

1

édifier, mais pour détruire. Nous pouvons donc penser que saint

Grégoire, dont tu as usurpé le nom, a prophétisé de toi quand il dit :

I

Souvent le nombre de ceux qui sont soumis remplit d'orgueil l'âme
! de celui qui commande, et il cro't savoir phis que tous en voyant
qu'il peut pins que tous. Et nous, nous avons supporté tcmt cela,

par( que nous avions à cœur de conserver intact l'honneur du
Saint-Si^e. Mais tu as pris notre humilité pour de la peur; et dès
lors tu n'as pas craint de te soulever contre la puissance royale, que
nous tenons de Dieu ; et tu as osé menacer de nous l'enlever, comme
si nous avions reçu la royauté de toi, comme si le royaume ou l'em-
pire était en ta main et non en celle de Dieu ; et pourtant Notre-Sei-
gneur le Christ nous a appelé au trône et ne t'a pas appelé au sa-

cerdoce. Tu es parvenu au souverain pontificat par l'astuce et la

fraude, par tous les moye^is que la religion réprouve. Par l'or, tu as
gagné la faveur du peup!e

; par cette faveur, tu as àftquis une puis-
sance de fer

;
par celte puissance, tu es monté sur le Siège de la paix

;

et, de ce Siège, tu as troublé la paix, en armant les sujets contre
leurs chefs, en enseignant que nos évéques, appelés de Pieu au sa-
cerdoce, devaient être méprisés comme n'étant pas appelés de Dieu

;

en excitant les laïques à usurper l'autorité des évêques sup les prê-
tres, pour faire déposer ou mépriser par ces derniers ceux qu'ils

avaient reçus comilie pas;eurs, de la main de Dieu, par l'imposition
des mains. Tu m'as attaqué également, moi qui, quoique indigne,
suis consacré comrtie roi, et qui, en cette qualité, suivant la tradition
des Pères, ne puis être jugé que par Dieu seul, et n'être déposé pour
aucun autre crime, si ce n'est que je m'écarte de la foi, ce qu'à Dieu
ne plaise. Encore la prudence des saints évêques n'a-t-elle pas pris
sur elle, mais commis à Dieu, la déposition de Julien l'Apostat. Un
véritable Pape, saint Léon, s'écrie : Craignez Dieu ! honorez le roi I

Maiscommetu ne crains pas Dieu, tu ne m'honores pas, moi qu'il a
constitué roi. Puisque tu es frappé d'anathème, et condamné parle
jugement de tous nos évêques et par le nôtre, descends ! quitte le
Siège que tu as usurpé ! Que le Siège de saint Pierre soit occupé par
un autre qui ne cherche point à couvrir la violence sous le manteau

M
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de la religion, et qui enseigne la saine doctrine de saint Pierre MoHenn, par la grftce, je te dis avec tous nos évoques : Descendi
descends *

1 » .

-^^um,

Dans ces iettres emportées et schismatiques, il y a deux chowsi
remarquer. U première, c'est que le pape saint Grégoire VII dan
ses efforts pour la réforme de l'Église et do l'empire" avait pou'î
es populations d'Italie et d'Allemagne, et contre lui les mauvais prttrès, les mauvais évoques, un mauvais roi, précisément ceux quiavaient le plus besom de réforme : ce qui était tout à fait natureLa seconde chose à remarquer, c'est qu'au milieu de leur emporte
ment, le roi et ses évoques mercenaires ou intimidés ne peuvent
s empêcher de convenir qu'il peut être déposé de la royauté pourcrime d hérésie ou d'apostasie. Ce qui ne doit nuHement étonner
attendu que, chez tous les peuples chrétiens d'alors, la première loi

constitutive de la société était la profession de la foi catholique
Mais, outre cette première cause de déposition, il pouvait y en avoir
encore d'autres ; là violation du pacte convenu et juré entre le peuple
et le nouveau roi, de qui le caractère était toujours plus ou moins
é actif. Nous avons déjà vu, nous verrons encore que telles étaient
alors les pensées des peuples chrétiens sur cette matière. Nous
avons déjà vu les princes d'Allemagne, sur les plaintes des Saxons
contre Henri, prendre la résolution d'élire un autre roi. Il y avait
pour le roi de Germanie une raison particulière de soumettre sa
cause au jugement du Pape. La dignité impériale, à laquelle ce roi
était appelé, dépendait du chef de l'Église, qui l'avait rétablie dans
la personne de Charlemagne, et puis transférée des rois de France à
des princes d'Italie et aux rois d'Allemagne. Les Saxons venaient
encore de rappeler au pape Grégoire que l'empire était un fief du
Siège de Rome, et qu'ainsi le Pape e le peuple romain devaient
aviser à une meilleure forme de gouve, aement et choisir pour roi
dans une assemblée générale des princes, un homme qui fût plus
digne de porter la couronne. Cette assertion des princes et des
peuples de Saxe, que l'empire était un fief du Siège de Rome, n'a
rien d étonnant ni de nouveau pour qui connaît l'histoire ; car, dès

1 an 871, nous avons vu l'empereur Louis II répondre à l'empereur
de Constantmople, en parlant de lui-même, qu'il était reconnu em-
pereur par les rois, ses oncles, non parce qu'il avait été élu par son
père ou que cette dignité lui appartînt par droit de succession, mais
parce qu'il avait été élevé à la dignité impériale par le Pontife
romain *.

» Bruno. Debell. sax. — « Apud Baron., 87l, n. 58.
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Aussi, quand on eut entendu les lettres insolenteslde Henri et le mes-
sage plus insolent encore de ses émissaires, tout le concile de Rome,
composé de cent dix évoques, s'écria qu'il fallait sans délai excom^
inunier le roi. Le saint et grand Pape, qui venait de recevoir une

I

lettre de repentir ot de soumission d'un certain nombre des évéques
d'Allemagne, remit la décision au jour suivant. Le lendemain donc,
en présence de cent dix évéques, il exposa l'indulgence et la bonté
qu'il avait témoignées à Henri, les remontrances paternelles qu'il lui
avait faites, la modération avec laquelle il lui avait demandé la liberté
(les évéques détenus, et plusieurs autres considérations. Quand il eut
fini de parler, toute l'assemblée se leva en masse pour l'exciter à
prononcer l'anathème contre un prince parjure et tyran. Tous les
évéques déclarèrent qu'ils n'abandonneraient jamais le Pape, leur
père

j
qu'ils le soutiendraient toujours et ne craindraient pas môme

de souffrir la mort pour lui. Enfin, de l'avis de tous les Pères du con-
cile, il fut défini que Henri serait privé de l'honneur royal et frappé
d'anathème, jusqu'à ce qu'il eût fait une digne satisfaction ».

!

Alors Grégoire se leva et prononça, au milieu des acclamations
unanimes du concile, la sentence d'excommunication et de déposition
en ces termes : « Saint Pierre, prince des apôtres, écoutez votre ser-
viteur que vous avez nourri dès l'enfance et délivré jusqu'à ce jour de

I

la main des méchants, quime haïssent parce que je vous suis fidèle.
Vous m'êtes témoins, vous et la sainte Mère de Dieu, saint Paul
votre frère, et tous les saints, que l'Église romaine m'a obligé, mal-
gré moi, à la gouverner, et que j'eusse mieux aimé finirma vie dans
l'exil que d'usurper votre place par des moyens humains

; mais, m'y
trouvant par votre grâce et sans l'avoir mérité, je crois que votre
intention est que le peuple chrétien m'obéisse, suivant le pouvoir que
Dieu m'a donné, à votre place, délier et de délier au ciel et sur la

I
terre.

« C'est dans cette confiance que, pour l'honneur et la défense de
lEglise, de la part de Dieu tout-puissant. Père, Fils et Saint-Esprit,

!

et par votre autorité, je défends à Henri, fils de l'empereur Henri,'

I

>iui, par un orgueil inouï, s'est élevé contre votre Église, de gouver-
i

lier le royaume teutonique et d'Italie
; j'absous tous les Chrétiens du

serment qu'ils lui ont fait ou feront, et je défends à qui que ce soit
de le servir comme roi; car celui qui porte atteinte à l'autorité de
votre Eglise mérite de perdre la dignité dont il est revêtu. Et parce
qu'il a refusé d'obéir comme Chrétien et n'est point revenu au Sei-
gneur qu'il a quitté en communiquant avec des excommuniés, mé-

' Paul Berniied.



Il

*«« HISTOIRE UNIVERSRLLK [Llr. LXV. - D« n,,
|

prisant les avis que je lui avais donnés pour son salut, vous le snvn
et se séparant do votre Église qu'U a voulu diviser, je le charge dV
nathèrnes en votre nom, afin que les peuples sachent, môme pt,
expérience, que sur cette pierre le Fils du Dieu vivant a éditté «on
Eglise, et que les portes de l'enfer ne prévaudront point contre elle»

,

Dans le môme concile, saint Grégoire lança une égale excomnj«.
nication contre Sigefroi, archevêque de Mayence, contre GuilUuu»
d'Utrechtet Robertde Bamberg. Ilrenouvela l'anathème contreOUon
évoque de Ralisbonne, Otton de Constance, Burcard de Lausanne i

le comte Eberard, Ulric et quelques autres dont le roi avait suivie
conseils. Quant aux autres prélats qui s'étaient trouvés à Worras,il
leur fixa la Saint-Pierre pour se justifier, les menaçant de la mônif
peine s'ils ne se présentaient point devant le Pape, soit en personne,
soit par leurs députés. Mais cejour-là môme, Grégoire reçut encore de

l'Allemagne des lettres de plusieurs évoques qui reconnaissaient leurs
|

fautes et demandaient pardon, en promettant désormais une inalté-

rable obéissance. Les évoques de la Lombardie furent tous suspendus
et excommuniés

;
il n'y eut d'exceptés que les seuls évoques de Ve-

1

nise et d'Aquilée *.

Après la' clôture du concile, le Pape envoya à tous les fidèles iJ

décret contre le roi Henri, avec une lettre où il dit : Vous avez appris,

mes frères, l'entreprise inouïe et l'audace criminelle des schisma-

tiques, qui blasphèment le nom du Seigneur en la personne de saint
|

Pierre
; l'injure faite au Sainl-Siége, injure telle que vos pères n'ont

rien vu ni rien oui dire de semblable, et qu'aucun écrit ne nous ap-

prend qu'il soit jamais rien arrivé de tel de la part des païens et des

hérétiques. C'est pourquoi, si vous croyez que saint Pierre ait reçu

de Jésus-Christ les clefs du royaume des cieux, pensez combien vous

devez être affligés maintenant de l'ii^ure qui lui est faite, et que vous

n'êtes pas dignes de participer à sa gloire dans le ciel, si vous m\
prenez part ici-bas à ses souffrances. Nous vous prions donc d'im-

plorer instamment la miséricordede Dieu, afin qu'il tourne les cœurs
j

de ces impies à la pénitence, ou, qu'arrêtant leurs mauvais desseins.

il montre combien ils sont insensés de vouloir renverser la pierre fon-

dée par Jésus-Christ
; vous verrez, par le papier ci-inclus, comment

|

et par quelles causes Pierre a frappé le roi d'anathème 3.
j

Dans une autre lettre adressée aux évoques, aux ducs, comtes et

autres grands du royaume teutonique, le Pape tient un langage plein

de grandeur et de dignité. «Nous savons que déjà la nouvelle de

l'excommunication du roi vous est parvenue, parle doute où son!

> Labbe, t. 10, p. 366. — « Lamb. - » L. 3, epist. 6.
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plusieurs parmi vou» que le roi ait été légitimement excommunié
Nous voulons donc expliquer en wmr » nos motift, de manière
à repondre à ceux qui nous accusent «i avoir tiré le glaive sinrituel
plutôt avec témérité et par vengeance personnelle que par zèle pour
la justice.

, .

r r

. Lorsque nous étions encore diacre, ayant été informé des actions
honteuses du roi, et désirant sa correction nous l'avons souv-nt
averti, par nos lettres et par nos envoyés, de mener une vie plus
digrie de sa naissance et de son rang ; mais, étant arrivé au pontifi-
cat et voyant son iniquité croître avec l'âge, nous avons employé
U)U8 les moyens, blâmes, prières, exhortations, pour le rainener
dans le droit chemin; car nous avons pensé que Dieu nous deman-
derait un jour compte de son âme. Mais le roi s'est toujours contenté
de nous faire d humbles promesses, et, dans le fait, il les foulait aux
pieds. Tout le monde sait comment Henri a livré les évôchés et les
abbayes à des loups ravissants et non à des pasteurs; comment il
f
;

faisait «n honteux trafic et les souillait par linfâme hérésie de
himon. Lorsque, dans la guerre contre les Saxons, une grande partie
du royaume eut menacé de l'abandonner, il nous écrivit de nouveau
des lettres fort soumises, et nous lui avons donné le patertiel avis
d'éloigner de sa personne ses perfides conseillers. Mais quand il eut
remporté la victoire sur les Saxons, il oublia toutes ses promesses et
souleva contre nous tous les évoques de l'Allemagne et de l'Italie
Touché d'une vive douleur, nous lui avons encore écrit pour l'exhoN
ter à se reconnaître, et nous lui avons envoyé trois hommes pieux
de ses sujets, pour l'avertir en secret de faire pénitence de tant de
crimes, pour lesquels il méritait non-seulement d'être excommunié
mais d'être privé de la dignité royale, selon les lois divines et humai^
nés. Enfin, nous lui avons déclaré que, s'il n'éloignait de lui les ex-
communies, nous ne pouvions donner d'autre jugement, sinon qu'il
demeurât, selon son choix, excommunié avec eux.
«Mais ce prince, s'irritant contre la correction, n'a point cessé

qu 11 n ait obligé presque tous les évoques d'Italie, et, en Allemagne,
tous ceux qu'il a pu, à renoncer à l'obéissance du Saint-Siège.
Voyant donc son impunité parvenue au comble, nous l'avons ex-
communié pour deux principales raisons : pour n'avoir pas voulu
éoignerceux qui, coupables de dilapidation et de sir onie, avaient
été frappés par le Saint-Siège; pour n'avoir pas voulu faire péni-
tence de ses crimes, et pour avoir déchiré, par un schisme, le corps
de Jesus-Christ, c'est-à-dire l'unité de son Église. Si quelqu'un re-
garde cette sentence comme injuste ou déraisonnable, et que, toute-
fois, il veuille s'en rapporter aux règles sacrées, il peut en discuter

»! -y.
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avec nous : pourvu qu'il écoute avec patience non pas ce que nous
enseignons^ mais ce qu'enseigne l'autorité divine et la voix uniforme
des saints Pères, il aura de quoi être tranquille. Mais je ne penseZ
qujl se trouve parmi les fidèles un homme qui, connaSant 1^règles de 1 Église, puisse croire que nous n'avons pas agi avec i^
t.ee, lors même qu'il n'oserait l'avouer publiquement. D'ailleuw
quand môme nous aurions excommunié le prince sans des motilitmit a fait suffisants et contre les formes que venlent les sainte
Pères, le jiigemenl ne serait point h r^eter pou. cela ; il faudrait 1
toute humilité, se rendre digne de l*ab«olution.

« Mais vous, nos bien airaés, qui n'avez voulu abandonner la ja».tiœ de Dieu, m pour l'indignation du roi, ni pour aucun péril
affermisse^-vous dans le Seigneur; sachant que vous défendez!.'
cause de ce roi invincible et de ce magnihque triomphateur, qui j»
géra les vivants et les morts, et rendra à chacun selon ses œuvis
et de qui les infimes récompenses vous sont assurées, si vou» xJ
sévérez jusqu'à la fin à lui être fidèles. C'est pou^uoi nous ne c^!
sons de supplier le Seigneur qi-'il vous confirme dans sa vertu etqu II œnveMsse le cœur du roi à pénitence, afin qu'il reconnaisse
lui-même un jour que nous et vous nous l'aimons beaucoup phis
verrtablement que ceux qui secondent et favorisent maintenant ses
iniquités. Que si^ par la grâce de Dieu, il vient à résipiscence, mal-gre^ut ce quil aura fait contre nous, il nous trouvera toujours
prêt à Je recevoir a la sainte communion, suivant que votre charitii
nous le conseillera *. » . .

On voit par tout ceci, qu- cette première sentence du Pape contre
le roi fut prononcée, non pas précipitamment, mais après des an-
nées de remontrances

; non par le Pape seul, mais de l'avis de tout
le concile; non pas d'une manière irrévocable, mais plutôt suspen-
sive et jusqu'à satisfaction convenable. Aussi, après cette sentence
^aucoup de nobles et autres quittèrent le roi. Ceux-là même qui'
cédant à ses caresses ou à ses menaces, avaient conjuré contre lé
Sicge apostolique, souscrivirent ensuite à sa condamnation et en-
voyèrent humblement au Pape demander une pénitence pour«xpier
leur faute. Plusieurs même des évêqjes, déplorant un si grand
crime, allèrent nu-pieds à Rome, et y restèrent jusqu'à ce que le

Pape i^ur eût fait miséricorde. ».

Un événement contribua beaucoup à ce retour des esprits : ce fui

la mort terrible d'un des principaux coupables. Le roi Henri s'était

rendu à Utrecht pour y célébrer la fête de Pâques, qui, cette
année 107fi. P.taU. U «5!7me Ho «»on^ C : ..li-^.-A 1 . .. ...— ^ _ .,.., 5„„io. ,^^ jj^j miijmj iQ J.QJ parucuiie-

' Paul Bernrled, c. 8, n. 65.— » Ibi-l.
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[ues, qui, cette

i roi pariicuiiè*
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année 4076, étaU le S7- de mars. Ce qui attirait le mi n--i-
liè^ement dans œtte ville, c'^t q«, l'évé^ue «l^^X^^^^^
avait envoyé à Rûme, le i^oignit et lui montra la «eritencedUcoramun.catK>n. Da». le premier moment, le prinee e^7ut eî;trêmement n-appe; mais, d'après le conseU éeVéZ^ njl»m trouble et aif^ta de lindifféœm.. ToutJse^

^

qu^ jours avaa Pâques. Le jour de la fête, l'évôque^^d^
léghse en grande pompe et monta en ebaire; md^ k^^euUlprononcé quelques mots sur le texte de l'Évangile, qu'T^' ^j

"à

fe«« «ne sortie v,ole;,te ^ntre le Pape, le traitant deUu« d'aîdoft^, de faux apôtre, et puis il termina son ii.vec«^ n^ Z
ra.lle„e amére : Eh bien, ditnl, c'est par un tel bo^me q„T„Z
:L1"^^""""^'' "'^^r'^''"

„,st plus ridicule'qX;:^

A peine la solennité tal-eUe terminée, que l'éréaue «.!»»„..
..m tout d-un coup dune grié,.^

; Xi^^TtlTl»»W»«gué.,Ucri.itd'une ,oi« lamentablede,rtou.t.tL"
imu, que, p». un j«,te jugement de Dieu, 3 .™t pert^h^^««J et I. v.e étemelle, pour „„ir secondé en to«î»reJ «Zf^t
n«Dlte msuvaise» intentions du roi , et ,u.. pourgZ^TTTm sr^ces i av.it, oont«, s. cnseienœ.igé'dW^J
Pjpe, quoiqu'il sût bi«. que c'était un saint honLetXe^
JP«t.l«,«e. Puis, se «.umairt ,«, un de. «srviteurs de Her.X^ .« ro., sé«i.4-il, que lui et moi, et tous ceux qui oT&^S
«.derégl«,,ents, nous sommes perdus d«M l'éternité! EtcZ»ktesqu. l'entouraient le suppBaient de ne p«i„, pi^^^ti»He .• -ît pourquoi, reprit-il, ne dirais-je pas ce a\^ est claiTJl,-
taàmonespritnoye»,lesdémo«ssiti™„emr;:^ct^erp^;
k«».r de mon «me aussitét qu'elle sortira de mon cô™» feÎZl^pne, vous et tous les fidèles, ne priez pas pour m7.p^Zmort. Sur cela, il eipira de désespoir. Le bruit se répandit m,«T
«.tojour on ..ait entendu dans les airs un craTuemé^t hZlUfeu était descendu du ciele.av«tco„sumŒ^'„maS^

K, ""*' ""'*"' "" '' ^ »»y«- A «s Wsastres, s'en ioi™»

;.!"",?• t '"; '""""• "" "" "'"' Brandsadv^Su

t'™' "^ " """ '^""'''''" * '• !"•"•»'»«! «nionrou'i.^

1.1 ni'

B,"'"'""'

I?"*'*'
"" ""'*'"'" '"' ''<'"°'' "» «ouppar derrière"1 1". fil 'une blessure dont i! mourut la même nuit Enfl",»;

' *IVt
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mort subite enleva vers le même temps Henri, évéque de Spire i.

Cependant Guibert, archevêque de Ravenne, fit assembler à Pavie

après Pâques, les évêques de Lombai*die, et là ils exeommunièrent

de nouveau le Pape. Les seigneurs du royaume, embarrassés s'ib

devaient déférer à cette excommunication, d'autant plus que^ d'a>

près leur loi, celui qui n'était pas absous de l'excommunication après

un an et un jour était privé de toute dignité, consultèrent quelques

évêques des plus sages. Ceux-ci répondirent que personne ne pou-

vait juger le Pape, ni l'excommunier. Ainsi les esprits furent parta-

gés, en Allemagne et en Italie, entre le Pape elle roi ; car tes parti-

sans de ce dernier disaient aussi qu'il ne pouvait être excommunié.

Le Pape, consulté par Herman, évêque de Metz, qui était revenui

son obéissance après avoir suivi le parti du roi, lui écrivit une let-

tre à ce sujet, où il traite la question d'une manière sommaire, à

cause de ses nombreuses occupations et parce que l'envoyé de l'é-

véque était pressé de partir. Voici comme il y réfute ses adversaires.

û« Quanta ceux qui disent qu'un roi ne doit pas être excommunié,

quoique leur impertinence ne mérite pas de réponse, nous les reo-

voyons cependant aux paroles et aux exemples des Pères pour les
j

rappeler à la saine doctrine. Qu'ils lisent ce que saint Pierre or-

donna au peuple dans l'ordination de saint Clément, touchant celui

que l'on sait n'être pas bien avec l'évéque^ Qu'ils apprennent que

l'Apôtre dit : Étant prêts à punir toute désobéissance, et de qui il dit:

II, ne faut pas même manger avec eux. Qu'il considère pourquoi!

le pape Zacharie déposa le roi de France et déchargea tous les

Français du serment qu'ils lui avaient fait. Qu'ils apprennent, dans

le registre de saint Grégoire, qu'en vertu des privilèges donnés à
(

quelques églises, il n'excomnaunie pas seulement les rois et les sei-

gneurs qui pourraient y contrevenir, mais qu'il les prive de leurs!

dignités. Qu'ils n'oublient pas que saint Ambroise, non conteot

d'excommunier Théodose, lui défendit encore de demeurer à la place

des prêtres dans l'église, quoique ce prince fût non-seulement roi,|

mais véritablement empereur par ses mœurs et sa puissance. Peut-

être veulent-Us dire que quand Dieu dit à saint Pierre : Pais nies|

brebis, il en excepta les rois. Mais ne voient-ils pas qu'en lui don-

nant le pouvoir de lier et de délier, il n'en excepta personne? Que si 1

le Saint-Siégo a reçu le pouvoir de juger les choses spirituelles,!

pourquoi ne jugera-t-il pas aussi les choses temporelles? Vous n'i-

gnorez pas de qui sont membres les rois et les princes qui préfèreiill

leur honneur et leur profit temporels à l'honneur et à la justice dej

D"'-'! * AfIP. r>nmnnA ^oiiv <iiii moftoni' la iml/^nlA Aa Tilatt a»ant la Wl

> Lamb., Berthold, Const., Bruno, PaulBern.
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sont membres de Jésu8-r.hriR# «:»«,: i» ^

0» ecclésiastiques, pouV^il™ '

h1«
" ^r 'P'"'"*

plus obligés de vcX ^Dte!..1 -
'*™*-''' P" <">«>«

Lent peVêt.* quriaXS^tîïïr"'"''!^'"
*"''""' '^" ''

épis«<,p.le. On en peu voSdi£^l'^^ * " <««»'"

l'autre : ceUe-là. MimZé^nî^^ '»"«''" ^ ''""« «le
par 1. bonté divi„e^*"^fLlt'«""' """""' "*"*-<" '»«'»««

«Ile-ci .spire toï^Tri. vfetZïf
>»«»s«mn,ent la vaine gloire,

«»t paAnastaL Jotvlitllï di^' '^ '""^''"'f
""'«

«.« qu'en dit sain.An-loSi r» ^^l^^T"*''"^'''
autant aa-dess,,» de la roïanté Z~vl '7°™'

•
^P"""!**' «*

totanlinle savait WenT^^.Tt -f T''«"» «i" P'»"'!'.

te ovéques. . Le Pa^ drtSUTI ''"™''" P"™ '""»'

te évêques et des duœ U a 2™^ . ?°"' T"' ""• ^ '«««s

dabsouii^seigne::' iî«t^' er2:^:XLrd:ï'

cités parle Pape ne Zteni ÔH:.? ^ "^™ ''"° '''* P»^»»'»

I^WouP.r..est.^^^^^^

l»^i.deia,sj;io„;rFU^^^^^^^

I
»^»Tque'rur:;' T -"'r*"^

'•-%-"«"1 Pape était

Ni»t eitrXr™ ™,™P'"'^'''» prince, saxons les

tournèrentZXTÎ ,P "" '* ™'- '^'^ P""<»* «"^livres re-érent avec ,o.e dans leur patrie; mais ils trouvèrent leurs ni

Pi
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pies courbés sous le joug, occupés dans leurTîilsère à vendre tout

ce qu ils possédaient pour payer un tribut exorbitant que le roi

leur avait imposé ; car presque tous avaient perdu le sentiment de

leur ancienne liberté. Du haut des forteresses, ils voyaient l'épée nue

«Mspcindue sur leurs têtes. Ils ne pouvaient plus se réunir ni teiiir

ure assemblée sans s'exposer au plus grand danger. Tous les jours

les garnisons sortaient des forts pour piller leurs hameaux et pour

dévaster leurs champs ; tous les jours ils étaient obligés de faire des

corvées pour achever la construction de ces mêmes forts. Ce que le

cultivateur pouvait se procurer par son travail et gagner à la sueur

de son front était absorbé par les impôts du gouvernement. Tous

gémissaient en secret et se plaignaient des malheurs du temps *.

Mais, dans le cœur de deux jeunes gens, l'espoir d'affranchir leur

pays et de reconquérir l'ancienne liberté de la nation n'était pas

encore éteint, et la pensée de cette délivrance les remplissait d'une

beUe et sublime ardeur. C'étaient les deux fils du comte Géron,

Guillaume et Thierri ou Dieteric, dont la grande naissance était

jusqu'alors cachée sous leur pauvreté. Les autres princes saxons

n'avaient aucune considération pour eux, et quant au roi, il ne les

avait niconiius ni appréciés. Grâce à cette position, ces deux jeunes

hommes avaient pu éviter la ruine qui avait accablé les autres

grands. Retirés au dtjià de l'Elbe, ils se proposaient d'observer le

cours des événements. Bientôt leur patrie les appela à son secours;

ils voyaient avec amertume la dévastation générale, la destruction dé

la liberté, la perte des propriétés, les forteresses remplies de troupes,

enfin la misère et le deuil partout. Leur ftme, à la vue de ces maux,

s'agrandit ; loin de se décourager, ils se trouvaient heureux de voir

que les murs des prisons ne tenaient pas leurs résolutions et leurs

efforts enchaînés. Ils rassemblèrent autour d'eux quelques guerriers

de leur âge et de leurs sentiments; le pillage fournissait à leur entre-

tien; mais leur nombre s'accrut de jour en jour, en sorte que bientôt

ils furent en état de tenir tête aux soldats du roi qui se trouvaient

dans les forteresses. De nouveaux succès vinrent sans cesse augmenter

leur confiance et leur nombre. Les vassaux des princes exilés et tous

les hommes libres accouraient en foule vers eux, résolus de com-

battre jusqu'à la dernière extrémité. Leur hardiesse devint telle, qu'ils
j

ne craignirent pas d'attaquer l'ennemi en bataille rangée. Le peuple,

témoin de ce courage, sentit renaître en lui le désir de sa délivrance;

il dbnna la main à cette ligue, et, malgré le earactèrs encore sauvage
|

de la nation, chacun fut animé de cette grande pensée dont s'enor-

> Annal, sacc. Lamb.
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uc gi-auas corps de troupes parcoururent le oavs les onr

us amis de Henri et tous ceux qui refusaient leur concours et tenrp. ala «.use commune furent obligés deq„i,ierl«1",™°les il
anoenne^ te et coutumes reparurent avec l'ancien ordre de chose.Cependant celte ligue dun peuple valeureux et indéI^»tX«im la seule cause qui donnait des craintes à Henri.^s^cî^m» formaient une coalition hostile qui devenait bien plusme^ZTR^lphe de Souabe et Berthold de Carinlhie avaient étéleTpreS

|i recevoir avec respect les exhortations du Saint-Père L'anX™ta par le PonUfe les avait effrayés, etl'anarcWeSévoStr
pire avait changé ta sentiments. Guelfe, duc de Bavière AdaC
par le Pape, et d autres princes vinrent se joindre à eux. Ils se com

delltot, délibéraient dans des réunions sur les moven, rt'» r^mf
!

^r et pariaient de robstination et de la dur^S rTnaroué 1"
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Quand le roi fut Jnfohné de ce qui se passait en Saxe et des pro-
jets qu'entretenaient les autres princes, il fut en proie à de vives in-

quiétudes, et ses favoris partagèrent sos craintes. Cependant il ne
voulut pas encore abandonner ce qu'il ne regardait pas domme perdu
sans ressource. Il résolut de châtier l'évé(JUe de Metz, qui, de sa pro-
pre autorité, avait rendu la liberté aux prisonniers saxons. Mais
l'état faibJe de son armée, la confusion générale du royaume et le

danger dont le menaçaient les grands, le firent renoncer à ce projet».
Afin de sonder les dispositions des princes, il convoqua à Worms,

pour le jour de la Pentecôte, une diète où l'on devait, comme il le

disait, délibérer sur les besoins de l'empire. Mais aucun seigneur in-

fluent ne s'y présenta, de sorte que la diète ne put avoir lieu. Elle fut

remise à une autre époque, et la ville de Mayence devait en être le

lieu. Dans la lettre de convocation, Henri descendit aux plus pres-

santes prières pour engager les princes à s'y rendre; mais ils n'y

parurent pas, et le petit nombre de ceux qui s'y trouvaient ne purent
s'accorder.

Le roi n'avait pas besoin d'autres preuves pour connaître les in-

tentions et |a fidélité des princes à son égard ; son anxiété était

cruelle. Pendant qu'il était à Mayenoe, il fit venir devant lui plu-

sieurs seigneurs saxons'qu'il tenait captifs, et leur promit la liberté

moyennant une forte rançon. Mais au moment 011 cette négociation

eut lieu, les habitants de Mayence et les troupes deBamberg se pri-

rent de querelle dans l'intérieur de la ville et en vinrent aux mains.

Dans leur rage, les Bambergeois mirent le feu aux maisons, et en

peu d'heures une grande partie de la ville fut réduite en cendres. Au
milieu du tumulte, les Saxons, qu'on avait laissés sans gardes, s'éva-

dèrent et regagnèrent, sans aucun danger, leurs foyers. Burcard,

évéque de Halbersîadt, que le roi venait d'exiler en Hongrie, trouva

moyen vers le même temps de s'cchapper en route et de revenir dans

la Saxe. - -

De nouveaux incidents augniientèrent l'embarras et les craintes du

roi. Ceux qu'il avait regardés comme ses plus fidèles serviteurs le

quittèrent l'un après l'autre, surtout depuis qu'Udon de Trêves était

revenu d'Italie. Ce pontife avait eu de la peine à obtenir du Pape, la

permission de communiquer avec le monarque allemand. Tout autre

rapport avec les excommuniés lui était sévèrement interdit. Udon

rompit donc toute espèce de rapport avec les archevêques de Co-

logne et de Mayence, comme avec les autres prélats, dès qu'il les sut

sous le poids de l'anathème prononcé par le Saint-Siège. Mais

' Lamb., an. 107C.
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comme Udon jouissait d'un grand crédit parmi les princes et les
évéques de l'empire, et que le Pape comptait beaucoup sur lui, plu-
sieurs courtisans s'éloignèrent de la personne de Henri. Il les exhor-
tait souvent à revenir, employait même la menace; mais aucun ne
lui obéit. De tous les excommuniés, très-peu lui restèrent fidèles.
Jugeant alors que la colère était intempestive, il écrivit aux princes
de la haute Allemagne des lettres pleines d'amitié et de caresses •

mais ses envoyés furentà peine entendus. Il essaya même d'entamer
des négociations avec les Saxons ; mais aucun de ses serviteurs ne
voulut se charger de cette mission, car ils redoutaient les Saxons et
savaient d'ailleurs que le roi n'était pas scrupuleux observateur de
la foi jurée. Auprès de lui étaient encore deux évéques captifs de ce
pays, Werner de Magdebourg et Werner de Mersebourg. Ce furent
eux qu'il envoya dans la Saxe comme négociateurs. Mais les Saxons
appelèrent ses propositions des mensonges empoisonnés*. En effet
Henri n'était pas sincère. Tandis qu'il les amusait ainsi avec des pro-
positions de paix, il voulut surprendre les Saxons par la Bohême •

maisàpeme eut-il commencé, avec les Bohémiens, à ravager la
Misnie, que la Saxe tout entière se leva en masse et courut aux
armes, résolue de vaincre ou de mourir, car on savait quel sortHenri
reservait aux vaincus. Sans de grandes pluies qui empêchèrent les
Saxons de passer la f'ulda, Henri était perdu. Il se sauva prompte-
ment à travers la Bohême et la Bavière, puis revint à Worms, plongé
dans la douleur et fort inquiet de l'avenir 3.

Les Saxons se rappelèrent alors leur ancienne ligue avec la Souabe
et cherchèrent à la renouveler, afin de se défendre ensemble, sous
le commandement d'un nouveau roi, contre les attaques d'un oppres-
seur commun, qui ne cherchait qu'à les perdre les uns après les au-
tres et les uns par les autres. Ils adressèrent également des lettres
au Samt-Siege pour demander conseil sur le parti qu'ils devaient
prendre. - mi^.nl,M>i^t^i'

^

Grégoire ne tarda pas à répondre par une lettre adressée aux
ev^êques, aux ducs, aux comtes et à tous les fidèles de l'Allemagne.
«Si vous avez bien réfléchi, leur dit-il, sur l'excommunication lan-
cée contre le roi Henri, vous savez ce qui vous reste à faire. Il en
ressort, en etiet, qu'il est enchaîné par les liens de l'anathème

; qu'il
est privé de la dignité royale

; que le peuple, naguère soumis à sa
puissance, est dégagé de tout serment de fidélité. Mais comme nous
ne sommes animé contre Henri ni par l'orgueil du siècle, ni par
une vaine anribition

; que la discipline et le soin des églises sont les

' Annal Trev., 1. 12, p. 56C. Lamb. Annal sax. - « Larab,, an. 1076.
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seuls inoUfe qui nous font agit, nous vous demandons, comme à «fc.
Irères, dele traiter avec douceur, s'il revient sincèrement à 01^non avec cette justice qui lui enlève l'empire, mais avec cette mj
ncorde qui efface les crimes, N'oubliez pas, je vous prie, la frajy
delà nature humaine

; rappelez-vous le souvenir pieux de son nè^
et de sa jnère, auxquels on ne peut comparer nuls princes de nolrp
temps. Toutefois, on répandant sur ses blessures l'huile de la njétf
ne négligez pas le vin de la discipline, afin que ses plaies ne puLni
s envenimer, et que l'honneur de la sainte Église et de l'empire i
souffre pas de notre négligence. Cependant, qu'il éloigne de sa per
sonne les mauvais conseillers qui, excommuniés pour cause de 8i
monie, n'ont pas rougi d'infecter leur maître de leur propre lèpre
et de le provoquer à troubler la sainte Église t^t à encourir la colère
de Dieu et de saint Pierre; qu'il en choisisse qui le préfèrent lui-môme à ce qui est à lui, et Dieu aux intérêts du siècle

; qu'il ne
pense plus que l'Église lui soit soumise comme une humble servante
mais qu'il avoue qu'elle lui est supérieure, comme sa maîtresse'
qu enfle par l'esprit d'orgueil, il ne défende pas des coutumes opoo^
sees a la liberté de l'Église, mais qu'il observe la doctrine des Pèrei
que Dieu leur a enseignée pour notre salut. S'il veut faire ces pro'
messes, que nous sommes en droit de lui demander, nous voulons
en être aussitôt et régulièrement informé, afin que nous demandions
à Dieu ce qu'il faut faire. Au reste, nous vous rappelons surtout que
nous avons défendu, par l'autorité de saint Pierre, que personne
d entre vous se permît de l'absoudre avant que le Saint-Siège l'ail

accordé, et que nous ayons donné notre consentement positif; car
nous nous méfions des effets de la crainte ou de la faveur.

Si, contre nos désirs et ^.our l'expiation des péchés d'un grand
nombre, il ne revient pas sincèrement à Dieu, trouvez un prince
qui vous fasse secrètement la promesse d'observer ce que nous venons
de dire, ce qui serait nécessaire à la conservation de la religion chré-
tienne et au salut de l'empire. Faites-nous connaître au plus tôt sa

personne, sa position et ses mœurs, afin que nous confirmions votre

choix par l'autorité apostolique , et que nous lui donnions plus de

force, comme nous savons qu'ont fait nos saints prédécesseurs : c'est

ainsi que vous mériterez la faveur du Saint-Siège et la bénédiction
du prince des apôtres. Quant au serment prêté à l'impératrice Agnès,
notre très-chère fille, dans le cas où son fils mourrait avant elle, il

ne saurait vous arrêter dans ces circonstances. D'ailleurs, vous ne

pouvez pas supposer que son amour pour son fils soit jamais assez

tort pour la porter à résister à l'autorité du Saint-Siège ; mais il serait

convenable, après que vous serez bien convaincus que son fils doit
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être dépouillé de l'autorité royale, de lui demander son avis, ainsi
qu'à nous, sur le prince que vous destinerez à l'empire. Alors ou
elle donnera son consentement à notre résolution commune, ou l'au-
torité du Saint-Siège lèvera tous les obstacles que rencontrerait la
jusUce. Cette lettre remarquable est du 3 septembre 1076 »

On y voit une nouvelle preuve de la droiture d'intentions de Gré-
1,'oire. Il ne veut pas perdre Henri, mais le forcer à revenir à de meil-
leurs sentiments

;
si cependant, contre son attente et ses désirs, Henri

ne se reconnaît pas
, alors il autorise les princes à choisir un autre

ioi, qui fasse ce qui est nécessaire à la conservation de la religion
chrétienne et au salut de l'empire. Peut-on tenir un langage plus
miséricordieux, plus juste et plus conforme à la nécessité des cir-
constances ?

Aussitôt qu'on eut reçu en Allemagne cette lettre du Pape, Ro-
olphe, duc de Souabe, Guelfe, duc de Bavière, Berthold, duc de

Carinthie, Adalberon, évêque de Wurtzbourg , Adalbert, évéque de
VVorms, et quelques autres seigneurs s'assemblèrent à Ulm. et ré-
solurent que tous ceux qui voulaient le bien de la chose publique
s assembleraient à Tribur, près de Mayence, le 16- d'octobre, pour
lemedier enfin aux maux dont la paix de l'Église était troublée depuis
^nld années; et ils le firent savoir aux seigneurs de Souabe; de
Bavière, de Saxe, de Lorraine et de Franconie, les conjurant, au
nom de Dieu, de quitter toutes leurs affaires particulières, atin de
lâire cette dernière tentative pour le bien public. Les esprits furent
tellement frappés de l'attente de cette asemblée, que l'archevêque de
Mayence et un grand nombre d'autres qui jusque-là avaient été fort
attaches au parti du roi, le quittèrent.pour se joindre aux seigneurs
Cependant, le jour fixé pour l'assemblée de Tribur était arrivé-

tous les seigneurs de la Souabe et de la Saxe s'y rendirent, suivis de
iroupes nombreuses, et fermement résolus à déposer Henri et à
mettre un autre à sa place. Il s'y trouva, en qualité de légats du
^lege, Sicard, patriarche d'Aquilée, et saint Altmann, évêque de
fassau. Les Souabes, conduits par Guelfe, étaient arrivés les pre-
miers; deja presque tous les princes étaient réunis, et l'on n'atten-
dait plus que les Saxons. Dès qu'on les vit arriver, et Olton de
«ordheim à leur tête, le patriarche et les autres grands, revêtus de
leurs habits de fête, allèrent au-devant d'eux. Aussitôt que Guelfe
« utton se furent reconnus, ils se jetèrent dans les bras l'un de
1
autre et se donnèrent le baiser de paix ; toute inimitié était éteinte,

quoique Guelfe se trouvât en possession de la Bavière, dont Otton

L- 4, epitt, 3.
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avait été dépouillé. Les chevaliers et les autres nobles de la Saxe ef

de la Souabo imitèrent cet exemple, et se donnèrent des témoignage»
réciproques d'amitié. Les ennemis étaient devenus des amiii et des

compagnons. Les arméescampèrent l'une près de l'autre. Guelfe et

Otton se promirent secrètement de se soutenir sans envie et sans

jalousie, si l'un d'eux venait à être élevé à la dignité royale ».

Nous avons déjà appris à connaître saint Altmann, l'un des légats

de cette assemblée. I^e roi Henri l'ayant chassé i\ main armée de m
ville, il se retn*a en Saxe, sa patrie; ensuite il alla à Rome et exposa

au pape Grégoire le sujet de son voyage et lu manière dont il avait

été traité. Il renonça même à l'évéché enlre les mains du Pape, fai-

sant scrupule d'en avoir reçu l'investiture de la main d'un laïque. Un

jour
, comme le Pape délibérait avec les cardinaux sur le rétablis-

sement d'Altmann, qui s'y opposait, une colombe, volant par l'église,

vint s'arrêter sur la tête de l'humble évoque. Alors le Pape, sans plus

hésiter, Ala sa mitre et la mit sur la tête d'Altmann, le déclarant en

même temps évéque et légat du Saint-Siège, et le renvoya en Alle-

magne avec sa bénédiction *.

A l'assemblée de Tribur, les légats étaient accompagnés de quel-

ques laïques, qui, ayant quitté de grands biens, s'étaient réduits.

pour l'amour do Dieu, à une vie privée et pauvre. Le Pape les avait

envoyés pour déclarer à tout le monde que le roi Henri avait été

excommunié pour de justes causes, et promettre le consentement et

l'autorité du Pape pour l'élection d'un nouveau roi. Ces bons laïques

ne voulaient communiquer avec personne qui eût communiqué en

quelque manière que ce fût avec le roi Henri depuis son excommu-
nication, jusqu'à ce que celui-là eût été absous par l'évêque Altmann,

Ils évitaient de même ceux qui avaient commimiqué dans la prière

avec des prêtres concubinaires ou avec les simoniaques.

On délibéra sept jours de suitft sur les moyens de prévenir Ij

ruine de l'État. On représentait toute la vie du roi Henri, les crimes

infâmes dont il s'était déslionoré dès sa première jeunesse, les in-

justices qu'il avait faites à chacun en particulier et à tous en com-

mun
; qu'ayant éloigné d'auprès de lui les seigneurs, il avait élevé

aux premières dignités des hommes sans naissance, avec lesquels il

délibérait jour et nuit sur les moyens d'exterminer la noblesse; que,

laissant en paix les nations barbares, il avait armé contre ses propres

sujets, rempli de sang et de divisions le royaume que ses pères lui

avaient laissé très-florissant, ruiné les églises et les monastères, et

employé la subsistance des personnes consacrées à Dieu à payer ses

* Lnmb., Bertholcl. — s Acia SS., 8 n ug.
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troupes et à bâtir des fortereMes, non pour arrêter les courses des
étwngers, mais pour troubler la tranquillité du pays et réduire une
nation libre à une dure servitude; qu'il n'y avait nulle part ni coi,-
solation pour les veuves et les orphelins, ni refuge contre l'oppres-
sion et la calomnie, ni respect pour les lois, ni discipline dans les
mœurs, m autorité dans l'Eglise, ni dignité dans l'État, tant l'impru-
(ieuce d'un seul homme avait apporté de confusion. Ils concluaient
que l'unique remède à tant de maux était de mettre au plus m à sa
place un autre roi, capable d'arrêter la licence et de raffermir l'État
chancelant. Et, chose merveilleuse, les deux peuples se trouvèrent
tellement unis, que les Saxons voulaient pour roi un prince souabe,
elles Souabes un prince saxon *.

Pendant qu'on délibérait ainsi à Tribur, le roi Henri, avec ceux
(le son parti, était à Oppenheim en deçà du Rhin, un peu plus haut,
dou il leur envoyait souvent des députés pour leur faire de belles
promesses. Il en vint jusqu'à leur offrir d'abandonner le gouverne-
ment de l'Etat, pourvu qu'ils lui laissassent seulement le nom et les
marques de la royauté. Ils répondirent qu'après les avoir tant de
fois trompes par ses promesses, il ne pouvait plus leur donner au-
cune assurance; qu'il ne leur était pas même permis en conscience
de communiquer avec lui, depuis qu'il était excommunié, et que le
Papales ayant absous des serments qu'ils lui avaient faits, ils de-
vaient profiter d'une si belle occasion pour se donner un digne
chef.

°

Enfin, comme ils étaient prêts à passer le Rhin et à aller attaquer
le roi, ils lui envoyèrent dire pour la dernière fois, que, quoiqu'il
n'eût respecté aucun droit ni dans la guerre ni dans la paix, eux vou-
laient néanmoins observer les lois à son égard, et que, bien que ses
metaits fussent clairs comme le jour, ils étaient disposés à soumettre
sa cause à la décision du Pape. Ils lui déclarèrent qu'ils allaient en-
gager celui-ci à venir à Augsbourg pour la Purification de la Vierge;
que l'on y tiendrait une assemblée générale de tous les seigneurs
du royaume, où le Pape, ayant entendu les raisons des deux partis,
condamnerait Henri ou le renverrait absous. Que si, par sa faute, il

D obtenait pas son absolution avant l'an et jour de son excommuni-
cation, il serait à jamais déchu du royaume, sans aucune espérance
de retour; et cela, d'après les lois mêmes de l'État, qui déclaraient
incapable de gouverner celui qui restait excommunié plus d'un an.
Les princes lui demandèrent en outre de rétablir immédiatement

sur le siège de Worms l'évêque de Worms; de faire évacuer cette

' Lamb., an. 1070.
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ville, dont il avait fait une place d'armes; de reconnaître, par m
déclaration ecnte, son injuste conduite envers les Saxons

; d'y meMw
son sema en leur présence

; de l'envoyer, par leurs députés dani
toutes les parties de l'Italie et de l'Allemagne; d'aller à Borne pour
iaire lever lexcommunication. S'il accepte ces conditions, il doit
donner, pour preuve de sa bonne foi, de se montrer en tout souraij
«t obéissant au Pape, d'éloigner de sa présence tous les excommu-
niés, de licencier son armée, de se retirer à Spire, d'y vivre comme
un simple particulier dans la compagnie de l'évêque de Verdun et
de quelques autres, qui, en restant avec lui, n'encourraient pasb
peines de l'excommunication

; de ne fréquenter pendant ce temps
aucune église, de ne décider aucune affaire d'État, de ne porter au
cun insigne de la royauté, jusqu'au moment où l'on aurait prononcé
sur son sort dans un concile. De leur côté, les princes s'engagèrent
s 11 se conformait à ces instructions, à le suivre en Italie avec une
lorte année, à lui obtenir du Pape la couronne impériale, et à ex-
puiser de la Calabre et de la Pouille les Normands, ces éternels
ennemis du Saint-Siège, et à rendre ce pays à saint Pierre et à

1 Eglise romaine. Enfin, si le roi s'écarte d'un seul article de ce traité,

ils se croiront dégagés de toute obéissance, de tout serment de fidé^

iité; et, sans attendre la décision ultérieure du Pape, ils pourvoiront
au bien de l'État.

Le roi, révolté d'abord par ces humiliantes conditions, se trouva
trop heureux néanmoins de conserver encore quelque espoir, et

promit d'observer ce traité avec ia plus scrupuleuse exactitude. Sur-
le-champ il renvoya de sa cour l'archevêque de Cologne ; les évéques
de Bamberg, de Strasbourg, de Bâie, de Spire, de Lausanne, de

Zeitz,d'Osnabruck et les autres excommuniés. Il rendit Worms k l'é-

voque
;
se retira, lui, sa femme et son fils, à Spire, où il vécut quelque

temps dans l'isolement le plus complet, afin de se conformer au traité.

Les Souabes et les Saxons s'en retournèrent triomphants chez eux,

et envoyèrent des députés à Bome pour instruire le Pape de ce qui

s'était passé, et le prier instamment de vouloir bien bc i iic .

Augsbourg au jour nommé *,

Un écrivain protestant fait à ce sujet les réflexions suivantes : Ce

qui venait d'arriver était l'ouvrage de la politique de Henri III. Ce

prince avait trop abaissé la puissance des grands, il leur avait fait trop

sentir la supériorité de sa maison, pour qu'ils ne relevassent pas la

tête et qy'ilt t, < fissent pas tous leurs efforts afin de recouvrer leur

ancienne ^ i i- "i, âh que son bras de fer n'existerait plus; car le fon-

* Lamb.
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dément de la liberté allemande reposait sur l'autorité du Pape et de»
princes, qui, réunis, mettaient un fhein à la puissance impériale U
puiMance des pr.nces était aussi nécessaire que c<.||« du Pape pour

[

empocher les empereurs d'Allemagne de devenir des monarmies ab-
50l.« et des tyrans. Il était bon pour l'humanif ^ que la voix de la pa-
pauté et de la religion trouvât son appui dan. la voix politique dea
pnnces qui soutenaient la liberté, et qui joignaient l'autorité du glaive
à celle du souverain Pontife. D'ailleurs les peuples, aussi bien que

,
les souverains, voulaient avoir leur vote dans le grand enjeu de l'hu.
mwiite. I était utile ai. bien de lÉtat et à la formation de la natio-
nilité allemande, que le combat entre le despotisme d'un côté et
i mdépendam de lautre se terminât comme il s'est terminé II y a

I

dans la vie dus penples une providence dont l'action ne doit jamais
I

«ire blârx t«. Voilà ce que dii cet écrivain protestant *.

Pendant tout ce temps, Grégoire n'était occupé que de son grand
ouvrage, la réforme de l'Église. Il portait ses regards partout : ce fut

I

cette même année qu'il s'occupa de l'église d'Afrique. Il envoya de
tous côtés des légats chargés de défendre tout rapport avec les
excommuniés, et d'interdire aux prêtres concubinaires l'admlnis-

I u?". Tfr"'- " '"'''" P""^"* **«« ^«'"'^ Po»"- '« P«« et la li-
bem de

1 Eglise, se plaignant avec amertume du malheur des temps
et de la perversité de son siècle ; mais il ne perdit pas courage il
comptait sur le nombre de ceux qui étaient restés fidèles et disposés
pour le salut de l'Église. Les lettres qu'il écrivait à cette époque dé-
posent, au contraire, de son inébranlable conviction que son œuvre
qui était celle de Dieu, aurait un plein succès ».

'

^

Cependant le roi Henri, contre sa promesse et contre l'avis des

j

princes, avait envoyé des ambassadeurs à Rome, pour obtenir du

I

Pape qu il ne vint pas à Augsbourg, mais qu'il lui permît à lui-même
i de venir à Rome : .son but était de pouvoir plus facilement tromper
le Pape en l'absence des princes. Grégoire ne voulut point y con-
sentir, mais se mit en route pour le jour et le lieu indiqués, et en
mforma les archevêques, les évêques, les ducs, les comtes, enfin

i

tous le. ,:?i-and8 et petits de l'Allemagne. Nous serons à Mantoue le
7 janvier, leur écrivait-il, nous y serons plein de confiance en votre
ndelité, et nous n'hésiterons pas un instant à affronter tous les
dangers et la mort même, s'il ost nécessaire, pour la liberté de l'É-
glise et le salut de l'empire. C'est à vous de choisir, pour notre ré-
ception et pour notre service, les personnes que vous croirez les plus
propres et que vous saurez nous convenir; ne négligez rien pour

' Voigt, Vie de Grdg. Vil - « L. 4, evisi. 7.
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maintenir la paix dans toute l'étendue du royaume. U's porteurs de
ces lettres vous informeront de vive voix quelles luttes nous avons à

soutenir contr , les envoyés du roi, et quelles raisons nous avons op.

posées à leurs demandes *. Voilà des circonstances que nous ap^

prend un auteur contemporain, Paul de Bernried, biographe de
Grégoire VII. j^, ,

,

Mais, ajoute l'historien Lambert, le roi comprit que son salut

dépendait d'é*re absous de l'excommunication avant l'an et jour
et ne crut pas sûr d'attendre que le Pape vînt en Allemagne,

oiî

il aurait à soutenir la présence non-seulement de ce juge irpjié

mais encore de ses accusateurs obstinés à sa perte. C'est pourquoi
il jugea que le meilleur parti pour lui était d'aller au-devant du
Pape jusqu'en Italie, et de faire tous ses efforts pour obtenir, à quel-
que prix que ce fût, son absolution, après laquelle tout lui devien-

drait facile, puisque la religion ne serait plus un prétexte pour em-
pêcher les seigneur ^e lui parler et ses amis de le secourir 2.

Quelques jours avant Noël de l'an 1076, il quitta donc Spire,

avec Berthe, son épouse, avec son fils Conrad, encore enfant, et un
homme de médiocre condition

; aucun de ses anciens courtisans ne

l'accompagna, l'argent lui manquant pour le voyage. Il s'adressa à

bon nombre de ses vassdux ; mais pas un de ceux qui avaient pris

part à ses festins ne reconnut ses munificences, pas un ne vint à son

secours dans Sa détresse
; il ne trouva de pitié chez personne en

Allemagne. Vers le même temps, c'est-à-dire au commencement
de iC77, bien des gens qui étaient f'xcommuniés se rendirent éga-

lement en Italie pour obtenir l'absolution ; mais, effrayés par la

sentence du Pape et des princes, aucun n'osa aborder le roi. Ce

dernier traversa la Bourgogne et passa les fêtes de Noël à Besançon,
où il fut bien accueilli par le comte Guillaume, oncle de sa mère,

un des seigneurs les plus riches de la contrée. Henri avait choisi ce

chemin, parce qu'il avait appris que Rodolfe, Guelfe et Bertold gar-

daient tous les passages de l'Italie, en sorte qu'il ne pouvait passer

ni parle Frioul, ni par l'évêché de Carniole, ni par la Suisse. Il

longea donc le Jura jusqu'au lac de Genève. A Vevay, il vit arriver

Adélaïde, veuve d'Otton de Suse, le plus puissant mai-grave d'Italie,

Elle était la mère de Berthe, femme de Henri, et d'Adélaïde, femme
de Rodolphe, qui avait épousé cette f^ernière peu après la mort de

Mathilde, sœur du roi. Guelfe de Bavière était aussi parent de cette

princesse
; car la mère de Guelfe avait été la première femme du

margrave Otton. Adélaïde gouvernait un« grande étendue de pays,

» Paul Bernried, Vie de S. Grég, VU, c. 9, n. 71, 72, - « Lamb., 1070.
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et ses richesses étaient devenues proverbiales; elle n'avait qu'un
seul tiis, héritier de ses vastesdomaines, c'était Amédée. Le roi lui
fit présent d'une grande quantHé de terres en Bourgogne, sans pou-
voir cependant satisfaire ses exigences ; car elle lui refusait le pas-
sage des Alpes, s'il ne consentait à lui abandonner, avec toutes
leurs dépendances, les cinq évèchés de Genève, de Lausanne, de
Sion, de Tarentaise et encore un autre. De telles conditions semblè-
rent bien dures à Henri, mais sa position critique ne lui permit aucun
délai

;
il se vit donc forcé de céder à Adélaïde, la mère de sa femme

et l'aïeule de son fils, une province entière de la Bourgogne, pays
riclie et fertile, et, parce moyen, il obtint un libre passage et une
escorte jusqu'en Ital'«.

L'hiver était tellement rigoureux, que toutes les rivières et le
Rhin même étaient gelés. Une grande quantité de neige était tombée
au mois d'octobre, et couvrit touWle pays jusqu'à la fin de mars.
Le chemm passait par-dessus une haute montagne, dont les som-
mités étaient couvertes d'énormes masses de neiges et de glaces ; la
neige était gelée comme du verglas, en sorte que les hommes et les
chevaux couraient risque à chaque instant de se jeter dans des pré-
cipices sans fond. Mais le jour anniversaire de son excommunication
n'était pas loin

; et, passé ce terme, d'après les lois du royaume et
la décision des princes, il perdait à jamais sa cause, ainsi que le
droit de régner. Il parvint à acheter, au poids de l'or, les services
de plusieurs habitants de ces contrées, qui lui frayèrent un chemin à
travers les détours des montagnes, de manière à rendre la route
moins périlleuse. Grâce aux soins de ces guides, Henri réussit, avec
l)eaucoup de peine, à gravir avec les siens le sommet d'une mon-^
latine fort élevée; mais là on fut arrêté tout court, les diflîcultés pa-
raissaient insurmontables: car la descente était si rapide et le che-
min si glissant, qu'il n'y avait presque pas moyen de poser le pied.
Les hommes se traînèrent sur les pieds et sur les mains ; et, quand
par malheur ils faisaient un faux pas, ils roulaient sans arrêt jusque
dans la plaine. La reine et les femmes de sa suite descendirent cou-
chées sur des traîneaux faits avec des peaux de bœufs. La plupart
des chevaux périrent

; de ceux qui restaient, on attacha aux uns les
quatre jambes, et on les fit glisser de cette manière ; on en lia d'autres
sur des machines construites à la hâte et traînées à bras d'hommes;
mais presque tous étaient hors de service. Enfin le roi arriva à
Turin *.

\imnd le bruit se fut répandu qu'il était arrivé en Italie, tous les

' Lamb., Berlhold.
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évoques et les comtes de Lombardie vinrent à l'envi le trouver loi
rendant l'honneur qui était dû à sa cHgnité, et, en peu de jours il

s'assembla auprès de lui une armée innombrable
; car il n'ét»i pas

encore venu en Italie, où, dès le commencement de son règ le, on
désirait sa présence pour réprimer les séditions, les brigandages et
les autres désordres dont ce i'oyau.ne était affligé. D'ailleurs, on di-
sait que le roi était irrité contre le Pape, et qu'il venait à dessein de
le déposer

;
ce qui réjouissait extrêmement les évoques simoniaqués

de Lombardie, croyant avoir trouvé l'occasion de se venger du Pape
qui les avait excommuniés.

Cependant Grégoire s'était mis en chemin pour se rendre à Augs-
bourg, à la Chandeleur, suivant la prière des seigneurs allemands.
II sortit de Rome, malgré les seigneurs romains qui le détournaient
de ce voyage, à cause de l'incertitude de l'événement. Il fut escorté
par la comtesse Mathilde de Tosiane, qui venait de perdre son mari
Gozelon, duc de Lorraine, et sa mère, la comtesse Béatrix. La mère
«tla fille avaient un grand attachement pour le pape Grégoire, comme
on le voit parles lettres

; mais, depuis que Mathilde fut veuve, eUe
était presque toujours avec lui et le servait avec une affection mer-
veilleuse. Et', comme elle était maltresse d'une grande partie de l'IU-

îie et plus puissante que tous les autres seigneurs du pays, partout
où le Pape avait besoin d'elle, elle y accourait aussitôt et lui rendait
les mêmes devoirs qu'à un père et à un seigneur.

C'est ce qui donna prétexte aux partisans du roi Henri, et parti-
culièrement aux clercs dont le Pape condamnait les mariages sacri-
léges. de l'accuser lui-même d'un commerce criminel avec Mathilde
Mais, ajoute l'historien Lambert, toutes les personnes sensées voyaient
plus clair que le jour que c'était un faux bruit ; car la princesse n'au-
rait pu cacher sa mauvaise conduite dans une aussi grande ville que
Rome et au milieu d'une si nombreuse cour, et le Pape, de son
côté, menait une vie si pure et siexemplaire, qu'il ne donnait pas lieu

au momdre soupçon
; outre que les miracles qui se faisaient souvent

par ses prières, joints à son zèle ardent pour la discipline de l'Église,

le justifiaient assez. C'est ainsi que parle cet historien, homme très-

sensé lui-même, et qui finit son histoire cette année.
Le saint Pape, étant donc en chemin pour aller en Allemagne, fut

bien surpris quand on vint lui dire que le roi était déjà en Italie. Il

ne savait à quel dessein c^ prince était venu, si c'était pour deman-
der pardon ou pour se venger d'avoir été excommunié. En attendant
qu'il fût mieux informé des intentions du roi, le Pape se retira, par

le conseil de Mathilde, dans une forteresse qu'elle avait en Lombar-
die. C'était le château deCanosse, près deReggio. Plusieurs évoques
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[allemands et plusieurs laïaues miA lo Dor.« ./

,«. le roi, par celte raisonTvI^t é,é1^^.. T"""™'^'- «'

,.nl échappé à ceux qui rârdaieltk^f ^^ ''* '" '^'^»""«'

fin™, rcn.se, n'u^sfrvt/rs^r'uxr '*
|(leiii«ii(ler an Pape l'absolution II rénnn*. »„ T f ,.

'
^'^

Lune si longue désobéissance demandarni^r i

"^ ^""""
Comme ils déclarèrent qu'ils étaientnrW 1 c t

"*"* •"^""'"'*-

p«»rai.,ilfltséparer^esLlqtd'rdrceîlL^?^''"^^^^
Il™' ^fe»"»"' le parler 4 per^inne et 11^ "^^

';tT " ^'''
«««a repas médiocre le soir. Il imposa auEri»

"»""•'""«

..ces convenables, selon l'Oge etT'rsdet tréff'Urainsi éprouvés pendant queloues iours il t..». ^.^ '**

L douce réprimande et leur donSb^ù'.
"'""'' ''""' "'

Uant, il :c„ï recommanda éxnrséLt.^! ' ™"- '" '"^ '^•'-

vecleroiHenriJusqu'àceSsaTsMS^^^^
Eei.„. seulementdelui pa?ler pour'ltlt'lXS ''"'•"'

Cependant le roi Henri flt vemr la comtesse mS^^'
f
«ce, d'où il la envoya au Pape d^T^riè t et de"?

"""

te et son p'arrain i^TutZ iTr^gS-trt=
(uecespersonnesavaentbeaucouDdP or^^,t „ x 'f J ^^*''

,

il. priaitde l'absoudre de iSmuni'^^^u "eî^^nflri'"
teat ajouter créance aux seigneurs teutoniqu™' oui ne .'»

^ "*"

|w.ssio„. Le Pape répondit qu'il éta'ï^n't^ es IomTi'é
'

m dexaromer un accusé en l'absence rf» =„ „
•"""isaeit-

k si le roi se confiait en son innoœmtZJ '"""'
'

*='

l se présenter à Augsbourg au jou^nTmme ot M T "''''^"'

hse laisser prévenirpar fes pa2s Usdéput ^r^X'T'"']m ne craignait point de subir le iuKement d^pL "^ ?"' "*""

.ce ftt, le sachant un juge i„j;'.^." mateS^nf"

k l'année de son excommunication prête à exler t m
'T« attendaient ce jour, après lequel ils neXonili-ent IT",eclarera,ent privé sansrelourde la dignité rovTeSl ''''

Purquoi il pnait instamment le Pane de I'ah«n„rinn i .

' Lamb.

XIV.
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Le Pape résista longtemps, craignant )a légèreté du roi; mais

enfin, cédant à l'importunité des députés et à leurs raisons, il dit:

S'il est véritablement repentant, qu'il nous remette la couronne

et les autres marques de la royauté, et qu'il s'en déclare désormais

indigne ! Les députés trouvèrent cette condition trop dure et pres-

sèrent le Pape de ne pas pousser ce prince à l'extrémité. Il se laissa

donc fléchir, avec bien de la peine, et dit : Qu'il vienne ! et qu'il

répare par sa soumission l'injure qu'il a faite au Saint-Siège. Le roi

vint en effet à Canosse; et, laissant dehors toute sa suite, il entra
|

dans la forteresse, qui avait trois enceintes de murailles. On le

demeurer dans la seconde, sans aucune marque de sa dignité
; i

contraire, il était nu-pieds et vêtu de laine sur la chair, et passa tout
|

le jour sans manger, jusqu'au soir, attendant l'ordre du Pape.

passa de même le second et le troisième jour.

Enfin, le quatrième jour, le Pape permit qu'il vînt en sa présence.
|

Henri se prosterna, les bras en croix, en répétant : Pardonnez,

heureux Père, pardonnez-moi dans votre miséricorde ! Le Pape, le 1

voyant pleurer, fut touché de compassion et dit : C'est assez*; et,

après plusieurs discours de part et d'autre, il convint de lui donner

l'absolution aux conditions suivantes : Que Henri se présenterait à lai

diète générale des seigneurs allemands, au jour et au lieu qui se-

raient marqués par le Pape, et y répondrait aux accusations proposées
|

contre lui, dont le Pape serait juge, s'il voulait. Que, suivant i

jugement, il garderait le royaume ou y renoncerait, selon qu'il serail|

trouvé innocent ou coupable, sans que jamais il tirât aucune ven-

geance de cette poursuite faite «outre lui. Que, jusqu'au jugement del

la cause, il ne porterait aucune marque de la dignité royale etoel

prendrait aucune part au gouvernement du royaume, seulementl

qu'il pourrait exiger les s,, "vices, c'est-à-dire les redevances néces-i

saires pour l'entretien de sa maison. Que ceux qui lui avaient

serment en demeureraient quittes devant Dieu et devant les honimesj

Qu'il éloignerait pour toujours de sa personne Robert, évéquedel

Bamberg, et les autres dont les conseils lui avaient été si préjudi-f

ciables. Que, s'il se justifiait et demeurait roi, il serait toujours sou-

mis et obéissant au Pape , et l'aiderait , selon son pouvoir, à m\

piger les abus de son royaume, contraires aux lois de l'Église
;
enij

que, s'il manquait à quelqu'une de ces conditions, l'absolution sen

nulle, il serait tenu pour convaincu, sans jamais être reçu à se jusj

tifier, et les seigneurs auraient la liberté d'élire un autre roi.

Henri accepta toutes ces conditions et s'engagea même par serj

1 Domnizo. Aeta Stned., sect. 6, para 3.
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tout soupçon, si je suis innocent; et de me faire mourir subitement,

si je suis coupable. Ayant ainsi parlé, il prit une partie de l'hostie et

la consomma. Le peuple fit des acclamations de joie, louant Dieu

et félicitant le Pape de celte preuve de son innocence.

Mais le Pape, ayant fait faire silence, se tourna vers le roi et lui

dit : Faites, s'il vous plaît, moa fils, ce que vous m'avez vu faire.

Les princes allemands n'ont pas cessé un jour de vous accuser

devant moi d'un grand nombre de crimes pour lesquels ils préten-

dent que vous devez être interdit, pendant toute votre vie, non-seu-

lement de toute fonction publique de la royauté, mais encore de k

communion ecclésiastique et de tout commerce de la vie civile, ils

demandent instamment que vous.soyez jugé, et vous savez l'incerti-

tude dea jugements humains. Faites donc ce que je vous conseille,

et, si vous vous sentez innocent, délivrez l'Église de ce scandale et

vous-même de cet embarras
;
prenez cette autre partie de l'hostie,

afin que cette preuve de votre innocence ferme la bouche à tous vos

ennemis et m'engage à être votre défenseur le plus ardent, pour vous

réconcilier avec les seigneurs et finir à jamais la guerre civile.

Le roi, qui ne s'attendait à rien moins, surpris et embarrassé, 1

commença par reculer ; et, s'étanl retiré à part avec ses confidents,

il délibéra en tremblant sur ce qu'il devait faire pour éviter une

épreuve si terrible. Enfin, ayant un peu repris ses esprits, il ditao

Pape que les seigneurs qui lui étaient demeurés fidèles étaient ab-

sents pour la plupart, aussi bien que ses accusateurs, et qu'ils n'a-

jouteraient pas grande foi à ce qu'il aurait fait sans eux pour sa jus-

tification. C'est pourquoi il priait le Pape de réserver l'affaire en m
entier à un concile général. Le Pape se rendit sans peine à la prière

|

du roi. Il ne laissa pas de lui donner le corps de Notre-Seigneur; et,

ayant achevé la messe, il l'invita à dîner, où il le traita avec beaucoup 1

d'honneur ; et, après l'avoir instruit soigneusement de tout ce qu'il

devait observer, il le renvoya aux siens, qui étaient demeurés asseï

loin hors du château *.

Incontinent après l'absolution du roi, le Pape en donna avis aoj|

seigneurs d'Allemagne, par une lettre où il dit : Suivant la résolQ-{

tion prise avec vos députés, nous sommes venu en Lombardie,

viron vingt jours avant le terme auquel quelqu'un des ducs devaitl

venir au-devant de nous aux passages des montagnes; mais, aprèsj

ce terme expiré, on nous manda qu'on ne pouvait nous envoyerj

d'escorte : ce qui nous mit en grande peine, parce que nous n'avic

pas d'ailleurs de moyens de passer chez vous. Cependant nous i

primes d'une manière certaine que lu roi venait j et, avant ([uedesl

1 Lamb., Paul Bcrnricd.
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trer en Italie il nous offrit par des envoyés de satisfaire en tout à
Dieu et à saint Pierre, et nous promit toute obéissance pour la cor-
rection de ses mœurs, pourvu qu'il obtint son absolution. Nouscon-
sultâmes et déhbérâmes longtemps, le reprenant fortement de ses
excès par les envoyés de part et d'autre

; et enfin il vint, sans mar-
ques d hostilité et peu accompagné, à la ville de Canosse où nous
demeurions. Il fut trois jours à la porte sans aucune marque de di-
gnité royale, nu-pieds et vêtu de laine, demandant miséricorde avec
beaucoup de larmes

;
en sorte que tous les assistants ne pouvaient

retenir les leurs, et nous priaient instamment pour lui, admirant
notre dureté; et quelques-uns criaient que ce n'était pas une sévérité
apostolique, mais une cruauté tyrannique. Enfin, nous laissant vain-
cre nous lu. donnâmes l'absolution et le reçûmes dans le sein de
Église, après avoir pris de lui les sûretés transcrites ci-dessous, qui

furent aussi confirmées par l'abbé de Clugni, par les comtesses Ma-
Ihilcle et Adek

,,
et plusieurs autres seigneurs, évoques et laïques :

ce qui étant ainsi passe, nous désirons passer chez vous, sitôt que
nous en aurons la commodité, pour travailler plus efticacement à la
paix de l'Éghse et de l'empire

; car vous devez être persuadés que
nous avons laissé toute l'affaire en suspens, jusqu'à ce que nous

Zmi 1
^'"""^' ^'"' ''''^'^ ''''"'''''• ^^ ''"'^ ^'* <*" 28 jan-

On nous a tellement habitués à ne voir dans Grégoire VII aue
( ambitieux l'orguetileux, Vimpétueux, le fougueux Hildebrand, que
1
expose historique de ce qu'il a fait déconcertera probablement les

Idées de plus d une personne. Un point surtout a choqué ces derniers

I

siècles, c est la rigueur et l'arrogance avec laquelle il traite à Canosse

i
Tx

" 7 de Germanie. En effet, nous sommes devenus, particu-

I

èpement en France, si délicats sur le respect, les égards quL doit

^

à la majesté royale, que, si par accident nous avions soit offensé, soit
^"npJement tué un monarque, pour réparer notre faute, nous serions

I

prêts a.... recommencer. En conséquence, nous sommes étran-

I

ment scandalisés qu'un Pape, avant d'absoudre un aussi saint
,

^n^e que ce roi teuton, lui fasse porter un habit de pénitent, le

Ifn
^ r ^"'''" ^" '''"'' ^* ^''" P^"^^"* *••«*« Jo^rs, ni plus ni

loms. On ne sera donc pas peu surpris d'apprendre qu'un au-er protestant d'Allemagne s'est avisé de découvrir que. bien loin
voii ete dur en cette circonstance, Grégoire usa envers Henri

aune indulgence et d'une générosité singulières. Il trouve d'abord
[que trois jours de jeûne pour cette masse énorme de crimes qu'il

I

\\ê

L.4
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avait sur la conscience n'était pas une pénitence excessivement ri-

Koureuse. D'ailleurs, ces sortes de pénitences n'étaient pas une chose
inouïe alors : le père do Henri, tout empereur qu'il était, recevait

souvent lu discipline de la main do son confesseur. Cette remarque
laite par un protestant, on est d'autant plus curieuse. Une autre|

qui ne l'est pas moins, c'est qu'en remettant la sentence définitive à

une diôte subséquente, Grégoire sacrifiait ses propres intérêts pour
favoriser ceux de Henri. Dans l'état où était réduit ce dernier, Gré-

goire en eût obtenu facilement les plus grands avantages, entre

autres lu renonciation aux investitures, s'il avait voulu le rétablir

«îomplétement. D'un autre côté, s'il l'avait rétabli sans la partiel,

pation dos princes assemblés à Augsbourg, ceux-ci, disposés comme
ils étaient, n'eussent pas manqué de repousser tout à fait Henri et de

«îlioisir un autre roi. Ainsi donc, suivant cet auteur protestaiit, (Jré-

}<oireVIl, sous une apparence de sévérité, exerçait envers Henri la

plus généreuse indulgence •.

Après l'Allemagno , ce qui occupait le plus le zèle et la vigilance

du pape saint Grégoire, c'était la France, tant pour y maintenir la

pureté de la foi, que pour y rétablir la sainteté de lu discipline etdes

mœurs. Et ses eft'orls n'y furent pas stériles ; ils étaient puissamment
j

secondés par son digne légat, Hugues de Die.

Le malheureux Bérenj;er, n'ayant ni assez d'humilité pour s'en

tenir simplement à la doctrine do l'Église sur l'eucharistie, ni asscï 1

d'intelligence pour bien comprendre cette doctrine, passait savieà

rétracter tantôt ses erreurs, tantôt ses rétractations. 11 s'était rétracte

une première fois, l'an 1055, dans un concile de Tours ; une seconde

fois, l'an 1050, dans un concile de Home ; probablement une troi-

sième fois, l'an *073, dans un concilede Poitiers, où il faillit être tué,

tant on eut horreur de son blasphème. L'an 1078, le pape Grégoire,

ayant appris qu'à la faveur des troubles de l'Église, ce novateur,

malgré tant d'abjurations, persistait à dogmatiser contre la présence

réelle de Jésus-Christ au sacrement de nos autels, le-cita pour coui-

paraître à Rome, où il eut la patience de l'entendre dans deux cob-

ciles. Comme Bérenger ne put justifier sa foi sur l'eucharistie, il fut

contraint de dire encore une fois anathème à ses sentiments ; et, pour

«•«nyaincre les Pères de sa catholicité, il dressa lui-même une pro-

fession de foi conçue en ces termes : Je confesse que le pain offert

à l'autel est, après la consécration, le vrai corps du Christ, ce corps

qui est né de la Vierge, qui a souffert sur la croix ; et que le vin offert

j

à l'autel est, après la consécration, le vrai sang qui a coulé du c

' Planck, t. 4, p. 178-184.
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du Christ ;

et je ppoUwte que je crois de coîur ce que je prononce de
boiicbe. Qu'ainsi Dieu et ces saintes reliques me soient en aide *.

Plusieurs évoques de c« concile, qui connaissaient la dissimulation
eirartilice de Bérenger, ne crurent pas cette profession suffisante
pour parer à ses fourberies et à ses équivoques, d'autant plus qu'il
n'y faisait nulle mention de la transsubstantiation. Ainsi on remit à
traiter plus amplement celte aff^aire dans un concile plus nombreux,
qui devait se tenir à Rome l'année suivante 1079. Il s'y trouva cent
cinquante évoques ou abbés. Nous y avons assisté, dit un auteur du
temps, et nous avons vu que Béreng«^r, pardssantau milieu du con-
cile, a détesté avec serment son hérésie touchant le corps du Sei-
Kneur, en présence du Pape, de cent cinquante évéques et abbés et
d'un nombre infini d'ecclésiastiques. Bérenger y fit une nouvelle pro-
fession de foi qui lui fut dictée, et qui est conçue en des termes qui
ne laissent aucun subterfuge à la mauvaise foi ; la voici :

Â:oi Bérenger, Je crois de cœur et confesse de bouche que le pain
et le vin offerts à l'autel sont, par le mystère de la prière sacrée et

î

des paroles de notre Rédempteur, changés substantiellement en la
vraie, propre et vivifiante chair et au sang de Jésus-Christ , Notre-

[

beigneur; et, qu'après la consécration, c'est le vrai corps qui est né
de la Vierge, qui a été attaché à la croix et offert pour le salut du
monde, et qui est maintenant assis à la droite du P(ra, et que c'est

j

le vrai sang qui a coulé de son côté ; et cela non-seulement par le
signe et la vertu du sacrement, mais dans la propriété de la nature
et la vérité de la substance, comme il est contenu dans cet écrit que
jailu, et comme vous l'entendez. Je crois ainsi, et je n'enseignerai
jen désormais de contraire à cette foi : qu'ainsi Dieu et ses saints

I

mngiles me soient en aide ».

On ne pouvait rien dû plus précis que cette profession de foi ; aussi
ePape en fut -il satisfait

; et, pour précautionner Bérenger contre
les rechutes, il lui défendit, de la part de Dieu et des saints apôtres
Pierre et Paul, de dogmatiser sur l'eucharistie, ou même de disputer
dans la suite en aucune manière sur cet article avec personne, à
moins que ce ne fût pour convertir ceux qu'il pourrait avoir égarés.
M^Pape donna même à Bérengnr des lettres testimoniales qui fai-
saient foi de la pureté de sa doctrine, et par lesquelles il était défendu,
sous peine d'excommunication, de le traiter d'hérétique.
Toutes ces précautions furent encore inutiles. A peine Bérenger

etait-il de^retour en France, que, pour soutenir son parti, il écrivit
contre la dermère profession de foi qu'on lui avait fait souscrire au

ri
'

!È

MabiU., ino/«ct. - « Labbe, t. lO, p. 378.
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concile de Rome. Il déclare qu'il ne l'avait signée que pour évilei

la mort, et qu'ainsi on ne pouvait pas se prévaloir de sa signature
II ose même avancer, dans le même écrit, que le Pape avait montré
du penchant pour sa doctrine, que sa Sainteté aurait été content
de la courte profession de foi qu'il lui avait présentée, si la malipit,;

de quelques cardinaux ne l'avait obligée d'en exiger une plus diffuse

Il a le fi*ont d'assurer que le Pape, incertain du parti qu'il devait

prendre sur les contestations présentes, ordonna des prières et (l^

jeûnes, pour obtenir de Dieu qu'il lui fit nnaltre qui pensait fr

mieux sur l'eucharistie, ou de luiBérenger, ou de l'Église romarne:
et qu'après trois jours de jeûnes la sainte Vierge avait répondu
qu'il ne fallait rien penser ni rien croire de l'eucharistie que ce qui

était marqué dans les Écritures, contre lesquelles Bérenger n'avait

rien avancé. A ces impudents mensonges, on voit ce qu'il en était

de ce novateur.

Le nouvel écrit de Bérenger causa dans la France un scandale qui

obligea le légat Hugues de Die à citer cet hérésiarque au concile

qu'il tint à Bordeaux l'an 1080. On avait eu jusqu'alors trop de pa-

tience à spuffrir les variations de cet artificieux sectaire. Toutes les

personnes désintéressées étaient indignées de ses parjures, et celfe

qui avaient du zèle murmuraient hautement. Il sentit qu'il ne pour-

rait plus éviter la punition qu'il méritait, et il prit enfin le parti de

se soumettre sincèrement, du moins à ce qu'il parut. On ne sait pas

le détail de ce qui se passa au concile de Bordeaux ; mais Bérenger

alla, au retour, se cacher dans l'île de Saint-Côme et de Saint-Da-

raien, proche de Tours, pour y faire pénitence des troubles et des

scandales qu'il avait excités dans l'Église. Il y passa dans une exacte

retraite les huit années qu'il vécut encore. Il mourut la veille de

l'Epiphanie 1088, dans de beaux sentiments de repentir, si nous en

croyons quelques auteurs ; car il y en a qui en doutent. On assure

qu'étant à l'article de la mort, il s'écria : C'est en ce jour de son

Epiphanie que mon Seigneur Jésus-Christ se manifestera à moi pour

me récompenser à cause de ma pénitence, comme je l'espère; ou,

comme je le crains, pour me punir à cause des autres que j'ai per-

vertis*. :- ^.^,^ -, .
. ,,. .^j.

Le pape saint Gré^^oire donna aussi ses soins à retrancher les

scandales de l'épiscopat dans la Bretagne armorique. Johenée, ar-

chevêque de Dol, ainsi qu'il se nommait, avait éludé les procédures

commencées contre lui depuis longtemps. Il avait obtenu ce siège à

force de présents qu'il avait faits au comte Alain j et, étant évéque,

« GulU. Maltn et in Bibl. Floriac. Hist. de l'Égl. gall., I. 21.
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jl s'était marié publiquement, et avait marié ses filles en leur don-
D»nt pour dot les biens de l'Église. Grégoire VII, ayant appris ces
horribles scandales, ne tarda pas d'y remédier. Il déposa Johenée et
ordonna qu'on élût un autre évoque. Le clergé et le peuple de Dol
élurent un jeune homme nommé Gilduin, qu'ils envoyèrent à Rome
pour y être ordonné. Le Pape ne fut pas satisfait de cette élection à
cause de la jeunesse de Gilduin, et il ordonna pour le siège de Dol
Évène, abbé de Saint-Melaine, qui était venu à Rome avec Gilduin
qu'on avait élu. Grégoire écrivit en même temps à Guillaume, roi
d'Angleterre, de ne plus protéger un prélat aussi scandaleux que
Johenée.

'

Il écrivit aussi au peuple de Dol que le jeune homme qu'ils avaient
élu s e.ait désisté de son élection, et que c'était à sa prière qu'il avait
ordonné Evène. Il manda aux évéques bretons que, pour riionncur
de la province, il avait accordé le puHium à Évène, à condition ce-
pendant qu'il se soumettrait, quand il plairait au Saint-Siège de
terminer la cause pendante depuis si longtemps entre l'église de
Tours et celle de Dol, touchant les droits de métropolitain

; promet-
tant néanmoins que, si l'église de Dol perdait le titre de métropole,
Il ne laisserait pas de permettre à Évène de porter le pallium et
d accorder à cette église d'autres privilèges pour la dédommager*.
Evène fut un digne prélat, s'il gouverna son église comme son mo-
nastère; car, quand il prit possession de l'abbaye de Saint-Melaino
de Rennes, il n'y trouva qu'un religieux, et il en laissa cent en la
quittant.

Le légat Hugues de Die travaillait toujours avec le même zèle î'i

réformer la France par les fréquents conciles qu'il tenait. Il en tint
un a Bordeaux, l'an 1080, avec Amat, évêque d'Oleron, qui lui avait
ete associé dans sa légation. Amat tint un concile particulier dans
la petite Bretagne, où l'on défendit de donner l'absolution aux pé-
cheurs qui ne se corrigeaient point. Grégoire avaH écrit aux Bretons
contre le même abus qui régnait parmi eux, et il leur marque qu'il
leur envoie Amat pour corriger ce désordre.

^
Hugues, de son côté, tint deux conciles l'an 1080 : le premier à

uintes, ou Ton régla que le monastère de la Réole, qui avait été
arrose du sang de saint Abbon, appartiendrait au monastère dn
Heuri; le second à Avignon, où il déposa Achard, qui s'était em-
pare de l'église d'Arles pendant la vacance du siège, et fit élire en
sa place Gibelin. Il fit /mssi élire Lanthelme, archevêque d'Embrun ;

Hugues, évêque de Grenoble, et Didier, évêque de Cavailion ; et,

* Apud Malienne Inter Act. Dol.
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après le concile, il les conduisit la môme année à Rome, où ils fe.
rent ordonnés. Noos parlerons ailleurs des vertus de saint Hugaet
évêque de Grenoble.

'

Le légat nvait convoqué k quelqu'un de ces conciles les évéques
de Normandie, avec l'évoque du Mons et l'abbé de la Couture. Comme
ils ne s'y rendirent pas, il les avait tous excommuniés, excepté l'ar-

chevêque de Rouen
; mais le Pape n'approuva pas la sévérité de

Hugues, et il rétablit tous ces prélats dans leurs fonctions, il ordonne
H son légat de ménager davantage le roi Guillaume, duc de Nor-
mandie. Car, dit le Pape, quoique ce prince ne se comporte pas en
certaines choses aussi religieusement que nous le souhaiterions, ce-

pendant, parce qu'il ne détruit point et ne vend point les églises,

parce qu'il n'a point voulu entrer dans le parti des ennemis du Sainte

Siège, et qu'il a môme fait serment d'obliger les prôtres mariés à

quitter leurs femmes, et les laïques qui possèdent des dîmes à y re-

noncer, il mérite plus de louanges et d'honneur que les autres rois».

Le roi Guillaume montrait en. effet un grand zèle pour le rétablis-

sement de la discipline en Normandie et en Angleterre. Il Ht assem-
bler, l'an 1080, un concile à Lillebonne, dans le pays de Caux, où
l'on fit treize canons, dont voici les dispositions les plus remar-
quables. On ordonne que les évoques et les seieneurs veillent à l'ob-

servation de la trêve de Dieu
; qu'on punisse selon les lois ceux qui

ont épousé leurs parentes; qu'on ne souffre point que les prêtre^
les diacres, les sous-diacres, les chanoines et les doyens aient des

femmes; et, comme les évoques avaient montré quelque négligence
en ce point, le roi veut que les magistrats laïques jugent les prêtres

concubinaires en présence des officiers de l'évêque. Le roi déclare

qu'il rendra aux évoques la connaissance de ces délits, quand ils

auront fait paraître plus de zèle. On marque plusieurs crimes pour
lesquels on devait payer une amende à l'évoque, et d'autres pour

lesquels on ne devait pas exiger d'argent, mais seulement mettre le

coupable en pénitence ^.

Les deux légats, Hugues de Die et Amat d'Oleron, tinrent, an

moii de mars 1081, un concile à Issoudun, où ii se trouva dix-sept

évoques, parmi lesquels étaient quatre métropolitains, savoir : Ri-

chard de Bourges, Richer de Sens, Radulfe de Tours, et Gosselin de

Bordeaux. Amat excommunia dans ce concile les chanoines de Saint-

Martin de Tours, parce qu'ils avaient refusé de le recevoir en pro-

cession à son arrivée en cette ville. Urbain H accommoda dans la

suite cette affaire. C'est une perte pour l'histoire de l'Église, que les

» L. 8, episl, 5. — a Labbe, t. 10, p. 392.
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;,ctes de tous ces conciles ne «oient pas venus jusqu'à nous. Quelques
«lonalions qui y furent faites à diverses églises nous en ont seulement
conservé la mémoire. !"»**'

Le légat Hugues de Die tint, la môme année 1081, un concile k
Meaux, ou il déposa llrsion, évoque de Solssons, qui, après la mort
.le Tlietbald, avait obtenu cet évéché par brigue. Ursion fut dté au
.»ncile

;
et, sur le refus qu'il fit de comparaître, on procéda à sa dé-

,K)s.tion. Hugues ordonna aussitôt au clergé de Soissons, dont la
meilleure partie s'était rendue à Moaux, d'élire un autre évoque. Ils
..lurent le saint morne Arnoulfe, qui vivait reclus dans sa cellule, où
iletait rentré, après qu'il eut abdiqué la charge d'abl)é de Saint-
Médaid. Le légat lui députa aussitôt quelques personnes du concile,
pour lui ordonner de sortir de sa cellule et de se rendre au concile
Cet ordre fut pour lui un coup de foudre. Il obéit cependant, malgré
sa répugnance

;
et dès qu'il parut dans le concile, on fit relire l'acte

(le son élection, qui fut confirmé par les acclamations des assistants.
Aussitôt, sans lui donner le temps de s'excuser, on le fit asseoir au
rang des évoques

;
et le légat lui ordonna, en vertu de la sainte obéis-

sance, d'accepter l'épiscopat. Comme Manassès de Reims, métro-
politain de Soissons, était alors déposé, le légat voulut lui-môme
l'ordonner, et il marqua le jour et le lieu où Arnoulfe devait se rendre.
En attendant, le saint homme retourna à son monastère; et, après

avoir fait préparer ce qui était nécessaire pour son voyage, il partit
avec quelques moines de Saint-Médard. En chemin, il rendit visite h
Tliibauld, comte de Champagne, qu'il trouva à Vertus, diocèse de
Chàions, et dont il fut reçu avec honneur. Il eut en ce lieu quelque
mécontentement d'un moine nommé Ostremare, qui l'accompagnait :

li le renvoya; mais, pour le consoler, il le chargea d'aller à Paris
trouver la reine Berthe, et de lui annoncer de sa part qu'elle était
enceinte d'un fils qui serait nommé Louis et qui gouvernerait le
royaume de France. Elle aura, dit-il, de la peine à vous croire, parce
qu'elle n'a pas encore senti le fruit qu'elle porte; mais elle le sentira
bientôt. La reine reçut cette nouvelle avec une joie mêlée de crainte.
Elle fit aussitôt appeler le roi, qui était à Ir chasse, pour la lui ap-
prendre, et l'événement justifia la prophétie. Saint Arnoulfe, ayant
commué sa route, fut ordonné évoque par le légat, le 19 dé-
<^^embre 1081. A son retour, il visita le monastère de Clugni, où U
lut reçu par saint Hugues avec de grands honneurs ; mais, à son ar-
rivée a Soissons, il trouva Gervais, frère d'Ursion, l'évÔque déposé,
avec une troupe nombreuse de soldats, pour lui en défendre l'entrée.

. a

Labbe, t. 10, p. 435 et 3;)9.
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Ainsi il se retira à Ouchile-Château, d'où il gouverna son diocèse»,

Le légat Hugues de Die tint en France d'autres conciles, et eut à
y

traiter, ainsi que le pape Grégoire VII, d'autres affaires fâcheuses ou

embarrassantes
; car généralement on ne recourt au Pape que pour

des affaires de cette nature, comme on ne recourt au médecin que

pour des maladies auxquelles on ne connaît pas de remède.

Quant à saint Hugues, qui avait été ordonné évêque de Grenoble,

c'était un des plus saints prélats de son temps. Il était originaire diî

territoire de Valence, d'un lieu nommé Château-sur-Isère. Hugues,

alors évêqu; de Die, ayant connu son mérite, le prit à sa suite, et il

se servit utilement de lui dans la poursuite et la réforme qu'il faisait

des désordres du clergé. Ayant été élu évoque de Grenoble, saint

Hugues ne voulut point recevoir l'ordination de Guarmond ou Hep-

man de Vienne, qui était accusé de simonie, et il alla h Rome, comme
nous l'avons dit. La comtesse Mathilde, qui était alors la plus zélée

protectrice de l'Église, lui témoigna beaucoup d'amitié et lui fit pré-

sent d'un bâton pastoral et de plusieurs livres. Il trouva, en arrivant

à Grenoble, un peuple indocile et ignorant, un clergé simoniaque, des i

prêtres concubinaires ou mariés publiquement, des laïques usuriers

et usurpateurs des biens de l'Église : c'était un vaste champ à son

zèle. Il travailla avec courage à retrancher tous ces scandales ; mais,

le fruit ne répondant pas à ses travaux, il quitta son siège après

environ deux ans d'épiscopat, et se retira à h Chaise-Dieu, où il prit

l'habit monastique. Il n'y demeura qu'un an ; car le pape Grégoire,

ayant appris le lieu de sa retraite, lui ordonna de retourner à son

église et de ne pas préférer son repos au salut des âmes dont il était

chargé. Hugues obéit ; mais il conserva le reste de sa vie, dans i'é-

piscopat, l'amour et les pratiques de la vie monastique 2.

Tandis que le grand et saint pape Grégoire VII, à l'exemple et à

la suite de saint Léon IX, travaillait ainsi, avec une foi et un courage

invincibles, à la réforniation du clergé, à l'extirpation de la simonie

et de l'incontinence qui le déshonoraient, Dieu suscita un nouveau

patriarche de la vie solitaire, un homme pareil aux Antoine delà

Thébaïde, aux Hilarion de la Palestine ; un homme et un ordre qui.

par la vie pénitente, devaient servir de leçcn et de modèle au clergé

et au peuple chrétien, et attirer à jamais les bénédictions du ciel sur !

toute l'Église; un ordre qui, après huit siècles, est encore le même,

sans r voir jamais eu besoin de réforme, ni pour la pureté de la foi,

ni pour l'austérité de la discipline. Cet homme est saint Bruno ; cet

ordre, ce sont les chartreux.

1 Acta SS., 15 aug. — « Ibid., 1 april.
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Bruno était né à Cologne, où il fut élevé. Il fit ses études en France
où la capacité qu'il acquit lui fit donner la chaire de l'école de Reims'
Jlanassès, archevêque de Reims, le fit son chancelier, comme il

pa lit par quelques actes que Rruno a signés en cette qualité. Mais
les bienfaits dont Manassès le combla ne lui fermèrent pas les yeux
sur les excès où ce prélat se portait, et n'affaiblirent pas son zèle.
Bruno fut un des principaux accusateurs dé ce prélat, qui, pourl'eii
punir, le priva de ses bénéfices. Bruno eut moins de chagrin de ces
mauvais traitements que des scandales que donnait l'archevêque. 11

se retira d'abord à Cologne, où il fut quelque temps chanoine de
Saint-Cunibert

; mais Dieu l'appelait à un état plus parfait. Dès le
temps que Bruno était ^^ Reims, sous l'archevêque Manassès, il forma,
avec quelques-uns de ses amis, le dessein d'embrasser ensemble la
vie monastique. C'est ce qu'il raconte lui-même dans une lettre à
Radulfe le Vert, alors prévôt de l'église de Reims.
Vous vous souvenez, dit-il, que vous et moi, et Fulcius le Borgne,

nous promenant un jour dans un jardin, proche la maison d'Adam,
où je logeais, après avoir discouru ensemble de la caducité des biens
d des plaisirs de la terre, comparée à la durée des joies célestes,
nous fûmes si embrasés de ferveur, que nous promîmes et vouâmes
au Saint-Esprit de quitter au plus tôt les choses périssables et de
prendre l'habit monastique, pour tâcher de mériter les biens éternels;
ce que nous n'aurions pas diff"éré d'exécuter, sans un voyage que
Fulcius fit alors à Rome. Cette lettre de saint Bruno fait assez voir
que la conférence qu'il eut avec ses amis sur la vanité des biens de la
terre fut la premièi-e cause de sa retraite , après le dégoût et les
chagrins qu'il avait de vivre sous un archevêque aussi scandaleux
<|ue Manassès. Ce prélat, quoique déposé, se maintint quelque temps
dans son siège

; mais il fut enfin chassé par son peuple, et il se retira

à la cour de Henri, roi de Germanie, où ii mourut misérablement
liors de la communion de l'Église. Rainald, trésorier de Saint-Martin
Je Tours, qui avait été élu en sa place, devint tranquille possesseur
de ce grand siège.

Ce changement ne fit pas perdre à Bruno le pieux dessein qu'il

avait conçu. Pour l'exécuter, il s'associa six compagnons d'une
î,'rande ferveur. Ils délibéraient encore quel genre de vie ils em-
brasseraient pour mieux servir le Seigneur. Mais après avoir con-
sulté plusieurs saints personnages, et entre autres un saint ermite
d'une grande réputation, qui pouvait être saint Etienne de Muret ou
saint Kobert de Molesme, ils se rendirent à Grenoble, auprès de saint

Hugues évoque de celte ville. Ce saint évêque, qui, la nuit précé-
dente, avait vu en songe sept étoiles, jugea que Dieu avait voulu parla I !i
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faire connaître le mérite de ces sept pèlerins, et que c'étaient comme
autant d'astres qui venaient éclairer son diocèse. Il les reçut avec
joie, et leur donna, pour leur demeure, des montagnes affreuses
proche de Grenoblp^nommées la Chartreuse. Ils y bâtirent un oratoire
en l'honneur de 15 sainte Vierge; et, s'étant fait des cellules autour
de cette chapelle, ils en prirent possession vers la Saint-Jean de
l'an 1084. Tels furent les commencements du nouvel ordre qui a

donné et ne cesse de donner tant d'édification à l'Église, et en parti-
culier à la France, où il a pris naissance. La Chartreuse, cette pre-
mière demeure des disciples de saint Bruno, a donné son nom à

toutes les maisons de cet institut et aux solitaires qui l'ont embrassé.
Nous n'avons point rapporté, parmi les causes de la conversion de

saint Bruno, le miracle du chanoine qui, ressuscitant, dit-on, pour un
moment pendant ses obsèques, s'écria qu'il était damné. Aucun des
auteurs contemporains qui ont parlé de la retraite de saint Bruno
n'a fait mention de cet événement, lequel cependant n'était pas de
nature à être omis, s'il eût été véritable. On convient assez aujour-
d'hui que cette histoire est supposée, et on l'a en effet retranchée du
bréviaire romain. Cependant la question ne paraît pas décidée sans

appel. Car, dans le moment même qu'on imprime ces lignes, nous
prenons connaissance de YHistoire de saint Bruno, par Tromby »,

qui s'occupe dans un grand détail à réfuter toutes les raisons con-
tre, et à faire valoir des raisons pour la réalité du miracle. Un nou-
veau biographe de saint Bruno fera bien de revenir là-dessus.
Bruno mena avec ses compagnons une vie angélique dans les

montagnes affreuses de la Chartreuse. Voici ce que Guibert, abbé de

Nogent, célèbre auteur de ce temps-là, dit de la manière de vivre

des premiers chartreux. Leur église, dit-il, est bâtie proche le som-
met de la montagne. Us ont un cloître assez commode ; mais ils ne

demeurent pas ensemble comme les autres moines. Chacun a sa cel-

lule autour du cloître, où ils travaillent, dorment et prennent leur ré-

fection. Le dimanche, ils reçoivent de l'économe du pain et des lé-

gumes pour la semaine. Les légumes sont le seul mets qu'ils fassent

cuire chez eux
; une fontaine leur fournit de l'eau pour boire et pour

les autres usages, par des canaux qui vont aboutir à toutes les cel-

lules. Les dimanches et les jours solennels ils mangent du fromage
et quelques poissons, quand des personnes de piété leur en ontdonné :

car ils n'en achètent point. Pour de l'or, de l'argent et des ornement*
de l'église, ils n'en reçoivent pas quand on leur en offre. Ils n'ont

pour toute argenterie qu'un calice. Ils ne s'assemblent pas dans l'é-

« Tromby, Sloria del palriarcha S. Brunone. Napoli, 1775, 3 vol. in-fol.



75, 3 vol. in-fol.

1 1085 de l'ère chr.l DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE.
319

glise aux heures ordinaires; si je ne me trompe, ils entendent Ii
messe les dimanches et les jours de fôte. Ils ne parlent presque ja-
mais, et, s'il est besoin de faire entendre quelque chose, ils le font par
signes. Quand ils boivent du vin, il est si trempé qu'il n'a aucun goût
et ne vaut guère mieux que de l'eau. Ils portent le cilice sur la chair •

leurs autres habits sont assez minces. Ils sont gouvernés par un
prieur : l'évêque de Grenoble leur tient lieu d'abbé. Mais quoiqu'ils
soient pauvres, ils ont cependant une riche bibliothèque.
Le comte de Nevers, continue Guibert, étant allé les visiter cette

année par dévotion, eut pitié de leur pauvreté, et leur envoya à son
I ")ur, de l'argenterie d'un grand prix. Ils la lui renvoyèrent' et le
comte, édifié de ce refus, leur envoya des cuirs et des parchemins
qu il savait leur être nécessaires pour transcrire des livres. Comme
la Chartreuse est une terre stérile, ils sèment peu de blé

; mais ils en
achètent avec les toisons de leurs brebis, dont ils nourrissent de
grands troupeaux. Au bas de la montagne demeurent plus de vingt
aiques qui les servent avec une grande affection et qui ont soin de
leurs affaires temporelles, tandis qu'eux ne s'appliquent qu'à la con-
templation. Guibert parle ensuite du grand nombre de conversions
que 1 exemple de cessolitaires de la Chartreuse opéra dans la France
et de l'empressement qu'on témoigna dans toutes les provinces pour
bâtir des monastères de cet institut ».

Au portrait que l'abbé de Nogent nous fait de la vie des premiers
chartreux, Pierre le Vénérable ajoute plusieurs traits édifiants. Il dit
que leurs habits étaient vils, courts et étroits; qu'autour de leurs
cellules ils avaient marqué une certaine enceinte hors de laquelle
quelque chose qu'on pût leur offrir, ils n'auraient pas accepté un
pied de terre

; qu'ils avaient un nombre fixe de bœufs, de brebis
d'ânesseset de chèvres

; que, pour n'être pas obligés de l'augmenter,'
lis ne recevaient que douze moines dans une maison, sans compter lé
prieur avec dix-huit convers et quelques valets; qu'ils nemangeaient
jamaisde chair, même étant malades

; que le mardi et le samedi ils ne
mangeaientque des légumes, etque le lundi, le mercredi et le vendredi,
ils ne mangeaient que du pain bis et ne buvaient que de l'eau

; qu'ils
ne faisaient qu'un repas par jour, excepté les dimanches, les fêtes so-
lennelles et les octaves de Pâques, de Noël et de la Pentecôte ; et qu'on
ne leur disait la messe que les dimanches et les fêtes. Les six premiers
compagnons de saint Bruno furent Landuin, qui lui succéda dans
le gouvernement de la grande Chartreuse ; deux Etienne, chanoines
deSaint-Rufe; Hugues, qui était seul prêtre de la communauté; An-
dré et Garin, laïques.

' Guib., De vitd sud, I. 1, c. 10.
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Saint Hugues, évêque de Grenoble, n'avait pas de plus sensible

consolation que d'aller souvent à la Chartreuse s'édifier de la vie

sainte que menaient ces pieux solitaires. Mais ils étaient encore plus

édifiés de son humilité qu'il ne pouvait l'être de leurs austérités.

Ce saint évêque vivait avec eux comme le dernier d'entre eux. Sa

ferveur lui faisait oublier sa dignité, et il rendait les derniers services

à celui avec lequel il logeait; car, dans les commencements, les

chartreux logeaient souvent deux dans une même cellule. Son com-

pagnon se plaignit à saint Bruno de ce que Hugues voulait faire

auprès de lui la fonction d'un valet ; mais le saint évêque n'écoutait

que son humilité, et il tenait à honneur de servir les serviteurs de

Dieu.

Saint Bruno prenait souvent la liberté de le renvoyer à son église.

Allez à vos ouailles, lui disait-il, elles ont besoin de vous; rendez-

leur ce que vous leur devez. Le saint évêque obéissait à Bruno

comme à son supérieur ; et, quand il avait passé quelque temps avec

son peuple, il retournait dans la solitude. Il voulait vendre tous

ses chevaux et faire dans la suite la visite de son diocèse à pied.

Mais saint Bruno ne le lui conseilla point, de crainte que, par cette

singularité, il ne parût condamner les autres évoques, et que lui-

même n'en tirât quelque vaine gloire. Hugues suivit ce conseil ; mais

son humilité lui fit retrancher tout ce qu'il crut ne pas devoir à sa

dignité. Sa modestie extérieure répondait aux vertus qu'il caciiait

dans son cœur, et elle en était la fidèle gardienne. Ce saint évêque

gardait ses yeux avec tant de circonspection, qu'après cinquante

années d'épiscopat, il ne connaissait qu'une seule femme de visage.

Quoiqu'il eût parlé à une infinité d'autres femmes, il n'avait jamais

arrêté la vue sur aucune. Pour ne pas donner la plus légère occasion

à la malignité de la médisance, il ne confessait jamais les femmes

que de jour, et dans un lieu où il pouvait être vu ; car sa charité

pour les pécheurs lui attirait un grand nombre de pénitents. Il les

écoutait avec une grande patience, et les larmes qu'il versait en les

confessant leur inspiraient une salutaire componction.

Malgré des maux presque continuels d'estomac et de tête dont

saint Hugues fut affligé pendant quarante ans, il ne cessa pas d'an-

noncer la parole de Dieu à son peuple; mais il ne cherchait pointa

dire ce qui pouvait lui attirer les applaudissements de ses auditeurs.

11 ne se proposait que de les instruire et de les toucher ; à quoi il

réussissait si bien, qu'après son sermon, un grand nombre de pé-

cheurs lui demandaient à se confesser. Quelques-uns même confes-

saient publiquement leurs péchés. Nous parlerons encore ailleurs

de saint Hugues, lequel, après saint Bruno, fut comme le père des
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de prière, d'onniscHi, de méditation,,de contemplation. De là, dans

l'Église catholique, cette existence et cette nécessité si peu comprises

deé ordKS contemplatifs, dont les ordres aimihUatif» de l'Inde nepa-

raissent qu'un>> contrefaçon satanique; car, dans l'Église de Dieu, la

contemplation religieuse n'est que l'exercice le plus élevé et le plus

pur de l'intelligence créée : c'est l'apprentissage le plus élevé et le

plus pur du ciel et de l'éternité. Ensuite, TÉglise de Dieu étant la

communion ou l'union commune et vivante des saints et des choses

saintes, oe* exercice, cet apprentissage ne profite pas seulement à

l'individu qui le fait, mais au corps e. '^i il est membre; c'est

pour l'Église entière comme une nouv jrce de grâces, de lu-

mières, de forces et de vie : grâces, luniieres, forces et vie, qui se

portent mystérieusement vers la partie de l'Église qui en a le plus

besoin, comme dans le corps humain les esprits vitaux se portent na-

turellement vers le membre qui en a le plus besoin. De là sans doute

cette lumière, cette prudence, cette force surhumaine, surabondante

dans les saints qui s'identifient le plus complètement avec l'Église de

Dieu, qui ne pensent, qui n'agissent, qui ne vivent, qui ne meurent

que pour elle, comme saintAthanase dans le quatrième siècle, comme

saint Grégoire VII dans le onzième.

Après les apôtres, un des hommes qui a le plus travaillé et le plus

souffert pour l'Église de Dieu, pour la délivrer du despotisme des

mauvais princes, de la simome des mauvais évéques, de l'inconti-

nence des mauvais prêtres, c'est, sans aucun doute, le pape saint

Grégpire VIL Après la pénitence et Fabsolution du roi Henri à Ga-

nosse, il pouvait espérer de pacifier l'Église et l'empire à la diète pro-

chaine d'Allemagne, où Henri avait juré de se rendre et de s'en rap-

porter au jugement du Pape ; mais deux espèces d'hommes redou-

taient cette pacification : les évéques et les seigneurs de Lombardie.

Parmi les premiers, il n'y en avait peut-être pas un dont l'entrée fût

légitime et la vie canonique : tous ou presque tous avaient acheté la

dignité épiscopale, et les seigneurs la leur avaient vendue au prix du

bien des églises. Or, si un accord sincère venait à régner entre le roi

et le Pape, tous ces évéques simoniaques se voyaient déposés, tous

ces usurpateurs laïques des biens d'églises se voyaient forcés à resti-

tution. Ils reprochèrent donc à Henri, comme une faiblesse, comme

une lâcheté, les soumissions et les promesses qu'il avait faites à Gre

goire, et menacèrent de l'abandonner et de se faire un autre roi. Pour

les apaiser, Henri, oubliant les serments qu'il venait de jurer, réso-

lut de rompre avec le Pape, si la ruse devenait inutile.

Il forma le projet de s'emparer de sa personne et de faire élire un

autre Pape à sa place. Six jours après son départ de Canosse, il se
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pouvait en sortir si promptement sans offenser les Italiens, et que,

d'ailleurs, le terme de l'assemblée était trop court. Il pria mèroe le

Pape de lui permettre de recevoir la couronne à lionza, suivant

l'usage des rois de Lombardie, par les mains de l'évoque de Pavie

et de l'archevêque de Milan ; ou, parce que ces deux prélats étaient

excommuniés, qu'il en donnât la commission à quelque autre évéque.

Il pensait ainsi se faire rétablir indirectement dans la royauté par le

Pape même ; mais le Pape refusa, considérant qu'il l'avait déposé

pour bien des crimes, déclaré ses sujets dégagés de leur serment de

fidélité, et qu'ainsi il ne pouvait pas l'imposer à des princes libres,

sans leur élection. Il fallait d'abord qu'il se justifiât de toutes les

accusations portées contre lui, pour être couronné ensuite avec le

consentement de tout le royaume *.

Le Pape envoya donc en Allemagne Bernard, abbé de Saint-Victoi

de Marseille,;homme d'une haute vertu, et un cardinal-diacre nommé

aussi Bernard, pour se trouver à l'assemblée de Forchheim, raconter

aux seigneurs allemands ce qui s'était passé, et leur dire que l'inteD-

lion du Pape était de s'y trouver lui-même ; mais que Henri lui avait

si bien feripé tous les passages, qu'il ne pouvait ni passer en Alle-

magne ni retourner à Rome : ainsi, qu'il les exhortait à donner ce-

pendant le meilleur ordre qu'ils pourraient au royaume des Francs,

déchiré depuis tantd'années par la légèreté puérile d'un seul hooune.

C'est là que finit l'excellente histoire de Lambert d'Aschaffenbourg;

mais Paul de Bernried, auteur de la Vie de Grégoire VU, nous ap-

prend ce qui se passa ensuite.

Le lendemain du départ des légats, arriva à Rome, de la part des

princes, le comte Magenold, de la famille de saint Udalric. II avait

été parfaitement instruit de la religion chrétienne par son frère,

Hermanle Contract, auteur d'une chronique estimée. H épousa une]

épouse vierge, et en eut deux fils, qu'il éleva avec grand soin. Lu

fut tué dans l'innocence de sa jeunesse; l'autre propagea la famille
j

et les vertus du père. Le comte Magenold aimait beaucoup saint Gré-

[

goire, ayant avec lui les mêmes inclinations ; il venait le voir souvent

Dans un de ces pèlerinages d'amitié et de dévotion, il tomba si dan-

gereusement malade, qu'on désespéra de sa vie. Le pape Grégoire,

l'ayant su, vint le voir très-aftligé, bénit un peu de pain avecduviii

dans une coupe, et le lui présenta comme remède. Non-seulement
j

le comte le prit avnc appétit, mais se leva aussitôt plein de santé, f

De retour en son pays, comme il publiait partout et faisait sévère-[

ment exécuter dans ses terres les décrets du Saint-Siège, partie

Paul Bernried, c. 9.
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lièremenl contre les ecclési stiques concubinaires, la concubine d'un
mauvais prêtre le menaça de lui faire sentir ce que c'était que de
navoir pas de femme. Elle empoisonna la comtesse, qui en mou-
rut. Veuf dans la force de l'âge, le comte ne voulut jamais se rema-
ner, disant qu 11 lui semblait peu convenable de se présenter au
tribunal de Jésus-Chnst avec deux femmes. Il profita si bien de son
obéissance et de son amitié pour le pape Grégoire, que Dieu l'ho-
nora de plusieurs miracles, même avant sa mort *

Arrivés à la diète de Forchheim, les légats y présentèrent les lettres
du Pape, et dirent qu il avait peu de satisfaction du roi, qui, contre
ses promesses, n'avait fait, par sa présence, qu'encourager les enne-
nus de Eglise

;
et que, toutefois, il les priait de différer jusqu'à son

arnvéel élection d un nouveau roi, s'il leur paraissait que cela pût
se faire sans péril. Après que les légats eurent parlé, les évoques et
es seigneurs se levèrent l'un après l'autre pour leur faire honneur.
Puis Ils commencèrent à se plaindre aux légats des maux que le roi
Henri leur avait faits, et qu'ils avaient encore sujet d'en craindre •

ajoutant qu'il les avait tant de fois voulu surprendre, qu'ils ne pou-
vaient se fier è ses serments, et que, s'ils l'avaient souffert si lon»-
temps depuis qu'il était déposé, ce n'était pas qu'ils espérassent sa
correction, mais pour ôter à leurs ennemis tout prétexte de calomnie

!

Le jour-là se passa en ces plaintes.

Le lendemain, ils allèrent trouver les légats à leur logis et leur re-

!

P7»t^rent qu'ils exposaient le royaume à une division sans remède,
s Ils n élisaient un roi dans cette même assemblée. Les légats répon-
dirent

:
I nous semble que ce serait le meilleur, si vous le pouviez

sans péril, de différer l'électimi jusqu'à l'arrivée du Pape : au reste
vous avez l'autorité entre les mains et vous connaissez mieux que
nous I intérêt du royaume. Les seigneurs donc, incertains de l'ar-
rrvée du Pape et assurés du péril qu'il y avait à différer, s'assem-
f) èrent avec la permission des légats, chez l'archevêque de Mayence
et considérèrent que le Pape avart laissé le délai à leur choix, qu'il
eur avait défendu de reconnaître Henri pour roi, et que, depuis, i!
ne lui avait rendu que la communion et non pas la couronne. Ainsi
se trouvant entièrement libres, ils procédèrent à l'élection d'un nou-*
veau souverain. Quelques seigneurs voulaient qu'on l'obligeât d'a-
vance à réparer les torts particuliers qu'on leur avait faits. Ces vues
a intérêt particulier déplurent aux légats. Ils disaient qu'un roi
netait pas roi pour quelques individus, mais pour tous; qu'il devait
protéger les droits de chacun; que chaque individu trouvait son

' Paul Bernrîed, n. 81, c. 9.
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intérêt propre dans l'intérêt commun
;
que si chacun faisait attention

1

à son intérêt particulier, leur choix ne serait plus libre ni impartial

mais entaché de simonie. Ils représentèrent la nécessité d'établir des
|

principes généraux d'après lesquels l'élection devait se faire, savoir

l«» Que les évéchég a seraient point le prix de l'or ou de la faveur

mais que chaque église aurait la liberté de nommer ses membres,
conune Je veut la discipline ecclésiastique. 2» Que la dignité royale, 1

suivant les anciennes coutumes, ne serait point héréditaire, mais que

ie fils du roi, s'il était digne de succéder à son père, serait élu d'après

un choix libre; que, s'il n'était pas digne et que le peuple ne voulut
f

pas le reconnaître pour son seigneur, il serait rejeté. Ces proposi-

tions furent accueillies et approuvées unanimement *.

Cela posé, les évéques, les seigneurs et le peuple, à commencer
par l'archevêque de Mayence, qui avait la première voix, élurent

unanimement pour roi Rodolphe, duc de Souabe, quoiqu'il y rtil

sistât et demandât au moins une heure pour délibérer, et ils lui tirent

serment de fidélité. Il ne voulut point assurer la succession à sonfilsj

mais il déclara qu'après sa mort les seigneurs éliraient celui qui
jugeraient le plus digne. Il fut élu à Forchheim, le ib"»" de mars 107";|

et douze jours après, le dimanche â?»* du môme mois, il fut sacré,!

à Mayence, par les archevêques de Mayence et de Magdebourg,avecj

leurs suffragants, en présence des légats.
j

• » Paul de BernrJed, auteur du temps, ajoute à ce récit les réflexionsl

suivantes. Personne ne peut avec justice objecter le parjure au roil

Rodolphe et à ses princes, quoiqu'ils eussent autrefois fait serment!

de fidélité au roi déposé ; car ce serment devait être observé aussi!

longtemps que lui-même était à la tôle du royaume. Mais après sa

déposition et son excommunication, tous les Chrétiens ayant -

absous de ce serment par le Pape, on ne lui devait pas plus de sou-

mission que les diocésains n'en doivent à un évoque déposé, mémel

non excommunié. Or, que le Pontife romain puisse déposer les rois,[

nul ne le niera, à moins dé proscrire les décrets du très-sairit papel

Grégoire; car cet homme apostolique, à qui l'Esprit-Saint dictai!
jj

"oreille ce qu'il fallait décerner, a irréfragablement décrété quelesl

rois perdraient leur dignité et seraient privés de la participation «il

corps et au sang du Seigneur, s'ils osent mépriser les ordres duSiégej

apostolique. Car, si le Siège du bienheureux Pierr juge et délie tel

choses célestes et spirituelles, combien plus les choses terrestres «(I

séculières, suivant cette parole de l'Apôtre : Ne savez-vous pas quel

nous jugerons les anges mômes? combien plus les choses du siècle f

Bruno, De belL sax.
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C'est ainsi que, par l'autorité du pape Etienne, Thildéric, roi des
Francs, est déposé pour son incapacité, tondu et renfermé dan« un
monastère, et Pépin mis à sa place. En outre, des homni,v ':bres
s'étaient donné Henri pour roi, à la condition qu'il jugerait et gou-
vernerait avec justice ses électeurs. Or, il n'a cessé de violer et de
mépriser ce pacte, en opprimant les innocents avec une cpuaaté
tyranniquo, et en forçant tout le monde à manquer à la religion chré-
tienne. Donc, même sans le jugement du Siège apostolique, les
princes pouvaient avec justice le récuser pourroi, pour «voir méprisé
d'accomplir le pacte qu'il leur avait promis pour son élection, et
sans I accomplissement duquel il ne pouvait être roi; car ne saurait
aucunement être roi celui qui s'applique non à régir ses sujets,
mais à les corrompre. Quoi encore? L'homme de guerre ne fait-il
pas serment de fidélité à son seigneur, sous la condition que celui-ci
ne lui refusera pas ce qu'un seigneur doit à son homme? Si donc le
seigneur méprise de lui rendre ce qu'il doit, l'homme de guerre
n est-il pas hbre de le récuser pour seigneur? Il en est trè*-libre,
certainement; et personne ne saurait avec justice l'accuser d'infidélité
ou de parjure, puisqu'il a rempli tout ce qu'il avait promis, en ser-
vant son seigneur tcnt que celui-ci lui a fait te qu'un seigneur doit àm homme de guerre. Telles sont les rétïexions de Paul Bernried ».
Le jour même de son sacre, le roi Rodolphe, pour montrer sa

soumission aux ordres du Pape, voyant un sous-diacre, qu'il savait
être simoniaque, se présenter, revêtu des ornements, pour chanter
lepl re à la messe, refusa de l'entendre; en sorte que l'archevêque
Sigefro, fut obligé de le faire retirer et d'en mettre un autre à sa
place. Cette action rendit le roi Rodolphe fort odieux aux clercs «mo- •

niaques et concubinaires
; et, dès le jour même, le clergé de Ma"*»nce

excita une sédition contre l'archevêque, le roi et les seigneurs ; en
sorte que, quand le roi descendit du palais, après le dîner, pour aller
a vêpres, le peuple en fiirie voulut se saisir de l'église et du palais ;
Riais il fut repoussé par les chevaliers qui accompagnaient le roi,
quoiqu lis fussent sans armes : car c'était la coutume de n'en pas
porter en carême. Il est vrai qu'après vêpres, les séditieux étant te-
venus à la charge, il y en eut plus de cent tant tués que noyés ; et
les légats imposèrent pour pénitence à ceux qui les avaient tué8,>d6
eoner quarante jours ou i 3 nourrir quarante pauvres. Le roi Ro-
dolphe envoya aussitôt uF.e ambassade au Pape pour lui donner
part de son élection et lui promettre obéissance K ^
Henri, ayant appris l'élection de Fiodolphe, envoya au Pape, de

' yita Greg. F//, c. 10, n. 85.- « Bruno. De bell sax. PanlUem., n. 87.
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son cAté, pour l'engager h se déclarer contre son compétitonp.
i^^

position était très-délicalo pour le chef de rÉgiise. Henri, absous
rf,

l'excommunication, ne devait ôtre rétabli fonnellt'ment sur le trrtn.

qu'après s'être justifié dans une asseniblée des seigneurs d'Aile-

magne. Il avait esquivé de le faire. A prendre ù la rigueur lesenga|?e-

ments qu'il avait pris et jurés à Canosse, il était déchu snns retour

de toutes ses prétentions. Mais la chose n'était pas juridiquement d(.

clarée. Mais l'Église, qui, dans ses jugements contre les coupables
procède moins avec une justice rigoureuse qu'avec une équité accoin-

modante, aurait bien voulu que Henri se montrât digne d'être replao
sur le trône. D'un autre côté, les princes, les électeurs du royaume
germanique avaient élu Rodolphe : à la vérité, c'était contre linlen-

tion et les conseils du Pape ; mais, après tout, les princes, les élec-

teurs étaient dans leur droit. Et puis, la chose était faite : la luttera

guerre civile était commencée. L'un et l'antre roi en appelaient a,,

jugement du Pape. Le Pape ne pouvait s'empêcher d'examiner, de

juger l'atraire, et, pour cela, d'entendre les deux parties. Il pouvait

d'autant moins s'en empêcher, que celui des deux qu'il reconnaîtrait

pour roi légitime était par là môme appelé à recevoir de sa maio

la dignité impériale, comme défenseur armé de l'Église romaine et

universelle. Dans cet état de choses, que pouvait, que devait faire

le pape Grégoire ? Pouvait-il, devait-il faire autre chose que ce

nous lui voyons faire en eflfet î

Le dernier jour de mai 1077, Grégoire écrivit à ses deux légats

en Allemagne la lettre suivante. Vous n'ignorez pas que, confiant
1

dans la miséricorde de Dieu et dans l'appui de saint Pierre, nous
|sommes parti de Rome pour aller rétablir la paix dans le royaume

d'Allemagne, pour l'honneur de Dieu et l'utilité de la sainte É^flise.
j

Mais ceux qui devaient nous escorter nous ayant manqué, et l'arrivét

du roi en Italie ayant suspendu notre voyage, nous nous sommes

arrêté en Lombardie, au milieu des ennemis de la religion chré-

tienne, non sans dangers ; et jusqu'à présent nous n'avons encore pu

franchir les monts, comme nous ie désirions. Nous vous prescrivons

donc, par l'autorité de saint Pierre, d'enjoindre aux rois Henri et

j

Rodolphe d'assurer la liberté de notre voyage, et de nous donner le

secours et l'escorte de gens dans lesquels vous avez toute contianct.

Nous avons à cœur de régler leur différend, avec le concours des

clercs et des laïques, qui, dans ce royaumo, craignent et aiment k

Seigneur, et de décider entre les mains duquel la justice doit placer

les rênes de l'empire. Vous savez, en effet, qu'il est de notre devoir

et du droit du Siège apostolique de traiter et de juger toutes les

,.ïs„,,vi? z«Hjvuiî;o Qc 1 r-j^^iisc. ticne qui s ague euiru ces ucua pnncc:
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ni si grave et si dangereuse, que, si nous la prrdions rie vue un souI
moment, il en résulterait les p|„» dëplorablcs dommnges, iion-sou-
lement pour eux et pour nous, mais aussi pour riilglise universelle
C'est pourquoi, si l'un de ces deux rois refuse d'ob<^ir h nos com-
mandements et ne tient aucun compte de nos injonctions, si son or-
gue.1 révolté contre Dieu menace l'empire romain d'une désolation
nouvelle, usez de la force que vous tenez de nous et de saint Pierre
pour lu. résister jusqu'à la mort, et, en lui ôtant l'administration du
royaume, anathématisez-Ie avec tous ses adhérents

; car vous n'ou-
liez pas que cest un crime d'idoifttrie que de désobéir au Saint-

biége, et que samt Grégoire a établi que les rois perdaient leur cou-

Z^lZT '""'"î ''"'^P"""'" «"'' "''^'•«^ ^» Siège apostolique.
Celu des deux ro.s qu, aura reçu notre volonté avec respect et qui
montrera son obéissance envers l'Église, comme il convient à un
prmce chrétien, vous l'aiderez de vos conseils et de votre secours
après avoir réon, tous les clercs et les laïques qu'il vous sera possi!
1.1e d assembler; vous le confirmerez dans la dignité royale, de notre
part et en vertu de la puissance de saint Pierre et vou's o doniietz

fidèfëment et de le servir comme ils le doivent à leur souverain *.
Le même jour, Grégoire écrivit une seconde lettre à tous les ar-

tlds'lT'ntn'^"'!.'
"*"''' ''™-''' *""' '^««^*'««' «'«^«« «t '«ïq^es,

termes
:
Nous voulons que vous sachiez, nos très-chers f..^res. nue

ous ordonnons à nos légats d'enjoindre aux rois Henri et RodôlZ
^ nsTiT H

''•'*' P«^-«"-J"«q"'à vous, afin que nous dlsc«!ims le d.ff'érend qui s'est élevé entre eux à cause de nos péchés

^Itr ^^f^'?^^*7«/«"és à leur perte dans ce monde et dans
au re, de la religion chrétienne déchirée et de l'empire romain me-n^^ de ruine par l'orgueil d'un seul homme. Chacun de ces deux

i

no ;ZT\T' ^
'^'"''"^^ '" '"'^^"^^ ^"^ Siège apostolique. Et

I e sït P ' ""' '' «niséricorde du Seigneur et dans le secours

1 oATr' r"'T'"'' P'^*'' '''' ^«*^« ««"««"' à décerner

In^L H r ' '' J"'""" "* ^ ^^^«""'' ««'">«" q»i sera re-

I

connu le droit au royaume.

I vf
1'"' *'"" "*"

^'r*''
"'* ^'''' ^^"^^^«•'•e Vonv s'opposer h notre

y«ge ou pour refuser le jugement du Saint-Esprit, méprisez-le

rZ "h T'"*''' ^! '
^"*'^''^'^* '' ««"^"^^ »e persécuteur de la

i*l.g.on chrétienne; observez la sentence que nos légats donneront

I

L.4. épist. 23.
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contre lui, en vous rappelant que Dieu punit les superbes etdonii*
su grAce aux humble». Celui des deux rois qui recevra avec respect

!

Ifl jugement, c'est-à-dire le décret que le Saint-Esprit rendra^ar'
notre bouche, car nous croyons fermement que, partout où deux ou
trois personnes sont réunies au nom du Seigneur, elles sont inspirée»
par lui-môme, celui-là obtiendra votre appui et votre obéissance
ainsi que l'ordonneront nos légats, et vous l'aiderex de tous voî

moyens pour qu'il jouisse pleinement de l'autorité royale et qu'il

remédie aux maux dont l'Église est presque accablée. Nous ne de-

vous pas oublier que celui qui méprise les décrets du Saint-Siège
se

rend coupable d'idolâtrie, et que le bienheureux Grégoire, ce docteur
si saint et si humble, a décrété que les rois étaient privés de leurdi-

gnilé ainsi que de la communion quand ils osaient mépriser les dé-

crets du Siège apostolique; car, si le Siège du bienheureux Pjem
résout et juge les choses divines et spirituelles, combien plus les

choses terrestres et sécuHôres I Au reste, vous savez, nos trèsKjhers

frères, que depuis notre départ de Rome, quoique nous ayons couru

do grands dangers en séjournant parmi les ennemis de la foicbr^
tienne, nous ne nous sommes laissé ni fléchir par les prières, ni inti-

mider par les menaces, et que nous n'avons rien promis aux deux rois

contre la justice ; car nous aimons mieux souffrir la mort, s'il le faut,

que de consentir à être la cause des troubles de l'Église
j puisque nous

avons été ordonné et placé dans le Siège apostolique, non pour

chercher nos propres intérêts, maia ceux de Jésus-Chnst, et, en sui-

vant à travers bien des travaux les traces des Pères, parvenir parla

miséricorde de Dieu au i(!pos éternel ».

Pendant que les deux rois se faisaient la guerre en Allemagne,.,
pape Grégoire revint à Rome, après avoir travaillé sans relâche, jus-

qu'à la fin de cette année 1077, à la réformation du clergé et delà

discipline, comme on le voit par plusieurs de ses lettres datées de

Carpincla et do Florence «. Les Romains l'accueillirent avec de gran-

des marques de joie. Peu après son retour, il écrivit deux lettres aui

habitants de l'Ile de Corse, qui avaient manifesté le désir de se placer

sous la protection de l'Église romaine. En conséquence, le Pape
y

envoya Landolphe, évéque de Pise, pour prendre possession de ce

pays au nom du Siège apostolique et pour y régler les affaires de !»

religion. Dans la seconde épître, Grégoire félicite les Corses d'avoir

replacé leur île, qui n'appartenait à aucun mortel ni à aucune puis-

sajico terrestre, sous l'autorité de son possesseur légitime, qui est

l'Eglise romaine
;
puis il les exhorte à persister dans leur résolution,

' L. 4, epht. «4. — « Ibid., epist. 86-28. L. 5, epist. 1-2.
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« s'oppow avec vigueur * toute usurpation étran«ère, «t leur oifrc
d«> troupe, do la Toscane, s'ilt on avaient beioin <

L'église dA.|uil.i„ étant devenu, vacante par I. m„rt du patriai^he
S,o«u^, ;e pape Gr„g„i„, écrivit deux lettre, I, ce sujet, aucS
,u peuple aux «ufliaganl, de cette métropole. Dans taZS^'
parle do la rolonno do lEgliseen ce qui concerne rélLCd^;

i,êque.. 1 est «ne règle antique, dit-il, connue de tous, ^einé d,
j.Be« e de ver, é, sanctionnée non par le. ho,„n>c, mais partas-thnst, qu„ d,t : Celui qui entre dan, la torgerie p;r la porta
«st le pasteur de. brebis; „,„is „.l„i ^„i entre non par la portomm par mlleurs, est un voleur et un larron. (Jette rJle lonctemo
noghgee dan, IlS^li*, à cause de no» péchés, et mél uoptZ:«p^ble .abduOe „ou, voulons la rétablir et la remettre en L„«,r
pour la «loue de Dieu et le salut do tout, la chrétienté. Noù,Z
Ion. donc que, pour conduire le peuple de Dieu, il soit M Z.
rJ,»,»eogl,so un tel choix, q„„ févéque nommé n^ soit pas uivm
l.p«^ledesja.nl,.slicritnre,, „n voleur et un larron maUnTi
« le nom et la charge don vrai pasteur. Tel est notre déâir ïïle
«* "*.' volonté, tel sera le but constant de no, eflt s ,S me« «vrons. Nous sommes loin de détourner du sVrv ce et de' a

It PéZ 1W„ T r' ""cf.-

™"f»™<S""'"' -" 1éci,i„„, des

»™ tout «;L *™»«f«1'«'
'' ««""nique «>il maintenue

avant (oui, en ce qui concerne la nomination des évéques. l^ ciemé.le peuple dAquiléc avaient élu l'archidiacre de leur é<rtr Le
l'apc, avec ses deux lettres, dont la dernière aux éy"LTZ«C
SdT;„roT''•'n^'•""'

'"'"'»"''''*''- ^'"'"^^^^^
valent digne, ou bien en faire élire nn autre ».

riatr/' 'T' r' '" '"^"^" ^P*»^"^' ^«« """velleP de la né«b-
ation de 308 légats en Allemag.,0. Udon, archevêque de Trêves eterryév que de Verdun, se trouvaient alors à Home .qualité

i««n.de.Lairan; et, comme co vœu fut accueilli d'une voix unanime

r^ fit ^ .".?•. ?'"' ^"' '''*r>po,eva\t à la pacification devait

m^tr '"
u''

''«^«^"^'"""'•«ation. Udon de Trêves s'était
joint aux nouveaux légats pour servir de médiateur»; mais Henri

' m., epist, 6 et 6. -. . L. 5. épia, 6 et 0. - a Annal. Trevir,, p. 668.
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avait anéanti toute espérance de pacification en violant une trére
qii II avait conclue avec Rodolphe. Le Pontife adressa donc à Udon
une lettre dans laquelle il lui fait part de la douleur et des angoisses
que faisaient naître dans son ftmo les mouvements et les désordre,
qui bouleversaient l'État. Il se plaint de n'avoir reçu de réponse nide ses légats, ni des princes allemands auxquels il avait adressé des
lettres, et il renvoie une copie des dernières, ainsi que la formule dn
serment prêté par le roi.

Celui qui lit dans les cœurs, dit-il, sait quelle est depuis longtemps
notre sollicitude, et quelle est notre anxiété sur les troubles du
royaume teutonique. Nous lui avons adressé et nous lui adresserons

I

encore de fréquentes prières s'il daigne les exaucer, et nous les

ayons fait appuyer par celles d'un grand nombre d'hommes reli-,

gieux et de pieuses congrégations, afin qu'il ait pitié de cette nation;
qu'il l'empêche de tourner ses armes contre ses propres entrailles et

|de causer sa ruine; qu'il réprime, par sa puissance, la cause del
discorde, et que, par sa divine modération, il apaise les partis sansl

les laisser s'emporter à des suites funestes et déplorables. Il y a plus

de trois n^ois que nous avons envoyé nos instructions à Bernard,
notre diacre, et à Bernard, abbé de Marseille, dont nous avons aJ
pris la captivité, et que nous avons écrit aux seigneurs ecclé.|

siastiques et laïques, les engageant à faire éviter l'incendie, le

meurtre et les autres maux de la guerre, et à prendre sur cette im-,

portante affaire le parti qui nous paraissait le plus juste, et, pour

les pousser davantage, nous y avons ajouté l'injonction de l'autorité

apostolique.

Comme nous ignorons si vous les avez reçues ou si vous les avezl

regardées conr»me authentiques, nous vous en envoyons des copies.

vous prescrivant de faire tous vos efforts pour que le différend soit

terminé selon le jugement qu'elles renferment. Nous vous avons

aussi envoyé le serment que le roi Henri nous a prêté par ses envoyés,

et qui a été remis entre les mains de l'abbé de Clugni, afin que, par

|

cette lecture, vous puissiez apprécier la droiture de sa conduite en-

vers nous, lorsque ses partisans prennent nos légats prisonniers,

savoir : Gérard, évêque d'Ostie en Lombardie, et Bernard de Mar

seille en Allemagne. Nous avons vu par là qu'il n'a encore rien faill

qui soit digne de lui. Nous ne permettrons jamais qu'il protitede

cette occasion pour agir contre la justice; car il n'a pu obtenir, ni

par ses prières, ni par ses caresses, ni par ses menaces, de nous

écarter de ce que nous regardions comme juste. Nous persisterons,

avec le secours dp Dien, dans ces sentiments; ni la vie nilaîrior!

ne pourront nous en détourner. Agissez donc, mes très-chers frères,
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afin qu'il paraisse combien vous aimez la liberté de l'ÉjrKse et Ip
salut commun

,
car vous savez que, si cette affaire venaU à empirer

parnegligence, elle répandrait, non^seulement sur l'AIiemamie maîg
sur toute la chrétienté, de^ maux sans nombre et d'indicibles'cala-
mi^s Cette lettre, du 30 septembre 4077, nous montre quel zèle
mettait Grégoire à la pacification, et quelle était la droiture de ses

[intentions*. ^ •***

I

P'"^*"* ^"'*" Allemagne les deux rois rivaux armaient à l'envi
pour décider leur querelle par la voie des armes, Grégoire ouvrit à
Rome, dans les premiers jours de l'année 1078, un concile dans le-
quel devait se décider la môme question, avec une foule d'autres
<,m compromettaient le repos de l'Église. Grégoire avait vu par lu^-
méme la situation desespérée des églises de la haute Italie. Dans plu-
Meurs villes, les partisans de Grégoire et de Henri étaient tellenaent
acharnes les uns contre les autres, que, chaque jour, on avait à
craindre des émeutes et l'effusion du sang. Plus la comtesse Ma-
th de chercLait à calmer les esprits, plus d'autres travaillaient avec
rdeur à adumer le feu de la discorde. Le parti du roi Henri croissait

de jour en jour en audace; le clergé lombard, presque tout entier
Isinioniaque ou concubinaire, foulait ouvertement aux pieds les ca-
nons du Pontife et se servait souvent, pom- soutenir sa rébellion, du
giaivedes seigneurs; Grégoire vit qu'il fallait des mesures vigou-
reuses et, en conséquence, il invita à un concile à Rome Guibert,
archevêque de Ravenne, avec tous ses suffragants, ainsi que les évô-

[queset les abbés de Lombardie.
Nous commencerions, leur dit-il, pai- vous donner la bénédiction

rf '''"!'.''
?"*f'^^

^'' "^'"^^ ^^^' n'était point opposée àn f ^^'"^''" ^°"' '^"^^ «^«"^ »'^"^ ^™ai«e, votre
amte mère et celle de tous les Chrétiens; combien vous y avez
uscite de troubles, c'est ce que Dieu sait, c'est ce que vous montrent
règle des Pèresiet votre propre conscience

; mais comme il est de
nature humaine de pécher et d'avoir de l'indulgence pour ceux
se repentent, l'Église de Jésus-Christ, fondée par son sang, vous

ttend encore comme une tendre mère, espérant que vous rentrerez
an on sein; elle ne veut pas votre perte, elle court plutôt au-de-

e It H ? 'fT'
^'''* P^"'^"^'' "^^ P^"* ^« **««•'• de votre salut eta celui de tout .le troupeau.^de Jésus-Christ, nous vous enjoignons,

a notre autorité apostolique, de vous trouver au prochain concile
certains que vous n'avez rien à craindre, ni pour votre vie, ni pourpos membres, m pour ce qui vous appartient, et que vous serez à

Ëï

'il

II

' ^- 5, epist. 7.
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l'abri de toute injure, du moins de la part de ceux qui nous sont
soumis. Nous voulons que vous sachiez aussi que jamais ni la hain.m la prière, ni l'orgueil honteux du siècle ne pourront nous détermmer à être injustes à votre égard

; que, loin de là, nous sommet
déposé à modérer la rigueur de la justice, autant que nous pour
rons le faire sans compromettre le salut de vos âmes et le nôtre
car nous désirons plutôt, Dieu nous en est témoin, travailler à votre
salut et à celui du peuple qui vous est confié, que de chercher en
quelque chose notre avantage temporel *.

Il y eut à ce concile plus de cent archevCques, évéques et abbés
sans compter un grand nombre de laïques. Les deux rois y avaient
envoyé des ambassadeurs. Ceux de Rodolphe avaient eu de la peine
à pénétrer en Italie

; ce fut en alléguant mille prétextes qu'ils purent
passer. Ils venaient annoncer au Saint-Père la soumission du roi
leur maître, et le prier de prendre en pitié le triste état où se trou-
vait l'église d'Allemagne. Les envoyés de Henri se présentèrent éga-
lement, pleins de soumission, devant l'auguste assemblée; ils

élevèrent des plaintes contre Rodolphe, qui s'était rendu coupable
disaient-ils, do trahison et d'infidélité envers son légitime souverain'
et qui, parfeon usurpation, méritait les anathèmes du Siège aposto^
lique. Il y avait au sein même du concile quelques gens qui parta-
geaient ces idées. Mais Grégoire déclara que, dans une affaire aussi

importante, il ne pouvait encore rien décider, crainte de faire tort à

l'un ou à l'autre des prétendants. Cependant, dit-il. comme cette ques-
tion et ces troubles du royaume ont causé à l'Église des maux in-

calculables, nous jugeons à propos d'envoyer sur les lieur des légats

sages et prudents, qui convoqueront les hommes pieux de tout ordre,
afin d'établir, par la grâce de Dieu et avec leur concours, la paix et

la concorde, ou de favoriser de tous leurs moyens le parti qui tient

en sa faveur le droit de la justice, pour que le parti qui n'a pas ce

droit se désiste, et que la justice et les lois obtiennent leur ancienne
vigueur. Comme nous n'ignorons pas que certaines personnes, pous-
sées par un mouvement satanique, par l'ambition et l'avarice, pré-

fèrent le trouble au repos, nous défendons à qui que ce soit, roi,

archevêque, évéque, duc, comte, marquis, seigneur, de mettre un

obstacle à ce que nos légats accomplissent leur mission de paix et de

justice. Quiconque serait assez téméraire pour violer ce décret et

pour s'opposer à la mission de nos lég s, nous le lions par les liens

de l'anathème, non-seulement dans son esprit, mais encore dans son

corps, de sorte que nous le privons de toute prospérité dans cette

»L.6, .13.

m
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vie, et que nous lui ôtong la victoire dans ses armes, afin du'il soit
confondu et touché d'un double repentir *.

La sentence d'excommunication fut renouvelée contre les arche-
vêquesThedaldede Milan et Guibert de Ravenne

; le Papo lessuspen-
dit de toute fonction ecclésiastique. Amould de Crémone, ayant été
accusé et convaincu de simonie, fut déposé sans espoir de recouvrer
jamais sa dignité, Roland de Trévise, qui, pour obtenir un évéché
s'était chargé d'annoncer èi Grégoire sa déposition, fut frappé d'un
anathème. perpétuel. Contre le cardinal schismatique Hugues le
Blanc, qui avait répandu en Allemagne un infâme libelle contre Gré-
goire, on prononça une sentence irrévocable.

Enfin dans ce concile, la rigueur de l'excommunication fut tant
soit peu mitigée. La femme, les enfants, les domestiques, les serfs
les vassaux d'un excommunié

; ceux qui ne sont pas assez élevés à
la cour d'un prmce pour prendre part à ses mauvais conseils • ceux
qw communiquent par ignorance ou qui n'ont de rapport qu'avec
ceux qui communiquent avec les excommuniés, n'encourent pas ^a
peme de l'excommunication. Les voyageurs, les pèlerins, s'ils n'ont
pas d autres ressources, peuvent recevoir des secours d'un excom-
munie, et 11 n'est pas défendu à celui-ci de faire des actes de charité
Un autre acte d'humanité qui fait honneur à Grégoire et à ses

prédécesseurs est le suivant. Depuis un temps immémorial, et par
une coutume barbare, les malheureux naufragés jetés sur la côte
étaient dépouillés par ceux qui auraient dû les secourir et les consoler
tâvec une tendre compassion. Grégoire, Outré de cet usage atroce le
proscrit avec anathème dans ce concile, à l'exemple de ses prédéœs-
»u«, et ordonne à quiconque trouverait un naufragé et ses biens
jde le laisser aller en sécurité avec tout ce qui est à lui 2.

Mais ce concile, loin de calmer les esprits des méchants, ne fit que
i enflammer et les aigrir davantage. Dans la Lombardie, l'invita-

tion du Pape n'avait été respectée par personne. Dès qu'on y eut
appris les décisions du concile, les partis s'élevèrent avec plus d'au-
ace les uns contre les autres. A Lucques, il y avait une division entre
levêque saint Anselme et la partie du clergé qui ne voulait pas se
conformer à la discipline de l'Église. Ce fut en vain que la comtesse
jMal^iide fit tous ses eflbrts pour ramener le calme, pour consoler et
soutenir le saint évoque

; elle ne put réprimer l'insolence des clercs,
Anselme écrivit au Pape que la force, loin de servir, ne ferait,

quaugmenter le trouble.
'

En tournant ses regards vers l'Italie méridionale, Grégoire y ren-

* Labbe, 1. 10, p. 870. - • Ubbe, t 10, p. 370 et 761.
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contrait un spectacle non moins affligeant. Les hordes normande»
avaient envahi et dévasté la Marche d'Ancône, Spoiète, Bénévent
et d'autres provinces que l'Église romaine regardait comme ses do-
maines, et le glaive étendait de jour en jour leur domination. Paria
mort de Landulphe VI, la principauté de Bénévent avait perdu ton
seigneur, et Robert Guiscard la morcela suivant ses caprices. Déjà
l'année précédente, Salerne avait été vivement attaquée et prise piJ
ce chef, soutenu des habitants d'Amalfi. Avec le prince Gisulfe

s'éteignit la race souveraine des Lombards, cinq cents ans après l'ar-

rivée d'Alboin. Ces conquêtes avaient rendu Robert Guiscard un sei-

gneur tellement puissant, que son épée paraissait aussi invincible

que sa cupidité était insatiable. Quelle injpression pouvait faire k
parole du Pape sur un prince puissant et victorieux? Aussi Grégoire
ne se contenta pas, dans le dernier concile, de prononcer l'anathème
contre ceux qui occupaient les terres de l'Église, il rassembla des

troupes contre eux. Robert marcha sur Capoue et fit en même temps
le siège de Bénévent, ville qui appartenait à l'Église romaine. Mais

le duc normand trouva un nouvel ennemi dans la personne de knt-
dan, fils de son frère Roger, qui gouvernait Capoue, et qui animas!
bien les seigneurs du pays contre son oncle, qu'après plusieurs ba-

tailles et conquêtes, il le força à un accommodement qui devint en

même temps le prélude de la paix entre Robert et Grégoire, et dont

Didier, abbé du MontrCassin, fut le négociateur *. >

Udon, archevêque de Trêves, mourut cette année 1078. Le Pape
lui avait envoyé une lettre du 9™» de mars, dans laquelle il expri-

mait la douleur profonde où le mettaient l'état de l'Allemagne et la

malheureuse situation de l'Église. Plus les affaires se compliquent,
plus, lui dit Grégoire, l'anxiété et les soucis pénètrent mon âme!

Ensuite il lui demanda, comme à un ami, de lui donner des nouvelles

positives de l'état des affaires ; de l'aider, par ses conseils, à mettre

un terme à la fureur des discordes, et à rétablir la paix si universel-

lement désirée. Il engage Udon à faire connaître à tous les seigneurs

les intentions et la volonté du Pape, et à venir le trouver à Rome.
Grégoire veut que la trêve dure quinze jours après la fin de rassem-

blée, et que Henri fournisse à ses légats,' qui sont depuis longtemps
en Allemagne, le moyen de revenir avec sécurité ^.

Il fit connaître les mêmes dispositions dans une circulaire adres-

sée à tous les États de l'Allemagne. Dans le concile tenu cette an-

née à Rome, nous avons déclaré, dit-il, avec quelle attention

nous cherchons à faire cesser dans votre royaume les malheurs, les

1 Guillelw. Apul., 1. 3. — « L. 6, epist. IC.
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Lnirtres el les dissension» qui le désolent, .fin de lui rendre I. n.i,llijmiiceetson ancienne splendeur. Nous «von, ord^ni^J ?^ '

j.g«e.td« Saint-Esprit, qu'on cony^iZ^^ltl^'"
diète composée des évéques et des LiguesX«^1?™.? .

"*
dtoeot I. pai,, et qu'en présence deLiZ^^^ "* ""î
««lé est I. justice. C'est avec une profondeXle»^t,.f

""^
Lpri» qu'ilyaeudes hommes assezpem«Murlî^r.r"'
teœlte diète, qui avait étéannoncéeXTaTnl'^S^»"T*-»o»s au milieu de la désolationgénéraï Perso„t, ulf ""?"L» capable défavoriser celuidont la lsea«a7léZ ""'
U; car non, aimons mieux la mortpo^rTCs^t^r! 'T
Itaredn monde pour votre perle. S'il Se trouvrdrMnfl^

'"

Utsur défausses indications, «sentsouten r leXr'ûefe^:kordez aucune confiance. Nous craignons Dieu et ZTiL-U sommes afiligé pour l'amour delui , nousmépriX 'oS

Mais, ce qu'il y a de plus admirable dans Gréffoiie et cp .i»î mn„»
em,eux la force de son génie, c'est que les aEs oltuTesd"lAJIemagnere l'empêchaient pas de s'annlimiPr » n^n i^
Ues. Malgré la'^.évol.e du^lejé2^ etttntem de'lAitaagne et de l'Italie, il ne relâcha rien de sa SeTé pour«re les deux grands vices, h simonie et l'inconSn,; Il1

h:tzr "'"^- ""-^er,rrnXr
|A l'époque dont nous parlons, d078, GréeoirP frnvoîiiau
[...«gable à la réforme de lois les AysK IS T,

""K églises d'Allemagne, d'Italie, de^'rance d/«S dt!"kne. Sonatlent,on se portait même dans les pavs leTn mT-
>0«mark, la Norwége devinrent l'obje de sestin t r''*e ces prodigieux travaux, on n'e t point surpri-deïrLlZ

"rdri.r« et "rr "r
?^-? -^ " ^p-*-t

Huiquej'aime beaucoup. NLsommerarbirSd a"!

Uit '^"? ' '""' '" '""""'' ""' '=•'»' t»' »»»' avec nous

IZl ^ ''^.^"PPOrter, ni même les regarder
; et, quoique ïa'cetele nous cr,e que chacun sera récompensé selon son Ir^tir

M-«, ^>3t. 1.
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quoique le bon roi nous dise : Vos consolations ont rempli de jojt

mon âme, à proportion du grand nombre de douleurs qui ont péné.

tré mon cœur, cependant la vie est souvent pour nous un ennui, et

la mort désirable. Quand ce bon Jésus, ce pieux consolateur, vni

Dieu et vrai homme, me tend la main, je suis soulagé dans monif.

flietion et plein de joie ; mais s'il me laisse à moi-même, jeretonil«l

dans le trouble, je meurs. Cependant je revis en lui, lors même quel

les forces m'abandonnent entièrement. Je lui dis souvent en gé(nit>|

sant : Si vous imposiez un tel fardeau à Moïse ou à Pierre, ilsense»!

raient accablés. Que dois-je donc être, moi qui ne suis rien, coropanl

à eux ? Il faut donc que tu viennes aider ton Pierre dans le pontificat]

ou que tu le voies succomber ; mais je recours à ces paroles : Sei-I

gneur, ayez pitié de moi, parce que je suis faible ; et à celles-ci : k\

suis devenu un prodige aux yeux d'un grand nombre, parce que vouil

êtes mon protecteur tout-puissant. Je n'oublie pas non plus les
|

rôles de l'Évangile : Dieu est assez puissant pour faire naître decej|

pierres des enfants d'Abraham*.

Vers le même temps, le saint Pape demanda au saint abbé quell

ques-uns de ses moines les plus habiles pour l'aider dans le gouve^|

nement de l'Église. Hugues lui envoya Otton, prieur de Clugni,

Pierre, depuis abbé- de Cave, près de Salerne. Otton était filsdusei|

gneur de Lageri, près de Châtillon-sur-Marne. Il naquit vers l'an Ml
et fut élevé à Reims, où il fitsesétudes sous saint BrUno, alors chaD-|

(!:elier de cette église. Otton en fut aussi chanoine ; et, comme cechii-

pitreobservait alors une grande régularité, quelques-uns ont ditqu'ij

avait été chanoine régulier. Il était archidiacre on 1070 ; maispeui

temps après, il résolut de quitter le monde, apparemment par i

exhortations de saint Bruno, et se retira à Clugni, où il eut pouij

maître le même Pierre aveclequel il fut depuis envoyé à Rome. Saii(

Hugues, voyant la capacité d'Otton, le fit prieur du monastère pei

d'années après sa conversion, c'est-à-direversTan 1076; et,deux9!!j

après,le pape saint Grégoire Vil, l'ayant appelé à Rome, le fit (

d'Ostio pour l'opposer à un schismatique nommé Jean, à qui 1er

Henriavait donné ce siège après lamort de Girald, fameux par ses lé^

tiens. Otton devint alors le principal confident du Pape, etfutquatij

années durant sanscesse auprèsde lui. Otton deviendra Pape lui-mém

sous le nom d'Urbain II, et enverra la première croisade en Asiej

Au mois de novembre de cette année 1078, saint Grégoire m
voqua un nouveau concile : ce fut le cinquième de son pontifiai

Les deux rois y envoyèrent des ambassadeurs. Le but de cette as

j

« L. î, fptsi. 51. — «Orderlc, an. 1073. Berthold, an. 1077.
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semblée était le rétablissement de la discipline ecclésiMUn.,. v
rangement de l'affai^, des deux rois, ou du ^rst^^^^^^^^^^^^^
moyens pour y parvenir. On délibéra longuement sur deT^w-
aussi importantes. Le Pape avait fortement àTœuî "'«041!^
pire,amsiquelesalutetlaréformpHAi'iJ'«iî»« n

^P"o"eiem-

L.™, ........ . pontTo :i;t„%x~«tpouvait «, naUer d'.ocun «poir de changement, tant que le. JL!!
I -o„,.ques et coneubi„.f«« trouvaient „n puisant Ip^i 'Zt^Zte denx rois pendant leur désunion. Comme les envovérdeTAr
magne ne faisaient qu'élever des plaintes, le Sainl-PJ" ne Mutai"^no .ouia,t po.nt prendre sur lui de décider seul eetteaKTèn
voya encore une fo s 4 une diète irénémi» i ..

"""™' " '«"-

Rodolphe et de Henri jurèLt au nom j!' ,
«""''"•fadeurs de

j. .. ... J"™"^"'» au nom de leur maître, ou'anmnftux ne meltrart obstacle à la tenue de cette assemblée
Toutes les autres décisions de ce concile tendent au même h„i I»

reformafon de lÉglise. Les anciens canons contre la "irâoteeu'SnMimence des clercs furent renouvelés et confirmés , et comme teM temps de desordre, un grand nombre de domainesecclSin^t— été pillés et dévastés, on porta ce déct Sqûertton ra des b,ens ecclésiastiques qu'il a reçus d'un roi, dWi„t
^«her, ou des évêques et des abbés, malgré eux, seraexcomm™"?
s'il ne les restitue pas aux églises. Un autre canon nWT. '

expiicite
: Quiconque vendra de, prébende, dTsarchidiaiLi:

I

.
n,tes ou toute autre charge ecclésiastique, ou qui né fer" na'slïordmations suivant les statuts des S^ints-Pèrés sera B^thZ,,,^

*0i car il est juste que celui qui reçoit rratuitlenrf-"'':
o-Jonne gratuitement tous ceux qui font n rie du 1 fr""''*e Aucun laïque ne pourra pos'sédcrdl^r es'; 'oTét^VeTn a un usage p.eux. Un dernier canon surtout est remamuabte
«1 fait honneur à la mémoire du Pontife ^w ..«i..- .

I™""
'»;s les évoques de faire enseigner':^i:;.!!? régfe

" '

talf« 'T '"'"^"'™' """" "»"•'' '- Normands L-éXue'deKosella, étant venu passer quelque temps au monastère du m1,

Labbe, 1. 10, p. 372.

l
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sacrilège. Les soldats s'inquiétèrent peu de la menace des moines

s'emparèrent de l'argent et l'apportèrent à leur maître. Dès que Gré^

^oire fut informé de cette spoliation, il en fut vivement ému; il fit

ces&cp sur-le-champ au Mont-Cassin l'oftice divin, fit découvrir les

autels et reprocha à Didier, abbé du monastère, sa grande négligence

et sa coupable pusillanimité. Si l'affection pour votre communauté
disait Qréjçoire, n'avait retenu mon juste courroujf, j'aurais puni

d'une manière plus sévère l'oubli de votre devoir; car il est plus to-

lérable d'abandonner au pillage des hameaux et des châteaux que

d'exposer au rpépris un lieu sainte aussi célèbre dans le monde

entier. Le Pontife écrivit à Jourdan lui-même une lettre très-vigou-

reuse, et porta ce décret dans le concile : Si un Normand ou toute

autre personne s'empare des biens du Mont-Cassin, ou emporte in-

justement quelque chose de ce monastère, sans le restituer après

deux ou trois avertissements, il sera excommunié. Jourdan restitua

la somme, et fit encore de riches présents pour réparer sa faute *.

Dans ce même concile, le pape Grégoire excommunia l'empereur

Nicéphore, qui venait d'usurper le trône de Constantinople. Nicéphore

Botoniate s'étant révoHé contre Michel Parapinace, celui-ci abdiqua

forcément'l'empire et devint évoque d'Éphèse. Nicéphore se fit pro-

clamer empereur, après avoir fait enfermer dans un cloître Marie,

femme de Michel, et son fils Constantin Porphyrogenète. Miciiel,

toujours bien disposé poui* le Pape, envoyait chaque année à l'ûU

du Mont-Cassin de riches présents, et avait assuré,. par une bulle

d'or, au monastère, un revenu annuel de vingt-quatre livres d'or a

prendre sur les revenus du trésor impérial, à la charge de faire des

prières pour lui et pour ses enfants. Ce furent ces raisons qui [inr-

tèrent le souverain Pontife à lancer l'anatlième contre Nicéphore,

l'ingrat usurpateur 2.

Dans ce même concile encore fut excommunié de no'iveau el

déposé Guibert, archevêque de Havenne, qui avait abusé de

patience et de la bonté de Grégoire, et qui s'était rendu coupai

de toutes sortes de crimes. Il en avertit les habitants deRavennel

par une lettre spéciale. Vous savez, leur cit-il, quelles oi)t toujours

été la fidélité et la soumission de votre église à saint Pierro, le prince

des apôtres, à la mère Église. C^lui qui se dit aujourd'hui votre

évêque, par ses exactions et son exemple a dévasté et corrompu

cette église, jadis si riche et si pure. C'est pourquoi, dans le dernier

concile, nous l'avons irrévocablement déposé; et nous vous défen-

dons, de toute l'autorité apostolique, de lui obéir comme à votre

» Greg., I. 6, episl. 37. Léo Ost., I. 3, c, 46, 46. — » Ibid.
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n*|«c Si quelqu'un était assez imprudent pour méconnaître cet

«enilre pestiféré, et, a ceux de vous qui craignent Dieu et obéissent
. »nt fterre nous donnons r.bsoluUon de Ions leurs péché?te envoyés allemanus, qui étaient venus à Rome, retournèrenttas our patae sans que les deux princes rivaux eussent sujet dé «plaindre l»«is les Saxons étaient fort mécontents du Pape, iliaval^* du toute autre chose de sa part ; car ils ne connaTssiient n sa
position m ses sentiments, ni même son caractère. Ils s'étaient ima!
Sine m >t prononcerait contre Henri une nouvelle déposition, re"n-
naitr», aussitil Rodolphe pour roi légitime et le préLera"tà3e
. cliretiente comme tel, aBn de terrasser par là ses ennemis u!Saxons ne voyaient dans sa conduite à l'égard de Henri que les ca
pnces d'un orgueil blessé et d'une haine aveugle. Mais Grégo^kcitle, événements avec plus de justesse et de profoodeu^^son
bu unique avait été d'humilier Henri, de le rendre soumis e^J""
tr /'^

<•" S«i"«-Siége. Il n'avait peut-être pas eu unelS

L

llm la pensée de déposer ce monarque, sachant bien que le roi péri-s que la royauté ne périt point. Pour arriver à ses lins!SI'
-lait enchaîner dans la personne de Henri le pouvoir ro,7 Ces '

lolwrvalions sont d'un historien protestant»
royal, ces

prier 1079, Rodolphe et Henri ne manquèrent pas d'y envoyer des
^.pul.'.. On traita d'abord, en présence de BéLger, Ta Xu„„fc l'Eucharistie. Nous avons vu que Bérenger s'«an reJnU 1"

Cl ;"
"""""." '' " """»'"" ^""^ sa protection. nC4 !

Qiuiid on eut réglé les affaires de l'Église, les envoyés de Rnh eselevèrentauinilieudcl'assemblteetpoSrn in^nrigraves accusations; ils exposèrent les dév^tations hoSes deskmces, la ruine des éghses en Souabe
; ils dirent qu^ne res-

reprisait les prêtres, qu'on retenait captifs les archevii„„«. T

1

tr•:^farr i't
-"'«' ''--»~^:re t*!

«i les' Homme: "" ""''"'' '™"" "" "^ ""« ^ « "» P'- ^é
E« oiileiidant ce récit, un grand nombre d'évéqiies du concile

f
mares, que la longanimité dégénérait en nécliaence. et „,.„ u

L.6. epiit. 10. - « Voigt. 1 H-1
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glaive apostolique devait enliu être tiré contre un tyran. Mais le Pape
ne jugea pas encore h propos do prononcer une dprnière sentence

et il remît toujours la décision^ à une diète générale des princes de

l'empire. Les envoyés des deux rois jurèrent, au nom de leur niaitre

d'accorder aux légats du Saint-Siège un libre passage pour so ren-

dre à la diète, et de se soumettre à la décision aussitôt quelle aurait

été ratifiée par le souverain Pontife : ce qui est bien à remarquer.

Grégoire remit i'examen approfondi de cette aflaire au prochain

concile fixé à la Pentecôte *.

Avec les envoyés des deux rois, partirent également pour l'Alle-

magne deux légats apostoliques : c'étaient le bienheureux Pierre,

évoque d'Albane, et saint Altraann, évêquede Passau. L'évéqued'AI-

bane était ce même Pierre Ignée, qui avait passé par le feu ù Flo-

rence, pour convaincre de simonie l'évoque de cette ville. Ces deux si

respectables légats avaient pour commission d'informer Henri de la

volonté du Pontife, et de convenir avec lui du jour de la diète. Mais

ce prince, comme toujours, avait seulement voulu gagner du temps.

Dans la Saxe, la décision de Grégoire rencontra une vive opposition

et excita un mécontentement général. Les Saxons, oubliant les faits,

trouvaient le Pape différent de lui-même, lui qui paraissait telle-

ment immuable, qu'on croyait que le ciel s'arrêterait et que la terre

deviendrait mobile comme les astres, plutôt que le Siège de saint

Pierre changeât de résolution ^.

Les Saxons s'en plaignirent au Pape lui-môme, dans trois on

quatre lettres assez vives, où ils supposent plusieurs clioses qui

n'étaient pas. Par exemple, ils supposent que la guerre avec Henri

n'avait commencé que par suite de l'excommunication et de la dé-

position prononcée contre lui par le pape Grégoire ; mais leur
|

guerre avec Henri avait commencé avant le pontificat de Gj'égoire,
{

puisqu'ils avaient déjà accusé et fait citer ce prince au tribunal du

pape Alexandre. Hs supposent que la déposition prononcée contre

Henri, en 1076, était définitive ; mais les faits prouvent le contraire,

puisque, et avant et après l'absolution de Canosse, le Pape ne devait
|

prononcer définitivement que dans la diète d'Augsbourg. Ils suppo-

sent qu'ils n'ont fait l'élection de Rodolphe que pour obéir au Paiw,

et que le Pape l'avait approuvée; mais le Pape les avait priés, aa[

contraire, de dift'érer son élection jusqu'à son arrivée en Allemagne,

et jamais, depuis, il n'y avait donné d'approbation. Tout ce qu'il

avait fait jusqu'alors, c'était de tenir la balance égale entre Rodolpli«|

et Henri ; et il le devait, comme médiateur et comme juge, dautaiit|

1 Paul Bernrled, cil. — * Bruno.
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|plu8 que tou» deux appelaient à son tribunal. Qm les Sasofts, dans

I

leurs requêtes, altèrent un peu les faite, afin de pousser le Papek

I

se prononcer pour leur cause, cela se conçoit, cela est excusable
dansceux qui plaident; mais il est du devoir de l'historien, comme
témoin, comme juré et comme juge, de rétablir les faits dans leur.

entier.
...» « 1/ s tim

Le saint pape Grégoire crutenHn devoir établir ses pri&dpeg dtits
luue lettre du 1« octobre J079, adressée aux divers ordres du
royaume teutonique, et repousser les calonmies qu'on répandait sur

Ison compte; il écrivit donc à tous les fidèles ce qui suit : 0N0U&

I

avons appris que plusieurs d'entre vous commencent à douter de
notre bonne foi et nous accusent de légèreté pusillanime dans la
grave affaire de votre pays, quoique, sauf le danger des batailles,
elle n'ait occasionné à personne autant d>goi8ses qu'à moi. Tous
les Latins (c'est-à-dire les Italiens), à peu d'exceptions près, pren-
nent le parti de Henri et le défendent, en nous accusant de dureté

Jet
d'injustice. Jusqu'à ce jour, avec la grâce de Dieu, nous avons

I

résisté à tous, de manière à ne pencher que vers le parti où nous
trouvons la raison et le droit. Si nos légats ont agi contre nos in-
structions, nousen gémissons, quand même ils y auraient ététrompés
ou forcés. Nous leur avions ordonné de choisir, pour une époque

J

opportune, un lieu convenable où nous puissions envoyer des légats

I

sages, destinés à discuter la cause des deux rois, à rétablir les
évêques sur leurs sièges et à prescrire de s'abstenir de communiquer
avec les excommuniés. Si, trompés ou forcés, ils ont fait plus, nous

Jne les approuvons pas. Persuadez-vous bien que personne ne pourra

I

jamais me faire dévier du sentier de la justice, soit par amour, soit
par crainte, soit par cupidité ; et, si vous êtes réellement fidèles à
pieu et à saint Pierre, ne m'abandonnez pas dans mes tribulations,
mais demeurez fermes dans votre alliance, parce que celui qui per-
sévérera jusqu'à la fin sera sauvé. Nos légats n'étant pas encore re-
venus, nous ne pouvons pas vous dire autre chose de notre alfeire ;

mais nous vous ferons part des résolutions que nous aurons prises
la après ce qu'ils nous rapporteront *. » j, ,i,>,..

* Presque toute l'année 1079 se passa en négociations entre te Pape
Jet

les Saxons; les légats se rendaient tantôt chez un parti, tantôt
chez un autre, leur promettant alternativement la> protection du

pamt-Siége. Henri faisait des préparatifs avec une nouvelle ardeur
contre Rodolphe, dont il venait de donner, avec sa propre fille unique,

I

le duché de Souabe à Frédéric de Hohenstauffen, qui devint la Mge

1 i.'

' I- 7, epist. 8.
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d'une autre famille royale. Les légats cherchaient à détourner l'orage
1

par des négociations pacifiques, et quelques amis de Henri voulaient
I

que leur maître attendît la décision de la diète. Mais Henri, malgré
j

tous ses serments, voulait que le glaive seul terminât la querelle. Les
I

légats retournèrent donc à Rome.
En 1078, il y avait eu à Melrichstadt en Franconie une bataille

générale entre le parti de Rodolphe et celui de Henti ; elle fut san-

glante et longtemps indécise; mais enfin les Saxons ou le parti de
i

Rodolphe resta maître du champ de bataille. Au commencement
de 1080, il y eut une bataille non moins sanglante à Fladenheim
dans la Thuringe

; Henri, qui avait cru surprendre les Saxons, fut

obligé de prendre la fuite ; toutefois la victoire n'était pas décisive*.

Cependant îe pape saint Grégoire VII tint à Rome son septième

concile, au commencement du carême de la même année 1080. On

y renouvela d'abord les anciens canons. La défense des investitures

fut intimée de nouveau tant aux clercs qu'aux laïques, de quelque
condition qu'ils pussent être, empereur, roi, duc, marquis, comte,

ou toute autre puissance ou personne séculière ; l'anathème et lin'

terdit furent prononcés contre cenx qui transgresseraient la loi

donneraientou recevraient l'investiture d'une dignité ecclésiastique

quelconque, jusqu'à ce qu'ils vinssent à résipiscence. Thédaldde
Milan, Guibert de Ravenne et quelques autres évêques furent de

nouveau excommuniés et déposés ; on confirma le décret qui avÉ
été porté dans le précédent concile contre les Normands qui en-

vahissaient ou pillaient les domaines de saint Pierre. Enfin l'on rap-

pela les anciennes règles touchant les élections épiscopales, dans les

termes suivants : Quand, à la mort d'un pasteur, il s'agit de pourvoir
|

aux besoins d'une église, le clergé et le peuple doivent choisir, i

demande de l'évêque député par le Pape ou par le métropolitain, _
nouveau pasteur, en mettant de côté toute ambition, toute crainteetl

toute faveur, et en prenant le consentement du Siège apostolique ooj

du métropolitain. Quiconque, cédant à des motifs coupables, ag

contrairement à ce canon; rend son élection nulle et n'aura plusl

pouvoir d'élire La légitimité de l'élection vient de la confirmation du I

Pape ou du métropolitain ; car si, selon le pape Léon, celui qui ddi

consacrer, perd la grâce de la bénédiction en ne consacrant pas selon
|

les rites, celui qui a le pouvoir d'élection doit être privé de ce pou-

voir s'il en abuse'.

Ensuite parurent devaat le concile les ambassadeurs du roi Ro-

dolphe et des princes du royaume teutonique, qui élevèrent contre

* Bruno.— » Labbe, 1. 10, p. 88?.
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Henri les plaintes les plus graves, et dirent : Envoyés par notre sei-
gneur le roi Rodolphe, et par ses princes, nous nous plaignons à
Dieu, à saint Pierre, à votre paternité et à tout ce saint concile, de
ce que Henri, que vous avez privé du royaume par l'autorité apo-
stolique, l'atyranniquementenvahi malgré votre interdit, en portant
partout le fer, le feu et la dévastation. Sa cruelle impiété a dépouillé
de leurs sièges les archevêques et les évêques, pour les donner à ses
partisans

;
il a causé la mort de Werner de pieuse mémoire, arche-

vêque de Magdebourg, et l'évêque Adalbert de Worms gémit encore
dans ses prisons, contre les ordres du Saint-Siège. Plusieurs milliers
d'hommes ont déjà été tués par sa faction, un grand nombre d'é-
glises incendiées et des reliques profanées et pillées. Les attentats
de Henri sont innombrables contre nos princes, parce qu'ils ont re-
fusé de lui obéir comme à leur roi, contre le décret du Siège apo-
stolique; et la diète que vous avez indiquée pour la justice et la paix
n'a pu être convoquée, par son opposition et par celle de ses auhè-
rents. C'est pourquoi nous vous supplions de nous faire justice, à
nous, ou plutôt à la sainte Église de Dieu, de ce prince persécuteur
et sacrilège *

.

Excité par ces choses et d'autres, le pape Grégoire connut que le
jour était arrivé de prononcer une sentence définitive. Il se leva, triste
et gémissant; et, en présence et avec l'approbation du concile, il dit
les paroles suivantes :

« Saint Pierre, prince des apôtres, et vous saint Paul, docteur des
nations, daignez, je vous prie, me prêter l'oreille et m'écouter favo-
rablement. Comme vous êtes les fervents disciples de la vérité,
aidez-moi pour que je ne m'en écarte pas, en sorte que mes frères
aient plus de confiance en moi, qu'ils sachent et qu'ils comprennent
que c est par la foi que j'ai en vous, après Dieu et sa sainte mère, la
vierge Marie, que je résiste aux pécheurs et aux méchants, et que

I

]e soutiens vos fidèles serviteurs. Vous savez, en effet, que c'est mal-
t

gre nioi que j'ai été pronm aux ordres sacrés, que c'est malgré moi
q"ej ai suivi le pape Grégoire au delà des monts, que c'est malgré
[MOI que je suis revenu avec le pape Léon vers l'Église romaine dans
laquelle je vous servis

; enfin, c'est surtout contre mon gré, au mé-
pris de ma douleur, de mes gémissements et d^. mes larmes, que

I

J
ai été placé, quoique indigne sur votre trône. Si je fais cette décla-

ration, ce n'est pas pour dire que je vous ai choisis, mais que c'est
vous-mêmes qui m'avez choisi et qui m'avez imposé le lourd far-
deau du gouvernement de votre Église ; et, parce que vous m'avez

' Paul BernrJed, c. I».

! il
' 'i
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fait monter sur cette montagne sainte, que vous m'avez ordonné de

crier et de reprocher au peuple de Dieu et aux enfants de l'Église

leurs prévarications et leurs crimes, les ouvriers de Satan se sont

élevés contre moi, voulant répandre mon sang de leurs propres

mains. Les rois de la terre, les princes du siècle, les ecclésiastiques

les courtisans et les hommes du vulgaire se sont réunis contre le

Seigneur et contre vous, ses christs, et ont dit : Brisons leur joug et

jetons-le loin de nous ; et dès lors ils ont mis tout en œuvre pour se

défaire de moi par la mort ou par l'exil.

« A leur tête, Henri, qu'on appelle roi, s'est élevé contre votre

Eglise, de concert avec plusieurs évoques ultramontains et italiens,

s'etforçant de la subjuguer en me précipitant du trône pontifical

Votre autorité a résisté à son orgueil, et votre pouvoir l'a abattu;

confus et humilié, il est venu en Lombardie me demander l'absolu-

tion de son excommunication. En le voyant ainsi repentant, en écou-

tant ses promesses réitérées plusieurs fois de tenir une autre conduite

et de se corriger, je lui ai rendu la communion, sans le rétablir dans

l'autorité royale, dont je l'avais déclaré déchu dans le concile ro-

main. Quant à la fidélité dont j'avais absous, dans le même concile,

ceux qui la lui avaient jurée, je n'ai point ordonné qu'elle lui fût

gardée. Et j'en ai agi ainsi, soit parce que je devais prononcer en-

suite entre lui et les évêques ou seigneurs au delà des monts, qui,

obéissant à votre Église, s'étaient déclarés contre, lui, soit parce que

je devais régler la paix entre eux et lui, suivant le serment que Henri

lui-même avait fait par deux évêques d'en observer les conditions.

« Mais los évêques et les seigneurs ultramontains, apprenant qu'il

ne tenait pas ce qu'il avait promis, et désespérant en quelque sorte

de sa correction, élurent, sans mon conseil, vous en êtes témoins,

le duc Rodolphe pour leur roi. Ce prince se hâta de m'envoyer un

ambassadeur pour me déclarer qu'il avait été forcé de prendre le

gouvernement du royaume, mais qu'il était prêt à m'obéir en tout;

et en effet, il m'a toujours tenu depuis le même langage, promettant

même de me donner, pour otages de sa fidélité, son fils et celui de

son ami le duc Berthold.

« Cependant Henri commença à me prier de l'aider contre Ro-

dolphe, et je lui répondis que je le ferais volontiers, après avoir en-

tendu les deux parties et reconnu de quel côté se trouve le bon droit.

Henri, croyant vaincre par ses propres forces, méprisa ma réponse

Néanmoins, quand il vit qu'il ne pouvait faire ce qu'il espérait, i|

envoya à Rome deux de ses partisans, l'évoque Théodoric de Verdun

et l'évêque Bernard d'Osnabruck, qui rno prièrent, do sa part, do lui

faire justice; ce que demandaient aussi les députés de Rodolplie.
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Enfin, d'après l'inspiration divine, j'ordonnai, dans le concile, qu'on
tiendrait une.conférence au delà des monts, afin de rétablir la paix

I

et de décider de quel côté était la justice. Car, pour moi, vous m'en
êtes témoins, vous mes père^ et mes maîtres, je n'ai été disposé

jusqu'à ce jour qu'à favoriser le parti le plus juste; et comme j'ai

pensé que l'autre parti ne voudrait pas que cette assemblée eût lieu,

puisqu'elle devait chercher la justice, j'ai frappé d'anathème toute

j

personne qui s'y opposerait, roi, duc, évêque ou autre.

j

« Mais Henri n'a pas craint, avec ses fauteurs, le péril de la dés-
obéissance, qui est un c^me d'idolâtrie

; en s'opposant à cette con-
férence, il a encouru l'excommunication et s'est chargé lui-même
de l'anathème; il est cause de la mort d'une multitude de Chrétiens,

[

du pillage d'un grand nombre d'églises et de la désolation du royaume

I

teutonique tout entier. C'est pourquoi, confiant dans la miséricorde
de Dieu et de sa mère, la vierge Marie, et usant de votre autorité,

j'exGommuivie Henri, qu'on appelle roi, et tous ses fauteurs: et, le

privant de nouveau des royaumes d'Allemagne et d'Italie, par l'au-
torité de Dieu et par la vôtre, je lui ôlo la puissance et la dignité
royales; je défends à tout Chrétien de lui obéir comme à un roi, et

je délie de leur serment de fidélité tous ceux qui lui en ont prêté ou
I

qui lui en prêteront. Que désormais Henri n'ait aucune force dans

I

la guerre, et ne gagne de sa vie aucune victoire !

« Afin que Rodolphe, que les Allemands ont élu pour qu'il soit

I

votre fidèle défenseur, puisse gouverner et défendre le royaume,
j'accorde à tous ceux qui lui sont dévoués l'absolution de leurs pé-
chés et votre bénédiction salutaire en cette vie et dans l'autre. De
même que Henri est justement dépouillé de sa dignité royale, à cause
de son orgueil, de sa désobéissance et de sa mauvaise foi, de même
la puissance et l'autorité royales sont accordées à Rodolphe, pour

[

son humilité, sa soumission et sa droiture.

« Faites donc maintenant connaître à tout le monde, puissants

j

princes de l'Église, que, si vous pouvez lier et délier dans le ciel,

vous pouvez aussi, sur la terre, retirer ou accorder à chacun, selon

I

son mérite, les empires, les royaumes, les principautés, les duchés,
{ les marquisats, les comtés et les biens de tous les hommes ; car vous

I

avez souvent ôté aux méchants et aux indignes, et donné aux bons,
I

les patriarcats, les primaties, les ai-chevêchés et les évêchés. Si vous

I

jugez les choses spirituelles, que doit-on croire de votre pouvoir sur
les choses temporelles? Et si vous jugez les anges qui dominent sur
les prmces superbes, que ne pouvez-vous pas sur leurs esclaves ? Que

i

les rois et les princes du siècle apprennent donc maintenant quelles
sont votre grandeur et votre puissance

;
qu'ils craignent de mépriser
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les ordres de votre Église, et que votre justice s'exerce si promp.
tement sur Henri, que tous sachent qu'il ne sera pas renversé par un
hasard, mais par votre puissance. Dieu veuille le confondre, pour
l'amener à une pénitence salutaire et pour sauver son âme au jour
du Seigneur * !

Cette sentence solennelle est datée du 7 mars 1080. Un auteur
français, Noël Alexandre, réduit l'histoire de ce grand démêlé aux
huit propositions suivantes, qu'il appuie sur des monuments con-
temporains. lo Les crimes du roi Henri causent un énorme scandale

dans l'Église et dans l'État, et lui aliènent les esprits des Saxons.
20 Grégoire VH, et par ses lettres et par ses légats, lui parle avec là

plus grande tendresse pour le rappeler à son devoir, et se montre
très-disposé h servir ses intérêts. 3° Henri méprisant les décrets de
l'Eglise et s'obstinant dans ses crimes, Grégoire le réprimande avec

plus de force. L'autre, ne pouvant souffrir de reproche, assemble

à Worms un conciliabule schismatique contre le Pontife, et, peu
après, un autre conventicule à Pavie. 4» Grégoire VII excommunie
le roi de Germanie dans un concile à Rome, l'an 1076, mais ne le

prive pas tout à fait de la dignité royale. 5» Henri, par une péni-

tence simulée, obtient l'absolution de Grégoire VII. 6» Le roi Henri

ayant violé la foi qu'il avait donnée h Dieu ainsi qu'au vicaire de

Jésus-Christ, et confirmée avec serment, les princes de Germanie
élisent pour roi Rodolphe, duc de Souabe. 7° Rodolphe est élu roi

de Germanie sans le conseil du souverain pontife Grégoire VII. 8« Le
roi Henri étant retombé dans les mêmes crimes et dans des crimes

encore plus énormes, Grégoire VII l'excommunie et le dépose. Tels

sont, d'après cet auteur français, les principaux faits de la conduite

de Grégoire VÎI en cette affaire ».

La conduite de Grégoire, prononçant toujours à la tête et de

l'avis d'un concile, fut approuvée des uns, blâmée des autres. Les

premiers étaient les catholiques, les seconds étaient les simoniaques
et les fauteurs du roi. Cathoticis viris benè placuit ; simoniaeis vnrè

et favforibus régis nimiùm displicuit, dit un auteur contemporain,
Marianus Scotus 3. A la tête des catholiques étaient l'impératrice

Agnès
, mère du roi; les comtesses Béatrix et Mathilde, ses pa-

rentes; le saint abbé Hugues de Clugni, son parrain. Parmi les

évêques catholiques se distinguaient saint Annon de Cologne, saint

Anselme de Lucques, saint Brunon de Ségni, saint Alphane de Sa-

leme, saint Pierre d'Anagni, saint Altmann de Passau, saint Gueb-

'• Labbc, t iO, p. 381 ci seqq. — « .Va<. iiiex.,8ect. il et 12. Disseru i, -
'Ad an. 1074.
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hard de Salzbourg, saint Etienne d'Halberstodt, saint Bennon de
Misnie, Hériman ou Herman de Metz, Hugues de Die et puis de
Lyon.

*^

Saint Alphane fut d'abord moine du Mont-Cassin, puis abbé et
enfin archevêque de Salerne. 11 était revêtu de cette dignité dès

I lan 10r>7, et assista au concile de Rome, sous le pape Nicolas II
en 1059. Il était philosophe, théologien, orateur et poète, possédant
bien le sens des divines Ecritures et les dogmes de la religion
chrétienne. On a de lui les actes du martyre de sainte Christine et

I

deux hymnes à sa louange, un poëme en l'honneur de saint Benoît
1

des liymnes sur sainte Sabine, l'éloge en vers des moines du Mont-
Cassin, l'histoire de ce monastère, des hymnes sur saint Maur
saint Matthieu, saint Fortunat, saint Nicolas; un poëme en vers hé-
roïques sur le martyre des douze frères de Bénévent, un sur l'é-
glise de Saint-Jean-Buptiste, au Mont-Cassin, et quantité d'épita-
phes de personnes recommandables par leur vertu; un discours sur
le chapitre neuvième de saint Matthieu, un livre sur le mystère de
l'Incarnation, un de l'union de l'âme avec le corps, et une des quatre
humeurs dont le corps humain est composé. Alphane mourut en

I
odeur de sainteté en 1 086.

Dès l'année 1080, saint Alphane découvrit à Salerne les relîques
de saint Matthieu, apôtre et évangéliste. Il s'empressa d'en informer
le pape saint Grégoire VII, qui l'en félicita, et lui et toute l'Église
cathohque, par une lettre du 18 septembre, où il recommande à l'é-
vêque d'honorer dignement ces précieuses reliques, et d'avertir le
duc Robert et son épouse de révérer si bien cet insigne patron qu'ils
mentent sa protection *. Ce duc est Robert Guiscard, qui s'était ré-
concilié avec le Pape. Cette réconciliation eut lieu, suivant Pa-i
enl077; suivantlesBollandistes, en 1078; suivant Baronius, en 1080-
suivant Mansi, en 1080, au mois de juin. Quoi qu'il en soit dé
année précise, cette réconciliation se lit par l'entremise du bien-
teieux Didier, abbé du Mont-Cassin, depuis Pape sous le nom de
ictor 111

a.
II nous reste trois actes sur cette affaire. Le premier est

«serment de fidélité du duc Robert à l'Église romaine et au pape
Oregoire, avec promesse de le défendre envers et contre tous et de
procurer, quand le cas arriverait, l'éledion canonique des Papes'
ses successeurs. La date est du 29"- de juin, jour de Saint-Pierre •

iMis
1 année n'y est pas marquée. Ensuite l'investiture que le pape

Oregoire lui donne des terres qui lui avaient été accordées par les
papes Nicolas et Alexandre, laissant en surséance ce qui regardait

I

it 12. Dissert. i. - 'L.8, epist, 8. - « Vita B. Victor, lll. Acta 55., 16 sept.

I :!.;a
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Salerne, AmalA et une partie de la Marche de Fermo. Le troisième

acte est la constitution de douze deniers de cens, que Robert promet

au Pape pour chaque paire de bœufs de son domaine, payable J

Pâques tous les ans *. *

Saint Brunon de Ségni, né dans la Ligurie, avait été élevé dans le

monastère de Sainte-Perpétue, au diocèse d'Asti. De là, il passai

Bologne pour y achever ses études; ensuite à Ségni, où il fot

admis par l'évêque parmi les chanoines de la cathédrale. Quelque

temps après, il fit le voyage de Rome, et assista au concile qui s'y

tint l'an 1079 contre Bérenger. Grégoire VII, content de la manière

dont il avait défendu la foi de l'Église sur reucharistie,lefitévêquede

Ségni. Plus tard, touché du désir de la retraite, il abdiqua l'épiscopat

et se fit moine au Mont-Cassin j d'où nous le verrons, à la demande
de son clergé et de son peuple et par l'ordre du pape Pascal II

obligé de revenir à son église. On a de saint Brunon de Ségni un

grand nombre de commentaires sur l'Écriture sainte; cent quarante-

cinq sermons ou homélies, dont la plupart ont été imprimés sous

le nom d'Eusèb" d'Émèse; et plusieurs autres ouvrages et lettres,

entre autres deux Vies de saints, l'une de saint Léon IX, l'autre dé

saint Pierre, évèque d'Anagni, célèbre par sa vertu, sa doctrine et
|

ses miracles, mis au rang des saints par le pape Pascal II, sur la

relation que Brunon avait faite de ses saintes actions et des guéri-

sons miraculeuses opérées à son tombeau.
Saint Brunon se trouvant un jour à Rome, dansla maison de l'é-

voque de Porto, avec Geoffroi, évêque de Maguelonne, la conversa-

tion tomba sur ce qui est dit, dans l'Exode, du tabernaéle et des

ornements du grand prêtre Aaron. L'évêque de Ségni fit voir que ce

n'étaient que des figures de ce qui se passe dans la célébration des

mystères de la loi nouvelle. La conversation finie, Geoffroi le pria
j

de mettre par écrit ce qu'il avait dit sur ce sujet. C'est la matière du
|

traité qui a pour titre : Des Sacrements de l'Église, des Mystères f.t\

des Rites ecclésiastiques. Il le commence par l'explication des céré-
j

monies de la dédicace des églises
;
puis il marque en détail ce que 1

signifiaient l'eau, le sel, l'hysope, les lettres de l'alphabet écrites sur
|

le pavé de l'église
, la cendre, l'huile, le baume, les douze cierges,

l'autel, l'église elle-même, l'amict, l'éphod , l'étole, la tunique, la

dalmatique, la planète ou chasuble, la chape, la mitre et les autres

ornenients pontificaux. Il finit par les cérémonies de la consécration

d'un évêque. Les ouvrages de saint Brunon de Séj-^ni ont étéini-l

primés à Venise en deux volumes in-folio : plusieurs se trouvent
i

Labbe, t. 10, p. 250.
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également dans le vingtième volume de la Bibliothèque des Pères «.

L'impératrice Agnès, qui avait fini par prendre le voile de teW-
gieuse, termina saintement sa vie le 14 décembre 1077, et fut d'abord
enterrée provisoirement dans la basilique de Latran, ensuite transférée
dans celle de Saint-Pierre. Quant à la comtesse Mathilde, souveraine
de la Toscane et d'une partie considérable de l'Italie septentrionale,
les auteurs catholiques du temps la nomment une autre Débora. Elle
était digne d'être comparée à cette illustre héroïne d'Israël, qui
sauva sa religion et son peuple, lorsque les hommes n'en avaient
plus le courage. Bien des rois et des princes affligeaient l'Église de
Dieu par une vie inutile ou scandaleuse, par un trafic sacrilège qu'ils
faisaient des dignités ecclésiastiques, par une connivence criminelle
à l'incontinence des clercs : au lieu de seconder l'Église dans l'extir-
pation de ces désordres, Henri fomentait ces désordres pour faire la
guerre à l'Église. Les princes normands d'Italie flottaient dans une
alternative de fidélité et d'hostilité envers le Siège apostolique. Un
seul prince, pendant un règne de plus de cinquante ans , se montra
toujoi^KJkjèle, toujours dévoué à l'Église et à son chef, toujours
prêt à le seconder dans ses efforts pour la restauration de la disci-
pline et des mœurs cléricales, toujours l'épée à la main pour la dé-
fendre contre les ennemis les plus formidables, ne se laissant jamais
ni gagner par les promesses, ni intimider par les menaces, ni abattre
par les revers. Et ce prince unique était une femme, la comtesse
Mathjlde. ^

,

Au milieu de ses combats pour l'Église et son chef, on la vit orner
ses propres États par des édifices magnifiques, des temples, des
châteaux, des ponts d'une architecture hardie et singulière. Dès
l'an i077, elle fit à l'Église romaine une donation de tous ses États,
qui comprenaient la Toscane et une grande partie de la Lombardie,
s'en réservant seulement l'usufruit sa vie durant. A ce courage, à
cette générosité héroïque, Mathilde joignait la plus tendre piété. On
le voit par la lettre suivante, que lui écrivit saint Grégoire dès
l'an 1074.

« Quel soin et quelle sollicitude continuelle j'ai pour vous et pour
votre salut, celui-là seul le comprend

,

qui sonde les secrets des
cœurs, et qui me connaît mieux que moi-même; mais si vous y ré-
fléchissez, comme je pense, vous sente/ que je dois avoir de vous
d'autant plus de soin que je vous ai empêchée, par charité, d'aban-
donner un plus grand nombre, pour vaquer uniquement à votre
salut; car, comme j'ai dit souvent et ne cesserai de dire, la charité

'CeilHer,t.2î.

1 m
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ne cherche point ses propres inféréts. Entre les armes que, Dieu
aidant, je vous ai fournies contre le prince de ce monde, je vous ai

rappelé que les principahs «ont de recevoir fréquenrnient le corps
du Seigneur, et d'avoir une confiance assurée et complète en sa
sainte mère.

.

a Voici ce que dit saint Ambroise, au livre quatrième Des Sacn-
ments: Si nous annonçons la mort du Seigneur, nous annonçons la

rémission des péchés. Si, chaque fois que le sang du Seigneur est

répandu, il l'est pour la rémission des péchés, je dois le recevoir
toujours, afin que toujours mes péchés me soient remis. Péchant
toujours, je dois toujours prendre le remède. Au livre cinquième
Des Sacrements, le même saint dit encore : Si c'est un pain quotidien,
pourquoi le prenez-vous après l'année, comme les Grecs ont coutume
de faire en Orient ? Recevez-le chaque i^ur, afin que chaque jour il

vous profite : vivez de manière à mériter de le recevoir chaque jour.

« Saint Grégoire dit pareillement, au quatrième livre de ses Dia-
logues: Nous devons, du moins en le vo>ant déjà passé, mépriser
de toute notre âme le siècle présent, off"rir chaque jour à Dieu le sa-

crifice de nos larmes, lui immoler chaque jour la victime de sa chair

et de son sabg
; car, ce qui sauve notre âme de la perdition éternelle,

c'est cette victime incomparable qui renouvelle pour nous, par le

mystère, la mort du Fils unique. Quoique , ressuscité des morts, il

ne meure plus, et que la mort n'ait plus de pouvoir sur lui, toute-

fois, vivant immortellement et incorruptiblement en lui-môme, il est

immolé de nouveau pour nous dans le mystère de l'oblation sacrée;

car son corps y est reçu, sa chair y est partagée pour le salut du
peuple, son s^ng y est versé, non plus dans la main des infidèles,

mais dans la bouche des fidèles. Pensons de là ce qu'est pou" npus
ce sacrifice, qui imite sans cesse, pour notre absolution, la passion
du Fils unique. Quel fidèle peut douter qu'au moment de l'immola-
tion, à la voix du prêtre, les cieux s'ouvrent; que les chœurs des

anges assistent à ce mystère de Jésus-Christ
; que ce qu'il y a de plus

bas s'unit à ce qu'il y a de plus haut, i.js choses terrestres aux cé-

lestes, et qu'il se forme une certaine unité des choses visibles et des

invisibles. Saint Chrysostôme dit dans le même sens aux néophytes:
"Voyez jusqu'à quel point le Christ s'est uni son épouse ; voyez de
quelle viande il vous nourrit. Il est lui-même notre viande substan-

tielle et notre nourriture. Comme une mère, par une affection na-

turelle, s'empresse de nourrir de son lait l'enfant qu'elle vient de
mettre au monde, ainsi le Christ nourrit sans cesse de son sang ceux
que lui-même régénère. Le même Chrysostôme écrit au moine
Théodore : La nature mortelle est quelque chose de bien casuel; elle
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tombe vite, mais ne se relève n«« «v^/. i.^« .

*'

donc, ô ma fille, recourir à cet admîrohi '^
Nous devons

admirable remède.
««* «^mirable sacrement, et désirer cet

« J'ai voulu, très-chère fille de saint P!ûn«« \ •

afin d'augmenter votre foiTvotrrrlrr ^''"'"^ ^"'^ **' «'^««e«

Seigneur! car tel est e trésor te,' s^nuT" î
''^'"'^ '' ^"'P«^"

,nidespierresprécieuses,:::VtCr^^^^^^^
!

souverain des c eux, votre ftmp flf»«n^ ^« •

*""*'/ ®™> savoir, le

I

-, suivant vos mériCn*";^^^^';^^?T P"''"

(jMt à la mère du SeLeur à Z,.nr f
'""** '^""'"'<'»-

-der, jusqu'à ce que nous ayons leCZTlt 21 ^""
nous désirons, que vous dirai-je ! eUe que le "ielt ^i^Z

"""*

Uatdc louer, encore qu'ils ne puisser a lo ^ d^iS^Te^:cependant cec hors de dnnfa • a.,»««» u .
• 'e"®"*®"*- *enez

rai::r5:n;::LiSuf^ra:i
elle avec un cœur con rit et ïumS^! Z^'^f'

"' f»*'*™^ "«ant

kre chamelle, et plus tendre à vous aimer •» "^ ^'' '"""'

P-ant génie qui, dï^aM embrasât tourTr"'
'^''- '^

Iles biens et les maix de l'h„Zni.i -^ .
^ "'y«"'n«s, tous

N«». les vicere efdéZ e
'

i'prs o'rT ""™ *""'"'

i!i

' ^- i, fpist. 47.
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le coupable était, non pas le roi ni eux, mais le Pape seul, lis l'appe. 1

laient un maj^icien , un imposteur, un hérétique , un homicide , on

débauché, enfin tout ce qu'il y a de plus abominable. Ils disaient à

Henri, pour enflammer îonjours davantage sa colère : Un roi, fils

d'un empereur, qu' Tic i^(.flf. pas sans raison le glaive, qui est le pro-

tecteur, le patrii <. et \o, d.^,l'ei:seur de Rome, ne doit pas soulfrir que

l'Église de Dien «oit ainsi déchirée ; que le plus pervers des hommes,

dont les coupables excès méritent de sévères < ! \timents et l'exclu-

1

sion de l'Église, profane ainsi la majesté suprême du nom dp roi,

L'anathème doit retomber sur celui qn' Va lancé. C'est ainsi q» les

nouveaux Caïphes frémissaient et. complotaient contre le Seigneur d

son Christ *.

Pour l'exécution de ce complot schismatique et impie, IlonriJ

excommunié et déposé, convoqua une assemblée d'évôques coiir-

tisan& à Mayence. Il ne s'y en trouva que dix-neuf. Ils furent twn-

teux de leur petit nombre. Quant au fond de l'affaire, voici ce qu'en 1

dit un personnage non suspect, le biographe et l'apologiste de

Henri lui-môme. Sur leur accusation (des Saxons et autres catholi-

ques), le Pape, comme ils disaient partout, le mit au ban de l'Église.

Mais ce ban n'est pas tenu d'un grand poids, en ce qu'il parais?ail|

dicté, non par la raison, mais par le caprice, non par l'amoiir, maisl

par la haine. Le roi, voyant Jonc que le Pape tendait à le priverdJ

royaume, quoiqu'il fût content de son obéissance pour le reste, si-

non qu'il ne voulait pas renoncer à la royauté, se vit forcé de passer!

de l'obéissance à la rébellion, de l'humilité à l'orgueil, et entreprill

de faire au Pape ce que le Pape prétendait lui faire. Abandonnez^

ô glorieux roi, abandonnez, je vous en prie, l'entreprise de vouloitj

précipiter de son trône le chef de l'Égiibo, et vous rend.e coupable!

en rendant l'injure; souffrir l'inji re est une félicité, la rendre estuDj

crime. Le roi cherchait donc des causes et des prétextes pour le|

déposer. On trouva qu'il s'était assis sur le Siège de Rome, ap

avoir juré qu'il ne s'y assiérait y*oint, et cela parce qu'étant encorel

archidiacre il y avait aspiré éli vivant de son prédécesseur. Ûiie|

cela soit vrai ou faux, je n'ai pu le t -er au clair : les uns rassurenl

les autres disent que c'est un conte. Les uns et les autres en don!

naientRome pour preuve. Suivant les uns, Rome, la maîtresse à!

monde, n'aui^it jamais souffert un pare*' forfait ; suivant les autres!

Rome, esclave de la cupidité, permettait facilement tout crime r

de l'argent. Pour moi, il me faut laisser la chose indécise, ne poiij

vant ni défendre ni affirmer des choses incertaines *.

1 Hug. Flav.— * Apud Daron., an. 1080, n. 18.



à 1085 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE.
gj^j

Voih^ comme parle l'apologiste et secrétaire intimide Ht-ri „ni
ne néglige aucun moyen de justilier son mallre. iH aven (*',ndidp
d'un homme si peu suspct su«it pour appréciera leur juste Valeur
les autres calomnies contre le sain^ pape Grégoire VII
LesdiK-neufév^Vjues allemands réunis à Mayence 'pour déposer

le Pape sur I ordre du roi excommunié et déposé, se trouvant bon-
1.UX do leur petit nomhre, Henri convoqua une autre assemblée à
Bnxen, sur les contins de l'Allemagne et de l'Italie, alin que les
évoques excommuniés, interdits, déposés, de l'une et l'autre con-
trée, pussent s y trouver en plu? grand nombre. Il s'y en trouva
t,.nf. en tout. Ces trente évoques, simoniaques, excommuniés, en-
treprirent d excommunier et de déposer leur supérieur, le chef de
i Église universel e, queux-mômes reconnaissaient depuis huit ans
avec toute la chrétienté. Ils portèrent contre lui le décret suivant •

11 faut retrancher de la communion des tldèles le piôtre qui a été
«ssez téméraire pour enlever à l'auguste majesté royale toute parti-
cjpa .on au gouvernement de l'f lise, et le frapper d'anathèm^î^ car
est manileste qu il n'a pas été élu <U Dieu, mais qu'il s'est impu-
emment eleve lui-même par la fraude et la corruption. Il a r,li„é

Mordre ecclésiastique,
1 a troublé la hiérarchie civile, il a attenté

aux jours d u, roi pieux et pacifique, soutenu un roi parjure et fo-
mente partout

, discorde, la jalousie et l'.dultère. C'est pounjuoi
reun.3 par l'ordre de Dieu, et appuyés par les lettres et leVdéputés
de dix-neuf evéques réunis à Mayence en la d^-rnière Pentecôte, nous
avons résolu o'e déposer, de chasser, et, s'il refuse d'obéir à notre
injonction, de damner éterneMemei, Hildebrand, cet homme per-
vers, qui prêche le pliage des églises et l'assassinat, qui soutient le
paqnre et le meurtre qui met en question la foi catholique et apo-
stolique, touchant le c(. PS et le sang de Notre-Seigneur Jésus-Chri^
ctt antique d.s( iple de l'hérétique Bérenger, ce devin, cet adorateu
des songes, ce nécromancien manifeste, ce moine possédé de l'es-
prit infernal, ce vil apostat de la foi de nos pères. C'est ainsi que la
sentence est rapportée par un p -tisan de Henri, Conrad de Uchte-
nau, abbe d'Ursperg.

Quant aux preuves de ces imputatioh5 énormes, on en trouve de
curieusos dans le libelle du schismatique Bennon, prétendu < udi-m de antipape Guibert. II ne dit rien contre les mœurs du saint
ppe. Quelques clercs concubinaires cherchaient à les calomnier-
'MIS, observe le judicieux Lambert d Aschaffenbourg, nul homme
sensé ne croyait à leurs fables, tant la vertu de Grégoire éclatait par

i
loute 1 Ëelise,

Ce qu'il lui reproche le plus, c'est la magie. Quand il v -lait, dit-

I
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il daus un endroit, il secouait ses manches et en faisait sortir comme

des étincelles de feu. Un jour, venant d'Albane à Rome, dil-i!

ailleurs, il oublia d'apporter un livre de nécromancie, sans lequel il

ne marchait guère. S'en étant souvenu par le chemin, à l'entrée de

la porte de Latran, il appela promptement deux de ses domestiques,

fidèles ministres de ses crimes, leur commanda de lui apporter in.

cessamment ce livre, et leur défendit, sous de terribles menaces, de

l'ouvrir en chemin ni d'avoir aucune curiosité pour les secrets qu'il

contenait. La défense ne fit qu'irriter leur curiosité, ils ouvrirent le

livre en revenant, et en lurent quelques pages ; mais bien mal leur

en prit, car aussitôt parurent des démons, dont la multitude et les

figurns horribles effrayèrent tellement les deux jeunes hommes,

qu'ils en étaient hors d'eux-mêmes. Les démons les pressaient eo

disant : Pourquoi nous avez-vous appelés? pourquoi nous avez-vous

donné la peine de venir ? Dites promptement ce que \ ous voulez ([ue

nous fassions; autrement nous nous jetterons sur vous, si vous nous

retenez davantage. Heureusement l'un des deux leur dit : Abattez

promptement ces murailles, en leur montrant les hautes murailles

de Rome, et les démons les abattirent en un clin d'œil. Les jeunes

hommes firent le signe de la croix, si tremblants et si hors d'ha-

leine, qu'à peine purent-ils arriver à Rome *. Voilà comme les schis-

1

matiques prouvaiçnt, contre le pape saint Grégoire, la principale de

leurs accusations, celle de nécromancie. Par ce conte de vieille
j

femme, on peut juger du reste.

Mais ce n'était point assez pour les schismatiques d'avoir renié le

|

vicaire du Christ, comme les Juifs renièrent autrefois le Christ lui-

même; il fallait encore, pour achever la ressemblance, lui préférer
|

un autre Barabbas. Ils élurent donc pour antipape l'archevêque ex-

communié et déposé de Ravecne, Guibert, le même qui avait abusé 1

de la confiance du pape saint Grégoire, pour conspirer contre sâ

dignité et sa vie même, par les mains homicides de Cencius et de sèi

complices. C'était mettre le traître Judas à la place du Sauveur,

D'après des indications découvertes par le docte Mansi, archevêque
|

de Lucques, cette élection schismatique et impie de l'antipape Gui-

bert paraît avoir été faite ou du moins commencée à Brixeii,

l'an 1080, et ensuite consommée et exécutée l'année suivante dans]

un conciliabule de Pavie ; l'ex-roi Henri était présent K
Le saint pape Grégoire, ayant appris cet attentat contre l'unité (

l'Église, écrivit la lettre suivante aux évêques de la Calabre et de la

* Fascie. rer. expctcnd., fol. 39. — ^Apud Baron., 1080, n. )6, note de Nansi,

p. bOO.
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Fouille : « Vous n'ignorez pas, me» frères, que plusieurs disciples
de Satan, qui sont réputés faussement pour évoques en plusieurs
pays, excités par un diabolique orgueil, se sont efforcés de confondre
la sainte Eglise romaine. Mais, par les secours du Tout-Puissant et
par l'autorité de saint Pierre, leur criminelle présomption tournera
à leur honte et à leur confusion, à la gloire et k l'exaltation du Siège
apostolique. Car depuis le plus petit jusqu'au plus grand, c'est-à-
dire jusqu'à Henri, qui est l'auteur et le soutien du concile pesti-
féré, tous ont éprouvé, et dans le corps et dans l'Ame, quelle force
le nom de saint Pierre possède pour punir l'iniquité. Vous savez
comment, du temps de notre seigneur le pape Alexandre, ce même
Henri médita d'opprimer l'Église de saint Pierre par l'intrus Cada-
loùs, et dans quel honteux abîme de confusion il fut précipité, aux
yeux du monde entier, avec ce même antipape, tandis que la bonne
cause sortit de cette lutte, glorieuse et triomphante. Vous n'ignorez
pas non plus les exécrables complots que, depuis trois ans, les
evéques de la Lombardie, soulevés par Henri, tramèrent contre
nous, et comment nous en sommes sorti sains et saufs, grâce à la
protection de saint Pierre, non sans gloire pour nous et pour nos
tideles défenseurs.

« Mais, comme si leur première confusion no leur eût point suffi,
une plaie incurable leur prouve que le glaive de la vengeance apo-
stolique frappe les coupables depuis la plante des pieds jusqu'au
sommet de la tête. Toutefois, leurs fronts endurcis à la honte n'ont
pas su rougir; au lieu de rentrer en eux-mêmes, ils ont provoqué.
par leur impudence, toutes les rigueurs d'une impartiale justice; ils
ont marché sur les traces de l'ange rebelle qui a dit : Je veux établir
mon trône à côté de l'aquilon, et je serai semblable au Très-Haut.
Is se sont efforcés de renouveler leur ancienne conspiration contre

le {seigneur et contre la sainte Église catholique, et d'établir sur
eux, pour Antéchrist et pour hérésiarque, un homme sacrilège, par-
jure à l'Eglise et noté pour ses crimes abominables dans toute
étendue de l'empire romain, savoir, Guibert, le destructeur de

'église de Ravenne. Cette assemblée de Satan a été composée de
gens dont la vie est détestable et l'ordination hérétique et nulle. Ce
qui les a poussés à cet acte insensé, c'est le désespoir d'obtenir de
'ous, par prières ou par promesses, le pardon de leurs crimes, sans
se soumettre à un jugement ecclésiastique, à notre censure, auxquels
nous sommes obligés, par devoir, de les assujettir. Comme ils ne
sont fondés sur aucune raison et chargés de crimes, nous les mépri-
sons d'autant olus. nu'ils rrnipnf a'Mva ôlovAo .^l..o ;,„., v«.,„ „^.,„

contions en la miséricorde de Dieu et en la protection de saint

INI
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Pierre, qui a su précipiter du faîte de sa grandeur Simon le Magi.
ci«n, leur père commun ; et nous espérons leur ruine prochaine et

la paix rendue à l'Église, après que ses ennemis auront été vaincus

et confondus. » Celte lettre est du 21 juillet •.

A celte noble confiance au plus fort du danger, à cette foi vive

dans la réussite et dans l'accomplissement de son œuvre et de ses

vœux pour l'indépendance et la réformation de l'Église, on reconnaît

un vrai disciple de celui qui, à la veille de sa passion et de sa mort,

disait aux siens : Ayez confiance, j'ai vaincu le monde. Dans une

seconde lettre, le saint Pape exhorte les mêmes évêques à venger,

autantqu'il dépendra d'eux, l'injustice que l'empereur grec Michel

venait d'éprouver, et de soutenir, dans cette vue, de toutes leurs

forces, le duc Robert qui travaillait à replacer son parent sur le

trône de Conslantinople, dont il avait été chassé.

En deçà •: Alpes, un des évêques qui se montra le plus ferme

pour la cause de Dieu et de son Église, fut Hériman ou Herman, évê-

que de Metz. Comme les schismatiques alléguaient divers prétextes

pour justifier leur schisme, Herman pria jusqu'à deux fois saint Guel)-

hard de Salzbourg de lui indiquer ce qu'il fallait en penser et ce

qu'il y avait à leur répondre. Saint Guebhard lui écrivit une longue

lettre, où il propose les prétextes des schismatiques et ensuite les

réfute. Une première cause de 3a division, c'est que les catholiques

ne communiquaient point avec les excommuniés, surtout avec ceux

qui avaient été excommuniés par le chef de l'Église; les schisma-

tiques, au contraire, communiquaient avec eux et disaient qu'il fallait

le faire; en quoi le saint évêque de Salzbourg fait voir qu'ils allaient

contre les Pères et les conciles. Un autre prétexte des schismatiques

était que l'homme ne pouvait, en aucun cas, être absous du serment

de fidélité. Saint Guebhard fait voir, et par des autorités et par des

exemples, que tout serment n'oblige pas toujours, mais que l'obli-

gation peut être dissoute par la force ou la diftérence des événe-

ments, surtout quand il y a sentence de l'autorité qui peut lier et

délier au ciel et sur la terre. On voit que le saint évêque entendait

bien l'état de la question, et que Fleury, qui ose dire le contraire,

ne l'entendait pas lui-même ^.

Mais un monument bien autrement grave sur ceiie matière, c'est

la seconde lettre que le pape saint Grégoire VU écrivit au même

Herman de Metz, qui l'avait également consulte. Le saint Pape y éta-

blit la subordination de la puissance temporelle à la puissance spiri-

tuelle, d'après ce& paroles de Jésus-Christ à saint Pierre : Tu es

L. 8, epist. &. - « Acta SS., t 6, /unit, p. 157.
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Pierre, et sur celte pierre je bâtirai mon Église, et les portes de l'en-

fer ne prévaudront pas contre elle; et je te donnerai les clefs du
royaume des cieux, et tout ce que tu lieras sur la terre sera lié dans

les cieux, et tout ce que tu délieras sur la terre sera délié dans les

cieux. Les rois, demande-t-il, sont-ils donc exceptés ici 1— En vertu

du privilège accordé au prince des apCtres, les Saints-Pères ont ap-

pelé l'ÉgiisM romaine la mère universelle ; ils ont reçu ses jugements

avec la môt;if' soumission que ses enseignements dans la foi, procla-

mant, d'une voix et d'un consentement unanimes, que toutes les

choses majeures et les principales affaires doivent lui être rapportées,

que personne ne doit ni ne peut appeler d'elle ni revenir sur ses ju-

Ijements. — Qu'en particulier l'Église ait le pouvoir, soit d'excom-
munier, soit de déposer les princes, il le prouve par la clause de
saint Grégoire le Grand, dont nous avons démontré l'authenticité

et les raisons. Il le prouve encore, quant à la première partie, par

le fait du pape Innocent, qui excommunia l'empereur Arcade, et

celui de saint Ambroise, qui excommunia l'empereur Théodose ; et,

quant à la seconde, par la déposition de Childéric, opérée par l'au-

torité du pape Zacharie. — Il établit en outre la subordination, entre

les pouvoirs, par les paroles si connues de saint Gélase, et fortifie le

tout par des considérations sur la nature des deux puissances, sur
la première cause de l'une et de l'autre, sur le petit nombre de rois

saints et le grand nombre de saints Pontifes *.

Bossuet, dans sa Défense du gallicanisme politique, proteste que,
plein de respect pour la mémoire de Grégoire VII, il n'imitera pas
les schismatiques dans leurs invectives, mais qu'il rapportera, avec
une grande simplicité, ce qui se trouve dans les écrits de ce Pape 2.

Or, c'est principalement cette lettre du pape saint Grégoire VII à
Herman de Metz que cite et discute Bossuet ; nous allons examiner
avec quelle candeur. Il est curieux de voir un évêque, et un évêque
tel que Bossuet, attaquei- la doctrine et la conduite d'un Pape, et

dun Pape tel que Grégoire VII, pour soutenir les opinions politiques
d'un roi, et d'un roi tel que Louis XIV.
Saint Grégoire allègue, d'une épître apocryphe, mais toujours

très-ancienne, attribuée à saint Clément, cette petite phrase : Celui
qui e:t ami de ceux à qui Clément refuse de parler est du nombre
de ces hommes qui veulent détruire l'Église de Dieu. Bossuet la re-
lève et s'écrie : Toute la tradition de Grégoire consiste dans ce seul
passage

; voilà, dis-je, toute la tradition sur laquelle Grégoire VII
s'arroge le droit de déposer les souverains.

* L. 8, epist. 21.— » Défense, 1. 1, sect. î, c. ».

I !i
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Mais, pour prouver que tout est subordonnée la puissant d.Pierre Grégoire cite avant tout les paroles de Jésus-Chris. p„tcelles- à Bossuet a cru plus simple de les passer sous silence »lementtl .nsmue quelque part qu'elles regardent les péch.'s?»

Il fa la, monter qu elles ne regardent que le péché, et c'est ce«Bossuet a oublié de faire. ^

Mais saint Grégoire ajoute que, conformément au divin privilécode samt P.erre, la tradition, d'une voix unanime, réserve au s2S.ege, quant à la décision finale, toutes les affaires majeure^, et !
connaît ses jugements sans appel, comme on le voit par les le treslpape samt Gelase Bossuet a cru plus simple de n'en rien d^e
s efforcer ailleurs à prouver que saint Gélase et avec lui les an ePères avaient tort, et qu'il était très-permis d'appeler du Saint-sS
Ma.8 pour montrer la subordination de la puissance temporell àla spirituelle, samt Grégoire s'appuie sur le célèbre passageZX,Gelase particulièrement sur ces paroles : En quoi l chlgTdTZ

tifes est d autant plu, pesante, qu^aujour du jugement ilsdoiSm
t.e^9neur rendre compte des rois mêmes. Bossuet a cru plus s nplde les passer ici sous silence, et, ailleurs, de les supprimer san Sd.re pour leur en substituer d'autres de sa façon qui disent tou
contraire. Telles sont sa simplicité et sa candeur

Le. schismatiques contestaient à l'Église, ainsi que nous l'avon.vu, soit le pouvoir d'excommunier, soit le pouvoir de déposer bpmices bamt Grégoire VII, pour montrer qu'l avait l'un et'S
cite la clause que, sur la demande d'un roi et d'une reine, saint Gré!
goire le Grand ajouta au privilège de leurs fondations. Bossuet, en
promettant d examiner la question ailleurs, objecte qu'autre chose
est de menacer, autre chose est de prononcer une sentence juridique.Ma^puisqu un ro. et une reine ont envoyé des ambassadeurs auPape pour lui demander ces menaces, ils croyaient donc qui! avait
dioit de les faire, et, par conséquent, de les exécuter ; car d.s me-
naces que personne n'aurait crues exécutables, n'eussent pas même
ete des menaces.

Grégoire rapporte l'excommunication de Théodose et d'Arcade.
Bossuet dit que c'est raisonner mal, attendu qr.e ni l'un ni l'autre
ne tut déposé. Mais, puisque l'on contestait à l'Église le pouvoir
d excommunier les princes, il était naturel d'en citer des exemples.
Le mauvais raisonnement n'est pas du côté de saint Grégoire.

nS"* * 1* déposition en particulier, le Pape allègue l'exemple de
uiuderic. Sur quoi Bossuet dit : « Il est certain que la glose, sur
ies paroles mêmes de Grégoire VII, contredit formellement son senti-
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ment; car voici comme elle explique le mot il déposa. Zacharie est

dit l'avoir déposé, parce qu'il consentit à sa déposition. » Soit. Tou-
jours est-il que ce cons' atement fut tel, que toutes histoires lui attri-

buent la déposition de Childéric et la légitimité de Pépin. Il n'y a
de formel que l'embarras de Bossuet, qui, ailleurs, avoue implici-
tement ce qu'il voudrait nier ici.

C'est après avoir discuté de la sorte la lettre de saint Grégoire,
[que, s'arrêtant à une phrase tirée d'un monument apocryphe, mais
en tout cas très-ancien, Bossuet s'écrie d'un air triomphant : « Toute
la tradition de Grégoire consiste dans ce seul passage ; voilà le seul
témoignage de l'antiquité; voilà, dis-je, toute la tradition sur la-

quelle Grégoire VII s'arroge le droit de déposer les souv^?ains. » Et

I

tout cela, Bossuet l'appelle de la simplicité et de la candeur !

Nous avons vu que tous les catholiques de son temps approuvaient
|laconduite de saint Grégoire VII. Bossuet et Fleury n'ont trouvé

j

qu'un auteur catholirjue qui s'éloignât de l'accord unanime des au-
tres; mais c'est un petit-fils de Henri, Otton de Frisingue, qui écrivit
près d'un siècle après l'événement, et dont la famille, celle de Ho-
lienstaulfen, possédait les domaines enlevés par Henri aux héritiers de
Rodolphe. Cette seule considération doit faire suspecter son témoi-
gnage et récuser son jugement en cette affaire, d'autant plus qu'il
avance des choses évidemment inexactes. Il dit dans un endroit :

Grégoire VII, voyant cet empereur comme abandonné des siens, le

frappe du glaive de l'anathème : l'empire fut d'autant plus indigné
de cette nouveauté, que jamais auparavant il n'avait vu de pareille
sentence publiée contre un empereur romain *. Otton suppose, dans
ces paroles, que Henri était empereur quand il fut excommunié par
Grégoire : ce qui est faux; car, excommunié et déposé une première
fois en 1076, une seconde fois en 4080, il ne reçut le titre d'empe-
reur de son antipape Guibert qu'en 1083. Ensuite il nous représente
Henri commme abandonné des siens quand il fut anathématisé par
le Pape, et tout ensemble l'empire indigné de cette nouveauté. La
vérité est, d'après les preuves historiques que nous avons vues, que
Grégoire ne prononça la sentence que sur les plaintes et les sollici-

tations réitérées dés princes catholiques d'Allemagne, et qu'il n'y
eut d'indignés que les simoniaques et les schismatiques. Après tout,
si intéressé qu'il y fût pour l'honneur de sa famille, Otton ne se
prononce ni pour ni centre. II se borne à dire qu'il ne prend pas sur

I

lui de dire si la chose a été faite licitement ou non. J'ai beau lire et
'élue, ajoute-t-il, l'histoire des rois et des empereurs romains, je ne

!•»

^Degesl, Frid. 1,1. î, c. 1.
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trouve nulle )art qu'aucun d'eux ait été, par le Pontife de Rome
soit excommunié, soit privé du royaume. A moins peut-être qu'on

ne veuille regarde/ comme un anathèiue, lorsque PÎMlippe fut, pour

un temps très-court, placé par le Pontife romain entre les pénitents

ou que Théodose fut exclu de l'enceinte du temple par saint Âni-

broise, en punition d'un massacre ^.

Otton, comme on voit, distingue expressément l'excommunica-

tion et la déposition : il pense que le fait de Théodose ne fut pas une

excommunication proprement dite ; c/est pourquoi il assure qu'il

trouve aucun empereur romain soit excommunié, soit déposé
; mais

il est certain, d'après Bossuet lui-même, que les empereurs Anastase

cl Léon risaurien avaient été véritablement excommuniés par les

Pontifes de Rome. D'une autre part, Otton lui-même nous appren;!

que Grégoire II, ayant plusieurs fois averti par ses lettres l'empereur

Léon, et le trouvant incorrigible, détacha l'Italie de son empire ^
Lors donc que le même auteur nous proteste qu'il ne voit aucun em-

pereur romain qui eût été jusqu'alors soit excommunié, soit déposé

par des Papes, cela ne prouve de sa part que rignoraace ou l'ou-

bli. Et, cqmme cette ignorance ne prouve rien contre le pouvoir

d'excommunier, elle ne prouve pas plus contre lepouvoir de dis-

soudre ou de déclarer dissous le serment de fidélité. Cependant ces

paroles insignifiantes d'un témoin et d'un juge légalement suspect,

les défenses du gallicanisme politique les citent atout propos conim<)

une décision irréformable ; mais ils se garde it bien de nous apprec

dre ce que le même Otton dit ailleurs, savoir, que Pépin fut élu ro;

par l'autorité du pape Zacharie
;
que le même Pépin et les seigneurs

de France furent déliés par le pape Etienne de leur serment de fidé-

lité à Childéric, et que les Pontifes romains tirent de là l'autorité d(

changer les règnes '.

Ce n'est pas tout : s'il faut en croire Bossuet, Grégoire VII aurait
j

avancé dans cette même lettre à Hériman de Metz, ni plus ni moins

qu'une hérésie. Il accuse le saint Pape d'avoir, contre l'autorité de

l'Écriture, dé la tradition et de tout le genre humain, avancé une

chose que jamais Pontife ni Chrétien n'avait dite ou pensée, d'avoir
j

renouvelé l'erreur des hérétiques que combattait saint Iiinée, savoii',

que la puissance royale vient de l'orgueil et du diable.

Avant de montrer ce qu'a dit le saint Pontité et en que! sens, nous
j

citerons d'autres Pontifes également saints, qui non-seulement ofil

l>ensé, mais écrit des choses équivalences. Ni les rois ni les seigneu<i
j

» ou. Fris., Chron., l 6, c. 85. — »0U. Fris., Chron., !.. S, c. 18. — ' lbid.,c.

sa.
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hiomini), dit saint Augustin, n'ont été nommés de régner et de do-
\miner: il est plus naturel de croire que les rois ont été nommés de
régir, en sorte que royaume dérive de rois, et rois de régir. Quant

laufoste royal, il a été regardé non comme l'attribut de qui régit,

mais comme l'orgueil de qui domine *. Et ailleurs : Dieu, ajant fait

1 homme raisonn-.ble à son image, ne voulut qu'il dominât que sur

Iles créatures sans raison, non pas l'homme sur Thomme , mais
[l'iiomme sur la bête. C'est pourquoi les premiers justes furent établis

I

pasteurs de troupeaux plutôt que rois des Iwmmes, Dieu nous voulant

faire connaître par là tout ensemble, et ce que demandait l'ordre des

I

créatures, et ce qu'exigeait le mérite des péchés ^.

Ainsi, d'après saint Augustin, la puissance royale ou la souve-
Iraineié, prise, non pour l'autorité patriarcale qui dirige comme
]
un père ses enfants, mais pour la domination de la force qui con-

jlraint les hommes comme des troupeaux de bêtes, ne vient point

I

originairement de Dieu, mais de l'orgueil, mais du péché etde celui

Iqui en est l'auteur. Cest cette ambition de dominer, dit le même
IPère^ après avoir cité un passage analogue de Salluste, gui tour-
hmlepar de grands maux et foule aux pieds le genre humain 3.

La nature, dit saint Grégoire le Grand, a engendré égaux tous
jleshomiLes; mais, l'ordre des mérites variant, une secrète provi-
jdence place les uns après les autres : toutefois cette diversité, qui
Iprovient du vice. Dieu l'a coordonnée avec beaucoup de justi( \ —
jNoiis savons que nos anciens pères étaient non pas tant des rois

jd'honiraes que des pasteurs de troupeaux ; et quand le St^.neur dit

làNoéetà sesfils : Croissez et multipliez-vous, et remplissez la terre,

lil ajoute : Et que la terreur de vos personnes soit sur tous les ani-

jmauxde la terre; car l'homme a été préposé par la nature aux
lanimaux irraisonnables, non point aux autres hommes : c'est pour-
Iquoi il lui est dit qu'il doit se faire craindre des animaux, non de
li'homme

; car c'est s'enorgueillir contre la nature que de vouloir

|«lre craint de ses égaux. .
Voilà donc deux saints Pcntifes, auxquels on pourrait en ajouter

jbeaucoup d'autrf s, qui s'accordent dans les points suivants, savoir :

[que Dieu a créé les hommes égaux par leur nature ; que l'homme
lareçu le domaine sur les animaux, r- '^ pas sur les hommes; que
j cette inégalité qui faitqua les uns f ..t ftjdts, les autres supérieurs,

Ique les uns obéissent et les autres ^4y''..»âftndent, n'a d'autre cauge
ique le péché

; que cet ordre a été établi par un juste jugement de

' Delcivii., c. 12, n. &, ~ « De civW., l. 49, c. IS, n. >. — » Ibid,, 1. 3, c. 14,

1" 1 -*L îl.ir, Job.,c. 18, n. ï?
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Dieu
; que les premiers justes étaient plutôt pasteurs de troupeaux

que rois d'hommes ; que les rois sont ainsi appelés non pas de ré-

gner ni de dominer, mais de rt^gir; qu'enfin le faste et la dominationi
des gouvernants ont été introduits par l'orgueil humain et la pas.

sion de s'élever sur autrui. Cela supposé, il faut distinguer entré

l'office de roi et le faste. Le premier a été enseigné aux hommes
I

par la droite raison, institué d'après le dictamen de la nature
et

approuvé de Dieu pour l'ordre et la conservation dU genre humain,
l'autre, à l'instigation du diable, a été introduit par l'orgueil de 1

l'homme.

Or, voilà précisément ce que dit saint Grégoire VII, et il ne dit

que cela. D'un côté, il rappelle aux rois de Germanie, de Danemarl
d'Angleterre, que la puissance royale vient de Dieu. A Guillaume L
Conquérant, il écrit entre autres choses : Nous sommes persuadé

|

que votre prudence n'ignore pas que le Dieu tout-puissant a départi
1

à ce monde, pour le gouverner, la dignité apostolique et la digniti

royale comme les plus excellentes de toutes les autres ; car, de 1

môme que pour représenter en divers temps la beauté de ce monde
|

aux yeux de la chais , U a disposé le soleil et la lune comme des lumi-

naires plus éclatants que tous les autres : de môme, pour que la créa-

ture qu'il a formée à son image dans ce monde ne fût pas entraînée
1

en des erreurs et des périls mortels, il a voulu, moyennant la dignité
|

apostolique et la royale, qu'elle fût régie par des offices divers ».

D'un autre côté, il rappelle, avec d'autres saints docteurs, de 1

quelle manière, à commencer parNemrod, la domination des con-

quérants et des souverains absolus remplaça le régime paternel et

primitif des patriarches, lorsqu'il dit en sa lettre îi Hériman: Qu.

donc, une dignité inventée par des hommes du siècle, qui ignoraient!

même Dieu, ne sera point subordonnée à la dignité que la provi-

dence du Tout-Puissant a établie pour sa gloire et a donnée au

monde dans sa miséricorde ? Voyez son Fils : autant il est cru Diea

et homme, autant il est cru souverain prêtre, chef de tous les

prêtres, assis à la droite du Père, intercédant continuellement pour
|

nous. Il a dédaigné la royauté séculière dont les enfants du siè

s'enorgueillissent, et il a embrassé volontairement le sacerdoce de

la croix. Qui ne sait que les rois et les ducs ont commencé en ceux 1

qui, ignorant Dieu, se sont, par orgueil, moyennant les rapines, la

perfidie, les homicides, enfin presque tous les crimes, à l'instigation

du diable, le prince de ce monde, arrogé de dominer sur leurs

égaux, savoir, les hommes, avec une cupidité aveugle et une pre-

" L, 7, episl. 25.
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somption intolérable. Voilà ce que dit de plus fort saint Grégoire •

I ce n'est que la répétition de ce que d'autres avaieni dit avant lui et
ce que d'autres ont dit après. Au quatorzième siècle, le célèbre or-
dinal Bertrand, évêque d'Autun, traitant expressément cette matière
écrivait a ce sujet : Si nous faisons bien attention à la sainte Écriture
nous trouverons clairement que le pouvoir de la juridiction tempo-
relle ou séculière, quant aux quatre empires, les Assyriens et les
Chaldéens, lesMèdes et les Perses, les Grecs, les Romains, n'a pas
ite,dans l'origine, introduit légitimement, mais par violence *. En
effet, avant Nemrod, que Bossuet lui-même reconnaît pour le pre-
mier ravageur de provinces, on ne voit point apparaître le nom de
roi. Les premiers auxquels il soit donné sont les petits conquérants
f|iii emmenèrent en captivité le peuple de la Pentapole, avec le neveu
(l'Abraham, et auxquels ce patriarche, après une éclatante victoire,
arracha tous les captifs, Ainsi donc Grégoire VII n'a dit que ce que
d'autres Pontifes, avant et après lui, ont conclu de l'Écriture même.
Une autre nouveauté que Bossuet impute à saint Grégoire, c'est

Id'assurer que tous les Pontifes romains sont saints, et de dire: Je
Isais, par expérience, que le Pape est saint. Voici ce que dit le Pon-
tife, après avoir exposé combien il est facile aux souverains de se
perdre: Il faut donc craindre pour eux et leur rappeler souvent à la
mémoire que, depuis l'origine du monde, dans les divers royaumes
de la terre, parmi celte multitude innombrable de rois, on en
trouve très-peu de saints

; tandis que, dans la succession des Pon-
tifes sur un seul siège, celui de Rome, depuis le temps de l'apôtre
saint Pierre, on en compte près de cent parmi les très-saints. — Il

jlaut avertir tous les Chrétiens qui souhaitent régner avec Jésus-
IChrisl de ne point aspirer à la royauté par ambition de la puissance
Iséculière, mais d'avoir plutôt devant les yeux cette paroie de saint
Grégoire, en son Pastoral : Au reste, quelle règle est à suivre, sinon

|(iueceux qui ont les vertus requises ne viennent au gouvernement
jque quand ils y sont forcés, et que ceux qui n'ont pas les vertus
Juécessaires n'y viennent point, lors même qu'on les y forcerait ? Car
jsi ceux qui craignent Dieu, lors même qu'on leur fait violence, ne
Iviennent qu'avec une grande frayeur au Siège apostolique, où ceux
l'iuisont légitimement ordonnés deviennent meilleurs par les mérites
|<Ie saint Pierre, avec quelle crainte et quel tremblement ne faut-il
jpas approcher du trône de la royauté, où même les bons et les
jliumbles, comme on le voit par Saûl et David, deviennent pires ? Ce
jque nous avons dit plus haut du Siège apostolique, outre que nous

'

Deorig. et usu jurid., quacit. 1.
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le savons par oxpérience, il est contenu ainsi dans les décrets dj
bienheureux pape Symmaque : Le bienheureux Pierre a transmis il

ses successeurs, avec l'héritage de l'innocence, une dot perpétuelle

de mérites. Et un peu plus loin : Qui doute qu'il ne soit saint celui

qu'élève le faîte d'une si haute dignité ? car s'il manque de mérites
|

acquis, ils stmt suppléés par ceux que lui communique son prédé-

cesseur i.

Voilà ce que dit Grégoire VII; voilà ce qu'il cite de saint Symmaj
que, ou plutôt de l'apologétique de saint Ennodius, évéque de Pavie,

approuvé au concile de Rome, en 503, par le saint Pape et deux J„
dix-huit évêques. Ainsi qu'on le voit, saint Grégoire ne parle pasdel

tous les Pontifes romains, comme Bossuot le lui impute dans le lilrel

de son chapitre onze, mais de ceux-là seulement qui étaient légitime-

ment ordonnés, qui ne montaient au Siège apostolique que par force: l

mais seulement de la série générale des Pontifes romains comparés

à la multitude des rois : voilà ce qu'il sait par expérience. Il ne dit'

pas qu'ils deviennent tout à fait saints, comme le lui fait dire Bossue!,

omninô sanctos, mais seulement qu'ils deviennent meilleurs. Que le

|

Pape soit saint, cela n'est dit que dans le décret approuvé pari

pape Symmaque et le concile de Rome. Bossuet s'écrie qu'eu lieii|

d'exagérer ces paroles, il fallait les adoucir par une bénigne inter-

prétation. Mais cette exagération que Bossuet met sur le compte del

saint Grégoire, Bossuet seul l'a commise, et cela par un fauxe»

écriture authentique. En effet, le décret dit simplement que le Pape

est saint; c'est Bossuet qui ajoute le mot omninô, tout à fait. Maislel

tempérament que Bossuet reproche à saint Grégaire de n'avoir pasf

apporté à ces paroles, saint Grégoire l'y apporte; car, au lieuèl

dire, avec le décret, que les Papes lé^timement ordonnés devien-j

nent saints, il dit seulement qu'ils deviennent meilleurs.

Une nouveauté non moins étrange, dont Bossuet accuse le niéiiie|

Pape, c'est d'avoir prétendu commander à la victoire. Bossuet se fil

abstenu d'une imputation pareille, s'il s'était rappelé ce qu'il dit lui-

même sur les effets visibles de l'excommunication. Le Saint-Esprit,

j

dit-ii, dans les temps apostoliques, descendait d'une manière visil)

par l'imposition des mains des apôtres ; de même aussi le démoD

exerçait visiblement sa puissance sur un homme qui lui était liv(f|

par un jugement ecclésiastique. Ces effets visibles n'ont été que p

un temps, mais les effets intérieurs sont permanents et éternels;et|

comme le Saint-Esprit est véritablement donné par l'imposition

mains, de même un pécheur est véritablement livré à Satan p«î|

* L. s, epist.it.
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l'excommunicaHon.». Eh bien, comme saint Paul, en excommuniant
l'incestueux de Corinthe, le livra à Satan pour la perte de sa chair,

afin que son Ame fût sauvée, de même, dans les siècles subséquents,'

en excommuniant les auteurs de certains crimes, l'Église les livrait

au pouvoir du même Satan, afin qu'étant affligés jusque dans les
choses temporelles, ils rentrassent plus tôt en eux-mêmes. Quelque-
fois il plaisait h Dieu que ceux qui avaient été excommuniés de la
sorte fussent tourmentés par le dc.:ion d'une manière visible, quel-
quefois d'une manière seulement invisible. Les imprécations par les-
quelles on les dévouait à ces châtiments étaient mêlées h la formule
de l'excommunication même. On en voit plusieurs exemples dans
Burcard, qui vécut tout un siècle avant Grégoire 2. Ainsi, quand ce
Pape dit, dans la deuxième excommunication de Henri ; « Que
Henri non plus que ses fauteurs n'aient aucune force dans les com-

!

bats et ne gagnent de leur vie aucune victoire...., afin qu'il soit con-
fondu à pénitence et que son esprit soit sauvé au jour du Seigneur, »

I

c'était une nouveauté qui, pour le fond, remontait jusqu'aux temps
apostoliques, jusqu'à saint Paul.

Bossuet dit encore que Grégoire, étonné lui-même de la hardiesse
de son entreprise, troublé par sa nouveauté, et également incertain
des événements à venir et des démarches que les circonstances des

!

temps l'obligeraient à faire dans la suite, n'avait, sur cette matière,
aucun principe fixe et suivi

;
que, hardi, téméraire, quand il s'est agi

de prononcer la sentence, il a hésité, il a chancelé, quand il s'est agi
de l'exécution

; qu'entraîné à cet attentat inouï par l'impétuosité de
son caractère plutôt que par une raison fixe et réfléchie, il a douté
li'i-môme de la validité de son décret «. Eh bien , ce grand fracas de
paroles n'est que l'effet d'un brouillard, d'un nuage. Bossuet con-
clut que le Pape s'est contredit, qu'il avarié dans ses principes,
parce qu'après avoir excommunié et déposé Henri en 1076, il l'ab-
sout en 1077, sans le remettre en possession du royaume, et lui
donne néanmoins le titre de roi. Mais la raison en est bien simple,
comme on le voit dans Fleury et comme Bossuet a pu le voir pendant
près de vingt ans dans Noël Alexandre. En 1076, Grégoire excom-
munia et déposa Henri jusqu'à satisfaction convenable. L'année sui-
vante, en lui donnant l'absolution, il lui réserva expressément ses
droits au royaume, mais cependant ne l'en remit pas en j^ossession,
cette affaire devant se traiter dans une diète des princes. Lors donc

I

que de 1077 à 1080, en attendant une décision finale, Grégoire donne

,

^Déftnse, 1. 1, aect. 2, c. 53. — « Apud Pure, et Ivon. in Décret.. § Î4, c. 79.
^-^ Défense, 1. l.sect. I, cil.
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à Henri le titre de roi, s'efforce de tenir la ba ^nce égale entre \w nt

Uodolphe, que les princes élurent dans cet interv «Ile, bien loin (les«

contredire, il ne fait qti'obsorver religieusement ks conditions (

venues et jurées à Cunosse.

Quand Bossuet nous dit, avec un auteur anonyme, que io saint

|

Pape, oubliant sa vigueur, démentit ses premières démarclies, qu

près avoir employé toute la sévérité de la puissance apostolique, en
j

excommuniant Henri et ses fauteurs, en déposant ce prince avec éclat
I

de la dignité royale, en dispensant ses sujets du serment de Hdél

et en confirmant l'élection d'un autre roi, il écrivit à ses légats dé 1

prendre conseil, d'écouter les raisons des deux rois, de confirmer la

couronne à celui dont le droit serait le mieux prouvé, et de déposer

son contendant, Bosàuet confond les temps et les choses. Grégoire

n'approuva l'élection de Rodolphe qu'en 1080, où il déposa défini-

tivement Henri. Depuis lors, il ne traita ph.s ce dernier df> roi.j

Rien ne fut capable d'ébranler sa constance. Dans une lettre de 1081,

oii il appelle Henri dit roi {Henricus dictus rex), il écrivit h Didier,

abbé du Mont-Cassin : Vous le savez, mon cher frère, si l'amour delà 1

justice et^ de l'honneur de la sainte Lglise ne nous dominait, si noiisl

voulions conniver h la méchante volonté et à la perversité du roi,

ainsi que des siens, nous en recevrions des avantages beaucoup plus

considérables qu'aucun de nos prédécesseurs n'eût pu en recevoir 1

d'aucun prince. Mais vous savez aussi que nous comptons pour rien

leurs menaces et leur fureur, et que nous sommes prêt à souffrir

plutôt la mort que de consentir à leurs impiétés et d'abandonner la
|

justice *. Et saint Grégoire VH demeura tel jusqu'à la fin.

Lorsque, dans cette grande lutte, avec une conviction si profonde,

ce grand et saint Pape oppose toujours à Henri Dieu et la justice,

il indiquait le vrai point de la question. Il s'agissait dès lors de savoir i

si la loi, si la politique devait être athée ou bien fondée sur la moiÉl

et la religion. Le Pape croyait fermement , avec toutes les nat!

chrétiennes, que Dieu seul est proprement souverain
; que le Fil

Dieu fait homrîie, le Christ ou Messie, a été investi par son Père de 1

cette puissance souveraine
; que parmi les hommes, il n'y a de piiis-|

sance ou droit de commander, si ce n'est de Dieu et par son Verbe;

que la puissance est de Dieu, mais non pas toujours l'homme qui
|

l'exerce et l'usage qu'il en fait
;
que la souveraineté, et le souverain,

et l'usage qu'il fait de sa puissance, et les hommes sur lesquels!

l'exerce sont également subordonnés à la loi de Dieu ; enfin, que|

l'interprète infaillible delà loi divine est l'Église catholique
;
que,

»L. 0, epùt. 11.
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m con ^/qiient
,
c'est à l'Église ut à son.cuel de décider 1^ eus de

\tommce qui 8 élèvent entre le» rois et les peuples. Henri et ses
coii.usans voiiIaierU bi i le tout cela po.,r les autres, mais non Das
pour «ux-mémes Comme l'Église et son ch«.f condamnaient leur
diMOlution et leur t^ «nnie, ils cherchèrent à rc aire en esclavage et
fcgiise et son chef . justice sera-t-elle encore qu-Iaue chosT, ou

bien n y aura-t-il d autre droit que la force '

tait le suiet
de ce grand a ibat que M^glise catholique, .a nom de Dieu et de
Ihuraanité, a .s> Ueiu. pendant des siècles contre U monarques al-
lemands qui, h peu près tous , m «connaissaient d'autre droit aue

|lâ force. ^ ^'

Que tels soient le sens et le byt véritables de cette lutte à peu près
coninuelle entre 1 tgl.se de Dieu et les puissan. s temporelles Bos-

luet iii-méme en fournit mu preuve remarquable. Pour ne pas
tdmeltre la subordination des puissances tempo.olles à la puissanceUuelle de l'Eglise de Dieu, il pose le prin' .ivant f u a u1
ordre politique et aux droits de la société humaine, un gouvern.Ut peut être parfait sans le vrai sacerdoce et sans la vraie religion'
*lte etran^^e assertion de Bossuet ne lui est point échappe, par
legarcle; il a un chapitre entier pour l'établir. Il y répète • Nous
«utenons donc que, sans la vraie religion, un gouverneiuent neutN parfait, non dans l'ordre moral, mais dans l'ordre poSe' ou

In ce qui regarde les droits de la société humaine. L'empire ou 1p
ouvernement civil est donc subordonné à la vraie reliln et en
epend dans ordre moral, maisnon dans l'ordre politique ou en ce

»u, concerne les droits de la société humaine. Bossuet tient si fort à
«tte Idée, qu il y revient encore dans la suite de son ouvrage comm.
u pivot sur lequel roule toute son argumentation '! ^ ' '

ID après cela, il est clair que , selon Bossuet, l'ordre politique est
lst.nct de l'ordre moral; que, de soi, l'ordre politiqueTsanh e et sans religion

; que , de soi, l'ordre polUique'est atLe e
lûit

1
être, s 11 veut éviter la subordination à la puissance religieuse

» sacerdotale. Bossuet ne voyait peut-être pas clLem^ces cTn

"
Nces, ou certainement ne les admettait pas; mais, aujourd'hui

is al^rV"
voient .t les admettent. Les m'anoLers de

ee nlmhf"f 'f «^^r*'^' organisent tranquillement, avecreet ensemble, la destruction de tout ordre, de toute propriété

lg
.

E Is ne s en tiennent point à de vaines paroles, ils vont droit
Il but

;
Ils se dévouent à tuer en plein jour les rois, ks princes, les

•'Oe/ew,!. l,8ect.,c. 5,32,86.
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21





^ti.
s^.

J^. '^'^

BMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

4p

y.
SS

1.0

l.l

11.25

2.5

il
12.0

1.8

U il 1.6

il i u.-_

Sciences
CofDoration

23 WEST MAIN STREET

WEBSTER, K.Y. M$80
(716) 873-4503

^<
m̂

^QV
\\

^9)V

%u

ô^

«-'





FT» 1

W« HISTOIRE UNIVERSELLE [Uv. LXV. - De !0r, I

riches, tous ceux qui ont ou qui sont quelque chose. Voilà où aboutit
I

cet ordre politique sans morale et sans religion
, que les princes de

la terre ont imaginé pour n'élrepoint subordonnés à l'Église de Dieu
Pour bien comprendre l'histoire, U ne fautjamais perdre de vuece

grand et continuel combat de l'Église catholique, pour l'ordre, la jus-

tice, la propriété, la société, soit domestique, soit publique,' codIk
les puissances ou passions humaines, qui ne veulenide règle qu^soi.

Finalement, le pape saint Grégoire VU et les catholiques desoD
temps combattaient, non-seulement pour la cause de Dieu et de soo

Église, ihais pour la cause des peuples, mais pour la cause de l'hu.

manité entière. Ils marchaient sur les traces des prophètes, desapô-
tres, des martyrs. Les princes, les guerriers, qui les soutenaient par

les armes, étaient de nouveaux Machabées. Comme les premiers il)

pouvaient succomber personnellement dans la lutte ; mais leurs mi-
frances, mais leur mort n'étaient perdues ni pour eux ni pour leur

cause. C'est à force de souffrir et de mourir, que les Chrétiens des

premiers siècles ont vaincu les empereurs idolâtres, qui se préten-

daient à la fois empereurs, souverains pontifes et dieux. C'est à force

de combats, de souffrances, de persévérance, que l'Église et les ca-

tholiques de tous les temps vaincront les puissances ou les passions

humaine», qui auront toujours plus ou moins les mêmes prétentions

que les empereurs idolâtres. Cest toujours la même conspiration

contre l'Étemel et son Christ. Qui ne comprend pas cela ne comprend
rien au fond de l'histoire.

Cependant, le 15 octobre 1080, il y eut, sur la- rivière de l'Elster

en Saxe, une grande bataille entre Henri et Rodolphe. Les troupes

de Henri eurent d'abord quelque avantage et chantaient déjà la vic-

toire. Mais l'armée de Rodolphe étant revenue à la charge, les força

dans leur camp, les culbuta dans la rivière, les mit dans une déroute

complète et fit un butin immense. La victoire était assurée a«!

Saxons, des acclamations et des chants de triomphe retentissaient

de toutes parts, quand soudain on reçut la nouvelle que Rodolphe

était mortellement blessé. Voulant traverser un ruisseau, il fot

frappé, disait-on, d'un coup de lance par le duc Godefroi de Bouil-

lon, qui le cherchait depuis longtemps dans la mêlée. Il avait la main

droite coupée, et avait reçu dans le bas-ventre une blessure mor-

telle. Ses amis le transportèrent dans la plaine 5 autour de lui serén-

nirent les évêques, qui lui donnèrent les onctions saintes, '^n écrivain

schismatique du parti opposé raconte ou plutôt conte que, quand

on lui eut montré sa main coupée, il dit: C'est celle-là que j ai

levée jadis pour prêter serment au roi Henri. Mais les auteurs catno-

liques du temps, tels que la chronique de Magdebourg, attestent que,
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b,en lo,n de se repentir du p««é. son unique douleur fut de ne dou-w plus venger le. mjures que Henri avait faites à !'%!«, eu tau.te ordres de l'empire : il dépforait plus le mallieur du peupte L^êm propre. Sentant sa fln prochaine, il souleva la tête eï deZnia™ vo« mourante
: A qui :, victoire î A vous, seLt à ,o„s«po„d,rent ceux qui l'entouraient. A ces m^ZZZmZL» sa couche, en disant : IBaintenant, à la vjo et à lam^^t^«1 .vec,o.e tout cequ'il plaira au Seigneur.. Ainsi mourut te ™iRodolphe, comme jadis éuit mort Épaminondas dans lesMmZ

«aotinée. On en«,vd,t avec maguilicence son corps dans le cto«é la cathédrale de Mersebourg
; une statue en broie Zré futZcee sur sa tombe. '^ mmic lui pia-

La mort de Rodolphe causa un deuil général dans la Saxe et aH-
leurs. Un grand nombre de personnes tirent de riches présents aux
églises, aux monastères et aux pauvres doup I« r^r^^A

^^^^^ ^"*

Henri fut mise en déroute et poursuivie un^inL^Î î' \ ^^^ ^^

moire, succombât dans cette même bataille. Oui, c^t autrlMarbr
bee, attaquant l'ennemi au premier rang méri « dlT k

"^

s^vi. de saint Pierre. Il survécut un^Lr^^Tt^t^?^^
affair s et alla sans aucun doute rejoindre le Seigneur Sa mort f^pieurée de toutes les personnes pieuses de l'un et rauî^P IT
principalement des pauvres. Pour le repos de 1„ Zl . ï

™'"
firent des aumônes innombrables; ^rXaft eeln™^^^^^^ ZT

\

de la patrie l'observateur le plus consciencieux r^uj^^^^^^
champion .nfatigable de la sainte Église. Il fut enterré à m! k'
avec beaucoup de gloire. Voilà ce^ue ^BerSe Con^^^^
et son dire n'est démenti par aucun auteurrutemlt-T"'"!

I

Jeses propres partisans ».
"'"*' '' '^"""«"^

I^ jour même que le roi Rodolphe mourait en Saxe, les troupes

; iV

lii'
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de la comtesse Mathilde furent battues, près de Mantoue, par les

partisans lombards de Henri. Mais ces revers n'abattirent point le

courage des catholiques. Dès le mois de février 1081 les seigneurs

de Henri avaient demandé une conférence à ceux de Saxe, pour

ménagerie pacification du pays. Saint Guebhard de Salzbourg,au

nom des seigneurs saxons, par! avec énergie, mais néanmoins avec

un ton modéré, sur lés injustices de Henri envers les évoques, les

églises et leur pays, et sûr leurs dispositions pacifiques. Levant en-

suite la voix, il dit : Nous tous qui sommes ici présents, et avec nous

tous les habitants de la Saxe, nous vous demandons avec instance,

à vous, saints prêtres de Jésus-Ghrist, à v( us, très-nobles seigneurs,

j

à vous, hommes de cœar, de vous souvenir du Dieu tout-puissant

et de votre devoir f Soyez les pasteurs des âmes et non leurs des-

tructeurs ! Songez que vous avez reçu votre épée pour' défendre et

non pour immoler les innocents! Ne nous poursuivez pas plus long-

temps avec le fer et la flamme, nous qui'sommes vos frères et vos

parents... Malgré les nombreuses injures que nous avons souffertes 1

de Henri, nous voulons encore lui prêter serment de fidélité, si vous

pouvez 'nous donner l'assurance formelle que nous pouvons le faire

sans perdre l'honneur de notre rang et sans manquer à notre parole

et à nos engagements; car si vous voulez entendre l'exposé de nos

motifs, nous vous prouverons que ni clercs ni laïques n'ont pu le

regarder davantage comme roi, sans compromettre le salut de leurs

âmes. Voici donc en abrégé notre demande : Prouvez-nous d'une|

manière satisfaisante que Henri est roi légitime, ou bien laissez-

vous prouver qu'il ne peut l'être. Les députés de Henri répliquèrentl

qu'ils n'étaient pas venus pour décider une pareille question, et dcl

mandèrent un armistice jusqu'au mois de juin, pour la faire décièl

dans une diète générale. Tout le monde vit bien que ce n'était qu'o

prétexte pour gagner du temps et faciliter à Henri son expéditioil

d'Italie. Une foule de ses propres partisans déclarèrent hautementj

dans la conférence, que les propositions des Saxons étaient équitaf

blés, et los prétentions de leurs adversaires injustes. Ils ne fureotl

plus si ardonts pour la guerre ; ce qui fit dire aux Saxons que cetll

conféWînce valait pour eux plus que trois victoires. On se sépara,!

après avoir conclu une trêve de sept jours. Au mois de juin, fe

seigneurs de Saxe et de Souabe se réunirent avec leurs troupes pou

délibérer e.i commun sur l'élection d'un nouveau roi. Après \è

des consultations, toutes les voix se portèrent sur Herman de Lorj

raine, comte de Luxembourg. Cependant la chose ne fut coiiclif

définitivement que vers la fin de l'année *.

1 UriiiM. ÂKtial'st. sax.
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Dans l'intervaHe, le pape Grégoire écrivit la lettre suivante à ses
deux légats en Allemagne, saint Altmann, évoque de Passau et Guil-
laume, abbé de Hirsau. Nous félicitons beaucoup votre prudence du
soin que vous avez de nous mander des choses certaines, d'autant
plus qu'on nous en rapporte de très-nombreuses et de très-variées

(le par là. Nous vous faisons connaître que presque tous les fidèles,

ayant appris la mort du roi Rodolphe, de bienheureuse mémoire»^
ont fait tous leurs elibrts pour nous persuader de recevoir en notre
fîrâce Henri, qui, vous le savez, est disposé depuis longtemps à nous

1
faire plusieurs choses et que favorisent piesque tous les Italiens; ils

ajoutaient que s'il venait en Italie contre la sainte Église, sans pou-
voir avoir la paix avec nous, ainsi qu'il le veut et y tâche, ce sera
vainement que nous espérerons quelque secours de votre part. Si ce
secours ne devait manquer qu'à nous, qui estimons peu son orgueil,
[inconvénient ne serait pas bien grave. Mais si vous ne soutenez pas
notre tille Mathilde, dont vous savez comme les guerriers sont dis-
posés, quelui reste-t-il, au cas que.les siens refusent de faire aucune
résistance, eux qui la traitent de folle, sinon de faire forcément la
pai!f,GU bien de perdre tout ce qu'elle possède? Tâchez donc de lui
mander avec certitude si elle doit attendre avjc assurance un se-
cours de votre part. Si Henri doit entrer en Lombardie,nous voulons
que vous avertissiez le duc Guelfe d'accomplir la fidélité qu'il a pro-
mise à saint Pierre, suivant qu'il en est<'onvenu avec moi en pré-
sence de l'impératrice Agnès et de l'évêque de Côme, lorsqu'on lu»
accorda le fief de son père. Car nous voulons le placer tout entier
dans ie giron de saint Pierre, et le provoquer spécialement à son sep-
vice. Si vous découvrez cette volonté en lui ou en d'autres princes
conduits par l'amour de saint Pierre pour la rémission de leurs pé-
chés, pressez-les de la mettre en pratique et ayez soin de bien nous

I

en informer. Par cette assurance, nous croyçns pouvoir faire, Dieu
aidant, que les Italiens, se déta3hant de Henri, s'attachent fidèlement

I
à nous ou plutôt à saint Pierre.

En outre, il faut avertir tous ceux qui, dans vos quartiers, craignent
le Seigneur et aiment la liberté de l'épouse du Christ, qu'ils n'aillent
point, par faveur ou par crainte, élire à la hâte et témérairement
une personne dont les mœurs et les autres choses nécessaires à un
roiseraientendésaccordaveclesoinetladéfensequ'ildoitprendrede *

la religion chrétienne; car nous croyons qu'il vaut mieux attendre
quelque temps, pour trouver un homme capable de procurer, selon
ebeigneur, l'honneur de la sainte Église, que de s'exposer, parmp de précipitation, à ordonner roi quelqu'un qui n'en est pas

pgne. Nous savons bien que nos frères sont fatigués d'une lutte si

f

' I
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longue et de tant de perturbations; mais on sait qu'il est plus noble
de combattre longtemps pour la liberté de la sainte Église, que de
succomber à une servitude malheureuse et diabolique. Les malheu-
reux, savoir, les membres du diable, combattent pour être opprimés
de sa malheureuse servitude. Les membres du Christ combattent
au contraire, pour ramener ces malheureux à la liberté chrétienne
C'est pourquoi il faut faire des prières très-fréquentes, donner d'a-

bondantes aumônes et supplier notre Rédempteur de toutes les ma-
nières, pour que nos ennemis, que nous aimons, par son comman-
denrient, viennent à résipiscence et rentrent dans le giron de la sainte
Eglise, et pour que lui-même veuille donner à son épouse, pour
laquelle il a daigné mourir, un défenseur convenable ; car s'il nV t

pas obéissant, humblement dévoué et utile à la sainte Église, ainsi

que le doit un roi chrétien et que nous l'avons espéré de Rodolphe,
non-seulement la sainte Église ne le favorisera pas, mais lui fera

opposition. Ce que la sainte Église romaine espérait du roi Rodol.
phe, ce qu'il lui promettait, vous le savez assez. Il faut faire en sori.

qu'au milieu de tant de périls et de travaux nous n'ayons pas

moins à ,e8pérer de celui qui doit être élu roi. Sur quoi nous vous

envoyons la formule du serment que l'Église romaiîie demande de lui.

Serment du roi. — Dorénavant je serai fidèle par. une vraie foi au

bienheureux Pierre, apôtre, et à son vicaire, le pape Grégoire, qui

vit maintenant dans la chair ; et tout ce que le Pape m'ordonnera en

ces termes : Par une vraie obéissance, je l'observerai fidèlement

comme le doit un Chrétien. Quant à l'ordination des églises, aux

terres et aux cens que l'empereur Constantin ou Charles ont donnés

à saiht Pierre, quant aux églises et aux domaines que des hommes
ou des femmes ont jamais offerts ou concédés au Siège apostolique,

et qui sont ou seront en mon pouvoir, je m'a- mgerai avec le Pape

de manière à ne point encourir le péril de sL.rilége ni la perdition

de mon âme; que, le Christ aidant, je rende à Dieu et à saint Pierre

l'honneur et le service qu'il est digne de leur rendre; et qu'au jour

où je verrai pour la première fois le Pape, je devienne fidèlement,

par mes mains, le soldat de saint Pierre et le sien.

Comme le pape Grégoire connaissait la fidélité et la sagesse de

saint Altmann, il le laisse maître d'ajouter ou de retrancher à ce

serment suivant les conjonctures, sauf ce qui regarde la fidélité et

l'obéissance. Pour les prêtres au sujet desquels vous m'avez con-

stilté, ajoute-t-il, nous sommes d'avis, à cause du trouble des peu-

ples et de la disette de bons ouvriers, que vous les souffriez quant

à présent, en modérant pour un temps la rigueur des canons '. Dans

» L. 9, epist. 3.
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une autre lettre, il recommande à saint Altmann de se concerter

I

avec l'archevôiçiue de Salzbourg et les autres évoques fidèles, pour
ramener ceux qui sont attachés à Henri, et de les recevoir comme
des frères, particulièrement l'évéque d'Osnabruck, que l'on disait

I

vouloir se réunir sincèrement au Pape *.

Partout où l'on arrêtait les yeux, soit en Allemagne, soît en Italie,

I

on ne rencontrait que des préparatifs de guerre et tous les maux
inséparables de ce terrible fléau. Et cependant la piété fleurissait

dans les monastères. Nous avons vu le duc de Bourgogne quitter le

monde et se retirer à Clugni. Vers le môme temps, d'un autre côté,

Herman, comte de Zsehring, un des seigneurs les plus puissants et

les plus riches, se démit de sa dignité, renonça aux honneurs du
siècle, et, revêtu d'un habit de pèlerin, se rendit au même mo-
nastère do Clugni pour y prier et servir Dieu. Pendant longtemps,
inconnu de tous, il garda un troupeau de porcs, tandis que son
épouse Judith, dans son affliction profonde, s'eflForçait de gagner le

ciel par des aumdnes et d'autres bonnes œuvres *. Les monastères
furent donc recherchés plus que jamais, on se vit obligé de les agran-
dir. Celui de Hirsau renfermait plus de cent cinquante religieux.

Les âmes pieuses, ou bien les hommes qui avaient m'îné au milieu
du monde une vie licencieuse, cherchaient à assurer leur salut éter-

nel en fondant de nouvelles églises ou de nouveaux monastères. Des
pères affligés de la mort de leurs enfants trouvaient leur consolation

à consacrer leurs châteaux au service de Dieu, et aies laisser à des
moines ou à des religieuses; d'autres, en relevant ces asiles pieux
de leurs ruines, croyaient pouvoir réparer les sacrilèges profanations
dont ils s'étaient rendus coupables dans la guerre, eux et leurs
guerriers. De là vient le grand nombre de couvents qu'on voyait
dans la Bavière, dans la Sonabe et dans d'autres pays. On est sin-
gulièrement surpris quand on voit cheÈ des hommes aussi grossiers,

aussi durs, aussi barbares, autant de foi et de piété, autant de déli-
catesse et d'humilité devant le Très-Haut. Il est impossible de ne
pas reconnaître ici l'esprit sublime de la vraie chevalerie; l'enthou-

I

sidsme qui, quelques années plus tard, poussa des légions de pèlerins

I

vers Jérusalem, n'offre qu'un tableau en grand de ce qui se manifes-
tait maintenant dans un cadre plus étroit et pour ainsi dire, en mi-
niature. Ces réflexions sont d'un auteur protestant '.

Henri, cependant, après la mort de Rodolphe, entra en Italie au

I

mois de mars 1081, et célébra à Vérone la fête de Pâques, qui fut le
iœe d'avriL II ne permettait à personne de prendre le chemin de

ï

'L.9, epist. 10. — » Chronic. Hirs., an. 1082. — » Voîgt.
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Rome, qu'il n'eût fait serment de ne point aller trouver Grégoire.

Ce Pape tint cependant à Rome un huitième concile, où il excommal
j

nia de nouveau Henri et ses fauteurs, et confn-ma la sentence de dé-

position par ses légats contre les archevêques d'Arles et de Narbonne
1

car les affaires si compliquées de l'Allemagne ne l'erapôchaienl mi]! I

lement de s'appliquer à celles des autres pays.

Henri marcha vers Rome avec son antipape Guibert, et, y étant 1

arrivé vers la Pentecôte, qui fut le 23™ de mai 1081, il campa dan^
|

les prairies de Néron; mais les Romains refusèrent de recevoir l'an.

tipape, le chargeant d'injures et se défendant à main armée j en sorte
|

que Henri, après avoir fait le dégât dans lé pays, fut obligé derfr

tourner avec son pape enLombardie. Ce fut la comtesse Blathildequi

résista le plus au prince allemand en cette occasion, par le moyen 1

des forteresses imprenables qu'elle avait en plusieurs endroits. Peu-

dant tout le temps que dura cette guerre, elle n'épargna ni ses vas-

saux ni ses richesses pour la défense de l'Église et de son chef. Elle
|

était le refuge de tous les évéques, les clercs et les moines que le l,

excommunié et déposé chassait et dépouillait de leurs biens j et elle 1

ne les laissait manquer de rien. Elle employait aussi toutes sortesde

moyens ipour ôter des partisans à Henri : les uns, en leur donnant

des fiefs ou d'autres présents ; les autres, en leur faisant la guerre et

en brûlant leurs châteaux. Elle envoyait souvent à Rome des secouis

d'argent au pape Grégoire. Elle suivait principalement les conseils

de saint Anselme de Lucques, que le saint Pape lui avait donné pour
|

directeur.

Rentré en Italie l'an 1082, Henri vint à Rome par le duché de
j

Spolète, et l'assiéga pendant tout le carême. l\ avait amené avec lui

l'antipape Guibert, et demeura presque tout l'été devant Rome sans i

pouvoir y entrer. Il voulut môme mettre le feu,à Saint-Pierre pour

surprendre la ville pendant que les Romains seraient occupés à l'é-

teindre; mais le pape saint Grégoire y marcha le premier, et arrêta
j

le feu qu'un traître avait mis à quelques maisons voisines. Les cha-

leurs obligèrent Henri à se retirer, après avoir mis garnison à quel-

ques châteaux pour incommoder les Romains; il laissa l'antipape à
j

Tibur pour commander ces troupes, et, ayant pris le saint et savant

évoque Bonnizon de Sutri et quelques autres, il retourna en Lombâ>

die. L'antipape continua la guerre pendant tout l'été, faisant le dé-

gât des blés et des terres des Romains, et beaucoup d'autres maux '.

Le roi Herman, qui avait été sacré aux fêtes de Noël 1081, à

Mayence, par les évéques et du consentement des seigneurs, sedis-

* Baron.

"% '
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posait à venir au secours du pape Grégoire : déjà il éUit en Souabe
et venait de prendre Augsbourg, quand ia mort du duc Otton» qu'il

avait laissé pour gouverner la Saxe, l'obligea de revenir sur ses pas.
L'année suivante, l'ex-roi Henri revint en Italie, et se trouva près de
Rome avant lu Pentecôte ; niais, voyant que saint Hugues, abbé de
augni, son parrain, qui était alors en Italie, et plusieurs autres saints

personnages, le tenaient pour excommunié, il voulut se justifier au-
près d'eux. Pour cet effet, il renvoya l'évéque d'Oslie et plusieurs
autres qu'il avait faits prisonniers : il donna sûreté, môme par ser-

!

ment, à tous ceux qui voulaient aller à Rome visiter les saints lieux,
et dit publiquement qu'il voulait recevoir la couronne impériale de
la main du pape Grégoire. Le peuple romain et les personnes pieuses,
ayant appris ces nouvelles, en eurent une grande joie ; et, se jetant
aux pieds du Pape, ils le priaient instamment, et avec larmes, d'a-
voir compassion de leur patrie presque perdue. Grégoire leurrépon-

I

dit : J'ai souvent éprouvé les artifices du ro; ; mais s'il veut satisfaire

àDiep et à l'Église, je l'absoudrai volontiers et lui donnerai la cou-

[

ronne impériale ; autrement je ne puis vous écouter.

Comme Henri refusait de faire cette satisfaction, et que le Pape,
nonobstant les instances du peuple, demeurait ferme à la demander,
Henri gagna insensiblement le peuple par argent et par crainte, outre
qu'ils étaient faiigués du siège, qui durait depuis trois ans. On con-
vint donc que le Pape assemblerait, à la mi-novembre, uu concile
où la question du royaume serait décidée, et que Henri, les Romains
et tous les autres seraient tenus d'en observer les décrets. Henri
promet par serment de donner sûreté à toûs/reux qui iraient à ce
concile; et le Pape y appela tous les évéques et les abbés. Henri rcr
tourna en Lombardie, et la garnison qu'il avait laissée au château,
près de Saint-Pierre, mourut de maladie ; en sorte que de quatre
cents hommes à peine en resta-t-il trente : ce que les Romains i-e-

I

gardèrent comme une punition de saint Pierre *.

Le saint pape Grégoire adressa, dans cette occasion, la lettre sui-

I

vante à tous les fidèles : Grégoire, évêque, serviteur des serviteurs
de Dieu, à tous les clercs et laïques qui ne sont point excommuniés,
salut et bénédiction apostolique. Sachçz, bien-aimés frères et fils,

que nous désirons vivement et que nous prescrivons, de toute l'au-
torité apostolique, la tenue d'un concile universel, dans un lieu tel

que nos amis et nos ennemis puissent s'y rendre en toute sûreté de

I

toutes les parties de la terre; car nous voulons découvrir au grand
jour, en pénétrant dans les antres de l'obscurité, quel est l'auteur et

i ',]

i
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qui l'oppoM^nt A la paix ot à la coniîordfi ontre l'oinplre et In Moer-

dooo, et ri^tablir entlii, avw; le Mcouni do Diou, dans ce concile, un«
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l'rèwm, h rondr») notre inno<!once (évidente, pourvu cependant qu'on

nwtitue h ri^^KllHorouiHino ce dontollo a «Ui^ dôpouillrte. Nous devons

voun pnWonir d«N« h pn'tBont, DIou en est tcnioin, quo ce n'est ni par

notre ordre ni par notice couReil que Uodolpho, élu roi par les Allô.

mandM, prit alors le gouvernemont du royaume ; loin do là, nous

ordonuAmHR, dans un concile, que, si les an;iievôqueg et les é\fi(\m

qui l'avaient saon^ no pouvaient pas justifier leur conduite, lisseraient

privés de leurs dignités, oouimo Rodolphe du royaume. Un grand

nombre de vous savent, ot nous n'ignorons pas quel ostc>elui qui «'est

opposé il cotte disposition ; car si llonri dit roi ot son parti eussent

gardé envers nous, ou plutôt envers saint Pierre, l'obéissance qu'ils

avaient promise, je lo dis avec conflanco, ces malheurs, ces homi-

cides, ces parjures, ces sacrilèges, cos trahisons, cette hérétique et

ftineste simonie ne seraient point arrivés. Ainsi, efforcez-vous de

contribuer ù la tenue d'un concile tel quo nous l'indiquons, vous

tous qui avex été émus por tant do calamités, ot qui, conduits parla

crainte de Dieu, votdoï! la paix et la concorde, afin que la tôte ottout

le corps de la sainte Église, ballottés par les attaques des impies.

reposent enfin et soient affermis por l'union des vrais Chrétiens *.

Henri renvoya son antipape (tuilwrt h Havenne, et marcha vers

Rome pour le concile où les députés des soigneurs d'Allemagne de-

vaient se trouver. Mais Henri, toujours parjure à ses serments, le$

fit arrêter en chemin jt Forcassi en Toscane, vers la Saint-Martin,

nonobstant la sûreté qu'il avait promise et jurée. C'étaient des

moines et des clercs, et avec eux fut pris Otton, évoque d'Ostie, en

ravrnantde sa légation auprès du Henri. Plusieurs prélats français,

tant évéques qu'abbés, ne laissèrent pas de venir au concile; mais

Henri en empêcha particulièrement ceux qui étaient les plus néces-

saires au Pape, savoir : Saint Anselme de Lucques, Kenald de Côme,

et Hugues de Die, récemment transféré à l'archevôché de Lyon.

Le Pape tint donc le concile pendant trois jours, commençant le

iO'wde novembre 1083, et on le compte pour le neuvième concile de

> L. 9, epist. Î8.
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I

Homo iouiion pontificat, lU'y trouva plusieurs prélats de lltalie
méridionale. 1^ Papo y parla m fortement de la foi, de la morale
[chrétienne et de la constance nécessaire dans la persécution, qu'il

tindes !ari.:e8 de toute l'assemblée. Il céda à peine aux prière» du
mcM, pour ne pas renouveler l'excommunication contre Henri ;

IiiiiIr il la prononça contre quiconque avait empéciié ceux qui
Limaient h Rome *. Il écrivit en même temps h tous les fidèles une
lettre que nous nous croirions coupable de no pas mettre tout

I
ontièro.

« Nous savons, bien-almés frères, que vous compatissez h nostri-
liulations et à nos angoisses, et que, dans vos oraisons, vous faites

mémoire do nous devant le Seigneur : ne douiez pas que nous
IruMions la même chose pour vous, et cela est juste ; car l'Apôtre

:
Si un membre soufïï^, tous les membres souH'rcnt avec lui.

lEnquoi nous croyons aussi que la charité de Dieu a été répandue
dans nos cœurs, c'est que nous voulons tous une môme chose,
désirons tous une même chose, tendons tous à une même chose.
Nous voulons une seule et même chose, c'est que tous les impies se
reconnaissent et reviennent à leur Créateur. Nous désirons une seule

jet même chose, c'est que la sainte Église, opprimée et bouleversée
pur toute l'étendno du globe, reprenne son ancienne splendeur et sa
solidité. Nous tendons à une seule et même chose, c'est que Dieu
soit glorifié en nous, et que nous avec nos frères, même avec ceux
Ijiiinous persécutent, nous méritions dé parvenir à la vie éternelle.

"(VOUS étonnez pas, mes bion-aimés frères, si le monde vous hait,
Ipuigque nous l'irritons contre nous, nous qui, en combattant sa con-
voitise, condamnons ses œuvres. Qu'y a-t-il d'étonnant que les
princes do ce monde et les puissants nous haïssent, nous les pauvres
du Christ, qui nous opposons h leurs méchancetés, et qu'ils sévissent

jcontre nous avecîune certaine indignation, puisque des sujets, des
serviteurs mêmes, obligés de quitter leurs iniquités, s'efforcent

d'ôter la vie à leurs supérieurs ? Et, toutefois, peu d'entre nous ont
encore résisté aux impies jusqu'au sang, et très-peu d'entre nous
ont encore eu le bonheur si désirable de souffrir la mort pour le

iClirist. Pensez, mes bîen-aimés, pensez combien de soldats du siècle,
attirés par un vil prix, s'exposertt chaque jour à la mort pour leurs
seigneurs. Et nous, que souffrons-nous, que faisons-nous pour le
Roi suprême et pour la gloire éternelle ? Quelle honte, quel opprobre,
quelle dérision! Eux, pour un vil fumier, ne craignent pas d'affron-
ter la mort, et nous, pour le trésor du ciel et réternelle béatitude,
jnous évitons de souffrir même la persécution !

'Ubbo, t. 10, p. 401.
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« Ranimez donc vos courages, concevez une vive espérance, Sut
vos regards sur l'étendard de notre chef, l'étendard du Roi éternel

d'où il nous dit : C'est dans votre patience que vous posséderez v«
âmes. Et si nous voulons, avec le secours de la grâce divine, écraser

promptement et fortement l'antique ennemi, et noue jouer de tout»

ses ruses, appliquons-nous, non-seulement à ne point éviter leà peN i

sécutions qu'il nous envoie et la mort pour la justice, mais encore

h les désirer pour l'amour de Dieu et la défense de la religion chré-

tienne. C'est par là que nous briserons tous les soulèvements de li
j

nier et l'orgueil du siècle, et que nous nous réunirons, et que nous

régnerons avec celui qui est notre chef et qui est assis à la droite de

Dieu le Père
; car notre Maître nous crie : Si nous souffrons en-

semble, nous régnerons ensemble*. » On voit ici toute l'âme d«|

Crégoire VII : c'est l'âme d'un apôtre, d'un martyr.
Un auteur protestant dit à cette occasion : Quand, au sein deli

prospérité, un hor»ime se montre grand, noble, élevé, le mené
l'honore, le vénère, l'admire ; et si ce bonheur se soutient d * toute

sa carrière jusqu'au moment de sa mort, son nom est transmis àla

postérité. Quand même son ouvrage n'est point achevé, quand même
il est surpris pnr la mort au milieu de ses opérations, nous regw-

dons sa carrière comme remplie, parce que notre imagination sup-

plée à ce qui lui restait encore à faire. Mais quand un homme, jeté
|

au milieu du tumulte et d'un monde plein de désordres, quand,

exposé aux vicissitudes de la bonne et do la mauvaise fortune, il

résiste avec fermeté, et que, fort de sa conscience, animé par sa foi

et ses convictions, il reste ciilme et de sang-froid, souffre avec rési-

gnation, s'appuie sur l'ancre que Dieu a placée dans son cœur,!

lorsque tout l'univers est soulevé contre lui, cet homme devient la
|

merveille de son siède *.

Cependant les Romains, à l'insu du Pape, avaient juré à Henri,

l'été précédent, d'obligfer le Pape de le couronner, ou d'élire ud

autre Pape à sa place ; ce qui montre qu'il n'avait pas grande con-

fiance dans le sien, puisqu'il pouvait s'en faire couronner à son bon

plaisir. Le terme de leur promesse étant échu, ils la déclarèrent

naïvement au Saint-Père, ajoutant qu'ils n'avaient pas promis qu'il

le couronnât solennellement avec l'onction sainte, mais seulement

qu'il lui donnât une couronne. Le Pape^ comme un bon père, y con-

sentit, pour les acquitter de leur serment. Ainsi les Romains man-

dèrent à Henri qu'il vînt prendre la couronne, ou avec justice, eo

satisfaisant le Pape, ou contre son gré, auquel cas ils la lui présen-

> L. 9, epist. 21. — «Voigt.
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tersient, du haut du cbftteau Saint-Ange, au bout d'une perche.

I

Henri refusa l'un et l'autre, ' "es Romains lui décla^^re^t qu'ils

étaient quittes de leur serment. Lui, de son côté, s'appliqua de plus

I

en plus à les gagner par menaces et par promesses.

Alexis, empereur de Constantinople, voulant arrAter Robert

j

(juiscarr. en Italie, avait écrit à Henri, roi tel quel d'Allemagne,
pour l'exciter à lui faire la guerrr et lui avait envoya cent qua-
r«nte-quatro mille sous d'or et cent pièces d'écarlate. Mais Henri
se servit de cet argent pour gagner le peuple de Rome, et, par
son secours, il entra dans le palais de Latran, avec l'antipape

Guibert, le 2i««de mars 108/1. Les nobles romains demeurèrent
la plupart fidèles au Pape, qui se retira au château Saint-Ange.
Le dimanche suivant, qui était le dimanche des Rameaux,

' Henri fit introniser Guibert sous le nom de Clément HI, par les

I
évoques de Bologne, de Modèno et de Cervia ; au lieu que, suivant
l'ancienne coutume, l'ordination du Pape appartenait aux évêques
(l'Ostie, d'Albane et de Porto. Le jour de Pôques, dernier de mars,
l'antipape donna à Henri la couronne impériale j ils demeuraient
l'un et l'autre au palais de Latran, et ceux qui tenaient encore

I

pour le vrai pape saint Grégoire ne leur permettaient pas d'aller à
Saint-Pierre. Henri les attaqua dans la semaine même de Pflques

;

I

mais il y perdit environ quarante hommes, et pas un ne fut tué du
côté du pape Grégoire. Ensuite Henri commença à assiéger le chft-

I

teau Saint-Ange. Aussitôt il donna part de son entrée à Rome et de
I son couronnement à Thierri, évoque de Verdun, un des plus zélés

j

pour son parti, lui ordonnant, de la part de l'antipape Clément et

:

de la sienne, de sacrer immédiatement Égilbert, archevêque de
Trêves *.

Il tâcha en particulier de gagner le roi d'Angleterre. Le cardinal
schismatique Hugues le Blanc, légat de l'antipape, écrivit pour cet

I

effet à Lanfranc de Cantorbéri, qui lui répondit en ces termes : Plu-
sieurs choses que j'ai trouvées dans vos lettres m'ont déplu. Je n'ap-
prouve pas que vous outragiez le pape Grégoire, que vous l'appeliez
Hildebrand, que vous insultiez ses légats

,
que vous exaltiez si haut

Clément. Il est écrit qu'il ne faut ni louer un homme avant sa mort,
ni manquer à son prochain. Qui peut répondre de ce que l'on sera
devant Dieu ! Je crois cependant que le glr-ieux empereur a eu de
grandes raisons pour entreprendre une si grande aflPaire, et qu'il n'a
pu remporter une si grande victoire sans le secours de Dieu. Je
n'approuve pas que vous veniez en Angleterre, si le roi ne vous en a

I il

; i

1 (

Daron.
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pas donné la permission. Notre Ile n'a pas encore rejeté Grégoire
t,

n'a pas décidé à quel Pape elle obéirait. Ce n'est qu'après avoir!

écoute ces deux partis, qu'elle jugera avec maturité *.

Dès que les seigneurs lombards de la Fouille virent Henri devant

Rome, ils espérèrent qu'après qu'il l'aurait prise ils pourraient
chasser les Normands. Ceux-ci, de leur côté, alarmés de cette con-

spiration et de l'absence de Robert Guiscard, occupé à une expédj. i

tion en Grèce, résolurent de traiter avec Henri ; et la confiance qu'ils

avaient en Didier, abbé du Mont-Cassin, fit qu'ils le prièrent devenir

avec eux trouver ce prince, disant qu'outre leur sûreté, ils cherche-
j

raient à prociirer la paix entre lui et le pape Grégoire. Henri lui-

même, roi ou empereur tel quel, avait envoyé, par les comtes des
j

Marses, une lettre au pèie Didier, afin qu'il vînt le trouver. Didier,

comme dit expressément Léon d'Ostie, n'y fit aucune réponse, parce
j

qu'il ne savait quel salut lui écrire. L'autre lui envoya une seconde

lettre, avec menace de l'en faire repentir s'il ne venait ou ne répon-

dait pas. Didier écrivit alors avec cette salutation: Hommage de

fidélité qui se doit, et cela parce qu'il pensait ne lui devoir aucune

fidélité. Ce sont les paroles de l'historien, qui était du même
monastère.

Ensuite, menacé par Henri de voir son monastère détruit, s'il ne

venait le voir, pressé par les princes normands d'éviter ce malheur
par un peu de condescendance, ayant consulté là-dessus le Pape sans

recevoir dé réponse, il vint à Albane, où était Henri. Mais pendant!

une semaine entière, il ne voulut ni se rendre auprès de lui, ni J
envoyer per.anne. Henri lui conunandait avec menaces de lui jurer

fidélité et de lui faire hommage pour son abbaye, qui, quant au tem-

porel, était effectivement un fief de l'empire. Mais Didier méprisÉl
toutes ces menaces avec beaucoup de courage, disant que jamais il

ne le ferait, ni pour son abbaye, ni pour coût l'honneur du monde.

Enfin, pressé, sollicité de nouveau, il se rendit auprès de Henri, mais 1

sans vouloir saluer ni les évêques ni les seigneurs, la plupar' de ses

amis, qui se t.-ouvaient là, ni, entre autres, ie chancelier Otton, de-

puis évoque de Bamberg. Tout ce que put obtenir Henri, c'est qu'il

lui promît de s'entremettre pour lui faire obtenir la couronne impé-

riale
;
jamais il ne voulu! lui jurer fidélité. Tel est le récit i^e Léon

d Oâtie ^.

Pendant cette entrevue, l'abbé Didier disputait souvent sur les

droits du Saint-Siège, avec les évêques de la suite de Henri, parti-
j

culièrement avec son prisonnier, l'évéque d'Ostie, qui toutefois était

• Lanfianc. — ^ Les. Ost., I. 3, c. 50.

I
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pour le Pape. Cet évêque alléguait en faveur de Henri le décret du
pape Nicolas II, fait avec cent vingt-cinq évéques et avec Hildebrand
lui-même, alors archidiacre, portant qu'on ne ferait point de Pape
sans le consentement de l'empereur. Mais Didier soutenait que, ni

Pape, ni évêque, ni homme vivant, ne pouvait validement faire un
tel décret, parce que ie Siège apostoliquo est au-dessus de tout et ne
peut jamais être soumis à personne. li ajoutait : Si le pape Nicolas

l'a lait, ill'a fait injustement et imprudemment; la faute d'unhomme
ne doit pas faire perdre à l'Église sa dignité, et nous ne consentirons
jamais que le roi des Allemands établisse le Pape des Romains. L'é-
vêque d'Ostie répondit : Si les ultramontains entendaient ce discours,
ils se réuniraient tous contre vous. Didier répliqua : Quand tout le

monde se réunirait, il ne nous ferait pas changer d'avis sur cô point.
L'empereur peut prévaloir pour un temps, si Dieu le permet, et faire

violence à l'Église ; mais il ne nous y fera jamais consentir. Didier
disputa à ce sujet avec l'antipape Guibert, et lui reprocha son intru-
sion dans ie Saint-Siège, sur quoi Guibert, se sentant pressé, lui dit

qu'il l'avait fait malgré lui, parce qu'autrement le roi Henri aurait
perdu sa dignité. Une pareille excuse dans la bouche d'un évêque
était elle-même un crime.

Le pape Grégoire était toujours assiégé dans le château Saint-
Ange, autour duquel Henri avait fait élever une muraille ; mais il y
avait quelques forteresses qui tenaient encore pour le Pape; et Rus-
ticus, son neveu, se défendait au milieu de Rome, dans le septizonium
de Sévère, ainsi nommé parce que c'était un édifice à sept étages,
dont on voit encore les restes. Henri, dit son panégyriste, allait tous
les jours dans une église où i avait choisi un endroit poar prier avec
plus d'attention. Un de ses ennemis, ayant observé ce lieu, mit une
grosse pierre sur la poutre qui soutenait le lambris, auquel il fit une
ouverture, et prit bien ses mesures avec une corde pour faire tomber
la pierre précisément sur la tête du prince. S'étant donc caché la
nuit sur le lambris, quand il vit Henri en prière, il poussa la pierre;
mais elle l'entraîna par son poids, il tomba, et le prince, qui heu-
leusement s'était un peu retiré, n'eut point de mal. Le bruit de cet
accident s'étant bientôt répandu dans toute la ville, le peuple se saisit

du coupable, et, malgré le prince, le mit en pièces, en le traînant sur
des roches et des pierres *.

Cependant Henri apprit que Robert Guiscard était de retour eu
Italie et qu'il venait au secours du Pape, et, ne se sentant pas en
état de lui résister , il quitta Rome et retourna en Lombardie. En

'' Vita Henr. Apud Freher.
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effet, depuis deux ans le pape Grégoire ne cessait de presser le due
Robert, qui était en Grèce, de venir le délivrelr. Le duo avait bien

de la peine à quitter son entreprise contre l'empereur Alexis sur

lequel il faisait de grandes conquêtes ; mais, regardant le Pape comme
son seigneur, depuis qu'il lui avait fait serment de fidélité, il »«
devoir préférer à tout autre intérêt son devoir et le service de l'élise;

et, laissant à son fils Boémond la conduite de son armée pour con

tinuer la guerre en Grèce, il s'embarqua peu accompagné et vint

descendre à Otrante. Il arriva à Rome au commencement de

mai 1084 ; et, comme les Romains révoltés contre le Pape voulurent

lui résister, il pilla la ville et en brûla une grande partie. Il tira le

Pape du château Saint-Ange et le remit au palais de Latran
; puis

étant sorti de Rome, il ramena en peu de temps plusieurs cUâteaux

et plusieurs villes à l'obéissance du Pape.

Grégoire, étant ainsi rentré dans Rome, tint un dixième concile,

où il réitéra l'excommunication contre l'antipape Guibert, le soi

disant empereur Henri et leurs fauteurs, et il en fit publier la sen-

tence au-delà des monts par ses légats : en France, par saint Pierre.

évoque d'Albane
; et en Allemagne, par Otton, évêque d'Ostie. Ce

légat fit un assez long séjour en Allemagne et y ordonna plusieurs

évéques dans les églises vacantes. Celle de Constance l'était depuis

longtemps, et il y mit Guebhard, fils du duc Berthold, qui était

moine, et encore plus illustre par sa vertu que par sa naissance. L

fut élu par le clergé et le peuple, malgré ses larmes et sa résistance,

et le légat le sacra évêque de Constance, le dimanche ^'i'^e de dé-

cembre 1084. Le samedi, jour de Saint-Thomas , il l'avait ordonné

prêtre, et avec lui quelques autres , entre lesquels était Berthold,

auteur de la meilleure chronique que nous ayons de ce temps-là. Le

légat, en l'ordonnant prêtre, lu' donna pouvoir, par l'autorité du

Pape, de recevoir les pénitents, ce qui mérite d'être remarqué.

Tandis que le Pape était à Rome, il délivra l'église de Saint-Pierre

de soixante mansionaires qui, s'en étant emparés, occupaient tous

les oratoires, à la réserve du grand autel, et tournaient à leur profil

toutes les offrandes des pèlerins. C'étaient des citoyens romains qui

avaient des femmes ou des concubines, mais ayant la barbe rase

comme les clercs et portant des mitres ; ils faisaient accroire aux

pèlerins, et particulièrement aux paysans de Lombardie, qu'ils étaient

des prêtres-cardinaux, et, ayant reçu leurs offrandes, ils leur don-

naient l'absolution de leurs péchés par une profanation sacrilège. La

nuit, ils se levaient, sous prétexte de garder l'église, et commettaient

à l'entour des vols, des impuretés et des homicides. Le Pape, les

ayant chassés avec beaucoup de peine, donna la garde de l'église de
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Saint-Pieire à des clercs et des prêtres réglés; et, ayant demeuré
assez longtemps à Rome, il passa au Mont-Cassin, où il fit qaelaue

I

séjour et de là à Saierne, où il demeura jusqu'à sa mort, sous la >

protection du duc Robert, étant défrayé, avec les évéqaes et les car-
I

dmaux qui 1 avaient suivi, par l'abbé du Mont-Cassin «

Henri, au sortir de Rome, vint en Lombardie, où ii laissa V'aiJti-'
ape Guibert

;
et, après avoir encouragé les Lombards à soutenir

son parti, Il passa en Allemagne. Incontinent après, les évêaues
simoniaques et les marquis de Lombardie, avec de grandes troupes
se jetèrent sUr les terres de la comtesse Mathilde, dont les vassaux'
prisàl'improviste, ne purent assembler que peu de monde Mais
«..«Anselme, évoque de Lucques, les encouragea, leur envoyant
sa benedicijon par son pénitencier, le même qui a écrit sa Vie au-
quel il recommanda particulièrement qu'il commençât par absoudre
ceuxquiauraient communiqué avec des excommuniés; puis, qu'il
onnât àtousla bénédiction de l'autorité du Pape, les instruisant

fie quelle manière ils devaient combattre et avec quelle intention.
afin que e péril où ils allaient s'exposer leur servît pour la rémission
etous leurs péchés. On donna la bataille, où les schismatiques
tomèrent le dos promptement

; on prit l'évêque de Parme, plusieurs
nobles et d autres sans nombre, avec quantité de chevaux, d'armes
et de bagages. On ne pouvait compter les morts du côté des schis-
matiques, et de la part des catholiques il n'y en eut que trois de

[tuéset peu de blessés».

Cette victoire abaissa considérablement le parti des schismatiques •

etceux qui revenaient à l'obéissance du pape Grégoire s'adressaient
la saint Anselme de Lucques, que le Pape avait fait son légat dans
jtoutela Lombardie, pour suppléer au défaut d'évêques catholiques •

Icar il s'y en trouvait très-peu. On venait donc à lui de toutes parts •

lil donnait l'absolution aux excommuniés convertis, il donnait la
l^nfirmation et les saints ordres, il décidait toutes les questions
IP usieurs s'adressaient à lui pour obtenir des grâces de la comtesse
jMathiIde, et|Uii offraient des présents ; mais, quoiqu'il fût pauvre lui
jet tous les siens, il les rejetait avec indignation et disait ; Si ce qu'ils
Idemandent est injuste, je serai complice de leur injustice; s'il est
luste, je serai coupable de leur avoir vendu la justice.

Otton, évêque d'Ostie. légat du Pape en Allemagne,' vint trouver
fbaxeleroi Herman, au commencement de l'an 1085, après l'Épi-
ipHanie

;
et, le 21- de janvier, il assista à une conférence entre les

l'>âxons et les partisans de Henri, lequel ne voulut pas y assister. La

\Acta. S. Greg. 25 maii. - - » Vita, S. Anselmi, 18 mart. Berthold, 1084

25
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conférence se tint à Berka en Thuringe, et on choisit deux pr^ats

savants et éloquents pour parler au nom de tous : saint Guebhard,

de Saixbourg, pour les Saxons ; Yécilon, de Mayence, pour Henri.

Saint Guebhard disait que les Saxons avaient raison d'éviter ce

prince comme excommunié, parce que le Pape leur avait notifié

par lettres l'anathème prononcé contre lui au concile de Rome.

Vécilon répondait que le Pape et les seigneurs avaient fait tort à

Henri, parce que, tandis qu'il était à Canosse pour satisfaire au Pape,

et déjà reçu à la communion, on avait élu Rodolphe pour roi
; qu'é-

tant spolié, il ne pouvait ni être appelé en jugement ni condamné.

Saint Guebhard, au nom des Saxons, répliquait que ce n'était pas

à eux à examiner le jugement du Saint-Siège, auquel ils n'avaient

pas assisté et auquel ils ne devaient qu'obéir
;
que c'était plutôt avec

le Pape qu'il fallait traiter cette question
;
qu'un particulier n'était

pas dispensé des lois divines, pour être dépouillé ; beaucoup moins

un roii dont le royaume n'est pas son patrimoine, mais appartient à

Dieu, qui le donne à qui il lui plaît, comme il est dit dans Daniel;

et qu'avant la perte de la Saxei, Henri, cité par le pape Alexandre

et ensuite* par Grégoire, n'avait tenu compte d'y satisfaire. Chaque

parti applaudit à son orateur, et ainsi se sépara la conférence*.

Le roi Forman célébra la fête de Pâques à Quedlinbourg, et, la

même semaine, le légat Otton y tint un concile avec les évêqueset

les abbés qui reconnaissaient le pape Grégoire. Il s'y trouva deux

archevêques, saint Guebhard de Salzbourg, et Hartwig de Magde-

bourg, avec leurs suffragants et ceux de Mayence en Saxe. Les évo-

ques de Wurtzbourg, de Worms, d'Augsbourg et de Constance n'y

assistèrent que par leurs députés. Le roi Herman s'y trouva avec

les seigneurs de sa cour.

Quand tous furent assis selon leur rang, on produisit les décuets

des Pères touchant la primauté du Saint-Siège, pour montrer que le

jugement du Pape n'est point sujet à révision, et que personne ne

peut juger après lui : ce que tout le concile approuva et confirma,

contre les partisans de Henri, qui, dans la conférence précédente,

avaient voulu contraindre les Saxons à juger de la sentence du Pape.

Un clerc de Bamberg, nommé Cunibert, s'avança au milieu du con-

cile, soutenant que les Papes s'étaient eux-mêmes attribué cette

primauté, c'est-à-dire ce privilège que personne ne peut examiner

juridiquement leur jugement et de n'être soumis au jugement de

personne. Mais tout le concile s'éleva contre lui et il fut réfuté prin-

cipalement par un laïque, qui allégua ce passage de l'Évangile: Le

« Berthold, an. 1085
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dijoipfe n'est t«aau^Ics8vs du maitre, et la maxime, reçue danstou.
! '^^ ««'»^.a^'q..es,, qu, le sup^rie», u'est pd^i^é l^V^.

On déclara nulles toutes les ordinations faites par les excom--.«s, en^ autes celles de Vécilon, archevêque Se MayeuT^e
S,ge ro, ev^ue d'Augsbonrg, et de Norbert de Coire. VécitoiM
.

cle« de Halberstadt, qui, .,a«t quitté son évéque. s'était att«^
\ T\ ce prmee, pour récompense, lui avait ionn^,Sp«édepte, l'archevêché de Mayence, après la mort deSMoT^.-tenu ce siége vingt-cinq ans. Vécilon taun despSenteU-alique,, et i fut condamné comme hérétique enceZ^tpmequd soutenait que les séculiers dépouillés de leur, biZT^'
te.. p«,nt s»um,s au jugement ecclésiastique et ne pouvS éL™mmun,es pour leurs crimes, et que les excommuE Z^^^te«^s sansabsplutiofl. Oa ordonna que quiconque «ZTé^
«m»un,.e, même injustement, par un évéque Tn 2^ ni
..eorafflume, „e pourrait être ,eçn k la communion sTs abÏÏfuon«l«ast,que. On renouvela l'ordonnance de la continence te ctaî^
.l,»elqaes antres points <|^ discipline. On agita laursUonÏT
P«en|é entre (e roi Her,,^ et la reine son ?po,se^ U ^"Ltva
nf^

d» conçue et décida qu'il observer«îen tout s,^!^*
bffl le concde jugea que cette affaire ne pouvait alors être exSL«mquen.e„t, pwce q,'il n'y avait point d'acçu^ateuÏS^AM»du concdcon prononçaanalhème, avec lescier«es XmS'|«^lan„pape Guibert .t ses „ino*pa.u, adhérent! le S

toW.t
M?'' "'"** ** ?**''*' »««™««qu<« tinrent u» con-

ti^S '
.
"^''^'^^ "=»"»m s'y trouvèrent it le reconnueh Pape egi ,me, même par écrU; mais il y en avait quTSfeK ?e laissaient p,^ d'être pour Grégoire. Les évêquesdé « œ„^Aliène furent en (outque dix-sept. Peu après, m^ururlT

K'Pauxschismatiques de tombardie, savoi?: ÉWd lit

L if^ u
' ™''P*° <^i»io«s

; Gandulfe, évéque de Remio e.N^, archevêque de Milan, qui occupait ce siégl depu"r alif

i«i«ieUl,cathpliqueetsoumisauxIX;.,
Ijgitimes»

" "
""

*sPAc»lé,le pape saint Grégoire Vil all„t recevoir de Die» la

K toi'."'
'• "*• '^"'"'"' " "»'• - t-'^. t. .0. p. 40.. We-
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récompense de son zèle et de ses travaux. Étant à Salerne, il tomba

malade et connut que sa fin était proche. Les évéques et les cardi.

naux qui étaient auprès de lui le prièrent de se nommer un suc-

cesseur qui pût soutenir le bon parti contre l'antipape Guibert. Sur

quoi il nomma trois sujets à choisir : Didier, cardinal et abbé du

Mont-Cassin, qui lui succéda en effet ; Otton, évêque d'Ostie, qui fut

aussi Pape sous le nom d'Urbain II; et Hugues, archevêque de Lyon,

Mais comme Otton était en sa légation d'Allemagne, et Hugues en sa

province, le saint pape Grégoire conseilla plutôt d'élire l'abbé Di-

dier, qui était proche. Il était venu voir le saint Pape dans sa ma-

ladie, dans le dessein de l'assister à la mort; mais le saint lui prédit

qu'il n'y serait pas ; et , en effet, il fut obligé de quitter pour donner

ordre au secours d'un château du monastère, attaqué par les

Normands.

Cependant on demanda au saint Pape s'il voulait user de quelque

indulgence envers ceux qu'il avait excommuniés. Il répondit : Ex-

cepté le prétendu roi Henri, l'antipape Guibert et les principales

personnes qui les soutiennent par leurs conseils et leurs secours,

j'absou^ et je bénis tous ceux qui croient que j'en ai le pouvoir. Ses

dernières paroles furent : J'ai aimé laj stice et haï l'iniquité: c'est

pourquoi je meurs en exil. Il mourut ainsi le 25"»* de mai 1085, jour

auquel l'Église honore sa mémoire. Il fut enterré à Salerne, dans

l'église de Saint-Matthieu, et il se fit un grand nombre de miracles à

son tombeau*. Sa Vie fut écrite, environ quarante ans après, par

Paul, chanoine régulier de Bernried en Bavière.

Le pape saint Grégoire VII a été calomnié pendant sa vie, il a été

calomnié après sa mort ; mais le jour de la vérité commence à luire,

et, chose étonnante, cette justice lui arrive de la part des protestants,

Voici comme l'un d'entre eux résume ccfgrand procès. Ce peutétrej

une leçon pour bien des catholiques.

« Rarement il s'est rencontré un homme qui ait été plus diver

sèment jugé, qui ait reçu plus de blâme d'un côté et plus d'éloge

l'autre. Les uns voyaient en lui un homme effronté, méchant, pleii

de ruses, un novateur téméraire, qui pourtant réunissait toute li

prudence d'un homme d'État, et qui avait le courage, l'énergie etli

fermeté d'un héros. Selon eux, il est bas et vil, tout en gardant

dehors d'une noble fierté. C'est un prétendu saint que ses parti:

ont adoré, et un homme sans religion, sans foi, sans croyance, qiij

a été appelé, par un de ses amis intimes, saint Satan ^. Les auii

nous exposent sa patience et sa douceur inaltérables, sa bonté p

i Acta SS., 25 maii. — « Henke.
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venaDte et la sainteté de sa vie *. Les premiers admirent la grandeur
de son génie, ses qualités extraordinaires, sa rare perspicacité et sa
profonde connaissance du cœur humain, et lui reprochent en niéme
temps de la dissimulation, de la perfidie, un orgueil indomptable,
une ambition démesurée, une grande audace et de l'opiniâtreté «'.

Les seconds le montrent ferme et courageux comme un héros, pru-
dent comme un sénateur, zélé comme un prophète, sévère dans ses
mœurs ^. Nous ne voulons pas entrer en discussion sur ce sujet; les

faits exposés, les pensées, les actions et le but du Pontife nous mon-
trent de quel côté est la vérité, et répondent à la partialité des juges
bien mieux que nous ne pourrions le faire.

« Il est impossible de porter sur Grégoire un jugement qui réunisse
tous les suffrages. Sa grande idée, et il n'en avait qu'une seule, est
devant nos yeux, c'est l'indépendance de VÉglise. C'est là le point où
venaient se grouper toutes ses pensées, tous ses écrits et toutes ses
actions, comme autant de rayons lumineux. Vindépendance de l'É-
glise, c'est là l'idée qui lui donnait cette activité prodigieuse, c'est à
quoi il a sacrifié sa vie ; elle était l'âme de toutes ses opérations. Le
pouvoir civil cherche à être un et à devenir un tout homogène et
parfait; Grégoire travailla de même à procurer à l'Église une par-
faite unité et une supériorité sur tous les autres pouvoirs. L'Église,
selon lui, devait être grande, forte et puissante ; l'État devait lui être
soumis, parce que l'Église est établie de Dieu et que la royauté tire

son origine des hommes et n'a qu'un pouvoir limité et conditionnel.
Arriver à ce point, le consolider, le faire dominer dans tous les

siècles et dans tous les pays, tel était le but constant des efforts de
Grégoire, et, selon son intime conviction, le devoir de sa charge.
C'est ce qui ressort clairement de ses lettres, qui sont, après tout, les

meilleures sources que l'on puisse consulter, quand on veut le juger
sainement.

« Mais que fallait-il pour l'exécution d'un tel plan ? Presque tout
caque Grégoire a fait. Il devait élever l'Église au-dessus de l'État,
afin d'arracher ses ministres à la suprématie temporelle, de sous-
Iraire leur élection, leur dignité, leur existence, leur conduite et leur
punition à l'autorité des princes. Et qui, dans ces temps obscurs,
pouvait le mieux juger du choix des évêques ? Était-ce l'Église, ou
Ips princes ? Quel était le principal but des rois, lorsqu'ils choisissaient
des évêques ? Cherchaient-ils des hommes propres à conduire les
âmes, ou plutôt ne cherchaient-ils pas des hommes habiles à manier
I épée ? et ces sortes de choix convenaient-ils à l'Église ? Grégoire

' Muzzarelli. — » Schrœckh. — » Jean de MuUer.
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vouhit donc rendre VÈglin indépendante, et tmàtrairè hnfviaun
àhmprénatiecivile. ,

s

tt II n'était pa» «euittinent important, mais IrtrHupén^aWft yjortr le

plan de (irégoirf, de ftiiro prévaloir la croyance de la subordirtation

dfl l'emporenr et de tonte puissance temporelle fc l'Église. TàtJt qne
l'idée contraire était dans le» esprits, il lui était impossible dé songer

nu succès do sa grande pensée ; car, lorsque l'empereur décidait d«

l'élection d« Pontife de Rome, lorsqu'il pouvait contrôler et détmirt

ses décrets, et que la volonté du Pontife était subordonnée à cêjlo

do l'emperôtir, il n'y avait aucun <îst)olr do réforme. C'est pf^rtrquoi

Grégoire insista tant sur la soumissllon de l'empcroui' aux déci-els de

l'Église. Il commença par la doucenr ; mais qnand la douceur ne lui

réussît point, il usa de rigueur. Henri céda. La liberté de l'Égliit

exigeait donc l'anéantissement de ia subordination du Siège de Jlomi

A ia puissance impériale.

« Si Grégoire, continue l'auteur protestant, éleva des prétcntionj

sur l'Espagne, sur la France, sur le Danemark, sur la Russie, sur

la Dalmàitle, sur la Hongrie, sur la Corse, sur la Sardaigne ; s'il m
crut Htilorisé »\ réclamer les deniers de Salnt-Piel-re en Angleterre,on

peut avancer sans crainte qu'il n'avait en vue que l'indépendance de

rÉglise. D'après sa profonde conviction, la religion seule pouvait

procurer au monde le salut, le bonheur et la paix universelle
; il était

pet'sifadé que la religion avait pour seul organe l'Église, qui, à ses

yeux, était l'interprète des volontés du Très-Haut ; mais pour attein-

dre ce but, l'Église voulait et devait avoir quelques moyens de sub-

sistancG ; plus elle s'éloignait de l'État ou brisait les liens qui jus-

qu'alors l'y avaient attachée, plus il devenait urgent de pourvoir

d'une autre manière à son existence. L'Église, rendue à sa liberté,

ne pouvait plus compter que sur e^lle-même, que sur ses propres

droits, et non sur les bienfaits de l'État. L'Église se trouvait partout

o(i il y avait des adorateurs du Christ. Jésus-Christ l'avait bitie sur

le rôc, sur l'apfttre saint Pierre ; donc, partout où était l'Église, et

le droit de Pierre, le droit du vicaire de Jésus-Christ et le pouvoirdD

Pontife.

« Quand l'ancienne Rome enchaîne à son char de triomphe les

(iaules, l'Eîlpagne, la Bretagne, la Grèce, la Macédoine et la Syrie,

^uand elle élève sa puissance sur les ruines de l'Afrique, l'esprit qui

jlirésidait à tant d'entreprises, et qui était Constamment occupé à

'égorger, à détruire et h exterminer pour atteindre un tel but, nous

T&drtiirons, parce que nous savons que, pour être Romains dans la

force du terme, il fallait faire ce qu'on a fait. Pour accroître I

grandeurs de Rome, tout était louable. Quiconque veut et approuve
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la politique romaine, duit aussi vouloir les effets de cette politique.

Que! est pourtant celui dont Tâme n'est point navrée de douleur et

remplie d'indignation quand, avec un sentiment d'iiumanité, il con-
temple les fumantes ruines de Cartilage, les débris de Numanoe, la

destruction de l'opulente Corintiie? Mais nos sentiments changent
quand nous considérons ce que demandaient la sécurité et l'élévation

(le Home. Ainsi, en supposant que Grégoire eût en, comme l'an-

cienne Rome, l'idée de dominer sur tous les peuples, oserait-on blâ-

mer les moyens qu'il a employés, surtout quand on considère qu'ils

étaient dans l'intérêt des peuples Y » .

Ainsi parle cet auteur protestant. 11 continue :

(t Grégoire était Pape, il agissait comme tel ; et, sous ce rapport,

il est grand et admirable. Pour porter un juste jugement sur ses

actes, il faiit considérer son but et ses intentions, il faut examiner ce
(|ui était nécessaire de son temps. Sans doute une généreuse indi-

gnation s'empare de l'Allemand quand il voit son empereur humilié
ùCanosse, ou du Français quand il entend les leçons sévères données
à son roi. Mais l'historien qui embrasse la vie des peuples sous un
point de vue général s'élève au-dessus de l'horizon étroit de l'Alle-

mand ou du Français, et trouve fort juste ce qui a été feit, quoique
les autres le blûment.

« Quiconque veut jouir d'un air pur, doit aussi vouloir les temps
orageux, l'éclair let la fondre. <{ui a jamais reprochée la flamme
électrique les dégâts, les incendies, les ruines qu'elle occasionne ?

Dans la nature, la chaleur amasse des orages <}ui se déchargent en-

suite avec un grand fracas. 11 en est de môme dans l'histoire de
l'homme. Il se présente aux regards de l'observateur des temps où
se manifestent des signes précurseurs qui font présager aux peuples
des heures de justice oh ils expient des crimes depuis longtemps ac-
cumulés. Lesexemples ne manquent pas au lecteur. Mais ces hommes
que la main de Dieu amène, ces hommes destinés à accomplir les

desseins que veut la loi suprême, à faire ce qu'exige le cours des

événements, nous les appelons grands, parce qu'ils sont les instru-

ments dont Dieu se sert, le bras au moyen duquel le passé agit sur
le présent, la voix qui fait entendre les besoins de l'époque. ^ ' i* >

« Pour juger des intentions et des convictions de Grégoire, il faut

examiner ses actes et ses écrits: note n'avons aucune autre source
où il nous soit permis de puiser la vérité. Pour découvrir la source
d'un ruisseau ou d'un fleuve, noos sommes obligés de nous arrêter

à la montagne d'où jaillit l'eau ; il ne nous e^ pas permis d'-atterplus

loin ni d'examiner lesvoieis secrètes par lesquelles les eaux ëe ras-

semblent, i^i les«aux sont claires, nous les appelonsune soureepu9e.
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a Grégoire a fait assez pour pouvoir être jugé. 11 a exposé ses ac
tions à nos regards, il ne les a point cachées. Que prouvent=elles?
Qu'il avait une seule idée, une seule pensée, un but unique. Si tols
ses actes, que l'histoire nous a conservés, sont dirigés vers ce but
important; s'ils ont été mûrement pesés ; s'ils sont sortis d'une con-
viction profonde, de la conscience de son devoir ; si tous sont l'ex

pression de l'idée principale qui le dominait, nous n'avons plus !«

droit de jeter du blftme sur les actes accessoires qui concouraient au
grandbut.

II ne nous reste plus qu'à examiner si le but et la pensée unique
de Grégoire méritent nos éloges ou «notre censure. Grégoire a eu le

sort de tous les grands hommes de l'histoire : on lui a prêté des mo-
tifs dont il serait difficile, pour ne pas dire impossible, de trouver
des preuves. On a prétendu qu'il avait cherché à établir un despo-
tisme absolu et universel, qu'il était conduit par un orgueil insup.

portable et par une ambition démesurée, qu'il avait sacrittéàccs
deux passions.

« Cependant, ceux-là môme qui se montrent les ennemis de Gré-

goire sont obligés d'avouer que l'idée dominante de ce Pontife, l'in-

dépendance de l'Église, était indispensable pour la propagaUon de
la religion, pour la réforme de la société ; et que, pour cet effet, il

fallait rompre tous les liens qui jusqu'alors avaient enchaîné ït
glise à l'Etat, au grand détriment de la religion. L'Église devait être

un ensemble, un tout, une en elle-même et par elle-même, une in-

stitution divine dont l'influence, salutaire à tous les hommes, ne devait

être arrêtée par aucun prince de la terre. L'Église est la société de

Dieu, dont nul mortel ne peut s'attribuer les biens et les privilèges,
dont nul princene peut, sans crime, usurper la juridiction. De même
qu'il n'y a qu'un Dieu et qu'une foi, de même aussi il n'y a qu'une
Eglise et qu'un chef. Les lettres de Grégoire sont pleines de cette

idée; il avait la conviction intime qu'il était appelé à la réaliser;

aussi y travaillait-il de toutes ses forces.

« Voudra4-on lui reprocher d'avoir nourri cette grande pensée!
attaquera-tron l'idée elle-même, comme bizarre et exagérée ? L'une
et rautre assertion seraient injustes et peu sensées. Le génie du des-

potisme était mort avec les empires asiatiques ; les remuantes
républiques d'Athènes et de Rome avaient disparu ; tout tendait,

au temps de Grégoire, à se former en monarchie ; tout se modelait

dans ce sens; chacun cherchait d'abord à ^tre quelque chose pour

lui-même, aûn d'être quelque chose pour le tout. Les ducs entou-

raient les empereurs, et les princes les ducs
; puis venaient les vas-

o=j_, sç^ •~»».vsv-TBTO»w.a,w* 1C3 j.cuuau(uv'S; qyi sa rangeaient autour
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I

de leurs seigneurs respectifs. EnHn, tout so formait en corporations

[

monarchiques. Pourquoi donc i'Église, qui est essentiellement mo-
mrchique, n'aurait-eile pas travaillé dans lé même sens î Pourquoi

I

reprocher aux Papes d'avoir eu l'esprit de leur époque et d'avoir
suivi l'impulsion générale ? Et si alors il se présente un homme qui
annonce clairement ce qu'il a conçu clairement, qui agit avec énergie
et conformément à ses vues

;
qui, poussé par de profondes convic-

tions, renverse les obstacles opposés à sa grande pensée, qui élève
ce qui la soutient et l'appuie, qui détruit ce qui, à ses yeux, parait
nuisible, et sème ce qui lui semble devoir rapporter de bons fruits :

I

certes, un tel homme mérite nos respects et notre admiration.

« Pour que Grégoire n'eût pas la pensée qui l'animait, il eût été

I

nécessaire que Dieu le fit passer par l'école de notre moderne civili-

iition et de nos doctrines rationalistes
; pour agir avec moins de vi-

gueur et de résolution, il aurait fallu qu'il vécût au milieu de nous.
Or, cela n'a point eu lieu. Il vivait dans un siècle grossier, dans un
siècle de fer qui n'a rien de commun avec le nôtre ; ainsi, ses actes
ne peuvent être jugés d'après nos principes et d'après nos mœurs.
II faut nous représenter avant tout le siècle et les circonstances où
Grégoire a vécu ; il faut se représenter la situation la constitution
de l'Église, ses rapports avec l'État, ses désordres , il faut examiner
sérieusement l'état du clergé, son esprit, sa tendance, sa rudesse, sa
dégénération, son oubli de tout devoir et de toute discipline, son
ignorance à côté de son orgueil ; il faut se former une idée nette de
la situation de l'Allemagne, bien comprendre le caractère de Henri,
son adversaire : alors nous pourrons juger Grégoire. En suivant cette
marche, en considérant ses pensées, ses actes, ses vœux, ses ;fforts,

relativement à son siècle, on arrive alors, quand on est exempt de
préjugés, à un jugement tout différent de celui que forment ces
hommes qui veulent prescrire au Pontife, comme règle, les vues et

[les idées de leur siècle.

« Pour atteindre au but que s'était proposé Grégoire, il ne pou-
!

vait guère agir autrement qu'il n'a fait ; car, enfin, pour être Pape,
I devait agir comme Pape ; il devait agir autrement que la multitude,

I
autrement que ses devanciers, s'il voulait s'élever au-dessus de tous

I

etêtre un grand homme. » . :r ; » r i« *; (îii » <

Aprèsces considérations si remarquables, Fauteurprotestant ajoute :

« Mais, entendons-nous dire, trouve-t-on réellement en lui cette

i
sincérité, cette conviction intime si vantée de la bonté de sa cause
et de la justice de ses prétentions? La ruse et la perfidie n'ont-elles
pas présidé à ses opérations? N'a-lril pas voulu élever sa grande
monarchie sur des faits mensongers, sur des inductions peu justes et



a .î A «; i
^•* HI8T0IIIE UNIVBH8RLLI [Uf.LXV. -

|j,iw,|

sur do fausses interprétations de l'Écriture? Cette opinion,
q«,|

soutenait comme certaine et qui attribuait au Pape un «j grand pos.
voir, ne mérite-t-elle pas d'être flétrie du nom d'hérésie deHJMe.
brand? Grégoire n*e«t-il pas vériteblement un hérétique, un hyp».
crite, un imposteur? Voici ce qu'on peut répondre k cette objection
Ou Grégoire est l'homme le plus pervers, le plus méchant qui ui
jamais paru sur la terre, ou il est tel que le montrent ses actes «t mi
écrits. Ses lettres sont pleines de vives affections, d'un amour artient

pour la religion et d'une foi inébranlable en la divinité de Jésui-

Christ. Partout nous voyons une administration consciencieuse, one

conviction intime de la justice de sa cause et de ses actes, une foi

ferme dans les récompenses et les châtiments d'une autre vie. f»t.

tout nous découvrons de la noblesse, de la dignité, dé la grandeur
partout on trouve le langage le plus pur et le plus expressil *'

sa piété, de ses nobles desseins et de ses constants efforts vei»

un but généreux. Où sont donc maintenant les preuves qui détrui-

sent ces sortes de témoignages? Sont-oe peut-être ses actes? Cela ne

se peut, car il agit comme il parie; les faits l'attestent, il est im.

possible de les nier. Grégoire a soutenu, dirart-on, plusieurs choses

que l'hiitoire n'a point reconnues exactes, que ses contemporaine et

la postérité ont souvent attaquées. Mais est-il donc impossible ou

plutôt n'est-il pas très-vraisemblable que Grégoire les ait regardées

comme vraies? Devait-il donc avoir la critique, les connaissances et

les idées qui sont nées dans la suite des siècles ? Accordons qu'il «
soit trompé sans le pavoir ; en est-il criminel ? Il n'a jamais rien in-

venté de dessein prémédité. Il agissait d'après les idées qu'il pou-

vait avoir et dont il avait la conviction. Qui oserait lui en prescrire

d'autres ? Qui a vu son intérieur
^ qui a lu dans son cœur, qui a sondé

les replis de son âme f Le condamner de la sorte, c'est se condamner
soi-même. Si Grégoire avait choisi des moyens peu propres à réa-

liser son plan ; s'il n'avait pas étudié les circonstances ni tenu compte

de son époque ; s'il eût commis des fautes graves dans l'exécation,

on pourrait accuser sa prudence, son jugeneiT*. et ron son cœur,

Mais ce fut précisémenl éon habileté contre h^.'^i? ^ <;n s'éleva j:-

jours, sans vouloir convenir de la honte .
- auj. Le génie de

Grégoire embrassait et devait embrasser tout le monde chrétien,

parce que l'indépendance de l'Église était une idée générale; son

action devait être énergique, parce qu'il agissait dans son siède;sâ

fr' et sa conviction devaient être ce qu'elles étaient, parce que le

^ui :vs de événements les avait fait naître.

M difficile de lui donner des éloges exagérés, car il a jeté
h
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qu'on rende justice à celui à qui justice esi due
; qu'on ne jette point

U pierre à celui qui est innocent
; qu'on respectft et qu'on honc; un

I

bommi qui a travaillé pour son siècle, selon des vues si grandes et

I

si géntjreuses. Que celui qui se sent coupable de l'avoir calomnié

I

rentre dans sa propre conscience *. «

Voilà coiAlne Cet auteur protestant parle du pape saint Gré-

I

goire VII. P"i88ent tous les catholiques profiter de cette leçon !

Voigt, Vie *e Grég. VU.

mut nu îHl *U!iiî a* «V tm i.

'<yt II Ut y.

;î((iî'lr.
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LIVRE SOIXAIVTE-SIXIÈME.

DE LA MORT DU PAPE SAINT GRÉGOIRE VU, 1085, A LA MORT

DE HENRI, EX-ROI D'ALLEMAGNE, 1106.

Ijes Papes défendent la chrétienté et contre le dcHpotitme dei

rois allemands et contre Plnvasion des peuples mahométani,
|— Première croisade.

Le pp * Grégoire VII était mort, mais ses grands desseins n'é-

taient pas morts avec lui ; car ce sont les desseins du Christ et desoD I

Eglise de défendre la chrétienté contre les puissances antichrétiennes
|

et contre les passions antichrétiennes, et de former pour cela

clergé chaste, pieux et savant, qui soit la lumière et le modèle du i

peuple chrétien. Les passions et ies puissances antichrétiennes, les

portes de l'enfer, frémiront, comploteront, combattront contre la

pierre sur laquelle est bâtie l'Église de Dieu, mais ne prévaudront

point contre elle. Au contraire, comme il a été prédit, celte pierre

finira par les briser et les réduire en poussière, qu'emportera le vent,

Voici donc, ô roi, disait le prophète Daniel au roi de Babylone,

,

Nabuchodonosor, voici ce que vous avez vu. Il vous a paru comme I

une grande statue • cette statue, grande et haute extraordinaire-

ment, se tenait debout devant vous, et son aspect était effroyable,

La tête de cette statue était d'un or très-pur, la poitrine et les biasl

étaient d'argent, le ventre et les cuisses étaient d'airain, les jambes!

étaient de fer, et une partie des pieds était de fer et l'autre d'ar-

gile. Vous étiez attentif à cette vision, lorsqu'une pierre fut détachée 1

de la montagne sans main d'homme, et, frappant la statue dans ses
|

pieds de fer et d'argile, elle les mit en pièces. Alors le fer, l'argile

l'airain, l'argent et l'or se brisèrent tous ensemble et devinrent 1

comme la menue paille que le vent emporte de l'aire pendant l'été,
|

et ils disparurent sans qu'il s'en trouvât plus rien en aucun lieu;

mais la pierre qui avait frappé la statue devint une grande mon-

tagne qui remplit toute la terre. Voici votre songe, ô roi, et nous
|

1 infppnri^fopnnc oiiccî Hoiranf iTj-ki^o

C'est vous qui êtes la tête d'or. Après vous s'élèvera un tutreei
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pire, moindre que le vôtre, qui sera d'argent, et ensuite un troisième

empire, qui sera d'airain et qui r^ommandera à toute la terre. Le
quatrième empire sera comme le fer : il brisera et réduira tout en
poudre, comme le fer brise et dompte toutes choses. Mais comme
vous avez vu que les pieds de la statue et les doigts des pieds étaient

en partie d'ai^ile et en partie de fer, cet empire, quoique prenant

son origine du fer, sera divisé selon que vous avez vu que le fer était

mêlé avec la terre et l'argile. Et cx>mmé les doigts des pieds étaient

en partie de fer et en partie de terre, cet empire sera aussi ferme en
partie, et en partie faible et fragile. Et comme vous avez vu que le

fer était mêlé avec la terre et l'argile, ils se mêleront aussi par des

alliances hi-maines ; mais ils ne demeureront point unis, comme le

fer ne peut s'unir avec l'argile.

Et, dans les jours de ces rois, le Dieu du ciel suscitera un empire

qui ne sera jamais détruit, un empini qui ne passera point à un
autre peuple, qui renversera et réduira en poudre tous ces empires,

et qui subsistera éternellement, selon que vous avez vu que la pierre

détachée de la montagne, sans main d'homme, a brisé r«rgile, le

fer^ l'airain, l'argent et l'or. Le grand Dieu a fait voir au roi ce qui

doitarriver à l'avenir ; le songe est véritable et l'interprétation très-

I
certaine.

Alors le roi Nabuchodonosor se prosterna le visage contre terre et

adora Daniel, et il commanda que l'on fît venir des victimes et de
l'encens pour en faire un sacrifice. Et le roi parlant à Daniel lui dit :

Votre Dieu est véritablement le Dieu des dieux, et le Seigneur des
I rois, et celui qui révèle les mystères, puisque vous t\,vez pu décou-
vrir un mystère si caché *.

^e que Daniel prédit ainsi à Nabuchodonosor, nous l'avons vu et

nous le voyons s'accomplir à travers les siècles. Nous avons vu les

quatre grands empires, des Assyriens, des Perses, des Grecs, des
Romains, qui au fond ne faisaient qu'un seul empire successif, celui

de l'homme, se succéder dans l'ordre prédit, et le quatrième, celui

de fer, se diviser en une dizaine de royaumes, moitié de fer, moitié
d'argile. Nous avons vu, nous voyons la pierre détachée sans aucune
main, le royaume de Dieu, l'empire du Christ, l'Église catholique,

frapper aux pieds cette statue aux quatre métaux, cet empire mé-
tallique de l'homme uniquement basé sur le fer et l'argile, sur la

fo"ce et les intérêts terrestres. Nous avons vu Nabuchodonosor, après
avoir adoré le Dieu de Daniel, vouloir se faireadorer lui-même, jeter
dans la fournaise ceux qui se refusaient à cette idolâtrie politique,

' Daniel, 2.
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et finir, daiw 9on orgueil, par être réduit à la condition des brutes
Nous avons vu Cyrus, que le prophète de Dieu ayait appelé de son

1nom un siècle d'avance, nous l'avons vu, après '.voi?- ordonné de
rétablir le temple du vrai Dieu à Jérusalem, méco maître cependant

i

le vrai Dieu> adorer des dieux faux, et finir par é re noyé dans un
tonneau de sang hun^j^Li par une reine des Scythes *. Nous avons »u
Alexandre, après avoir adoré le vrai Dieu dans le tenjple de Jérusa-
lem, se faire passer néanmoins et adorer comme le fils de Jupiter

Ammon, et mourir d'ivrognerie k Babylone. Nous avons vu Gésarj
et Auguste, tout en faisant offrir, dans le temple de Jérusalem
des sacrifices au vrai Dieu, se laisser ou se faire néanmoins bfttip des

i

temples à eux-mêmes, se laisser néanmoins ou se faire adorer, ?(

leurs successeurs punir de mort ceux qui se refusaient à cette, ado-
i

ration impie et servile de l'homme au pouvoir. Nous avons vu des

successeurs plus ou moins chrétiens de ces derniers, tels que Con-
j

stanceet Valens, refuser au Fils de Dieu, au Christ, le titre d'Éternel,

qu'ils prenaient pour eux-mêmes, et vouloir réglementer l'ÉgJ
du Christ-Dieu, comme une œuvre d'industrie purement humaine.
Parmi les souverains de ce caractère équivoque, nous yerronp que

les catholiques du onzième et du douzième siècle comptaient, et avec

raison, le roi Henri IV d'Allemagne. Ce sont ces prétentions antichré-

tiennes, prétentions transformées de Nabuchodouosor et de Néron.

que l'Église de Dieu n'a cessé et ne cessera de combattre, de briser

partout où elle les trouve.
»

Ces réflexions nous ont été suggérées par un écrivain du douzième
siècle, l'évêque Otton de Frisingue, petit-fils du même Henri IV

d'Allemagne. Cet écrivain, ayant rapporté l'excommunication du roi

Henri parle pape Grégoire, dit d'abord : a J'ai beau lire et relire

l'histoire des rois et des empereurs romains, je ne trouve nul/e part

qu'aucun d'eux ait été, par le Pontife romain, soit excommunié,
soit privé du royaume. A moins, peut-être, qu'on ne veuille regarder

comme un anathème, lorsque Philippe fut, pour un temps très-cour:,

placé par le Pontife romain entre les pénitents, ou que Théodose

fut excUi de l'enceinte du temple par saint Ambroise, en puni^oo

d'un massacre 2, » Après avoir ainsi parlé, Otton de Frisingue,

ciierchant plus haut la cause de ces grandes catastrophes, ajoute m
paroles remarquables: «Je crois devoir donner ici l'explication quej'ai

différée au commencement du hvre, sur ce que l'empire romain,

comparé au fer par Daniel, a les pieds partie de fer, partie d'argili

jusqu'à ce qu'il soit brisé et renversé par la pierre détachée de

» Hérodote. — « Ckron., 1. 6, e. 35.
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œoDtf«ne sans main d'homme ; car cette piewe, détachée saas au-
cune mainv qti'est-elle autre chose, sinon l'Église, corps de son
chef; corps conçu, de l'Esprit-Saint sans aucune commixtion char-
nelle et né d'une vierge ; Église régénérée de l'Esprit et de l'eau,

Us aucune opération humaine? Cette vierge, belle parce qu'elle
jestsaos tache, régénérée en l'homme nouveau comme une jeune

I

fille, et pour cela sans ride, enfante chaque jour, tout en demeurant
ïierge, un peuple nouveau et beau : de même que la mère de. son

Johef, tout en. demeurant vierge, enfanta, contre la loi de la nature,
lim fils nouveau et beau, glorieuse de la virginité, sans demeurer
jiprtant stérile. Cet empire donc, qui vers sa fin, que signifient les
Ipieds, était de fer par la force, et d'argile par la condition, a été,
Idans sa partie la plus feible, frappé par l'Église, lorsqu'elle enseigna,
loon plus à Tespecteu le roi de la terre comme le maître de la terre,
liDais à le frapper d'anathème comme un vase d'argile par la condi-
Itiou humaine. Quelle montagne l'Église , auparavant petite et
|liuffible,est devenue à. présent, tout le monde peut le voir ». »
to sont les réflexions d'Otton de Frisingue. On voit dans quelle
pgioft élevée il cherchait la cause de ces grandes catastrophes dont
li était témoin.

Après la mort de saint Grégoire YII, les cardinaux et- les laïques
lieux qui lui élaienfcdemeurés fidèlescommencèrent à consulter sur
les meilleurs moyens de remplir dignement le Saint-Siège, pour
Vopposer aux efforts des schismatiques. On fit venir de tous côtés
lespersonnessur qui pouvait tomber un tel choix;, et, parce que
fcesU-ois que Grégoire avait- nommés comme les plus dignes, il n'y
Ntque le cacdinal Didier, abbédu Mont-Cassin, qui se trouvât pré-
m, les évêques et les cardinaux le prièrent instammentde se rendre
i ce choix et de subvenir au besoin pressant de l'Église. Il répondit
p'absoluBjentiLnlaccepteraitpointle pontificat, mais que d'ailleurs

I rendrait à IfÉglise romaine tout le service dont il serait capable.
^ jour de la, Pentecôte, 8"" de juin 1085, l'évoque de Sabine ei
patien venant de Rome, Didier alla au-devant d'eux et leur rap-
frtala conversation qu'il avait eue avec le pape Grégoire touchant
l'ordre que l'on devait mettre aux affaires de l'Église. II alla trouver
kveceux Jourdain^ prince de Capoue, et Rainulfe, comte d'Averse,

Jt,
les ayant exhortés à secourir l'Église romaine, il les trouva disposés

[tout. Ensuite il pressa les cardinaux de délibérer au plus tôt sur
lelection d'un Pape, et d'écrire à la comtesse Mathilde, afin qu'elle
|?ît de son côté pour faire venir à Rome les évêques et les autres
psoanes que rou jugerait capables de cette dignité.

'C/iron.,1.6, c. 86.
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MaiSj au lieu de le faire, ils complotaient secrètement à faire Pap«

Didier lui-même, et s'efforçaient de lui persuader, de quelque ma-

nière que ce fût, de venir à Rome, croyant qu'ils pourraient le forcer

d'accepter. L'abbé Didier, s'en étant aperçu, s'opposa ouvertement à

eux
;
et, étant retourné au Mont-Cassin, il s'appliqua encore à gagner

au service de l'Église romaine les Normands, les Lombards et tous

ceux qu'il put. Il en trouva plusieurs de très-bien disposés. Mais

parce que la chaleur de l'été était excessive, ils différèrent d'aller à

Rome jusqu'à ce que la saison des maladies fût passée. Or, le prince

de Capoue s'étant mis en marche avec ses troupes, accompapé de

quelques évoques et de l'abbé Didier, quand ils furent arrivés en

Campanie, l'abbé, qui se doutait de leur dessein, refusa de passer

outre, s'ils ne lui promettaient par serment de ne lui faire aucune

violence sur ce sujet ; et, comme ils le refusèrent, il n'y eut rien de

fait pour lors.

Il s'était passé près d'un an dans ces incertitudes, et l'antipape

Guibert se prévalait de la vacance du Saint-Siège, quand les évoques

et les cardinaux s'assemblèrent à Rome de divers lieux, vers la fête

de Pâques, qui, cette année 1086, était le 5«e d'avril. Ils mandèrent

à l'abbé Didier de venir au plus tôt les trouver, avec les évoques et

les cardinaux qui demeuraient pour lors chez lui, et avec Gisulfe,

prince de Salerne. Didier, croyant qu'on ne songeait plus à lui, parce

qu'on n'en parlait plus, vint à Rome avec tous ceux que l'on avait

mandés, et y arriva la, veille de la Pentecôte, 23™» de mai. Pendant

tout ce jour, les catholiques, tant clercs que laïques,* s'assemblèrent

en grand nombre et vinrent sur le soir, tous ensemble, dans la dia-

conie de Sainte-Lùce, prier instamment l'abbé Didier de ne plus

refuser l'épiscopat et de secourir l'Église dans le péril présent. Didier,

résolu depuis longtemps de vivre en repos, refusa fortement et pro-

testa qu'il n'y consentirait jamais. Et, comme ils insistaient, il leur

dit : Sachez certainement que, si vous me faites quelque violence

sur ce sujet, je retournerai au Mont-Cassin et ne me mêlerai plus de

cette affaire ; mais vous vou3 donnerez un grand ridicule, à vous et

à l'Église romaine. Comme il était presque nuit, ils s'en retournèrent

chacun chez soi.

Le lendemain, jour de la Pentecôte, dès le f;rand matin, ils revin-

rent tous lui faire les mêmes instances, et il persista dans son refus.

Voyant donc qu'ils n'avançaient rien, les cardinaux-prêtres et évêques

lui dirent qu'ils étaient prêts à élire celui qu'il leur conseillerait.

Didier, ayant consulté avec Cencius, consul des Romains, leur con-

seilla d'piirf» Otton, XUI

qu'il reçût au Mont-Cassin le Pape qui serait élu, et l'y entretint
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avec tous les siens, jusqu'à ce que la paix fût pendue à l'Église
comme .1 avait fait à l'égard du pape Grégoire. Didier le prc^l
très-volontiers, et leur donna pour gage de sa foi le bâton pastoral
qu II tenait à la mam comme abbé. Ils allaient donc élire l'évéoue
d'Ostie, quand un des cardinaux s'écria que cette élection é^ait
contre les canons, et qu'il n'y consentirait jamais, apparemment à
cause qu'Otton était déjà évêque. On représenta 'à' ce cTrdlî
que la nécessite des temps le demandait, mais on ne put jamais le
llecnir.

r j «^

Alors les évêques, les cardinaux, le clergé et le peuple, irrités de
a dureté de Didier et voyant qu'ils ne gagnaient rien avec lui par
es prières, résolurent de finir l'affaire par la violence. Ils le prirent
ODC malgré lui et le traînèrent à l'église de Sainte-Luce, où ils
élurent Pape dans les formes d'un consentement unanime, et lui
donnèrent le nom de Victor III. Ils le revêtirent de la chape ^uge-
oiaisiis ne purent lui mettre l'aube, à cause de sa résistance. Cepen-
dant le gouverneur henricien de Rome se saisit du Capitole d'où il
iDcommodait fort le nouveau Pape, qui sortit de Rome quatre jours
après son élection. Arrivé à Terracine, il quitta la croix, la chape et
les autres marques du pontificat, sans qu'on pût lui persuader dVles
reprendre. Il était résolu de passer le reste de sa vie en pèlerinage
plutôt que ue se charger de cette dignité. On le priait avec larmes'
et on lui représentait le péril de l'Église et l'indignation de Dieu qu'il
s attirait. Les cardinaux et les évêques qui étaient avec lui ne se
rebutèrent pas pour cela

; mais ils pressèrent Jourdain, prince de
Capoue, de le ramener à Rome pour son sacre. Il vint en effet au
Mont-Cassin avec beaucoup de troupes ; mais il fut retenu, tant par
es instances de Didier que par la crainte des chaleurs, et, sans vou-
loir passer outre, il s'en retourna ».

L'année suivante 1087, à la mi-carême, on tint un concile à Ca-
poue, ou l'abbé Didier se trouva avec les autres cardinaux. Cencius,
consul, y assistait avec plusieurs nobles romains : Jourdain, prince
de Capoue

;
Roger, duc de Calabrr et presque tous les seigneurs de

sa cour. Robert Guiscard était mort dès l'année 1085, dans une
expédition navale contre les Grecs. Il avait plus de soixante ans et
en avait régné vingt-cinq comme duc. Il fit pendant pa vie de grandes
beralitésaux églises, particulièrement au Mont-Cassin. Roger, son
Isdu second lit, lui succéda au duché; et Boémond, qui était
lame, mais du premier lit, fut obligé de se contenter du partage
que lui fit son frère 2. ^ ^

3, c. 5:, 5^, Gaufied. Mala-
'Leo Ûst.,1.3, e. 65, CC, 67.-» LcoOst.. 1

l'tfra, 1. 4,n.4.
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Le concile de Capoue étant fini, tout d'un ooup, lorsque Didj^j

fi'y attendait le moins, tous les assistants, tant ecclésiastiques que

séculiers, le prièrent de reprendre le pontificat. Il demeura deoi

jours inflexible ; enfin, le duc, ie prince, les évéques et tous les|

autres se jetèrent h ses pieds, fondant en larmes, et lui dirent I

de raisons, qu'il <;)'da et confirma l'élection faite de sa personne 1

en reprenant la croix et la pourpre le dimanche des Rameaux, Si"

de mars. Il retourna au Mont-Cassin, où il célébra la Pâque;et,|

après la fête, il alla à Rome avec le prince de Capoue et le prince de

Salerne, et campa près la porte Saint-Pierre, étant grièvement ma-

1

lade. L'antipape Guibert tenait l'église de Saint-Pierre aveci

gens armés, mais elle fut prise en moins d'un jour par les gens do 1

prince de Capoue; et, le dimanche après l'Ascension, 9"* demti,

le pape Victor III fut sacré solennellement par les évéques d'Ostie,

de Tusculum, de Porto et d'Albane, en présence de plusieurs cardi-

naux, d'un grand nombre d'évêques et d'abbés, et avec un grand

concours dépeuple. Après avoir demeuré environ huit jours à Rome,
j

il retourna au Mont-Cassin *.

La comtesse Mathilde arriva à Rome peu de temps après que le 1

pape Victor en fut parti, et envoya le prier instamment qu'elle pût

avoir la consolation de le voir et de l'entretenir. Quoique la mau-

vaise santé du Pape l'obligeât de demeurer en place, il ne laissa pasl

de partir, croyant que l'utilité de l'Église le demandait, et il vint pari

mer. Arrivé à Rome, il fut reçu par la comtesse et son armée, el|

par tous les catholiques, avec une grande dévotion ; il demeura hoitl

jours à Saint-Pierre, et y célébra la messe solennellement le joufl

de Saint-Barnabe. Le même jour, il entra dans Rome par lesecounl

de la comtesse. Il était maître de toute la partie d'au delà du Tibre,!

du château Saint-Ange, de la basilique de Saint-Pierre, des villesl

d'Ostie et de Porto, et de l'île du Tibre, où il demeurait. Il availj

pour lui la plus grande partie des nobles et presque tout le peuple

Mais l'antipape Guibert était maître du reste de Home, c'est-à-di«

de presque toute la ville, et demeurait au milieu, à la Rotonè,!

nommée alors Sainte-Marie-des-Tours, parce qu'elle en avaitdeni.l

La veille de Saint-Pierre, les Romains du parti de Guibert et del

Henri Voulurent se rendre maîtres de l'église de Saint-Pierre; mÉJ

les catholiques la défendirent si bien, qu'ils les empêchèrent d'y|

entrer. Ainsi, le jour de la fête, on ne célébra, dans cette

m.
aucun office de nuit ni de jour. Le lendemain, les schismatiqaes;|

entrèrent, lavèrent l'autel comme profané par les catholiques,)

1 Léo Ost., I. 3, c. 68. Ganfr. Malar., I. 4, n. 4. Baron., an. 1087.



à 1106 de l'ère ehr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. ^^^
dirent la messe; mais ils se retirèrent le jour suivant, et l'église de

' Saint-Pierre revint au pouvoir du pape Victor *.

Le nouveau Pape envoya des lettres en Allemagne, pour donner
part de sa promotion aux seigneurs du royaume, et confirmer la
condamnation que saint Grégoire VII avait prononcée contre Henri
et ses fauteurs. Ces lettres furent lues dans une assemblée g^^nérale
tenue près de Spire, le premier jour d'août 1087, par les seigneurs
qui reconnaissaient le pape Victor et ceux qui favorisaient Henri Ce
prince y était présent, et les seigneurs catholiques lui promirent leur
secours pour le recouvrement du royaume, s'il voulait se faire ab-
soudre de l'excommunication. Mais il persista dans son obstination
ordinaire, ne voulant pas reconnaître qu'il fût excommunié quoi
qu'on le lui prouvât en face. C'est pourquoi les catholiques' réso-
lurent de ne faire aucune paix avec lui. Saint Ladislas, roi de Hon-
grie, envoya déclarer à cette assemblée qu'il demeurerait fidèle à
sai^ ierre, c'est-à-dire au pape légitime Victor, et il promit de venh-
«u secours des catholiques, s'il était besoin, avec vingt mille che-
vaux, contre les schismatiques *.

Le court pontificat du pape Victor fut illustré par un fait mémo-
rable, une expédition militaire contre les Sarrasins d'Afi-ique qui
avaient si souvent infesté et qui infestaient encore les côtes d'Italie

iPar le conseil des évêques et des cardinaux, Victor III, quoique ma
lade, assembla une armée de presque tous les peuples d'Italie no-
tamment des Pisans et des Génois; et, leur donnant l'étendard de
saint Pierre, avec promesse de la rémission de tous leurs péchés il
es envoya contre les infidèles. Arrivée sur les côtes d'Afriqie

llaruiée chrétienne emporta d'assaut et ruina deux villes très-fortes'
Idéfit une armée dé cent mille Sarrasins, et força le roi de Tunis à
rendre d'abord tous les captifs chrétiens, ensuite à se rendre lui-
Iniêmetributaire du Saint-Siège. La nouvelle de cette grande victoire
•parvint en Italie le même jour. Le butin fut immense et servit à
^rner les églises des vainqueurs. A la même époque, le comte
«ogerde Sicile s'empara de Syracuse sur les Sarrasins, dont il tua
p prince Benur. L'armée chrétienne avait offert au comte Roger la

f
e de Tunis. Mais comme le comte était en paix avec le roi de cette

m, Il s y refusa, et les choses se terminèrent comme il a été dit ^

»
Au mois d'août de la même année 1087, le pape Victor tint un
«lie a Beneventavec les évêques d'Apulie et de Calabre. Il v
^arlaen ces termes : Votre charité sait, nos très-chers frères et

Hn'^r,"*'"*
'• '• *^' ^^' «erthold, 11087. - « Ibld. - 8 Gauf. Malat. t 6 De«"rat. Léo 08t., c. 70. Berthold, an. 1088. Pagi, an. 1087.
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coévéqucs, et l'univers entier n'ignore pas combien le saint et apo-

stolique Siège de Rome, où nous sommes assis par l'autorité de Dieu

a soulfert d'adversités, combien de banquiers de l'hérésie sioio-

niaque l'ont frappé à coups de marteau, à tel point que la colonne

du Dieu vivant semblait branler, et le filet du souverain pécheur se

rompre et s'abtmer au milieu des flots irrités ; car l'hérésiarque

Guibert, qui, du vivant de mon prédécesseur, de sainte mémoire, le

pape Grégoire, a envahi l'Église romaine, Guibert, le précurseur i

l'Antéchrist et le porte-étendard de Satan, ne cesse de disperser, del

tuer et de déchirer les ouailles du Christ. Combien cet instigateur
|

de tant de maux a fait souffrir d'injures, de persécutions et de dés-

astres au pape Grégoire, qui pourra le nombrer ? Il a excité lui-

même contre lui des conjurés, étant l'auteur de la conjuration ; il l'ai

expulsé de la ville, il l'a privé du sacerdoce, autant qu'il était ensoo

pouvoir, lui simoniaque et parjure ; il a soulevé contre lui l'einpirej

romain, les nations et les royaumes; et, ce qui n'a jamais été ouï,

lui, excommunié et condamné, a osé excommunier le saint Pontife;

il ne cesse de profaner la ville de Rome par des sacrilèges, {lesj

meurtres, des parjures, des conspirations, des forfaits et des crinies|

de toute espèce ;
poussé par la perfidie de Simon le Magicien, coq-

voquant, pour cet attentat exécrable, tous les complices de sa pe^|

versité, avec l'armée de l'empereur, il a envahi le Siège apostoliqu

contre les préceptes de l'Évangile, contre les décrets des prophètes!

et des apôtres, contre les droits des canons et des Pontifes romains;

sans aucun jugement préalable des évéques-cardinaux, sans aiicuDJ

suffrage approbatif du clergé romain, sans aucun consentement re-l

quisdu peuple fidèle, il est devenu, dans la sainte Église romaine,[

le chef de toute iniquité et de toute perdition. De plus, depuis quel

Dieu eut appelé ledit pontife Grégou-e au repos éternel après tant del

travaux et de combats, et que les évtques, les cardinaux et les pré-f

lats des provinces, d'un concert unanime, d'accord avec le clergé etj

le peuple de Rome, eurent préposé ma petitesse au Siège aposto-j

lique, malgré notre absolue opposition et résistance, lui, saosl

craindre le jugement du maître suprême, ne cesse jusqu'à préseDt|

de persécuter le Christ et ses brebis, pour lesquelles il a répa

son sang. C'est pourquoi, par l'autorité de Dieu et des bienheimusl

apôtres Pierre etPaul, ainsi que de tous les saints, nous le privons èl

tout office et honneur sacerdotal, et, l'excluant de l'entrée de l'E-j

glise, nous l'enchainons par le lien de l'anathème.

Le pape Victor ajouta : Vous savez aussi la persécution qui ml

été faite par Hugues, archevêque de Lyon, et Richard, abbé i

Marseille, qui sont devenus schismatiques, quand ils ont vu qu'ils «el
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pouvaient réussir dans le désir secret qu'ils avaient de monter sur le
Sainl-Siége. Richard avait contribué à notre élection à Rome, avec les
évéqneset les cardinaux. Hugues était venu, peu de temps après, nous
baiser les pieds

; et, nous reconnaissant pour Pape malgré nous, il

âvail demandé et obtenu la légation des Gaules. Tant qu'ils ont vu
que nous résistions à l'élection qu'ils avaient approuvée, ils nous
ont pressé de l'accepter; mais quand ils ont vu que nous nous étions
laisse fléchir, ils n'ont pu se retenir plus longtemps sans faire éclater
leiir ambition

;
et, voyant que nos frères s'opposaient constamment

à ce scandale, ils se sont séparés de leur communion et de la nôtre.
C'est pourquoi nous vous ordonnons de vous abstenir de la leur et
de n'avoir aucune communication avec eux, parce qu'ils se sont pri-
vés d'eux-mêmes de la communion de l'Église romaine. Car, comme
l'écrit saint Ambroise, celui qui se sépare de l'Église romaine doit

pire tenu pour hérétique. Voilà ce que dit à ce sujet le pape Victor.
Jusque-là, Hugues de Lyon, auparavant de Die, et Richard de Mar-
seille, avaient dignement rempli les fonctions de légats apostoliques.
Mais la longue vacance du Saint-Siège, les longs refus de Didier de

I l'accepter, furent pour eux une tentation qui les porta à des dé-
marches blâmables. Hugues de Lyon rentra bientôt dans les bonnes

Igrâces du Saint-Siège.

Ln troisième point que le pape Victor décréta au concile de Bé-
Inévent, est le suivant. Nous ordonnons <»ussi que, si désormais
quelqu'un reçoit un évêché où une abbaye de la main d'une personne
laïque, il ne soit point compté entre les évoques ou les abbés, et
n'ait aucune audience en cette qualité. Nous le privons de la grâce
de saint Pierre et de l'entrée de l'Église, jusqu'à ce qu'il quitte la

I place qu'il a usurpée. Nous ordonnons la même chose touchant les
Idignités inférieures de l'Église. De même, si quelque empereur, roi,
Iduc, marquis, comte ou autre personne séculière présume donner
l'investiture des évêchés et des autres dignités ecclésiastiques, il sera

jcompris dans la même condamnation. Quand donc vous n'évitez
Ipoint de tels évêques, de tels abbés, de tels clercs, quand vous en-
jtendez leurs messes ou priez avec eux, vous encourez avec eux
irexcommunication

; car on ne peut pas les regarder comme prêtres
llegitimes. Ne recevez la pénitence et la communion que d'un prêtre
Jcalholique : s'il ne s'en trouve point, il vaut mieux demeurer sans
Icommimion, et la recevoir de Notre-Seigneur invisiblement. Ces dé-
jcrets ayant été confirmés par l'autorité de tous les évêques qui assis-
Itaient au concile, on en fit des copies que l'on répandit en Orient et
g^n Occident *.

'Lalibc, t. 10, p. 418 et *19.
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Pendant ce concile, qui dura trois jours, le pape Yiotor tomba

grièTement malade; et, le concile fini, il retourna au Mont-Cassin

où il établit pour abbé Oderise, diacre de l'Église romaine et prévôt

du monastère ; car le Pape avait jusqu'alors gardé l'abbaye. Ensuite

ayant appelé les évéques et les cardinaux, il leur recommanda d'élire

pour pape Otton, évoque d'Ostie, suivant l'intention de saint Gré-
1

goire VII. Et, comme Otton était présent, Victor le prit par la main

et, le présentant aux autres évoques, il dit : Recevez-le, et ordonnez-

le pour l'Église romaine
;
je vous donne en tout mon pouvoir, jus-

1

qu'à ce que vous puissiez le faire. Le Pape mourant fit bâtir son

tombeau dans le chapitre, et mourut trois jours après, savoir, le

lô""» de septembre 1087, après avoir été vingt-neuf ans abbé du

Mont-Cassin, et Pape, depuis son sacre, quatre mois et sept jours.

Outre les bfttiments que Didier fit au Mont-Cassin, il y fit transcrire

beaucoup de livres, et en composa quelques-uns lui-même, dont

nous avons trois livres de dialogues sur les miracles de saint Benoit

el des autres moines du Mont-Cassin. Le pape Victor lui-même est]

compté par plusieurs auteurs au rang des bienheureux *.

En Italie, après la mort du pape Victor, tout le parti catholique 1

tomba dans une grande consternation ; et ils ne savaient presque

plus comment s'y prendre pour conserver l'Église. Les évêques étant

dispersés de toutes parts, il leur vint de fréquentes députations, tant

de la part des Romains que de ceux de deçà les monts, et de la coni-

1

tesse Mathilde, pour les prier de s'assembler et de donner un c

à l'Église, prête à tomber. S'étant réunis, ils écrivirent à RomeauJ

clercs et aux séculiers catholiques, que tous ceux qui pourraient

vinssent à Terracine, la première semaine de carême ; et queceuij

qui ne pourraient envoyassent un député avec pouvoir par écrite

consentir en leur nom. Ils écrivirent de mémo à tous les évéques et 1

les abbés deCampanie, des principautés et de la Pouille. L'assein-I

blée se tint, en effet, à Terracine, le S*"» de mars 1088. De la part|

des Romains, Jean, évéque de Porto, avait pouvoir de tous les car-

dinaux et de tout le clergé catholique, et le préfet Benoit de tous les

|

laïques : ils étaient en tout quarante, tant évêques qu'abbés.

Le lendemain, qui était jeudi, ils s'assemblèrent dans l'église ca-

thédrale dédiée à saint Pierre et à saint Gésaire ; et, quand ils furentl

assis, l'évequede Tusculum se leva, et rapporta ce que le pape Gré-I

goire et ensuite le pape Victor avaient ordonné pour le gouvernement
j

de l'Église, et quel était le sujet de l'assemblée. L'évêque de Portol

et le préfet Benoit représentèrent leurs pouvoirs : Orderise, abbéduj

» ActaSS., 16 sept. Acta Bened., sect.e.
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Uont-Cassin, l'archevôque de Capoue et tous enfin approuvèrent ce
qui avait eié dit, et l'on convint de passer ces trois jours, jeudi, ven-
dredi et samedi, on jeûnes et en prières accompagnées d'aumônes
pour demander à Dieu de faire connaître sa volonté.

'

Le dimanche, IS»»- de mars, ils s'assemblèrent tous de grand matin
diuisla môme église

; et, après qu'ils eurent délibéré quelque temps,
b trois cardinaux qui élaient à la tête du concile, savoir, les évéques
de Porto, de Tusculum et d'Albane, se levèrent, montèrent sur l'am-
bon, et prononcèrent tout d'une voix qu'ils étaient d'avis d'élire pour
Papel'évéque Olton. Ils demandèrent, selon la coutume, l'avis de
rassemblée; et tous répondirent à haute voix qu'ils approuvaient ce
choix, et qu'Otton était digne d'être Pape. L'évêque d'Albane déclara
qu'on devait le nommer Urbain; et tous se levèrent, le prirent, lui
jôtèrent sa chape de laine, le revêtirent d'une de pourpre, et, avec des
jcclamations et l'invocation du Saint-Esprit, le traînèrent à l'autel de
Saint-Pierre et le mirent dans le trône de l'évêque. Il célébra la messe
^solennellement, et tous se lotirèrent chez eux avec joie et action de
[grâces*.

_

.

Dès le lendemain de son élection, le pape Urbain en donna avis à
tous les catholiques par une lettre circulaire, où il leur déclarait
qu'il suivrait en tout les vestiges de Grégoire VII, son prédécesseur,
de sainte mémoire. Il en écrivit une particulière à la comtesse Ma-
thilde, pour l'exhorter à continuer à défendre la cause du Saint-
Siége contrôles schismatiques. En môme temps, il envoya des légats
aux princes chrétiens d'Orient et d'Occident, afin de les confirmer
dans la foi et dans l'unité de l'Église. On compte parmi les lettres
qu'Urbain II écrivit aussitôt après son intronisation, celle qui est
adressée à saint Guebhajrd, archevêque de Salzbourg, et aux autres
jévéques catholiques d'Allemagne, par laquelle il les exhorte en peu
de mots, mais très-énergiques, à persévérer dans la soumission à
l'Eglise; une aux évoques de la province de Vienne, qu'il presse de
remédier aux troubles dont leur métropole était agitée, par la longue
fâcance de son siège; celle à saint Hugues, abbé de Clugni, pour
linviter à venir au plus tôt à Rome, partager avec lui, son ancien
lisciple, le fardeau dont on l'avait chargé ; et luelques autres qui ne
ont pas venues jusqu'à nous, entre lesquelles on en met une à Rai-
luld, archevêque de Reims, par laquelle il l'invitait à venir le voir 2.

Du Mont-Cassin, à la prière du duc Roger, le Pape alla sacrer l'é-
ise du monastère de Bantin en Apulie, et lui accorda de grands

Hl

•Raron. et Pagi, an. 1088. - '- Labbe, i. iô. Man8i,t. 20. Ceiiiier.
Babill,

t. 50.



\h If t

1

Èfli '*

\ ^^8 -;».'i".'.'*

I« M

II

*®8 HISTOIRE UNIVERSELLE [Llr. LXVI - Ht lo,}

privilèges. Ensuite il passa en Sicile, où commandait le comte Roger
oncle du duc d'Apulie. Le comte Roger était aussi pieux que sage et

vaillant. La veille de la bataille navale contre le Sarrasin Benurou
Benarvet, sur lequel il prit Syracuse, il assista, lui et toute son w-
mée, à l'office de la nuit, à la messe ; chacun se confessa et reçut la

communion. Puis la nuit suivante, sans bruit, au clair de lune, ils

levèrent l'ancre et attaquèrent ia flotte ennemie : Roger lui-m<îme
sauta sur le navire du commandant sarrasin et le poursuivit l'cpéeàla
main. Pour échapper à ses coups, Benarvet voulut s'élancer sur un
autre navire, mais tomba dans la mer. Roger, étant devenu maître

de toute la Sicile, à l'exception de deux places fortes, témoigna à

Dieu une sincère reconnaissance, par un redoublement de piété, par

son amour de la justice, par sa charité pour les malheureux, il eut

surtout grand soin de rétablir les églises épiscopales et de leur pro-

curer de dignes évéques.

Le comte Roger était occupé au siège d'une des deux places qui

résistaient encore, lorsque le pape Urbain, arrivé en Sicile, envoya
le prier de venir le trouver à Traîne. Le comte avait peine à quitter

son siège
; mais il ne put refuser le Pape, qui était venu le chercher

de si loiti. Le sujet de leur entrevue fut que le Pape avait envoyé

peu de temps auparavant Nicolas, abbé de la Grotte-Ferrée, et Roger,

diacre, à l'empereur de Constantinople, Alexis Comnène, pour l'a-

vertir paternellement qu'il avait tort de défendre aux Latins qui de-

meuraient dans ses terres l'usage des pains azymes au saint sacrifice,

voulant les réduire au rite des Grecs. L'empereur Alexis avait bien

reçu la remontrance du Pape ; et, par les mêmes nonces, lui avait

écrit en lettres d'or qu'il vînt à Constantinople avec des hommes sa-

vants, qu'on y assemblât un concile, et qu'on y examinât la question

des azymes entre les Grecs et les Latins, promettant de s'en tenir à

ce qui serait déterminé, suivant les autorités des Pères, et donnant

au Pape un an et demi de terme pour venir à Constantinople. Le

comte de Sicile conseilla au Pape d'y aller pour ôter ce schisme de

l'Eglise
; mais le schisme plus pressant de l'antipape Guibert, qui

était maître de Rome, empêcha le pape Urbain de faire ce voyage;

et le comte de Sicile le renvoya chargé de présents.

Quelque temps après, le comte Roger se rendit maître des deux

places fortes et chassa les Sarrasins de toute la Sicile. Un de leurs

chefs se convertit avec sa famille et reçut des terres en Calabre. Roger

s'empara même de l'île de Malte, s'en rendit les Sarrasins tributaires

et délivra un grand nombre de captifs chrétiens. Il s'appliqua sur-

tout alors plus que jamais à compléter en Sicile la restauration des

églises, concertée avec le Pape. Le pays avait été plus de deux siècles
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SOUS la domination ûos infidèles. Le comte Roger s'appliqua prin-
cipalement à rétablir les évéchés. A Palerme , il restait un évéque
j^rec quand le duc Kobert Guiscard en Ht h conquête en 1071. On y
voit ensuite un archevêque latin nommé Alcher, en faveur duquel
saint Crégoire VII donna une bulle, le IG"» d'avril 1083, portant
confirmation de tous ses droits et concession du pallium. Cet Alcher
vécut jusqu'en i 109. Le comte Roger, ayant conquis Taormine, fonda
à Traîne, ville du voisinage, une église en l'honneur de la sainte
Vierge, qu'il orna et dota magnifiquement, et il y établit un monas-
tère sous la règle de Saint-Basile, puis un siège épiscopal. Mais en-
suite, par le conseil du pape Urbain, il le transféra à Messine, où,
suivant l'ancienne tradition, il y avait eu un évêque.
Le premier évéque de Traîne et de Messine fut Rot)ert , fils du

comte de Mortagne, de la famille des ducs de Normandie et frère de
Délicia, première femme du comte Roger. Il fut premièrement abbé
de Sainte-Euphémie en Calabre, puis de Notre-Dame de Traîne,
dont il fut le premier évêque aussi bien que de Messine, car ces deux
églises demeurèrent quelque temps unies. Dès le temps de Robert
Guiscard, l'abbé Robert de Saint-Évroul en Normandie alla en Italie,

avec onze de ses moines, se plaindre au pape Alexandre II des in-
sultes de plusieurs seigneurs du pays. Robert Guiscard, né vassal
de cette abbaye, reçut avec gi'and honneur l'abbé Robert dans les
terres qu'il avait conquises, et lui donna l'église de Sainte-Euphémie,
sur la mer Adriatique, près des ruines d'une ancienne ville. Robert
Guiscard y fonda un monastère, où sa mère Fredesinde fut enterrée,
et donna au même abbé le monastère de la Trinité deVenuse, où il

mit pour abbé Bérenger, moine de Saint-Évroul. Celui-ci, ayant
trouvé seulement vingt moines relâchés, y rétablit si bien l'obser-
vance, qu'il y assembla jusqu'à cent moines, d'entre lesquels on tira
plusieurs abbés et plusieurs évêques. Bérenger lui-même fut élu
évêque de Venuse, sous le pontificat d'Urbain II. Robert Guiscard
donna un troisième monastère à l'abbé de Saint-Évroul, savoir, celui
de Saint-Michel, à Melit ou Milet en Calabre, et dans ces trois mo-
nastères on établit le même chant et les mêmes observances qu'en
celui de Saint-Évroul.

Le premier évêque de Catane fut Ansger, Breton, prieur de Sainte-
tuphémie, tellement aimé de ses moines, que le comte Roger, fut
obligé d'y aller en personne le demander, encore eut-il bien delà
peine de l'obtenir et de le faire consentir à sa promotion. Ansger fut
sacre parle Pape même, comme témoigne le comte Roger dans une
CMrte où il parle ainsi : Le pape Urbain II m'a ordonné de sa
''ouche, comme à son fils spirituel, de protéger l'Église et de procurer
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son accroissement de tout mon pouvoir. C'est pourquoi, ayant dé-

livré la Sicile des Sarrasins, j'y ai bâti des églises en divers lieux et

j'y ai établi des évoques par l'ordre du Pape, qui les a sacrés. J'ai

donné à chacun son diocèse et des revenus suffisants^ afin qu'ils n'en-

treprissent point l'un sur l'autre. De ce nombre est Ansger, prieur

de Sainte-Euphémie, que j'ai donné pour abbé et pour évoque à la

ville d§ Catane; et, par la permission du pape Urbain II, qui l'a

sacré, je donne la ville de Catane pour être le siège de l'abbaye et

de l'évêché. Ensuite est le dénombrement des terres qu'il lui donne

dans le diocèse. Cette charte est du ae™» d'avril 1091. La même
chose paraît par la bulle d'Urbain II, donnée à l'évéque Ansger, le

dimanche O"»» de mars de la même année
,
qui fut apparemment le

jour de son sacre, où il marque que le même sera toujours abbé du

monastère de Sainte-Agathe et évêque de Catane. Ansger tint ce

siège jusqu'à l'an 1124 *.

La plupart de ces évéchés de Sicile furent rétablis en 1093, comme
le témoigne le comte Roger dans une charte pour l'église d'Âgri-

gente, par laquelle il marque l'étendue de ce diocèse. Son premier

évêque fut saint Gerland, natif de Besançon, parent du comte Roger

et de Robert Guiscard, son frère, qui le firent venir en Calabre. Là,

il fut élu chantre de l'église cathédrale de Melit ; mais, ne pouvant

souft'rir les mœurs dépravées des habitants, il retourna à Besançon,

d'où le comte Roger le fit revenir pour le faire évêque d'Agrigente.

Il fut sacré par le pape Urbain II, et tint ce siège douze ans. L'É-

glise honore sa mémoire le 25°»^ de février, jour de sa mort ^.

Le premier évêque de Mazare fut Etienne de Fer, natif de Rouen,

aussi parent du comte Roger, qui, par une charte du mois d'oc-

tobre 1093, lui marqua l'étendue de son diocèse. Etienne vivait en-

core l'an 1124. Le premier évêque de Syracuse fut Roger, doyen

de l'église de Traîne, recommandable par sa vertu et son savoir. La

ville de Traîne fut fort alfligée de sa perte, parce qu'il gouvernait le

diocèse en l'absence de l'évéque, et leur était utile par ses bons

conseils, même pour le temporel. Le comte Roger le choisit pour

évêque de Syracuse, de l'avis des évêques de la province, et il fui

sacré parle pape Urbain, qui confirma la désignation des bornes de

son diocèse par une bulle datée d'Anagni, le premier jour de dé-

cembre 1093. L'évéque Roger mourut l'an 1104. Outre les évêchés,

le comte Roger rétablit plusieurs monastères en Sicile, et en fonda

de nouveaux, suivant les conseils du pape Urbain. Aussi ce

* Gauf., 1. 4, c. 7, apud Hoce., t. 7, pars 2, p. 10. Baronius de Mansi. —*Am
SS., 2bfebr.
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fflt-ilTeg»rdé comme le restaurateur de l'église de Sicile, et y eut-on
toujours depuià recoure à ses règlements ^.

En 1098, le pape Urbain, ayant appris que le duc Roger de Ca-
labreetle comte Roger de Sicile, son oncle, étaient à Salerne, vint

les y trouver, et s'entretint familièrement avec le comte, pour lequel

il avait une amitié particulière. Depuis longtemps il avait établi

légat en Sicile, Robert, évêque de Traîne, sans la participation du
comte, qui en était mal satisfait et ne pouvait consentir à ce que ce

I

légat exerçât ses pouvoirs. C'est pourquoi le Pape révoqua sa com-
mission ;

et, connaissant le zèle du comte dans toutes les affaires ec-
clésiastiques, il lui donna à lui-même la légation héréditaire sur toute

j

la Sicile, avec promesse que, tant que le comte vivrait ou qu'il res-

terait quelqu'un de ses héritiers successeur de son zèle, le Siège apo-
stolique ne mettrait point en Sicile d'autre légat malgré eux ; mais
îjue, si l'Église romaine avait quelque droit à exercer dans cette pro-
vince, sur les lettres envoyées de Rome, ils les décideraient par le

conseil des évêquesdu pays. Si les évêques sont invités à un concile,

lecomteouses successeurs enverront ceux qu'il leur plaira, si ce n'est

I

que, dans ce concile, on doive parler de quelqu'un d'eux, ou que l'af-

I

faire ne puisse être terminée en Sicile ou en Calabre en présence du
prince.

Ce sont le» paroles du moine Geoiîroi de Maleterre, auteur du
temps et du pays, à la fin de son Histoire de l'établissement des
Normands en Sicile. Ensuite il rapporte la bulle du pape Urbain, où

!

il parle ainsi au comte Roger : Gomme par votre valeur vous avez
Iwaucoup étendu l'Église de Dieu dans les terres des Sarrasins

; que
vous avez toujours témoigné un grand dévouement pour le Siège

1

apostolique, nous vous confirmons, par lettres, ce que nous avons
promis de vive voix, que, pendant tout le temps de votre vie ou
cdiede votre fils Simon, ou d'un autre qui soit votre légitime héri-

r, nous ne mettrons aucun légat de l'Église romaine dans les terres

de votre obéissance contre votre volonté. Au contraire, nous vou-
lons que vous fassiez ce que nous ferions par notre légat, quand
même nous vous enverrions quelqu'un d'auprès de nous, pour le

salut des églises qui sont sous votre puissance et pour l'honneur du
Saint-Siège. Que si l'on tient un concile et que je vous mande de
ni'envoyer des évêques etdes abbés de votre pays, vous en enverrez
ceux qu'il vous plaira, et vous retiendrez les autres pour le service

des églises. La date est de Salerne, le gme de juillet, la onzième an-
née du pontificat d'Urbain, qui est 4098 a. En vertu de cette bulle,

' Rocc, Gaufr., Pirr. - « Gauf. Malat., 1. 4, c. ultlm.
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les Siciliens prétendent que leur roi est légat-né du Saint-Siège

et nomment ce'droit la monarchie de Sicile ; mais il leur est con-

testé par les Romains, qui soutiennent que, si cette bulle est vraie

elle a été révoquée dans la suite.

En J089, la seconde année de son pontificat, Urbain tint un con-

cile à Melfe, dans la Fouille, où assistèrent soixante-dix évoques du

pays, douze abbés, le duc Roger et les seigneurs. Le duc y fit hom-

mage lige au Pape, avec promesse de fidélité à lui et à tous ses suc-

cesseurs canoniquement élus. Ensuite de quoi il reçut l'investiture

de cette terre, par l'étendard, avec le titre de duc. Le concile publia

seize canons qui défendent la vénalité des dignités ecclésiasHques,

l'usage du mariage, même aux sous-diacres ; d'en ordonner qui ne

soient vierges ou maris d'une seule femme ; d'ordonner un sous-

diacre avant quatorze ans, un diacre avant vingt-quatre ; aux laïques,

de disposer de leurs dimes ou de leurs églises en faveur des moines

ou des chanoines, sans le consentement de l'évêque ou du Pape ; aux

abbés et aux prévôts, de recevoir ces dignités sans en avoir obtenu
j

la permission de l'évêque. Il est aussi défendu aux abbés de recevoir

de l'argent de ceux qui viennent au monastère pour se convertir.

On confirme les anciens canons contre les investitures des dignités

ecclésiastiques, et l'on condamne les clercs acéphales ou indépen-

dants et les moines vagabonds, avec défense aux évoques d'en rete-
|

nir quelqu'un dans leur diocèse sans l'agrément de l'abbé. Défense

de mettre dans le clergé des hommes de condition servile, et, aux

clercs, de s'habiller à la manière des séculiers. Les enfants des prêtres

ne seront point admis au sacré ministère qu'ils n'aient été éprouvés

dans des monastères ou dans des communautés de chanoines. Ce-

lui qui aura été excommunié par son évêque ne pourra être reçu par

d'autres. Le dernier canon traite des fausses pénitences ; et, sous

ce nom, il entend ne faire pénitence que d'un péché quoiqu'on soit

coupable de plusieurs, demeurer dans des emplois que l'on ne peut

exercer sans péché, avoir de la haine contre quelqu'un, ou refu-

ser de satisfaire ceux que l'on a offensés *.

Après ce concile, Urbain II se rendit à Bari pour sacrer Élie arche-

vêque de cette ville. Il n'était point d'usage que les Papes ordonnassent

des évêques ailleurs qu'à Rome ; mais il ne put refuser cette grâce

au duc Roger et à son frère Boémond, seigneurs de Bari, qui la lui

demandèrent conjointement avec Élie. Ce nouvel archevêque était

abbé de Saint-Benoit, et auparavant moine de Cave, près de Sa-

lerne. On lui avait confié la garde des reliques de saint Nicolas. Le

« Labbc.t. 10, p. 76. Mansl,t. 20.
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Pape les transféra dans l'église qu'on venait de bâtir à Bâti, sous

l'invocation de ce saint, et confirma à l'archevêque ses droits sur les

dix-huit évêchés de sa province, et sa juridiction sur tous les monas-
tères d'hommes et de filles, tant ^e Grecs que de Latins *.

Les reliques de saint Nicolas, apportées à Bari depuis deux ans,

y attiraient une multitude innombrable de pèlerins. Ce saint confes-

seur, évêque de Myre en Lycie, était célèbre en Orient depuis plu-

sieurs siècles. L'an 807, le Sarrasin Humid, envoyé avec une flotte,

par le calife Aaroun, ayant pillé l'île de Rhodes, passa à Myre à son

retour et voulut rompre le tombeau de saint Nicolas ; mais il se mé-
prit et en rompit un autre. Aussitôt il s'éleva une furieuse tempête

qui lui brisa plusieurs bâtiments : ce qu'il attribua lui-même à la

puissance du saint, très-renommé par ses miracles. Il était connu en

Occident dès le même siècle, comme on voit par les martyrologes

d'Adon et d'Usuard ; mais son culte reçut un grand accroissement

par cette translation, dont voici l'histoire.

L'an 1087, quelques marchands de Bari s'embarquèrent sur trois

vaisseaux pour aller trafiquer à Antioche. Sur la mer, il leur vint

en pensée d enlever les reliques de saint Nicolas, et ils en conférèrent

ensemble. Quelques-uns les exhortaient à l'entreprendre, disant que

ces reliques étaient dans une église déserte, sans clergé et sans peu-

ple, et qu'ils ne trouveraient point de résistance ; les autres soute-

naient que l'entreprise ne pouvaft réussir. Quand ils furent arrivés à

Myre, ils jetèrent l'ancre ; et, ayant tenu conseil, ils envoyèrent un

étranger qu'ils menaient avec eux reconnaître le pays. Il rapporta

qu'il y avait beaucoup de Turcs dans la bourgade où était l'église du
saint, parce que le gouverneur était mort et qu'ils étaient venus à

ses funérailles. Les marchands de Bari, l'ayant appris, mirent à la

voile et continuèrent leur route. Étant arrivés à Antioche, ils y trou-

vèrent des Vénitiens de leur connaissance, et, dans la conversation,

ils leur parlèrent du corps de saint Nicolas. Les Vénitiens ne leur

dissimulèrent pas qu'ils se proposaient de l'enlever eux-mêmes, et

qu'ils avaient des pinces et des marteaux préparés pour cet effet.

Ceux de Bari en furent d'autant plus excités à hâter leur entreprise,

craignant l'affront d'être prévenus par les Vénitiens.

Ayant donc promptement expédié les affaires de leur négoce, ils

se remirent en mer ; mais, quand ils furent à la côte de Myre, ils

changèrent de résolution, et, craignant les difficultés, ils voulaient

profiter du vent, qui leur était favorable. Le vent changea tout d'un

coup, et ils furent contraints de s'arrêter, ce qu'ils prirent pour une

1 V«(o Urhani.
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marque de la volonté divine. Ils envoyèrent à la découverte, et on

leur rapporta que le pays était désert, et l'église} gardée seulement

par trois moines. Alors ils prirent' les armes ; et, laissant quelques

hommes à la garde des vaisseaux, ils marchèrent en bon ordre

comme s'ils eussent dû rencontrer des ennemis : car le lieu où ils

allaient était éloigné du rivage d'environ trois milles. Étant arrivésà

l'église, ils quittèrent leurs armes, et firent leurs prières au saint.

Puis ils demandèrent aux moines où était son corps. Ils répondipent<

Nous avons appris de nos ancêtres qu'il est en cet endroit
; et ils

leur montrèrent la place. C'est que, suivant l'ancien usage, il était

sous terre. Les moines tirèrent ensuite, à l'ordinaire, de la liqueur

dont était plein le tombeau et leur en donnèrent. Alors les voyageurs

leur dirent qu'ils voulaient enlever ce saint corps et remporter dans

leur pays ; car, ajoutèrent-ils, le Pape nous a envoyés exprès pour

ce sujet ; et si vous y voulez consentir, nous vous donnerons cent

sous d'or pour chacun de nos trois vaisseaux. Les moines, effrayés

de cette proposition, répondirent : Comment oserions-nous tenter

ce qu'aucun homme mortel n'a jusqu'ici entrepris impunément? et

quel prix pourrait-on mettre à un tel trésor î Toutefois, si vous vou-

lez essayer, voilà la place. Ce qu'ils disaient, persuadés que ces

étrangers ne po jrraient l'exécuter.

Ceux-ci, voyant que le jour baissait, résolurent de ne pas diff'éref

davantage. Ils commencèrent par se saisir des moines, puis ils mi-

rent des sentinelles et des gens armés sur les avenues pour arrêter

ceux qui pourraient survenir. Ils n'étaient que quarante-quatre sous

les armes, mais ils n'en auraient pas craint quatre fois autant. Dans

l'église, deux prêtres qui les accompagnaient, Loup et Grimoald,

commencèrent avec quelques autres les litanies ; mais la frayeur les

empêchait de parler. Cependant un des voyageurs, nommé Matthieu,

rompit avec une grosse masse de fer le pavé de marbre; et, ayant

ôté le ciment qui était dessous, découvrit le dos du cercueil, aussi

de marbre. Matthieu le cassa avec sa masse, et il en sortit une odeur

très-agréable. Il mit sa main dedans et y sentit une liqueur en si

grande quantité, qu'elle emplissait presque à moitié le cercueil, qui

n'était pas petit. Il y t?nfonça la main et en tira les os du saint, sans

ordre, selon qu'il les rencontra; mais la tête y manquait. Pour la

mieux chercher, il mi; les pieds dans le cercueil, où il entra, et,

l'ayant trouvée, il en sortit tout trempé. Quelques-uns des assistants

prirent des particules des saintes reliques, et les cachèrent. C'était

le 20™e d'avril.

Cninmft île n'oiraïont n/\!nf An />V.ft.^o^» ^<...» .^w.>lt«<. I»r. ~/>liniini!— .,„,,,„,,,.. i^vrinl Uvi «^iiaoBCB pour lliciirc JC3 lfclll|Ulc,

un des prêtres ôta une casaque qu'il portait, et les y enveloppa. Ils

i'h
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les emportèrent ainsi avec joie à leurs vaisseaux, où il y eutcon-
testalion, savoir, dans lequel ils les mettraient; et ils convinrent que
ce serait dans celui dont était Matthieu; mais ses compagnons j^ro-

mirent par serment de ne point disposer du saint corps sans les

autres. Ils l'enveloppèpenl d'un linge blanc et le mirent dans une
barrique destinée à mettre de l'eau ou du vin. Cependant les habi-
tants du bourg de Myre, situé à un mille de l'église sur une petite
montagne, ayant appris l'enlèvement des reliques, accoururent
promptement au bord de la mer, s'arrachant la barbe et les cheveux,
etjetant des cris lamentables; mais, voyant les Italiens déjà en mer,'
ils se retirèrent lentement , retournant de temps en temps vers
eux leurs visages, tantôt baignés de larmes, tantôt allumés de
fureur.

Les Italiens eurent troisjours le vont contraire et n'avançaient qu'à
force de rames

; mais quand ceux qui avaient détourné quelques
particules des reliques les eurent rendues, le vent leur devint favo-
rable. Ils achevèrent heureusement leur voyage, et abordèrfjnt au
port de Saint-Georges, à cinq milles de Bari. Là ils tirèrent les re-
liques de la barrique et les mirent dans une cassette de bois, qu'ils
avaient préparée pendant le voyage, et la couvrlient d'un drap
par-dessus. En même temps ils envoyèrent à Bari, où cette nou-
velle répandit une joie extraordinaire.

L'archevêque Ourson était à Trani, où il devait s'embarquer le
lendemain pour aller en pèlerinage à Jérusalem. On lui envoya un
courrier avec des lettres, pour lui apprendre le trésor qu'avait acquis
son église. Il rompit son voyage, et revint en diligence. Cependant
les voyageurs avaient remis les reliques à Élie, abbé du monastère
de Saint-Benoît, situé sur le port. Il les reçut le 9«e de mai, et les

y garda trois jours. [L'archevêque, étant arrivé, les transféra solen-
nellement à l'église de Saint-Étienne ; et, pour les garder et recevoir
les offrandes du peuple, on ne trouva personne plus propre que
l'abbé Élie, qui devint ensuite archevêque.

Dès que l'on sut que les reliques de saint Nicolas étaient arrivées

à Bari, il y eut un concours prodigieux de peuple de tous les bourgs
elles villages du pays. On y vint ensuite de toute l'Itaîie, puis du
reste de l'Occident, et ce pèlerinage devint un des plus fréquentés
de la chrétienté. Aussi, dès le premier jour, y eut-il plus de trente
personnes guéries de diverses maladies : plusieurs furent guéries à
une croix, d'où l'on commençait à découvrh- la ville; et il s'y fit un
si grand nombre de miracles, qu'il était impossible de les compter.
ins! -atteste Jean, archidiacre de Bari, qui écrivit, incontinent après,

I histoire de cette translation, par l'ordre de l'archevêque Ourson.

!
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On en fixa dès lors la fête au 9«"» jour de mai, comme toute l'Église

latine l'observe encore *.

Le pape Urbain II, qui avait été disciple de saint Bruno à Reims
ayant appris la sainte vie qu'il menait depuis six ans dans les mon-
tagnes de la Chartreuse, et, connaissant d'ailleurs son érudition et

sa sagesse, l'appela auprès de lui pour profiter de ses conseils dans

le gouvernement de l'Église. L'humble solitaire ne pouvait recevoir

un ordre auquel il lui coûtât plus d'obéir. Il fallait s'arracher à s»

chère solitude, quitter ses frères qu'il aimait tendrement et s'exposer
1

au danger de voir dissipf- • 'letit tïôupeau qu'il avait rassemblé

avec tant de peine ; mais -s. ^ 3ct pour le Saint-Siège ne lui per-

mit pas de délibérer. Le Pa^ ^commanda la Chartreuse à Séguin,

abbé de la Chaise-Dieu, personnage distingué par sa piété et son

autorité ; et Bruno nomma Landuin prieur de la Chartreuse pen-

dant son séjour d'Italie.

Mais ces solitaires, accoutumés à souffrir avec joie les plus grandes

austérités, ne purent supporter l'absence de leur père. La Char-

1

treuse, qui, avec lui, leur paraissait un paradis terrestre, redevintà

leurr y^ux ce qu'elle était en effet, c'est-à-dire un désert affreux et
j

inhabitable. Ils ne purent en supporter les ennuis et les incommo-

dités, et ils en sortirent, sans cependant se séparer. Leur désertion

engagea saint Bruno à donner ce lieu à Séguin, abbé de la Chais^

Dieu. Cependant ^ anduin, qui avait été nommé prieur, exhorta si

pathétiquement ses frères à la persévérance, qu'après une absence
i

de peu de temps ils retournèrent à la Chartreuse, que l'abbé de la

Chaise-Dieu leur rendit par un acte daté du 17 de septembre de

l'an 1090.

Bruno fut reçu du Pape avec la distinction due à sa piété et à

son mérite; et le Pape, qui connaissait sa prudence, le consultait

souvent sur les affaires les plus importantes de l'Église; mais l'em-

barras et le tumulte inséparables de la cour romaine, où toutes les

causes du monde chrétien étaient portées, n'étaient pas du goût

d'un religieux qui avait éprouvé les douceurs de la solitude et de la

contemplation. Bruno demanda donc instamment la permission de

retourner s'ensevelir dans sa chère Chartreuse. Le Pape l'estimait

trop pour la lui accorder ; il le pressa même d'accepter rarchevéciié

de Reggio ; mais le pieux solitaire s'en excusa avec ud 'lumilitéqui

parut si sincère, que le Pape ne crut pas devoir faire violence à sa

modestie; il consentit même enfin qu'il se retirât dans une solitude

de la Calabre, où jl mena, avec quelques compagnons qu'il avait

m
m Surius, 9 mai.
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jagnés à Dieu en Italie.fune vie semblable à celle qu'il avait pratiquée
ans les montagnes de la Chartreuse. Roger, comte de Calabre et de
,cde, se fehcita d avo.r dans ses Etats une si sainte colonie, et iî

lem- assigna des terres où ils bâtirent, au diocèsede Squillace unmonastère nommé la Tour, dont l'église fut dédiée l'an ?094
Ce lU de cette solitude que Bruno écrivit à Radulfe le Verd, alors

prerôt de
1
eghse de Reims, et son ancien ami, pour l'engager à re!

«oncer au monde. Après l'avoir remercié des marques qu'iUui avTit
données de son souvenir et de son amitié, il lui fait la peinture su
vant des agréments qu'il trouve dans sa nouvelle retraL. Jbab te,
J.t-.l, «n désert sur les confins de la Calabre, assez éloigné du corn« des hommes Que dirai-je pour vous décrire la beauté Se œ
l,e«et la bonté de ra.r qu'on y respire? C'est une plaine spactuS
agréable, qm s'étend au loin entre des montagnes, et où l'ononvodespra,r.es toujours vertes et des pâturages ton ours fleuris
ne m est pas possible de vous peindre l'agréable pe spectre que

forment les co hnes qui s'élèvent insensiblement, et l'enfonœment
bscur des vallées, où les fontaines, les ruisseaux et les rS^qu
es arrosent, présentent aux yeux Ie*plus charmant spectacle, [a vuem aussi se promener dans des jardins délicieux, et y admirer desrbres de toute espèce, chargés des plus beaux fru ts. Mais^'«00
arrêter afo.rece détail de3 agréments de notre solitude L'homme
y
trouve d'autres plaisirs plus agréables et plus divins pTce

1« ssont divms. Cependant l'esprit, fatigué par la médMoH
;r les exercices de la discipline régulière, a beLin deTrou

"
kla>su.s une belle campagne, un délassement innocen^Lun
ic toujours tendu perd sa force.

Après l'éloge de la solitude, saint Bruno fait l'éloge de la vie soli-
e, et presse son ami de l'embrasser, selon la promess q^ntNa. faite. Vous savez, lui dit-il, à quoi vous vous êtes oblLé m™^en le Dieu àqui vous vous êtes Ivoué est terr^iu^^pa

ernm de lu, mentu-; car on ne se moque pas impunément de h,?i^o rappelle à son amHes pieux entreUens qureuTeren^^^^^^^
Keims, par suite cesquels ils s'étaient engagés l'un et IW àW a vie monastique. Il somme enfinL'dulfeS'exéutë^L

,

et
1
exhorte a veinr en pèlerinage à Saint-Nicolas de Bari afin

si trrr^'"?"'^
le voir. Radulfe le Verd demeura n/a„-

SdeliîT
-'--t.que, et ilH dans la suite, élevé suHe

_ Saint Bruno écrivit, de la même solitude, une lettre à ,p« f.....

=^
:a .bartreuse ae Grenoble, pour les féliciter du bien que Landuin"m- Pneur, qu. était venu le voir, lui avait appris d'eux^et pour le^

H
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exhorter à la persévérance. II les félicite en particulier de la piété et

de l'obéissance des frères convers. En finissant, il assure les soli-

laires delà Chartreuse qu'il a un désir ardent de les aller voir ; mais
j

it ne put le satisfaire. 11 mourut saintement dans son monastère de

la Tour en Calabre, l'an \\0\, un dimanche Ô™* d'octobre, jour au-

quel l'Église honore sa mémoire, depuis que Léon X l'a mis solen-
!

nellement au nombre des saints.

Dès que saint Bruno connut que son heure était venue, il fit as- !

sembler ses frères, et leur exposa tout le cours de sa vie, comme pour

leur faire une espèce de confession publique. Ensuite il fit sa pro-

fession de foi, insistant particulièrement sur l'eucharistie, pour fairi'

connaître qu'il détestait l'hérésie de Bérenger, son ancien maître, h

crois, dit-il, que le pain et le vin qui sont consacrés sur l'autel sont.l

après la consécration, le vrai corps de Jésus-Christ, sa vraie chair et

son vrai sang, que nous recevons pour la rémission de nos péchés
|

et dans l'espérance du salut éternel.

C'est ce que nous apprend une lettre circulaire que ses disciples

d'Italie envoyèrent à toutes les çglises, selon la coutume, pour le

recommander aux prières des fidèles. Quand' il s'agissait de quelqiitl

personnage célèbre, on répondait à ces lettres par un court éloa

du mort, en prose ou envers, et c'est ce qu'on nommait un titre. Oiij

nous a conservé plusieurs de ces titres, de diverses églis-^s d'Italie

et de France, au sujet de saint Bruno; ce sont des monuments bienl

certains de la haute idée qu'on avait de son érudition et de sa piétp.|

Maynard, abbé.de Cormeri, répondit par la lettre suivante :

Aux frères cfui servent le Seigneur dans le monastère de la Toiir.l

J'ai reçu votre billet le 31 d'octobre de cette année 1102, et j'y ail

appris que labienheureuse, âme de mon très-cher maître Bruno est!

sortie de ce monde périssable, et a été portée aux cieux sur les ;

"

des vertus. La fin si glorieuse de ce grand homme m'a rempli de con-l

solation. Cependant, comme je désirais depuis longtemps de rallerl

voir pour lui découvrir ma conscience et vivre avec vous soussal

conduite, je n'ai pu retenir mes larmes en apprenant sa mort, iel

suis originaire de Reims, j'ai étudié sous le seigneur Bruno, et, griic

J

à Dieu, j'ai fait quelques progrès dans les lettres, que je reconnais|

lui devoir. Mais comme je n'ai pu de son vivant lui en marquerm

reconnaissance, je tâcherai de lui en donner des preuves après s

mort, en priant pour lui comme pour moi-même. Les réponses qiitj

firent plusieurs églises àj la lettre circulaire sur la mort de s

Bruno ne lui sontjpas moins glorieuses. On l'y nomme un dodeiij

et un philosophe incomparable, et on le met au-dessus de t irgilf *

de Platon. On a donné au public deux volumes in-folio des ouvrages
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de saint Bruno. Mais, à la réserve de son commentaire sur les
psaumes et sur

1 s Épîtres de saint Paul, et des deux Içttres dont nous
avons parle, tous les autres écrits qui portent son nom appartiétinent
à saint Brunon d'Astc, évéque de Ségni *.

Un autre saint évoque de l'Italie septentrionale, saint Anselme
eveqtiede Lucques, était mort à Mantoue, le iH de mars 1086 ïa
treizième année de son épiscopat. Se voyant près de sa mort il re-
comm«nda à ses disciples, en leur donnant sa bénédiction et pour 1»
rémission de leurs péchés, de persévérer dans la foi et la doctrine du
pape Grégoire VII. L'évoque Bonizon présida à ses funérailles 11 se
lit plusieurs miracles à son tombeau, et il en fit môme de son vivant
L auteur de sa Vie, qui avait été son pénitencier et ne l'avait point
quitte depuis longtemps, a soin de les rapporter. En voici un dont
ilfait honneur à Grégoire VII. Ce Pape, en mourant, avait envoyé sa
mitre a Anselme. II arriva, quelque temps après, qu'Ubalde, évônuP
Je Mantoue, fut affligé d'une maladie de rate, qui lui causa des ul-
ceros par tout le corps. Les médecins ayant inutilement épuisé tous
leurs remèdes, on appliqua la mitre de Grégoire VII à l'endroit où
fevêqne sentait le plus de douleur, et aussitôt il recouvra une santé
parfaite. L Eglise honore la mémoire de saint Anselme le 3 de mars »
Saint Anselme avait écrit à l'antipape Guibert pour l'exhorter à

revenir de son erreur et à effacer ses crimes par la pénitence. Guibert
répondit avec beaucoup de hauteur, n'alléguant pour sa défense aue
es faits supposés ou la calomnie. Saint Anselme lui répliqua par
eux livres. Il prouve, dans le premier, que Guibert ne pouvait s'at-

iribuer le soin de lÉglise universelle, puisqu'elle avait un autre pape
que lu,; qu il u'étuit qu'un usurpateur, et que Henri, dont il prenait
ladefense, renversait toutes les lois de l'Église en vendant les évêchés
ou en ne les accordant que sous la condition des investitures II cite
un grand nombre de passages de l'Écriture et des Pères contre les
schismatiques, et montre que c'est sur eux qu'il faut rejeter la fâ
cheuse néces^té où l'on s'était trouvé de prendre les armes pour la
défense de l'Église. Il exhorte Guibert à quitter le schisme et à se
reunir a 'Eglise, sa mère, en l'assurant que, dans la joie de son
retour, elle imitera tout ce que fit le père de famille pour l'enfant
prodigue. ,.,••,,
Dans le second livre, il fait voir que ce n'est point aux princes de

J
terre a donner des pasteurs à l'Église, et qu'ils n'ont pas droit de

"isposer de ses biens
j que, par un usage établi dans toutes les églises

I

« aelEgl. gall., 1. 23. - » Aeta SS., 3 mart.
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depuis les apdtrt'S, c'est au clergé et au peuple de pourvoir de pax-

teurs les églises vacantes, par une délibération commune
; que le«

empereurs Zenon et Anastase, l'un et l'autre de la secte des eu-

tychiens, sont les premiers qui aient substitué des évoques de leur

communion à des évéques catholiques
; que si quelques onipo

reurs d '0 .ideiit ont ordonné que le décret de l'élection du Pape

leur serait envoyé, d'autres ont révoqué celte ordonnance
; que du

moins aucun d'eux n'a jamais touché à l'élection faite à Komc. Il

rapporte les autorités des Papes et des conciles sur les élections des

évoques ; et montre que, dans les premiers siècles, les princes sécu-

liers n'y avaient d'autre part que celle que l'Église voulait bien leur

accorder, c'est-à-dire de les approuver. Puis il s'objecte que, dans

un concile de Home, où le pape Nicolas II présidait, il fut ordonné

que le Pape no serait sacré qu'après que son élection aurait été

notifiée au roi. A quoi il répond que les rois d'Allemagne se sont

rendus indignes de la faveur accordée à eux par ce concile eu dépo-

sant des Papes, quoiqu'ils ne puissent être déposés ni jugés par per-

sonne, et en en choisissant d'autres sans la participation duclerçécl

du peuple romain, h qui l'élection appartient de droit, suivant le dé-

cret de do concile. Il ajoute, comme une réponse sans réplique, que

le pape Nicolas II, n'étant qu'un des patriarches, n'a pas été en pou-

voir, avec sou concile, de révoquer les décrets des conciles généraux,

en particulier du huitième, autorisé par les cinq patriarches et par

plus de deux cent cinquante évoques, en présence des empereurs.

Or, ces décrets non-seulement n'accordent aucune part aux princes

dans l'élection ou la promotion des Pontifes, mais ils leur défendent
j

encore, sous peine d'anathème, de s'en mêler. Il donne pour der-

1

nière raison, que le pape Nicolas II était homme, qu'il a pu faillir

par surprise ; que le pape Boniface II lit de même un décret qui fui

annulé après sa mort, comme contraire aux saints canons.

Il vient ensuite au pouvoir que les princes avaient usurpé sur

l'Église en s'attribuant le droit d'investiture, et dit que cette dam-

nable coutume ne peut s'autoriser par le nombre des années, puis-

qu'elle est contraire aux statuts des saints Pontifes romains et à l'usage

établi dans toutes les églises dès le temps des apôtres. Il entre dans

le détail des inconvénients qui résultent de ce pouvoir que les princes

s'arrogent sur l'Église : c'est une source de simonie, parce qu'on

achète les faveurs du prince ou par arge.-t, ou par des services, ou

par des flatteries ; c'est la cause des désordres de l'Église, parce que

les princes donnent souvent les évêchés à des sujets indignes, faute

d'être en état de les connaître, ou parce qu'ils aiment à voir en

place des pasteurs lâches qui n'osent reprendre les péchés des grands.
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Il décrit les scandales que donnent h l'Église des pasteurs de ce ca-
ractère. Ils ne pensent a leurs troupeaux que pour en tirer la graisse :

du reste, ils s'occupent des vanités du siècle, de la chasse, des plai-
sirs de la cour ; î» peine se trouvent-ils trois ou quatr.; fois l'année à
leur église, pendant que les canons défendent à un évoque de s'ab-
senter trois dimanches de suite de sa cathédrale.

On dira qu'il faut des eUrcs m\ princes pour le service divin:
mais n'est-il pas plus raisonnable que l'évéque dans le diocèse du-
quel le prince fait sa demeure lui envoie des clercs vertueux pour
«'l usage ? C'est, ajoute Anselme , à cause de tous ces désordres que
Grégoire VII a défendu les investitures dans un concile de Rome où
il y avait cinquante évêques. Il prouve, par les Capitulaires de Char-
lemagno et de Louis le Débonnaire, que ces princes, conformément
aux décrets des conciles généraux, des Papes et des saints Pères, ont
déclaré que l'élection des évêques appartenait au clergé et au peuple;
que l'on devait remplir le siège vacant par un sujet du diocèse, et
qu'il ne fallait avoir égard, dans l'élection, ni à la faveur ni aux pré-
sents, mais au seul mérite de la personne. A prendre à la rigueur
ce qu'il dit des simoniaques , il semblerait qu'il ne reconnaissait en
eux ni vrai sacerdoce ni vrai sacrifice ; mais il ne veut dire autre
cliose, sinon qu'ils ne peuvent exercer licitement leurs fonctions. II

pense des simoniaques comme le concile d'Antioche, saint Augustin
et le pape Pelage pensaient des schismatiques, c'est-à-dire qu'on
(bailles réprimer par la puissance séculière, comme étant égale-
ment coupables. Il cite, entre autres, ces belles paroles du pape
Pelage: Ne persécute que celui qui contraint au mal. Mais qui punit
le mal déjà fait ou qui empêche qu'il ne se fasse, celui-là ne per-
sécute point, il aime

; car si, comme quelques-uns pensent, personne
ne doit être réprimé du mal ni attiré au bien, il faut <^néantir les lois
uimaines et divines, puisque, comme le dicte la justice, elles éta-
blissent une peine pour les méchants et une récompense pour les
bons. Or, le schisme est un mal qui doit être réprimé même par les
puissances extérieures. Ce second livre de saint Anselme est suivi
d un recueil de passages tirés de l'Écriture, des conciles et des Pères,
pour montrer que les biens ecclésiastiques ne sont point à la disDO^
sition des princes *.

^

Un ouvrage bien autrement considérable de saint Anselme de
•^ucques, mais encore inédit, c'est un corps de droit canon, entre-
pris, selon toutes les apparences, d'après les exhortations du pape
saint Grégoire VII. Il est divisé en treize livres, dont voici les som-

ApudCanis., t. 4, in fin. Auct. Bibl. PP., ». I.
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inaire» :
\o De la primauté el de l'exci'llence do l'Église romaine.

Autruntont, de la puissanc*» «d do la primauté du Siégo apostolique!
'2» De la liberté d'appellation. Autrement, de la prinuiuté del'ÉgliM
romaine et de la liberté d'appelintion. M" De l'ordre dans les accusa-
tions, les témoignages et les jugements. 4» De l'autorité des privilè-

ges. 5" Du droit, de l'ordre et de l'état des églises, fl" Do l'éL-ction,

de l'ordination et de toute la puissance, ou de l'état des évéques!

7» De la vie vl de l'ordination des prêtres, des diacres et des autres

ordres. 8« Des laps. 9«> Des sacrements. 10" Des unions conjugales.

H« De la pénitence. 12° De l'excommunication. 13» De la jusk
vindicte et poursuite. . ,

Le premier livre est divisé en quatre-vingt-huit chapitres, dont

voici les principaux : L'ordre sacerdotal a commencé après Jésus-

Christ par Pierre. Le Seigneur accorde à Pierre la prééminence sur

les autres apôtres, de leur gré. Sjiivant cette forme, il a été fait une

certaine distinction parmi les évéques, auxquels présida copendanl

le Siège du bienheureux Pierre. C'est sur un seul, sur Pierre, que le

Rigueur a bâti son Église. Saint Pierre a transmis sa puissance à ses

successeurs. D'après la constitution du Seigneur, la sainte Église ro-

maine eat la tête de toutes les églises ; elle a la prééminence sur

toutes les autres, comme saint Pierre sur les autres apôtres. L'Église

romaine est le premier siège, celle d'Aijxandrie le second, et celle

d'Antioche le troisième. Le Siège apostolique est le boulevard de

tous les évoques, et le chef de toutes les églises. 11 a droit de juger

de toute l'Église, et personne, si ce n'est Dieu, n'a droit de le juger.

l\ p^ut, sans concile, absoudre ceux qui ont été injustement con-

damnés ; seul il a l'autorité d'assembler les conciles généraux. Le

Pape doit subvenir à l'Église universelle, et corriger tout ce qu'il s'y

trouva de nuisible. Le Pape commet un autre à sa place, même un

sous-diacre de son église, là où il ne peut être présent. 11 n'est pas

permis au Pape de se taire dans ce qui peut exqiter des plaintes.

D'après l'institution divine, c'est principalement le Pape qui doit avoir

soin de toutes les églises. 11 est dans une nécessité plus grande que

tous les autres de corriger ce qui a besoin de correction. Par res-

pect pour son siège, le Pape est contraint d'avoir du zèle pour tous.

Le Siège apostolique doit garder les ordonnances des conciles qu'il

a confirmés par son autorité. Tous les catholiques doivent suivre ce

que le Siège apostolique enseigne. Toutes les églises doivent obser-

ver les statuts de l'Église romaine. Personne n'aura la présomption

de juger ou réformer le jugement du Siège apostolique. C'est dans

le Siège apostolique qu'il faut chercher la vérité de la foi.

C'est nar l'aulnpitâ Aa^ HnnilÇac M 1o miiccanoA Hps rnii! mie le
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monde est gouverna ; et cependant la puis8anc«i royale doit être sou-

mise aux Pontifes. Les emper(;urs doivent oWir aux Pontifes, non
leur commander. Constance du pape Agapet contre l'empereur Jus-

I

tinien, qu'il amène enfin à s'humilier à ses pieds. Ol)éisgance et hon*
Ht ursque l'empereurTibère rend au Pape. Lepape Etienne élève Pcîpin

à la royauté : obéissance et humilité que Pépin témoigne au pape
ttienne. A la prière du pape Adrien, Charlemagne fait prisonniei*

Didier, roi des Lombards. Charlemagne, roi et patrice, donne et

restitue à l'Église de saint Pierre plusieurs provinces, villes et châ-
teaux. Il est élu empereur romain. Élection de Charles le Chauve
par le pape Jean VIII, avec les évêques, le sénat et le peuple romain.

I

Serinent du roi Otton au pape Jean X.

Le second livre, de la liberté d'appellation, est divisé en quatre-

vingts chapitres, dont les principaux sont : Tous les opprimés peuvent

t't doivent appeler à TÉglise romaine, par qui doivent être terminées

toutes les causes majeures de l'Église. Sans l'autorité apostolique, il

n'est permis à pei:3nne de définir les causes des évêques, quoiqu'il

soit permis aux évêques comprovinciaux de les examiner. Les
tivêques grièvement vexés doivent avoir recours au Siège apostolique,

qui examinera de nouveau leur cause soit par lui-même, soit par
ses vicaires. Les primats examineront l'évéque accusé, mais ne por-
teront point de sentence de condamnation sans l'autorité aposto-
lique. Les causes douteuses et les causes majeures doivent être ter-

minées par le Saint-Siège. L'Église romaine a droit déjuger de tous,

mais nul n'a droit de juger d'elle. Elle a pouvoir d'absoudre ceux
qui ont été condamnés injustement, et de condamner sans concile

<eux qu'il faudra. Le Pape rétablit les évêques injustement condam-
nés par la crainte des princes, et leur fait rendre tout ce qui est à

eux. Le Siège apostolique peut délier ceux que d'autres ont liés; mais
«eux que lui-même a liés, nul ne peut les délier. Ces privilèges ont

j

été donnés au Siège de Rome afin qu'il vienne au secours de tous
les opprimés. On ne doit pas même donner le nom de concile à une
assemblée réunie sans le consentement du Pape. Aucun concile ne
peut régulièrement s'assembler sons l'autorité du Siège apostolique.
lu concile est nul si J'autorité apostolique ne l'a confirmé. Le pape
iules blâme ceux qui sans son aveu ont tenu un concile et con-
damné des évêques ; il les reçoit lui-même et les rétablit dans leurs

églises. Invective contre l'archevêque de Reims (Hincmar) pou^ l'é-

véque Rothade, qu'il condamna, malgré son appel au Siège aposto-
lique. L'église de Constantinople, comme toutes les autres, doit être

soumise au Siège de Rome. Dès l'antiquité, le Siège apostolique a
t^u la coutume de faire les conséeratiens, les ordinations et les dépo-
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sitions dans l'Italie, l'Espagne et toute l'Illyrie. Saint Anselme parle
ensuite de l'ordination de révêcfue de Ravenne par le Pape de
l'obéissance de l'évêque de Milan et de la consécration de celui de
Pavie. C'est que ces trois villes ayant eu quelque temps une appa,
renée de capitales, quelques-uns de leurs prélats eurent la tentation
de prétendre à une certaine indépendance. Enfin saint Anselme a un
chapitre, le soixante-huitième, pour établir que même les causes
des clercs inférieurs doivent être terminées par le Siège apostolique
lorsque le temps ou la chose l'exige *.

Ceux qui ont lu la présente Histoire de l'Église avec intelligence

et mémoire seront portés naturellement à conclure que, dans ces

divers chapitres, saint Anselme de Lueques ne fait que résumer la

doctrine et la pratique des conciles généraux, des Pontifes romains
et des saints Pères. Dès le second siècle, nous avons entendu dire à

saint Irénée, évêque de Lyon : Pour confondre tous ceux qui, de

quelque manière que ce soit, font des assemblées illégitimes, il nous
suffira de leur indiquer la tradition et la foi que l'Église romaine
fondée par les deux apôtres Pierre et Paul, a reçues de ces mêmes
apôtres, annoncées aux hommes et transmises jusqu'à nous parla

succession de ses évêques. Car c'est avec cette Église, à cause de sa

plus piiissante principauté, que doivent nécessairement s'unir et

s'accorder toutes les églises, c'est-à-dire tous les fidèles, quelque part

qu'ils soient
; et c'est en elle et par elle que les fidèles de tout

pays ont conservé toujours la tradition des apôtres 2. Au cinquième
siècle, saint Avit de Vienne fait entendre au sénat de Rome que

la cause du Pontife romain doit être réservée à Dieu, et non pas

soumise à des hommes, fussent-ils évêques 3. Au huitième siècle,

nous avons entendu tous les archevêques, évêques et abbés de France

et d'Italie s'écrier d'une voix unanime en présence de Charlemagne:
Nous n'osons juger le Siège apostolique, qui est le chef de toutes les

églises de Dieu
; car nous sommes tous jugés par ce Siège et par son

vicaire
; mais ce Siège n'est jugé par personne : c'est là l'ancienne

coutume; mais comme le souverain Pontife jugera lui-même, nous

obéirons canoniquement *. Ainsi l'ancienne doctrine, la doctrine pri-

mitive des églises gallicanes, des églises de France, sur l'autorité de

l'Église romaine et du souverain Pontife, est absolument la même
que celle de saint Anselme de Lueques dans son droit canon.
Nous disons les églises gallicanes, et non pas l'église gallicane:

les églises de France, et non pas l'église de France ou l'église fran-

« Maï, Spicileg. rom., t. 6, p. 316 et seqq. — « T. 5,- 1. 27 de la présente «ts-

tQire. S. iréné, i. 3, c. â n.2. -^T. 8, L 43. — *ï. n.l. 63.
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çai^. La raison, c'est qu'ily a réellement les églises gallicanes, les

églises de France, ayant chacune son chef un et légitime , son évêque ;

mais il n'y a pas réellement l'église gallicane, l'église de France ou
l'église française, ayant un chef même schismatique, comme l'église

anglicane a pour le moment une papesse. Naguère, il eèi vrai, un
mauvais prêtre, un prêtre interdit, a tenté de se faire pape de l'église

française, comme un autre de l'église allemande. Mais ces tentatives

n'ont pas réussi. La France en particulier a fait voir qu'elle n'avait

pas les instincts schismatiques que lui supposent certains industriels

de religion, qui affectent de prendre pour enseigne l'église française,

I
l'église de France, l'église gallicane.

Sur la primauté du Pape, les anciennes églises d'Afrique pensaient
comme saint Anselme de Lucques. Tertullien écrivait dès le second
siècle : Le Seigneur a donné les clefs à Pierre, et par lui à l'Église,

j
Lemême Tertullien nous apprend que dès lors on donnait à l'évêque

I

de Rome les titres d'APOSTOLiouE, de pape, de souverain pontife,
d'ÉvÊQUE Dçs ÉvÊQUES. Saint Cyprien dit après Tertullien : Notre-

I

Seigneur, en établissant l'honneur de lepiscopat, dit à Pierre dans
lÉvangile : Tu es Pierre, etc., et je te donnerai les clefs du royaume

Jdescieux. C'est de là que, par suite des temps et des successions,

I

découle l'ordination des évêques et la forme de l'Église, afin qu'elle
soit établie sur les évêques. Saint Optât de Milève dit après saint
Cyprien : Saint Pierre a reçu seul les clefs du royaume des cieux
pour les communiquer aux autres pasteurs. Saint Augustin dit après

j
saint Optât de Milève : Le Seigneur nous a confié ses brebis, parce

I qu'il les a confiées à Pierre. Saint Ambroise disait avant saint Au-
gustin, son disciple : Où est Pierre, là est l'Église. Et ce que ces
grands docteurs proclamaient en Occident, saint Grégoire, évêquè

IdeiNysse, le disait en Orient : Jésus-Christ a donné, par Pierre, aux
|é\êques les clefs du royaumedes cieux.

De ces principes, nous avons vu les églises, les conciles, les écri-
vains de Grèce et d'Orient tirer les mêmes conséquences que saint
Anselme de Lucques. Les historiens Socrate et Sozomène attestent
que dès le quatrième siècle il y avait une loi ecclésiastique qui décla-
rait nul tout ce qui se faisait sans le consentement de l'évêque de
Rome, et qu'en conséquence le Pontife romain rétablissait d'auto-
rité les évêques dans leurs sièges; et, à ce sujet, ils citent, comme

Piint Anselme de Lucques, la lettre du pape saint Jules aux évêques
IdOrient. Nous avonsvu la lettre et les canons du concile de Sardique.
qui reconnaît et explique le droit d'appellation au Pape : canons

[insérés par Photius lui-même dans le droit canonique des Grecs. Nous
[avons vu le concile œcuménique d'Énhèse reconnaître l'autorité
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souveraine du Pape dans la sentence même contre Nestorius, et»
(lire contraint à la condamnation par le jugement du pape CéiestiQ.

Nous avons vu le pape saint Léon approuver ce qu'a fait le concile

oecuménique de Chalcédoine touchant la doctrine, mais casser ce

qu'il a tenté de faire pour favoriser l'ambition de i'évéque de Coq.

stantinople ; et nous avons vu et l'empereur et I'évéque de Gonstao'

tinople reconnaître le droit souverain de sa décision. Nous avom!

vu tous les évêques d'Orient, dans leur lettre au pape saint Symma.
que, implorer l'autorité souverainedu Pontife romain, comme l'uni-

1

que remède à leurs maux, et toutes les églises trouver ce remède en |

signant le mémorable formulaire du pape saint Hormisda, où il est dit:

« La première condition du salut, c'est de garder la règle de lai

vraie foi, et de ne s'écarter en rien de la tradition des Pères. Et

parce qu'il est impossible que la sentence de Notre-Seigneur ne s'm-

complisse point quand il a dit : Tu es Pierre, et sur cette pierre jtl

bâtirai mon Eglise, l'événement a justifié ces paroles; car la religion

catholique esttoujours demeurée inviolable dans le Siège apostolique.

Ne voulant donc pas déchoir de cette foi, suivant au contraire

en toutes choses les règlements des Pères, nous anathématisons

toutes Jes hérésies, principalement l'hérétique Nestorius, etc. C'est

pourquoi, comme il a déjà été dit, suivant en toutes choses le Sié^

apostolique, et publiant tout ce qui a été décrété par lui, j'espère

mériter d'être avec vous dans une même communion, qui est celle

de la Chaire apostolique, dans laquelle réside la vraie et entière $(

dite de la religion chrétienne
;
promettant aussi de ne point réciter!

dans les saints mystères les noms de ceux qui sont séparés deli

communion de l'Église catholique, c'est-à-dire qui ne sont pas d'ac-

cord en toutes choses avec le Siège apostolique. Que si je raeper-

m'-*s de m'écarter moi-même en quelque chose de la profession que

je viens de faire, je me déclare, par ma propre sentence, au nombre
|

de ceux que je viens de condamner. »

Nous avons entendu Bossuet dire sur le formulaire de celte réu-

nion : « Toutes les églises, en signant cette formule, professaient 1

que la foi romaine, la foi du Siège apostolique et de l'Église romaine,

était assurée d'une entière et parfaite solidité, et que, pour qu'elle ne

manquât jamais, elle a été affennie par une promesse certaine du

Seigneur. Car c'est cette profession de foi que les évêques étaient

obligés d'envoyer aux métropolitains, ceux-ci aux patriarches, etlesj

patriarches au Pape, afin que lui seul, recevant la protèssion de tous,

leur donnât à tous, en retour, la communion et l'unité. Nous savons
j

que dans les siècles suivants on se servit de la même profession de

foi, avec le même exorde et la même conclusion, en y ajoutant les
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hérésies et les hérétiques qui, aux diverses époques, troublèrent l'É-

glise. De même que tous les évoques l'avaient adressée au saint pape

JHormisda, à saint Agapet et à Nicolas l", de même nous lisons qu'au

builième concile on l'adressa, dans les mêmes termes, à Adrien II,

I

successeur de Nicolas. Or, ce qui a été répandu partout, propage

dans tous les siècles et consacré par un concile œcuménique, quel

I Chrétien le rejettera * ?

Quant aux rapports légitimes entre le chef spirituel et suprême de

I

l'Eglise universelle et les chefs séculiers de chaque nation particu-

lière, nous voyons que la doctrine de saint Anselme de Lucques est

J

prise textuellement des saints papes Gélase et Symmaque, écrivant

là l'empereur Anastase dans le cinquième siècle, le premier : « Il est

lèux choses par lesquelles ce monde est gouverné d'une manière

Isouveraine : l'autorité sacrée des Pontifes et la puissance royale. En
|(|uoi la charge des Pontifes est d'autant plus pesante, qu'au juge-

luent de Dieu ils doivent au Seigneur rendre compte des rois

linémes. » Le second : « Nous recevons les puissances humaines en
iteur rang, tant qu'elles n'érigent pas leurs volontés contre Dieu..Au
Iresle, si toute puissance est de Dieu, à plus forte raison celle qui est

préposée aux choses divines. Déférez à Dieu en nous, et nous défé-

jrerons à Dieu en vous. Que si vous ne déférez pas à Dieu, vous ne
[pouvez user du privilège de celui dont vous méprisez les droits. »

Cette doctrine, nous la trouvons dès le quatrième siècle en saint

lirégoire de Nazianze. Les habitants de cette ville s'étaient commis
leiivers l'autorité publique. Grégoire, leur compatriote, fit un dis-

jcouisen présence du peuple et du gouverneur. Après avoir compati
laux angoisses du premier, qui s'attendait à de sévères châtiments,

1 dit au second : « Écouterez-vous de bonne grâce ce que je vous
|(lirai avec confiance ? La loi du Christ vous a soumis à mon autorité

là mon tribunal ; car nous aussi nous exerçons un empire, et j'a-

Ijoulerai un empire plus grand et plus parfait : à moins que l'esprit

jiie doive céder à la chair, et les choses célestes aux terrestres. Mais
Ije ne doutejpoint que vous ne receviez bien la liberté de mes paroles,

plant une brebis de mon troupeau *. »

Dans le même siècle, saint Chrysostôme, faisant le panégyrique de
{saint Babylas, évêque d'Antioche, rappelle à ses auditeurs que le

|sâint Pontife excommunia courageusement et repoussa de l'entrée de
'église un empereur, pour avoir tué un jeune prince qu'il avait

|rt!çu en otage de Ja paix jurée avec son père. Quoi qu'il en soit du
en lui-môme, voici les réflexions que faR là-dessus le saint doc-

' Defensio, 1. lo, c. 7. — « Oratio ad cives et prœfectum.
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teur : « Le bienheureux Babylas abattit ainsi l'orgueil des infidèfe 1

et rendit les fidèles plus religieux, non-seulement les pariiculjeR 1

mais encore les gens de guerre, les tribuns, les préfets, en montrant

qu'aux yeux des Chrétiens l'empereur et le dernier de tous ne sonll

que des noms, et que, quand il faut punir ou réprimander, celuiu
porte le diadème n'est pas plus ménagé que les moindres. Une atitrJ

belle action qu'on découvre dans sa conduite, la voici : instruisaDl]

les Pontifes et les rois futurs, il réprime les pensées des uns et élève)

celles des autres; il leur fait voir que celui qui est revêtu du sacer-l

doce gouverne plus puissamment la terre et tout ce qui s'y L.

que celui qui est revêtu de la pourpre, et qu'il ne doit rien céder d«|

cette puissance, mais plutôt perdre la vie que cette autorité indépen.!

dente que Dieu lui-même annexa comme un héritage à sa dignité'..

Cette doctrine, nous l'avons vue, comme saint Anselme de LucJ

ques, mise en pratique dans les actes de Pépin, de CharlemagneJ

d'Otton I«, et rappelée parHincmar de Reims aux rois français de|

son époque.

Que le Pape puisse exercer son autorité souveraine dans toutes leJ

parties de l'Église par ses nonces, nous l'avons vu par le pape sainl

Grégoire le Grand, envoyant de simples sous-diacres en Grèce, en]

Sardaigne, en Afrique, régler les affaires des évêques. Nous avonl

vu le pape saint Martin établir des légats apostoliques en Syrie,J
Mésopotamie, dans les antiques pays de Moab et d'Ammon. Enfin]

que les causes des clercs inférieurs doivent être terminées à Rome]

lorsque le temps ou la chose l'exige, comme dit saint Anselme, non]

l'avons vu reconnaître et pratiquer à des patriarches même de Cou]

stantinople, déférant au Pontife romain des causes de simples prêtres]

Conclusion : Dans tout cela il n'y a d'étonnant, il n'y a de nouveau]

que la présomptueuse ignorance de tant de savants modernes quj

traitent de nouveauté la doctrine constante de tous les siècles chr

tiens.

L'évêque Bonizon, qui présida aux funérailles de saint AnselmJ

de Lucques, était lui-même distingué par sa piété et sa doctrine]

D'abord évêque de Sutri, il fut chassé de cette ville, en J082,pï

Henri d'Allemagne, à cause de son attachement catholique au
, .

saint Grégoire VII et à la cause de l'Église. Il devint plus tardévêqi

de Plaisance. Il composa, en abrégé, les Vies de tous les Papes, de]

puis saint Pierre jusqu'à Urbain II ; on regrette vivement de n'avoij

pu le retrouver encore v ""plet. Il composa également, sous le i

«

> S. Chrysost.. t. 2, p, 540-597, edit. Bened. — Voir plus au long les parolfJ

des deux saints doclenrs dans les llopports naturels entre les deuxpuissa^
par l'abbé Rohrbacher, th. 8.

'Î4 $
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\k Paradis augustinien, un recueil de tout ce que saint Augustin a
dit de plus remarquable. Il composa enfin un recueil des décrets
Pcclésiastiques, tirés de l'Écriture sainte, des conciles, des Papes et
des saints Pères. Cette collection, encore inédite, est en dix livres
rDu baptême et de ce qui s'y rattache. Après le baptême et la pro-
fession de foi vient la manière dont chaque Chrétien doit vivre; de
M» Des évoques et de leur ministère. 3» Des métropolitains et de
leurs devoirs. 4° De l'excellence de l'Église romaine et des privilèges
de son évêque. Comme préface de ce quatrième livre, saint Bonizon
'net une histoire abrégée de tous les Papes depuis saint Pierrejusqu'à
rbain II. 5« Des prêtres, et des autres clercs inférieurs. 6° Des
noines. 7° Des rois, des juges, et généralement des laïques. 8° Devoirs
te sujets, suivant leur condition. 9" Administration de la pénitence.
10» Canons pénitentiaux. Saint Bonizon prend ainsi le Chrétien à sa
naissance dans le baptême, lui montre ses devoirs suivant la position
ou la Providence le place, et lui indique le remède à ses fautes dans
^ vertu et le sacrement de pénitence K L'évéque Bonizon termina

jine sainte vie par le martyre. Après avoir souffert bien des exils pour
acaiise catholique, il vint à Plaisance au commencement de l'an 1089-

!es catholiques de cette ville le prirent pour leur évêque. Six mois
i'etaient a peme écoulés, quand il tomba entre les mains des schis-
natiques, qui le tourmentèrent d'abord dans un cachot, ensuite lui
oiiperent les membres, et entin lui arrachèrent les yeux. Il consomma
on martyre le 14 juillet de la même année 1089, et fut transféré et
[nterre à Crémone 2.

Habitués que nous sommes, surtout en France, h qualifier de
ecles d'Ignorance et de ténèbres le dixième et le onzième, nous
erons bien étonnés d'apprendre qu'on y étudiait le droit canon, que
es evêq-ies en rédigeaient des cours complets, tirés de l'Écriture
es Pères, des conciles, des décrets des Pontifes romains ; tandis que
ous, au milieu du dix-neuvième, dans beaucoup de nos séminaires.
loiisne daignons pas en connaître le premier mot, et que les plus
avants s arrêtent au manuel plus ou moins hétérodoxe de quelque
vocat janséniste. Cependant, les saints évêques de Worms, de Luc-
ues, de Sutri, ne sont pas les seuls qui, dans ces siècles beaucoup

pius Ignores qu'ignorants, se soient occupés d'écrire des théologies
^noniques. Il s'en trouve encore une, sans nom d'auteur, maisdé-
lee a saint Anselme deLucques; une seconde, nommée tripartite,
Fce qu elle est divisée en trois parties : décrétales des Papes, ca-
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nons des conciles, passages des saints Pères et autre»; une troisième!

connue sous le nom de Polycarpe, mais dont l'auteur s'appelait Gré-

goire; quatre ou cinq autres sans caractère bien distinctif *. Et(

n'est pas encore tout.

Un cardinal de Grégoire VII, le cardinal Deusdedit, a dédié à soiil

successeurVictor III une collection de canons en quatrelivres, avec l„

épltre dédicatoire oir il indique les sources où il a puisé. Lepremierl

livre, de la primauté et de la puissance de l'Église, a deux cent cinJ

quante-un chapitres; le second, du clergé romain, en a centtrete-un:|

Ietroisième,de8chosesderÉglise,cenlcinqnante-neuf;lequatrième|

de^la liberté de l'Église et du clergé, cent-soixante deux 11 a tiré dJ
archives del'Église romaine plusieurs monuments qu'on ne connaissail

pas d'aileurs. Outre ce corps de droit canort, le cardinal Deusdedit Sa

encore sous Urbain II un ouvrage, également en quatre livres, contrl

les envahisseurs, les simoniaques et les schismatiques de l'antipapel

Guibert. L'auteur lui-même fait ainsi connaître la division de

œuvre: Il y a quatre choses dont nous nous proposons d'écrire avec!

l'aide de Dieu : 1° Qu'il n'est pas permis au roi de constituer des!

évêques aux saintes églises. 2° Des simoniaques, des schismatiques,!

ainsi ^ue de leur sacerdoce et de leur sacrifice. 3° Que le clergé doit!

être entretenu et honoré par les séculiers , et non pas diflFamé, etc.j

-4" II n'est pas permis à la puissance séculière d'introduire des cicres

dans l'Église, ou de les en chasser, ni de régir les choses ecclésias-

tiques, ou de les transférer en ses droits. Dans cet ouvrage, le car-

dinal cite les maximes des Pères et des conciles, comme dans sa col-

lection; mais avec cette différence qu'il y ajoute des arguments el

des preuves pour en fortifier l'autorité, qu'il réfute les objections, el

traite à fond l'affaire qui troublait alors l'Église ^. On voit partoul

ceci que le onzième siècle, le siècle de Grégoire VII et d'Urbain Hjlf

siècle de la première croisade, savait ce qu'il disait et ce qu'il faisait

ce qui n'a pas été donné au dix-huitième, ni même jusqu'à pré-

sent (1851) au dix-neuvième.
1

En Espagne, Alphonse le Vaillant, roi de Léon, de Castilleetèl

Galice, secondé par la valeur de Rodrigue surnommé le Cid, awilj

remporté un grand nombre de victoires sur les Mahométans, et,

l'an 4085, s'était rendu maître de Tolède, l'ancienne capitale de l'Es-

pagne, où il établit sa cour. D'un autre côté, les rois de Navarre elj

d'Aragon, Sanche-Ramirèz, Pèdre !«" et Alphonse I", ses deux il

et successeurs, dont le dernier fut surnommé le Batailleur, n'eurenll

* Theiner, Disquisitiones crificœ in prœcipuas canonum et decretalium col]

lectiones. Homap, 1836.— s Ballerini, Opéra S. Leonù Magni,:i. 3, p. 299el

s
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pgs de moindres succès contre les infidèles. Le royaume d'Aragon

I

ivait dès particularités remarquables dans sa constitution politique.

A«0té du roi, il y avait le grand justicier du royaume. Les préro-

I

galives du grand justicier étaient telles, qu'il pouvait rejeter les édits

du roi, le citer lui-même devant les états généraux, et le faire déposer,

j'il touchait aux privilèges de la nation. Avant de monter sur le trône,

les rois d'Aragon étaient obligés de prêter serment a ces privilèges,

Bisisde le prêter, tête nue, aux pieds du grand justicier, qui, pen-
dant qu'ils le prononçaient, leur tenait une épée nue appliquée contre

la poitrine. Cependant le roi don Pèdre I" obtint l'abolition de cette

humiliante cérémonie. On voit que les nations chrétiennes du moyen
\^6 n'étaient pas si serviles qu'on le suppose quelquefois *.

Les succès des Chrétiens d'Espagne contre les sectateurs anli-

I chrétiens de Mahomet facilitaient le rétablissement des églises chré-

tiennes. Alphonse le Vaillant avait donc pris Tolède, le jour même
que mourut le pape saint Grégoire VU, le âb^e de mai 1085, après

qu'elle eut été sous la puissance des Mahométans trois cent soixante-

huit ans. Le 18™e de décembre de la même année, on élut pour ar-

chevêque le moine Bernard, elle roi dota magnifiquement cette

église. Bernard était Français, né dans le pays d'Agen. Il étudia

d'abord pour être clerc, puis il porta les armes ; mais, étant tombé
malade, il embrassa la vie monastique à Auch, d'où il fut appelé par
saint Hugues à Clugni, où il vécut très-régulièrement. Ensuite, le

roi Alphonse, voulant rétablir le monastère de Saint-Fagon, et le dis-

tinguer autant en Espagne que Clugni l'était en France, envoya
demander à saint Hugues un sujet digne d'en être abbé ; et ce saint

hii envoya Bernard, qui se fit tellement aimer, que, peu après, il fut

I tout d'une voix archevêque de Tolède dans le concile que le roi

[y avait assemblé pour c« sujet.

Le roi étant allé vers Léon, le nouvel archevêque, poussé par la

I reine Constance, se saisit, à main armée, de la grande mosquée, y

I

dressa des autels et mit des cloches dans la grande tour. C'était contre

i parole du roi, qui avait promis aux Maures, quand ils rendirent la

[ville, de leur conserver cette mosquée. C'est pourquoi, l'ayant appris,

Alphonse en fut tellement irrité, qu'il revint proniptement à Tolède,

[et menaçait de faire brûler l'archevêque et la reine. Les Maures, en
ayant eu nouvelle, vinrent au-devant du roi avec leurs fentimes et

[leurs enfants; et, comme il crut qu'ils venaient se plaindre, il leur

dit : Ce n'est pas à vous que l'on fait injure, c'est à moi, qui ne
pourrai plus me vanter d'être fidèle à mes promesses; c'est mon in-

' Art de vérifier Us dates.
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térêt de vous satisfaire par une sévère vengeance. Les Maures In

demandèrent, à genoux et avec larmes, de les écouter. Il retint sob

cheval, et ils dirent : Nous savons que l'archevêque est le cheLde
votre loi; si nous sommes cause de sa mort, les Chrétiens now
extermineront un jour ; et si la reine périt à cause de nous, nous seront

toujours odieux à ses enfants, et ils s'en vengeront après votre règtje.

C'est pourquoi nous vous prions de leur pardonner, et nous voni

quittons de votre serment. Le roi fut ravi de conserver la mosquéi
sans manquer à sa parole.

Le pape saint Grégoire VH, à la prière du roi Alphonse, avait

envoyé Richard, abbé de Saint-Victor de Marseille, en qualité de son

légat, pour rétablir la discipline dans les églises d'Espagne, où ellJ

iivait été si longtemps interrompue par la domination des Maures-

mais Richard se conduisit mal dans sa légation, et l'archevêque Ber^

nard alla à Rome en porter ses plaintes. Il trouva sur le Saint-Siège

Urbain II, qui le reçut très-favorablement et lui donna lepallium, avec

un privilège qui l'établissait primat sur toute l'Espagne. Cette bulle

est du I5»ne d'octobre 1088, adressée à l'archevêque Bernard; eti«

Pape dit en substance : Nous rendons à Dieu de grandes actions de

grûces de ce que l'église de Tolède, dont la dignité est si ancienne,

,

ot dont l'autorité a été si grande en Espagne et en Gaule, vient d'être i

délivrée de l'oppression des Sarrasins après environ trois cent

soixante-dix ans. C'est pourquoi, tant par le respect de cette église

qu'à la prière du roi Alphonse, nous vous donnons le pallium,]

c'est-à-dire la plénitude de la dignité sacerdotale, et nous vous éta-

blissons primat dans tous les royaumes des Espagnes, comme il est i

certain que l'ont été anciennement les évêques de Tolède. Tous les

évoques des Espagnes vous regarderont comme leur primat ; et, s'il

s'élève entre eux quelque question qui le mérite, ils vous en feront i

le rapport, sauf toutefois les privilèges de chaque métropolitain*.

Le pape Urbain écrivit en même temps au roi Alphonse une lettre

en ces termes : Il y a deux choses par lesquelles le monde est prin-

cipalement gouverné, la dignité sacerdotale et la puissance royale.

Mais, très-cher fds, la dignité sacerdotale surpasse la puissance roy

d'autant plus, que nous devons rendre compte de tous les roi»
|

mêmes au Roi de tous. C'est pourquoi la sollicitude pastorale nous

oblige de pourvoir au salut non-seulement des petits, mais encore •

des glands, afin que nous puissions restituer sans lésion au véritaW*

pasteur les brebis qu'il nous a confiées. Nous devons particuliè-

rement veiller au salut de vous, que le Christ a rendu le défenseur

* Baron et Pagi, an. J088.
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Lia foi Chrétienne et de l'Église. Sonvene/.-vons donc, bien-aimi5% souvenez-vous queU.3 gloire la grâce de la majesté divine vous
.conférée, afin que, comme Dieu a illustré votre royaume nar
dessus les autres, vous vous appliquiez aussi à le servir avec plus de
Idévoueinent. Car le Seigneur lur-méme dit par le prophète • J'hn
peraiceux qui m'honorent; mais ceux qui me méprisent seron'tIm gloire Nous rendons grâces au Seigneur et à vos travaux de
le que I egl.se de Tolède a été délivrée du joug des Sarrasins, âut
Iranl vos exhortations, nous avons reçu dignement et respectueuse-
lœentlevéquede cette ville, notre vénérable frère Bernard et luihmdmtle pallium, nous avons octroyé à l'église de Tolède le
brivlgede son antique majesté; car nous le constituons primat
bns tout le royaume des Espagnes, et tout ce que l'église de Tolède
jamais eu autrefois, nous ordonnons, par l'autorité apostolique

l«ellel'a,t à I avenir. Ecoutez-le donc comme votre bien-^mé père'
kecutez fidèlement ce qu'il vous dira de la part du Seigneur et ne
k«sez de protéger et de rehausser son église. Le Pape témoigne
buite sa peme touchant la manière dont le roi en avait usé envers
lev^que de Samt-Jacques, qui ne remplissait guère bien les devoirs
Je

episcopat, mais que le roi avait contraint, par la prison, à s'en
[ieclarer indigne devant tout le peuple *.

? « » tu

Laméme année 1088, Artauld, élu évéque d'Elne en Roussillon
H à Rome pour se faire sacrer par le pape Urbain; car son métro-
liolitain Dalmace, archevêque de Narbonne, refusait de le sacrer h
Ji.se d un serment qu'Artauld avait fait aux chanoines, après son

llection, pour la conservation des biens de l'église. Dalmace préten
fit sans doute que ce serment était simoniaque

; mais Artauld sou-
loai qu 11 ne 1 était point, puisqu'il n'en avait fait aucune conventionUt que d'être élu. C'est ce qu'il affirma par serment devant l"

Kie r''''
''^'^"'' ^^^' '^"

'' '' ^"* ''"'' P"'^^ *^" '""P'?^"

Un autre évêque d'Espagne se trouvait à Rome dans le même
«nps que

1 archevêque Bernard de Tolède. C'était Bérenger évê
loedAussone ou Vie en Catalogne, qui poursuivait le rc'.olisse-
lent de la métropole de Tarragone. Cette viilo, qui, sous les RoNs donnait le nom au tiers de l'Espagne, avait été tellementNe depuis l'invasion des Sarrasins, que son évêché avait été uni
[celui dAussone, et la province soumise à la métropole deNar
^nne pendant quatre cents ans. Bérenger obtint du pape Urbain IIMbu e adressée aux trois comtes Bérenger de Barcelone, Ermen-
HdUrgel et Bernard de Besalu, aux évênuos de la province cl
VlM^o,!. ,0. p. 168. Mansi, t. 20. - 2 Maica, Concord., I. 6 c 4i _

XJV.
28 "
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à tout le clergé et à la noblesse, par laquelle le Pape les exhoriAJi

faire tous leurs efforts pour rétablir la ville de Tarragone, en sorte

que l'on puisse y remettre un siège épiscopal. Il leur donne cette

bonne œuvre pour pénitence, et promet à ceux qui devaient aller à

Jérusalem ou ailleurs la même indulgence que s'ils avaient accom-

pli leur pèlerinage. Celte vilhi étant rétablie pour le temporel, il

promet de lui rendre ses privilèges pour le spirituel, c'est-à-dire le

droit de métropole, sauf toutefois le droit de l'église de Narbonne.

si elle peut montrer que la province de Tarragone lui appartienne

par l'autorité du Saint-Siège. Cette bulle est du l** juillet 1089',

L'année suivante, 1090, vers la Pentecôte, le pape Urbain fit tenir

par ses légats un concile à Toulouse, où assistèrent les évéques de

diverses provinces, et l'on y corrigea plusieurs abus. L'évêqueè

Toulouse s'y purgea canoniquement des crimes dont il était accusé;

et, à la prière du roi de Castille, une légation fut envoyée à Tolède

pour y rétablir la religion. Bernard, archevêque de Tolède, retour-

nant de Rome en Espagne, assista à ce concile avec le cardinal Rai-

nier, nouveau légat pour l'Espagne ^.

Rainier passa en Catalogne, où il reçut, au nom du Pape, la don»*

tion de Bérenger, comte de Barcelone, qui donna à l'Église romaine

la ville de Tarragone, reconnaissant que lui et ses suc>cesseurs ne lil

tiendraient désormais que comme vassaux du Pape, et lui en paye-

raient tous les cinq ans vingt-cinq livres posant d'argent. Cequ'illl

»)ar le conseil de Bérenger, nouvel archevêque de Tarragone, et m

i' ivêque de Girone, nommé aussi Bérenger. Cette donation facilili

If. rétablissement de la métropole de Tarragone, nonobstant l'oppo-

sition de DaUnace, archevêque de Narbonne, qui, sur la lettre quele

Pape avait écrite aux seigneurs de Catalogne, était venu k Home

soutenir ses droits. Le Pape lui deiYianda s'il avait des privilèges diij

Saint-Siège pour établir sa priinatie, qu'il prétendait sur la province!

de Tarragone. Dalmace répondit que son église en avait eu, eim

espérait les trouver ; sur quoi le Pape écrivit à Rainier, son légatj

que, si ces privilèges ne se trouvaient point, il travaillât aveclea

seigneurs du pays à rétablir l'église de Tarragone. La métropole dij

Tarragone fut effectivement rétablie. Le Pape y transti?ra BérenfWJ

d'Aussone, comme yant été par ses soins le principal auteur deffi

rétablissement. Il lui accorda le pallium, et lui permit, à lui et à si

successeurs, de garder l'église d'Aussone jusqu'à l'entier rétablis»!

ment de celle de Tarragone. C'est ce qu'on voit par la bulle donii

à Capoue le 1*' juillet 1091 3. 1

» Marc. Hi-p., 1. 4, p. 408. — * Labbe, i. lO, p. 426. — » Marc. Hisii,

p. 470.
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La môme année, on tint un concile à Unn hv • .

ailles de Garsias, roi de GalicT frère d'AInh
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Cependant Marguerite donnait à l'Ecosse le spectacle de toutes les

vertus. Elle avait appris, dès se» premières années, h mépriser l'étiai

trompeur des pompes mondaines, et h regarder les plaisirs coiniije

un poison d'autant plus dangereux, qu'il llatte en donnant la mort.

C'était bien moins par sa rare l)eaulé que par un heureux assem-

blage de toutes les qualités do l'esprit et du canir, qu'elle s'attirait
j

l'admiration de toute la cour. Les honneurs qu'on lui rendait ne

portaient aucune atteinte à son humilité. Toute son ambition était
j

de se rendre agréable au Roi des rois. Elle ne trouvait de satisfaction

que dans les charmes de l'amour divin ; et cet amour, elle l'entrete-

nait et le nourrissait par l'exercice de la prière et de la méditation,
j

auquel il lui arrivait souvent de consacrer les jours entiers. Considé-

rant Jésus-Christ dans la personne des pauvres, elle saisissait toutes 1

les occasions qui se présentaient de les servir, de les consoler et de

pourvoir à leurs ditïérents besoins.

Malcolm, touché de tant de vertus, conçut pour Marguerite la plus

haute estime ; il crut môme devoir lui proposer de s'unir à elle pari

les liens du mariage. Il fut au comble de ses désirs lorsque la prin-

cesse, moins par sa volonté propre que parle conseil des siens, y eut!

donné son consentement. Marguerite fut mariée et couronnée reiiit

d'Ecosse en 1070. Elle étaitdansia vingt-quatrième année de son âge,

Quoique Malcolm eût des mœurs peu polies, il n'avait cepoudaiil

rien dans le caractère qui sentît la fierté ou la bizarrerie, et l'on nel

remarquait en lui aucune mauvaise inclination. Marguerite, par uiiej

conduite pleine de respect et de condescendance, se rendit bi

maltresse de son cœur. Elle se servit de l'ascendant qu'elle avait suri

lui pour faire fleurir la religion et la justice, pour procurer le bon-r

heur des peuples et pour inspirer à son mari ces sentiments qui eol

ont fait un des plus vertueux rois d'Ecosse. Elle adoucit son caractèrej

cultiva son esprit, polit ses mœurs et l'embrasa d'amour pour lai

tique des maximes de l'Évangile. Le roi était si charmé de la sagossf

etde la piété de son épouse, que non-seulement il lui laissait ladminisH

tration de ses affaires domestiques, mais qu'il se conduisait encort

par ses avis dans le gouvernement de l'État. Marguerite, au ii

du tumulte des affaires, savait conserver le recueillement de l'âd

et se prémunir contre les dangers de la dissipation. Une oxtrèiM

exactitude à faire toutes ses actions en vue de Dieu, l'exercice coiitij

nu3l de la prière, la pratique constante du renoncement à soi-niên

étaient les principaux moyens qu'elle employait pour se niainlenij

dans une disposition aussi parfaite. L'étendue de son génie ne lecdail

point à l'éminence de ses vertus. On admirait en Ecosse, et nuiii|

dans lespays étrangers, sa prudence qui pourvoyait àtoul,sônappi|
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cation aux nftuires publiques et particulières, son ardeur à saisir

toutes les occasions de rendre les peuples heureux, sa sages»; et sa
(iMlérit*^ dans l'accomplissement des devoirs attachés à l'exercice de
l'aiitorité royale.

Dieu f)énit le mariage de Marguerite et de Malcolm ; il en sortit

pliisienrs enfants, qui ne dégénérèrent point de la vertu de ceux dont
ils avaient reçu le jour. La reine devint nière de six princes, savoir

,

Edouard, Edmond, Edgar, Éthelred, Alexandre, David, et de deux
princesses qui reçurent, l'une le nom de Mathilde, et l'autre celui de
Marie. La première épousa Henri I", roi d'Angleterre ; la seconde
fiil mariée h Eustache, comte de Boulogne. Edgar, Alexandre et
David parvinrent successivement à la couronne d'Ecosse, et régnèrent
loiis avec une grande réputation de valeur, de sagesse et de piété.
David se distingua encore au-dessus de ses deux frères, et l'on a dit

I

dcliiià juste litre qu'il avaitété le plus bel ornement du trône écossais.
Marguerite fut le principal instrument dont Dieu se servit pour

I

former ces princes à la vertu. Elle eut soin de les prémunir de bonne
heure contre ces écueils où ne vont que trop souvent échouer ceux
qui naissent dans les cours des rois. En même temps qu'elle leur
faisait sentir le vide et le néant des choses humaines, elle peignait la
vertu avec tous ses charmes, et leur inspirait l'horreur du péché avec
l'amour de Dieu et la crainte de ses jugements. Les précepteurs et
les gouverneurs qu'elle mit auprès d'eux étaient des hommes rem-
plis de religion; elle éloignait de leurs personnes tous ceux qui n'a-
vaient pas une piété reconnue. L'expérience et la nature du cœur hu-

'

main lui avaient appris que les enfants ne se défont presque jamais
Ides impressions qu'ils ont reçues de la conduite de leurs maîtres et
Ide tous ceux avec lesquels ils ont eu à vivre dans leurs premières
Jannées. Elle se faisait rendre compte des progrès que faisaient les
Ijeunes princes, et se chargeait souvent elle-même du soin de leur
|enseigner ce que la profession du christianisme exigeait d'eux.

Lorsque les princesses ses filles furent en âge de profiter de ses
lexemples, elle les associa à ses exercices spirituels et à toutes ses
Itonnes œuvres. Elle ne se contentait pas de leur inspirer l'amour des
rerlus; elle faisait encore de ferventes prières pour demander à Dieu
lia conservation de leur innocence et leur avancement dans la piété.

JElle leur faisait goûter ses instructions par la douceur et la charité
javec lesquelles elle savait les assaisonner. Les personnes vicieuses
jnosaient approcher d'elles, non plus que des princes leurs frères

j
«Iles n'osaient même paraître à la cour, où la vertu seule pouvait
pvir de recommandation et où le défaut de piété était un titre

j1 exclusion pour toutes les places.
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Marguerite regardait le royaume d'Ecosse comme une grand]

famille dont elle était la mère. Elle se crut donc obligée de fair]

servir à le rendre heureux et le rang dans lequel la Provjdene]

l'avait placée et l'autorité que le roi avait remise entre ses mainsi

Maif, sachant que le bonheur des peuples est inséparable del

pratique de la religion, elle s'appliqua surtout à réformer les abuseï

à bannir l'ignorance dans laquelle la plupart des Écossais étaient paj

rapporta leurs principaux devoirs. Ainsi son premier soin futdJ
tablir partout de saints ministres et des prédicateurs zélés. Ellj

appuyait de son autorité les ecclésiastiques et les magistrats,

qu'ils pussent arrêter plus efficacement le cours des désordres
;

là elle vint à bout d'empêcher la profanation des dimanches et de|

fêtes, ainsi que la violation du jeûne du carême. Ce fut pour ellJ

une grande joie de voir la religion reprendre ses droits, et les peuplej

s'empresser à l'envi de rendre à Dieu ce qu'ils lui devaient dansi

jours et Iss temps spécialement consacrés à son service. Elle banni

avec un égal succès la simonie, l'usure, les mariages incestueux,

superstition et plusieurs autres scandales. Elle ne fit pas plus de grà«

à ceux qui ne communiaient pas même à Pâques, sous prétextj

qu'ils craignaient de recevoir indignement l'eucharistie. On leur re-

présenta, par ses ordres, qu'une pareille disposition venait d'un fonJ

de lâcheté et d'impéniience; que les pécheurs devaient travailler!

se purifier de leurs crimes par les larmes d'un sincère repentir,!

que l'esprit de TÉglise était que l'on participât au corps et au safi|

de Jésus-Christ. Ces instructions produisirent l'effet que la pieusi

reine en attendait.

Ayant formé le louable projet de polir et de civiliser la natioij

écossaise, elle accorda sa protection à ceux qui excellaient danslej

arts et les sciences. L'amour des lettres, après avoir adouci la I

des mœurs, éclaira les esprits, les rendit plus sociables et plus proj

près à la pratique des vertus morales. Elle lit des établissements qu|

Malcolm approuva et dont il assura la stabilité par des lois pie

de sagesse.

Entre toutes les vertus qui brillaient en sa personne, la i

envers les pau'res octîupait une des premières places. Ses revenij

ne pouvaient suffire à la nuiltitude de ses aumônes ; elle donnai

souvent une partie de ce qui était destiné à ses propres besoiiisf

Toutes les fois qu'elle paraissait en public, on la voyait environiiti

d'une foule de veuves . d'orphelins et de malheureux de toute eij

pèce, qui couraieuv à elle comme à leur mère commune. Janiaist

ne renvoyait ceux qui imploraient son secours, sans les avoir coni

soles et assistés. En rentrant dans son palais, elle le trouvait ei.i
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rempli de pauvres, auxquels elle lavait les pieds et qu'elle servait de

ses propres mains. Sa coutume était de ne se mettre à table qu'après

avoir donné à manger à neuf petits orphelins et à vingt-quatre grands

pauvres ; souvent, surtout dans l'avent et le carême, le roi et la reine

en faisaient venir jusqu'à trois cents de ces derniers, auxquels ils

distribuaient, le geiiou en terre, des viandes semblables à celles

qu'on avait préparées pour leur table. Malcolm servait les hommes,
et Marguerite les personnes de son sexe. La reine visitait aussi fré-

quemment les hôpitaux, où les malades ne pouvaient se lasser d'ad-

mirer son humilité et son extrême tendresse pour eux. Par ses

aumônes, elle libérait encore les débiteurs insolvables et relevait les

familles ruinées. Les étrangers, principalement les Anglais, lui furent

souvent redevables de la délivrance de leurs prisonniers. Elle rache-

tait par préférence ceux qui étaient tombés entre les mains de

maîtres durs et intraitables. Les pauvres étrangers trouvaient un
asile dans les hôpitaux qu'elle avait fondés pour les recevoir.

Malcolm concourait avec Marguerite à toutes ces ' )nnes œuvres.

Il apprend, dit Thierri, le confesseur et le biographe de la sainte, il

apprend à passer souvent la nuit dans les exercices de piété. C'est

quelque chose d'étonnant, continue-t-il, de voir la ferveur de ce

prince à la prière; il possède l'esprit de componction et le don des

larmes dans un degré bien supérieur à l'état d'un homme qui vit

dans le siècle. La reine, dit un autre auteur, l'excitait aux œuvres de

justice et de miséricorde, et à la pratique des autres vertus ; en quoi

elle réussissait merveilleusement, par un effet de la grâce de Dieu.

Le roi se montrait toujours prêt à seconder ses heureuses dispo-

sitions. Voyant que Jésus-Christ habitait dans le cœur de Marguerite,

il ne manquait jamais de suivre ses conseils.

Comme la sainte dormait peu et qu'elle se privait de tous ces amu-
sements qjie les gens du monde ont coutume de se permettre, il lui

restait chaque jour beaucoup de temps pour ses exercices de piété.

En carême et en avent, elle se levait à minuit et allait à l'église pour

assister à matines. De retour dans sa chambre, elle y lavait les pieds

à six pauvres qui l'attendaient; après quoi elle donnait à chacun

d'eux une ample aumône ; elle reposait ensuite une heure ou deux.

A son réveil, elle retournait à sa chapelle, où elle entendait quatre

ou cinq messes basses, indépendannnent de celle qui se chantait au

chœur. Outre cela, elle avait des heures marquées pour prier dans

son cabinet, et elle le faisait avec tant de ferveur et de componction,

qu'on la trouva souvent baignée de larmes. Elle gardait, dit son

Biographe, la plus rigoureuse sobriété dans ses repas, ne mangeant

lu'aïuant qu'il fallait pour ne pas mourir, et fuyant toul qui
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rait pu Halter la sensualité. Elle paraissait plutôt goûter que manc»
ce qu'on lui présentait. En un mot, ses œuvres étaient plus étonnaS
que ses miracles

; car le don d'en faire lui fut aussi communiqué
Ecoutons encore le même biographe, parlant toujours de Margueriie'
dont 11 était confesseur. « Elle possédait l'esprit de componclion dan!
un degré éminent. Quand elle me parlait des douceurs ineffables de
la vie éternelle, ses paroles étaient accompagnées d'une grâce mer-
veilleuse. Sa ferveur était si grande dans ces occasions, qu'elle ne
pouvait arrêter les larmes abondantes qui coulaient de ses yeux; elle

avait une telle tendresse de dévotion, qu'en la voyant je me sentais

pénétré d'une vive componction.» Personne ne gardait plus exacte-
ment qu'elle le silence à l'église

; personne ne montrait un esprit

plus attentif à la prière. Souvent elle pressait son confesseur de l'a-

vertir de tout ce qu'il y aurait de répréliensible dans ses paroles et

dans ses actions
; il lui paraissait qu'il la ménageait trop à cet égard

C'était son humilité profonde qui lui faisait désirer des réprimandes
que les autres ont coutume de supporter si impatiemment. Tous les

ans elle faisait deux carêmes, chacun de quarante jours ; l'un avant

Noël, et l'autre avant Pâques ; elle pratiquait alors des austérités

extraordinaires. Chaque jour elle récitait les petits offices de la Tri-

nité^ de la Passion et de la sainte Vierge, sans compter celui des morts.

Les instructions de Marguerite avaient pleinement convaincu

Malcolm qu'un roi étant le père de son peuple, il doit aimer la paix

et fuir la guerre comme le plus terrible des fléaux
; que les con-

quérants, si vantés dans l'histoire, n'étaient nés que pour le malheur

de la terre et surtout pour le malheur de l'État qu'ils avaient gou-

verné
;
que leurs exploits, considérés avec les yeux de la foi, n'étaient

qu'un tissu de meurtres et de brigandages. Mais ce prince savait en

même temps qu'il est du devoir d'un roi de ne pas ignorer le métier

de la guerre et d'être toujours prêt à prendre les armes dans l'occa-

sion, pour défendre son peuple contre les attaques de l'ennemi.

Guillaume le Roux, qui était monté sur le trône d'Angleterre

en 1087, le mit dans la nécessité de donner des marques de sa va-

leur. Ce prince surprit le château d'Alnwick, dans le Nortluimberland,

et ordonna de passer la garnison au fil de l'épée. Le roi d'Ecosse

demanda la restitution de cette place. Sur le refus qu'on fit de la lui

remettre, il l'assiégea dans les formes. La garnison anglaise, se voyant

pressée de toutes parts et réduite à la dernière extrémité, feignit de

vouloir se rendre et proposa au roi de venir lui-même recevoir les

clefs de la ville ; mais le soldat qui les lui présentait au bout d'une

lance saisit le moment où il avançait les mains nour lui rtnrter dans

les yeux un coup de celte lance, dont il mourut. Edouard, fils du
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roi d'Ecosse, continua vivement le siège pour venger la mort de son

père. Sa valeur, qui l'avait entraîné trop loin, lui coûta la vie; il fut

lue dans un assaut. Les Écossais ressentirent une grande douleur de
cette double perte, et levèrent le siège. Les corps des deux princes

I

furent transportés au monastère de Dumferlin, que le roi venait de
fonder avec la reine. La mort de Malcolm arriva l'an 1093 ; son règne

[

avait été de trente-trois ans. On lit son nom avec celui des saints

dans quelques calendriers d'Ecosse.

Les malheurs dont nous venons de parler furent extrêmement
sensibles à la reine ; mais sa vertu les lui fit supporter avec rési-

gnation. Elle était au lit, et très-malade, quand elle les apprit. Voici

la relation de sa dernière maladie, d'après son confesseur et son bio-
graphe Thierri. « Marguerite connut, par une lumière intérieure, le

[

moment de sa mort longtemps avant qu'il arrivât. Ayant demandé à
me parler en particulier, elle fit une revue générale de sa vie. Des
torrents de larmes coulaient de ses yeux à chaque parole qu'elle di-

sait; sa componction était si vive, que je ne pouvais m'empêcher
moi-même de pleurer. De temps en temps les soiïpirs et les sanglots

j

nous suffoquaient tellement l'im et l'autre, qu'il nous était impossible
à tous deux de proférer aucune parole. Elle finit par me dire ce qui

I
suit : Adieu, car je disparaîtrai bientôt de dessus la terre. Vous ne
larderez pas à me suivre. J'ai deux grâces à vous demander : l'une
est que vous vous souveniez de ma pauvre âme dans vos prières et
vos sacrifices, tant que Dieu vous laissera la vie; l'autre est que vous

[

assistiez mes enfants, et que vous leur appreniez à craindre et à

I

aimer Dieu. Promettez-moi de m'accorder ce que je vous demande

[

en présence du Seigneur, qui est le seultémoin de notre conversation. »
La pieuse reine vécut encore après cela environ six mois. Durant

tout ce temps-là, elle fut rarement en état de se lever. On ne i'en-
lendit jamais se plaindre

; elle supportait au contraire avec une pa-
tience admirable ses peines, qui ne faisaient qu'augmenter chaque
jour. Lorsque Malcolm alla faire la guerre dans le Norlhumberland,
elle mit tout en usage pour le dissuader de marcher à la tête de son
armée, et ce fut pour la première fois que le prince ne suivit point
ses avis. Malcolm passa outre, parce qu'il attribuait les représen-
tations de la reine à un excès de tendresse qui la faisait craindre
pour sa vie, et parce qu'il savait que la présence du souverain anime
«t soutient le courage des soldats. Sa mort précéda de quatre jours

I

celle de la vertueuse princesse,

'larguerite parut triste et pensive le jour que le roi fut tué, et

.. ,. ^^i,,^ qi„ 1 cnvifuniiaiciii : h est peut-être arrive aujour-
«liui à l'Ecosse un malheur tel qu'elle n'en a point éprouvé de
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semblable depuis longtemps. Le quatrième jour, ses peines éUntl
un peu diminuées, elle se fit conduire dans son oratoire, où elk

reçut le saint viatique. Lorsqu'elle fut retournée dans son apparie-

ment, un redoublement de fièvre et de douleur l'obligea de se mettre

au lit. Elle ordonna à ses chapelains de recommander son âme à

Dieu. En même temps elle envoya chtTcher une croix qui était en

grande vénération dans l'Ecosse; elle l'embrassa dévotement,
et

avec elle, forma plusieurs fois sur son corps le signe sacré du saluti

puis, la serrant entre ses mains et fixant ses yeux dessus, elle récita

le psaume cinquantième et plusieurs autres prières.

Sur ces entrefaites, Edgar, son fils, arriva de l'armée. Elle lu

demanda comment se portaient Malcolm et Edouard. Celui-ci, crai-

gnant d'augmenter son mal, lui répondit qu'ils se portaient bien. Je

sais ce qu'il en est, répliqua-t-elle. Alors, levant les mains au ciel,

elle fit la prière suivante ; Dieu tout-puifsant, je vous remercie de

m'avoip envoyé une si grande affliction dans les derniers moments
de ma vie; j'espère qu'avec votre miséricorde elle servira à me

purifier de mes péchés. Un instant après, sentant qu'elle allait expi-

rer, elle redoubla de ferveur et répéta plusieurs fois ces paioles :

Seigneur Jésus, qui par votre mort avez donné la vie au monde

délivrez-moi de tout mal. Enfin, son âme fut affranchie des liens du

corps le 16 novembre 1093, dans là quarante- septième année de son

âge. Elle fut canonisée, en 1251, par Innocent IV, En 1693, Inno-

cent XII fixa sa fête au 10 juin. Sa Vie fut écrite peu après sa mort

par Thierri, son confesseur. Nous ne nous souvenons pas d'avoir vu

même dans les premiers siècles de l'Église, une vie plus édifiante

que celle de la reine d'Ecosse *.

La vie du premier roi normand d'Angleterre, Guillaume le Con

quérant, quoique chrétienne pour le fond, était loin d'être aussi

parfaite. Voici comme le dépeint un auteur anglais du temps. «Si

quelqu'un désire connaître quel homme c'était, ou quel genre de

dignité il avait, ou de combien de terres il était le seigneur, nous

allons le décrire comme nous l'avons connu ; car nous l'avons vu el

nous avons vécu quelque temps parmi ses familiers. Le roi Guillaume

était un homme très-sage et très-riche, plus respectable et plus puis-

sant qu'aucun autre de sa cohorte étrangère. Il était doux avec te

bonnes gens qui aimaient Dieu, et sévère au delà de toutes borne!.

à ceux qui résistaient à sa volonté. Dans tous les lieux où Dieu lui

permit de vaincre l'Angleterre, il éleva un noble monastère, y plaça

des moines et le dota richement. Il représentait honorablement.

Àcta SS., 10 jHnïi.
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Trois fois chaque année ii portait son heaume royal, lorsqu'il était

en Angleterre : à Pâques, il le portait à Winchester ; à la Pentecôte,

«Westminster; et, au cœur de l'hiver, à Glocester. Et alors il était

accompagné de tous les riches hommes de l'Angleterre, archevêques

et évêques, abbés et comtes, baronnets et chevaliers. Il était, au
surplus, très-rude et très-farouche ; aussi aucun homme n'osait rien

entreprendre contre sa volonté. Il retenait dans les chaînes les comtes
qui avaient agi contre son vouloir. Il renvoya des évêques de leurs

évêchés, des abbés de leurs abbayes, et mit des baronnets en prison
;

et à la fm il n'épargna pas même son propre frère Eudes, évêque

de Bayeux. Il le mit en prison. Toutefois nous ne devons^ pas oublier

le bon ordre qu'il mit dans cette contrée ; ordre tel, qu'un homme
bon à quelque chose pouvait voyager à travers le royaume, avec sa

ceinture pleine d'or, sans aucune vexation ; et aucun homme n'eût

osé tuer un autre homme, quoiqu'il en eût reçu la plus forte injure

possible. 11 donna des lois à l'Angleterre; et, par son habileté, il était

parvenu à la connaître si bien, qu'il n'y avait pas un arpent de terre

dont il n'ait su à qui il était et quelle en était la valeur , et il l'a

couché dans ses écritures. Cependant les hommes de son temps ont

beaucoup souifert, et d très-grandes oppressions. Il fit construire

des «hâleaux pour renfermer et opprimer les pauvres gens. Il était

vraiment dur. Il prit à ses sujets plusieurs marcs d'or et plusieurs

centaines délivres d'argent ; et il les prit quelquefois de droit, mais

plus souvent par force et sans véritable nécessité. Il était tombé
dans l'avarice, et la rapacité était devenue sa passion. Il donnait ses

terres à rente aussi cher qu'il pouvait. S'il se présentait quelqu'un

qui offrit plus que le premier n'avait donné, le roi les cédait à celui

qui donnait le plus ; s'il en survenait un troisième qui en offrît en-

core davantage, le roi cédait enfin au plus offrant. Il se souciait peu
de la manière criminelle dont ses baillis prenaient l'argent des pau-
vres gens, et combien de choses ils faisaient illégalement ; car, plus

ces baillis parlaient de droit légal, plus ils agissaient contre la loi.

H établit plusieurs forêts de chasse royale, et il fit à cet égard des

loispoi'tant que quiconque tuerait un cerf ou une biche serait puni

par la perte des yeux. Ce qu'il avait établi pour les biches, il le fit

pour les sangliers ; car il aimait autant les bêtes fauves que s'il eût

été leur père. Il rendit aussi un décret concernant les lièvres, qu'il

ordonna de laisser courir en paix. Les gens riches se plaignaient et

les pauvres gens murmuraient ; mais il était si dur, qu'il n'avait

aucun souci de la haine d'eux tous : car il était nécessaire de suivre

en tout la volonté du roi; si l'on voulait vivre, si l'on voulait avoir

des terres, ou des biens, ou sa faveur. Hélas ! un homme peut-il

il

Sr
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être aussi capricieux, aussi bouffi d'orgueil et se croire luî-méj
autant au-dessus des autres hommes ! Puisse le Dieu tout-puissanti
avoir merci de son Ame et lui accorder le pardon de ses fautes! i

C'est ainsi que l'auteur anglais et contemporain de la ChrmiJ
saxonne parle de Guillaume le Conquérant *.

Dans les premiers mois de l'année 1087, le roi Guillaume, séjour-
nant en Normandie, s'occupa de terminer, avec Philippe !«•, roidi
France, une ancienne contestation. A la faveur des troubles qui gui

virent la mort du duc Robert, le comté de Vexin, situé eqtre l'Eplè

et l'Oise, avait été démembré de la Normandie et réuni à la France.
Guillaiime se flattait de recouvrer sans guerre cette portion de soiî

héritage; et, en attendant l'issue des négociations, il prenait du repos
h Rouen

; il gardait même le lit, d'après le conseil de ses médecins,
qui tâchaient de réduire par une diète rigoureuse son excessif embon^
point. Croyant avoir peu de chose à craindre d'un homme absorbé
dans de pareils soins, Philippe ne faisait aux réclamations du Nor-
mandque des réponses évasives; et, de son côté, celui-ci semblait

prendre le retard en patience. Mais un jour le roi de France s'avisa

de dii'f'. m plaisantant avec ses amis : Sur ma foi, le roi d'Angleterre
est long à faire ses couches

; il y aura grande fête aux-relevailles,

Ce propos, rapporté à Guillaume, le piqua au point de lui faire tout

oublier pour la vengeance. Il jura par ses plus grands serments, par

la splendeur et la naissance de Dieu, d'aller faire ses relevailies i

Notre-Dame de Paris avec dix mille lances en guise de cierges.

En effet, reprenant tout à coup son activité, il assembla des trou-

pes, et, au mois de juillet, il entra en France par le territoire dont il

revendiquait la possession. Les blés étaient encore dans les champs,
et les arbres se chargeaient de fruits. Il ordonna que tout fût dé-

vasté sur son passage, fit fouler les moissons par sa cavalerie, arra-

cher les vignes et couper iss arbres fruitiers. La première ville qu'il

rencontra fut Mantes-sur-Seine
; il y fit mettre le feu. L'église delà

Sainte-Vierge fut réduite en cendres. Deux reclus et une femme re-

cluse furent brûlés dans leurs cellules. Guillaume, s'approchanttrop
près de l'embrasement, qu'il regardait avec complaisance, se sentit

incommodé de la chaleur. D'autres disent qu'il fut blessé par son

cheval en lui faisant sauter un fossé.

Quoi qu'il en soit, ce prince, se sentant malade, se fit l'eporterà

Rouen, où, dès qu'il fut arrivé, Gilbert, évêque de Lisieux, et Gon-

tard, abbé de Jumiéges, qui étaient ses médecins, lui annoncèrent

qu'il n'avait plus que quelques jours à vivre. Cette nouvelle fut un

» Chron. sax., p. 189-J91.
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coup de foudre pour Guillaume et il remplit toute sa maison de cris

Lnentables. Ce n'est pas que dans le fond il craignit la mort, qu'il

aMit affrontée dans tant de combats, mais il ne pouvait se consoler

I

de mourir avant que d'avoir fait pénitence; etjes remords de sa con-
science le faisaient plus souffrir que les douleurs aiguës de sa maladie.

I Pour éviter le bruit de la ville, ce prince se fit porter au prieuré
de Saint-Gervals, proche de Rouen. Les évoques et les abbés qui
s'étaient rendus auprès de lui tAchèrent de lui inspirer des senti-

LeDis de confiance en la miséricorde de Dieu. Il fit sa confession et

reçut le saint viatique avec de vifs sentiments de repentir. Il dressa
ensuite son testament, par lequel il légua ses trésors aux églises et

aux monastères. Il fit donner une grosse somme d'argent au clergé
de Mantes, pour rebâtir les églises qu'il avait fait brûler dans la

dernière guerre. II sp reprochait surtout ce péché, et il croyait que
sa mort en était la punition. Il accorda ensuite la liberté à tous les

prisonniers, même à Eudes ou Odon son frère, évêque de Bayeux,

I

qu'il avait j uré de ne jamais délivrer.

Ce prince, ne pouvant se calmer par toutes ces bonnes œuvres, fit

lune espèce de confession publique de toute sa vie passée. Hélas î

dit-il, je tremble à la vue du nombre et de l'énormité de mes péchés,
hoilàque je vais comparaître devant le terrible tribunal de Dieu, et
je ne sais que faire pour y trouver grâce ; car, depuis mon enfance,
j'ai été nourri dans la guerre, et j'ai versé beaucoup de sang. Il

m'est impossible Je fai^'e le dénombrement de tous les péchés que
[ai commis depuis ma naissance, et dont je me vois obligé d'aller
rendre compte. Il fit ensuite un précis de sa vie et un détail des prin^
opales fautes qu'il se reprochait, surtout depuis la conquête de l'An-
gleterre. Après quoi, adressant la parole aux évêques et aux prêtres
qui l'environnaient, il ajouta: Je vous conjure instamment de prier
«leu qu'il m'accorde le pardon de tant de péchés. J'ordonne qu'on
ûistribue mon trésor aux pauvres et aux églises, afin que ce qui a
ele amassé par la violence et l'injustice, soit employé à l'usage des
saints; mais sur toutes choses, je vous prie, vous autres évêques et
abbés, de ne pas oublier avec quelle tendresse je vous ai aiujés et
avec quel zèle j'ai pris votre défense.
Je n'ai jamais violé les droits de l'Église de Dieu, qui est notre

mère
;
au contraire, jo l'ai constamment honorée selon mon pou-

voir. Je n'ai point vendu les dignités ecclésiastiques. J'ai toujours
•létesté et proscrit la simonie. Pour ce qui regarde la nomination
aux prélatures, j'ai cherché la vertu, le mérite et l'érudition, et, au-
tant qu'il m'a été possible, j'ai donné le gouvernement des églises
•^t lies monastères à ceux que j'ai crus les plus dignes : témoin

:ffl
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Lanfranc, archevêque de Gantorbéri ; Anselme, abbé du Bec
; G«r-

bert, abbé de Fontenelle; Durand, abbé de Troarne, et plusieurs

savants hommes do mes États, dont la réputation vole, je crois, jus-

qu'aux extrémités du monde. Ce sont ces personnes dont j'ai pris

plus volontiers conseil, et avec qui je me suis entretenu avec plusde

plaisir, parce que j'ai trouvé dans leurs discours la vérité et la sa-

gesse. J'ai augmenté et enrichi neuf abbayes de moines et une de

religieuses, qui ont été fondées en Normandie par mes ancêtres. De

plus, durant le temps de mon gouvernement, on a bftti dans mon
duché dix-sept monastères d'hommes et six de filles, où le Seigneur

est servi avec édification. Ce sont les forteresses qui défendent la

Normandie ; et c'est là où les Normands apprennent à combattre le

démon et les vices de la chair. J'ai fait, approuvé ou procuré toutes

ces fondations.

Le roi Guillaume avait trois fils : Robert, Guillaume le Roux et

Henri. Les deux plus jeunes ne quittaient point le chevet de son lit,

attendant avec impatience qu"l dictât ses dernières volontés. Robert,

l'atné des trois, était absent depuis sa dernière qpierelle avec son

père. C'était à lui que Guillaume, du consentement des chefs de

Normandie, avait légué autrefois son titre de duc ; et, malgré la ma-

lédiction qu'il avait prononcée depuis contre Robert, il ne clierclw

point à le déshériter do ce titre, que le vœu des Normands lui avait

destiné. Quant au royaume d'Angleterre, dit-il, je ne le lègue en

héritage à personne, mais je le recommande à l'éternel créateur»

qui j'appartiens et dans la main de qui sont toutes choses. La raison

en est que je n'ai point reçu ce grand royaume en héritage, mais

enlevé au roi parjure Harold par de cruels combats et au prix de

beaucoup de sang. J'ai eu trop de haine pour les naturels du royaume;

j'ai vexé cruellement et les nobles et les gens du peuple; j'en ai

déshérité beaucoup injustement; j'en ai fait mourir sans nombre

par le fer et la famine. Ayant donc occupé ce royaume par tant de

péchés, je n'ose le remettre à personne, sinon à Dieu seul, de peur

qu'après mes funérailles iî /y arrive, à mon occasion, des calamités

plus grandes encore. Seulement, je souhaite que mon fils Guillaume,

qui m'a été soumis en toutes choses, l'obtienne, s'il plaît à Dieu, et

y prospère.

Le roi Guillaume ayant parlé de la sorte, Henri, le plus jeune de

ses fils, lui dit en pleurant : Et moi, mon père, que me donnez-

vous donc? Je te donne, répondit le roi, cinq mille livres d'argent

de mon trésor. Mais, répliqua Henri, que ferai je de cet argent, si

je n'ai ni terre ni demeure ? Sois tranquille, mon fils, répondit le

père, et aie confiance en Dieu ; souffre que tes aines te précèdent.
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Robert aura la Normandie, Giiillanme l'Anglfiterre ; mais, en son
lemps, tu auras tout ce que j'ai eu, et tu surpasseras tes frères en
richesses et en puissance. Ensuite, pour prévenir les troubles, le roi

mourant fit écrire une lettre, scellée de son sceau et adressée à l'ar-

chevêque Lanfranc, pour ce qui était d'établir le nouveau roi; il

remit cette lettre à son fils Guillaume le Roux, lui donna le baiser' et
labénédidicn, avec ordre de passer promptement ia mer. Henri se
relira de son côté pour aller recevoir les cinq mille livres ; il les fit

peser avec soin, et se procura un coflfre-fort bien ferré et muni de
I
bonnes serrures».

Le jeudi, B-"* de septembre 1087, Guillaume, s'étant éveillé à la

I

pointe du jour, entendit sonner la grosse cloche de la cathédrale.
Il demanda ce qu'on sonnait; on lui répondit qu'on sonnait prime
àléglise de Notre-Dame. Il leva aussitôt les yeux et les mains au
fiel en disant : Je me recommande à notre Dame la sainte Vierge
Marie, et je la conj ure de me réconcilier, par ses saintes prières, avec
son très-cher Fils. En prononçant ces paroles, il expira dans la

I

soixantième année de son âge, la vingt-unième de son règne en
Angleterre, et la cinquante-deuxième de sa domination en Nor-

Imandie.

Ses médecins, et les autres assistants qui avaient passé la nuit
auprès de lui, le voyant ainsi mort tout d'un coup, montèrent en

lliMe à cheval et coururent veiller sur leurs biens. Les gens de ser-
vice et les vassaux de moindre étage, après la fuite de leurs supé-
rieurs, enlevèrent les armes, la vaisselle, les vêtements, le linge,
tout le mobilier, et s'enfuirent de même, laissant le cadavre presque
nu sur le plancher. Le corps du roi demeura ainsi abandonné pen-
dant plusieurs heures; car, dans toute la ville de Rouen, les hommes
étaient devenus comme ivres, non pas de douleur, mais de crainte
Ne l'avenir; ils étaient aussi troublés que s'ils eussent vu une armée
onnemleaux portes de leiir ville. Chacun sortait et courait au hasard,
ilomandant conseil à sa femme, à ses amis, au premier venu ; on

I transportait, on cachait tous ses meubles ou on cherchait à les vendre
|à perte.

Enfin, des gens de religion, clercs et moines, ayant repris leurs
hens et recueilli leurs forces, arrangèrent une procession. Revêtus
fies habits de leur ordre, avec la croix, les cierges et les encensoirs,
ils vinrent auprès du cadavre et prièrent pour l'Ame du défunt.
L'archevêque de Rouen, nommé Guillaume, ordonna que le corps

I

du roi fût transporté à Caen et enseveli dans la basilique de Saint-

I 1

' Order., Vita, 1. 7.



'

448 IlISTOinE UNIVERSELLE [LIv. LXVL ~ De loi',

Etienne, premier martyr, qu'il avait bAtio de son vivant. Mais se-,

fils, ses frères, tous ses parents s'étaient éloignés : aucun desesofti-

ciers n'était présent
;
pas un seul ne s'offrit pour avoir soin de ses

obsèques ; et ce fut un simple gentilhomme de la campagne, nommé
Herluin, ijp, j.*. iion naturel et pour l'amour do Dieu, prit sur lai

la peine t» *a «j'"r'>nse. Il fit venir à ses frais des eusevelisseurs et un

chariot, IrauspoiU le cadavre jusqu'au bord de la Seine, rt^ei;,

sur unn barque, par la rivière et par la mer, jusqu'à la ville de Caen.

Gilbert, abbé deSaint-Étienne, avectt» is ses religieux, vint à la ren-

contre du corps; beaucoup de clercs et de laïques se joignirent ù

eux ; mais un incendie, rjir ' 'u.^ subitement, fit i ientôt rompre

le cortège et courir au leu clercs et laïques. Les moines de Saiiil-

Étienne restèrent seuls et conduisirent le roi à l'église de leur couvent,

L'inhumation du grand chef, du grand baron, comme disent les

historiens de l'époque, no s'acheva point sans de nouveaux inci-

dents. Tous les évoques et abbés de la Normandie s'étaient rassem-

blés pour la cérémonie; ils avaient fait préparer la fosse dans l'église.

entre le chœur et l'autel ; la messe était achevée, on allait descendre

lecorps^ lorsqu'un homme, sortant du milieu de la foule, dit à haute

voix : Clercs, évoques, ce terrain est h moi ; c'était l'emplacement

de la maison de mon père ; l'homme pour lequel vous priez mt l'a

pris de force pour y baiir son église. Je n'ai point vendu ma terre,

je ne l'ai point engagée, je ne l'ai point forfaite, je ne l'ai point

donnée; elle est de mon droit, je la réclame. Au nom de Dieu, je

défends que le corps du ravisseur y soit placé et qu'on le couvre de

nia glèbe. L'homme qui parlait ainsi se nommait Asselin, tils d'Ar-

thur, et tous les assistants confirmèrent la vérité de ce qu'il avait dit.

Les évéques le firent approoh» r, et, d'aiu ord avec lui, payèrent

soixante sous pour le lieu seul de la sépulture, s'engageant à le <1

dommager équitablement pour le reste du terrain. Le corps du roi

était sans cercueil, revêtu de ses habits royaux ; lorsqu'on voulut le

placer dans la fosse, qui avait été bâtie en maçonnerie, elle setrouvii

trop étroite ; il fallut forcer le cadavre, et il creva. On brfila de l'en-

cens et des parfums en abondance; mais ce fut inutilement; le'

peuple se dispersa avec dé^ oût, et les prêtres eux-mêmes, précipi-

tant la cérémonie, désertèrent bientôt l'église. Cet accident fitfairt-

de tristes réflexions sur la vanité des grandeurs humaines ^
Deux ans après, en 1089, 1'; îgleterre perdit l'archevêque Laii-

franc, une des grandes luirières du siècle, le restaurateur de l'An-

gleterre pour le spirituel, comme le roi Guillaume le Conquérant

» Order., VUa, I. 7.
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pour le temporel. Ce prince avait une telle connance en lui que
^uMid il demeurait en Normandie, il laissait à Lanfranc la garde de
[Angleterre

;
tous les seigneurs lui obéissaient et raidaitmt à dé-

cadré le royaume et à y maintenir la paix suivant les lois du pays
(jDfranc ne laissait pas de venir quelquefois trouver le roi en Nqrl
flundie, commo il fit en 1077. 11 profita de c.tte occasion pour re-
roir l'abbaye du Bec, dont il avait été tiré, et y fut reçu avec la joie
^uel'on peut maginer, par le vénérable abbé Herluin, qui avait
déjà été le visiter en Angleterre. Dans lune et l'autre visite, Lan-
hnc. oubliant sa dignité, reconnaissait toujours Herluin pour son
naître; à Cantorbéri, il lui rendit tous les honneurs possibles; au
Bec, il voulut être traité comme les autres moines, et vécut avec eux
en frère, reprenant son ancienne place de prieur, au lieu de la chaire
episcopale qu'on lui avait préparée. Il fit la dédicace de l'église de
cêraonastère le 23™» d'octobre 1077.

L'ai'chevêque Lanfranc rebâtit de fond en comble l'église métro-
politaine de Cantorbér- brûlée quelques années auparavant, et ré-
para les lieux régulicit, ^-aur les moines qui desservaient cette église.
«bâtit deux hôpitaux hors ..(; la ville, et retira plusieurs terres alié-
nées de 30n église. Il s'opposa aux vexations d'Eudes, frère du roi
Guillaume, i

. êque de Bayeux et comte de Kent, et délivra, non-
seul, nent les sujets de ôglise, mais tous les habitantsde la province
fe exactions indues dont il les avait chargés. Lanfranc permit à
Thomas, archevêque d'York, de faire ordonner un évoque pour les
ilesOrcades, par deux évêquessuffragants de Cantorbér! ; mais il

siippiima le siège épiscopal de Saint-Martin au faubourg de Cantor-
\m, où toutefois il n y ava.. qu'un chorévêque.
Nonobstant ses grandes occupations, :i s'appliquait à corriger les

exemplaires des livres ecclési stiques, particulièrement ^es saintes
Ecritures, et un en trouve encore de corrigés Je sa main . Il iait très-li-
l>éral, et ses aumônes montaient, par an, jusqu'à cinq c nts livres
sterling. Il mourut la dixième année de son pontificat, ie 28»« de
inaH089. Il laissa plusieurs écrits, dont les principaux sont : le traité

!<ie l'eucharistie contr« érenger, et diverses lettres. Sa doctrine ren-
il l'abbaye du Bec uae écol- célèbre, et ce fut alois que les Nor-
Imands commencèrent à cultiver les lettres, qu'ils avaient négligées
oepuis leur conversion sous leurs cinq premiers ducs. Mais on venait
étudier sous Lanfranc des provinces voisines, de France, de Gas-
«ûgne, de Bretagne, de Flandre. Entre ses disciples les plus fameux,
furent Anselme, depuis Pape bousle nom d'Alexandre II ; Guitmond'

i"- un.»c:DUj -.^uuiuuiiiu, aruiieveque ae iioueu; Ernest et
l'ondulfe, évêques de Rochestei ; Foulque de Beauvais, Ives de Char-

I

XIV.
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très et plusieurs autres, surtout saint Anselme, son successeur dans]

le siège de Cantorbéri *.

Ce grand siège resta vacant quatre années entières. Guillaume le

Roux, le nouveau roi d'Angleterre, ne voulait point le remplir, pour]

profiter des grands revenus de cette église. Il fit faire inventaire de

tous les biens qu'elle possédait ; et, ayant réglé la subsistance doj

moines qui la desservaient, il joignit le reste à son domaine, et I

donnait h ferme tous les ans au plus offrant. On voyait tous lesjouN

dans le monastère des hommes insolents, qui venaient faire des exacl

tiens et menacer les moines, dont plusieurs furent dispersés et en-l

voyés à d'autres monastères ; ceux qui restèrent souffrirent beaucoup

d'insultes et de mauvais traitements. Les sujets de l'église furenJ

tellement pillés et réduits à une si extrême misère, qu'il ne leurres]

tait que la vie à perdre. Toutes les églises d'Angleterre souffrirent ij

même oppression ; et sitôt qu'un évêque ou un abbé était mort, I

roi s'emparait de tous les biens pendant la vacance, et ne permettaiij

point de la remplir, tant que ses officiers y trouveraient de quoi

profiter. Ce fut Guillaume le Roux qui introduisit le premier cej

abus, (inconnu sous le roi son père.

En 4092, Hugues, comte de Chesler, voulant fonder un monas-l

tère, envoya en Normandie prier saint Anselme, abbé du Bec, i

venir en Angleterre pour cet effet, Anselme le refusa, parce qu'il

courait un bruit sourd, que, s'il allait en Angleterre, il serait arche]

véque de Cantorbéri ; et, quelque éloigné qu'il fût d'y prétendre,!

ne voulait donner aucun prétexte de l'en soupçonner. Cependant 1

comte tomba grièvement malade, et envoya prier le saint abbé, eij

vertu de leur ancienne amitié, de venir incessamment prendre soiij

de son âme, l'assurant que ce bruit touchant l'archevêché né

rien. Il refusa encore, et le comte envoya encore une troisième fois)

Enfin saint Anselme dit en lui-même : Si je manque à assister mon

ami dans son besoin, pour éviter un mauvais jugement que l'on peul

faire de moi, je commets un péché certain pour empêcher un péctl

incertain d'autrui. J'irai donc faire pour mon ami ce que la charilJ

m'ordonne, abandonnant le reste à Dieu, qui voit ma conscience. I

y avait d'ailleurs des affaires de son abbaye qui l'obligeaient i

voyage. Étant arrivé auprès du comte de Chester, il le trouva giiérij

mais il fut obligé de demeurer cinq mois en Angleterre, tant poui

l'établissement de la nouvelle abbaye, que pour les affaires du BecI

Pendant tout ce temps, on ne parla point de lui pour rarchevêclil

de Cantorbéri, en sorte qu'il se croyait en sûreté et voulait rej

> Acta 55., 28 maii. Aeta Bened., stct. 0.
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.passer en Normandie; niais le roi lui en refusa la permission»
Loimn.. ce prmce tenait, suivant la coutume, sa cour plénière h

Aoel, les plus vertueux d'entre les seigneurs, allligés de la vacance
du8iege de Cantorbéri, le pressèrent de faire faire des prières nar
tout le royaume, pour obtenir de Dieu qu'il fût rempli dignement.
ne put le refuser, et les évoques obligèrent saint Anselme à ré«ler

klormedeces prières. Un jour un des seigneurs, pai-lant familière-
Biwit au roi, lui dit ; Nous ne connaissons point d'homme d'une si
grande sainteté que l'abbé du Bec ; il n'aime que Dieu, il ne désire
rien en ce monde. Non, dit le roi en raillant, pas môme l'archevêché
eCantorben. Ce seigneur reprit : C'est ce qu'il désire le moins

jen SUIS persuadé, et beaucoup d'autres. Je vous réponds, continua
le roi, qu il le prendrait à deux mains, s'il croyait pouvoir y parve-

I

mr; mais par le saint Voult de Lucqucs, ni lui ni autre que moi
j

«aura cet archevêché de mon temps. Le saiqt Voult de Lucques en
iitui Smctus Vultus de Lucâ, est un crucifix habillé, dont Foriginal
est dans l'eghse cathédrale de Lucques en Toscane.
Comme le roi d'Angleterre parlait de la sorte, il fut saisi d'une

violente maladie, qui, augmentant tous les jours, le réduisit à
1
extrémité. Tous les évoques et les seigneurs du royaume s'assem-

tierent, et on lui conseilla de penser à son salut, d'ouvrir les pri
sons, de remettre les dettes, de rendre la liberté aux églises et de
les pourvoir de pasteurs, principalement celle de Cantorbéri Le
roi était malade à Glocester, et s lint Anselme, sans en rien savoir
était dans une terre voisine. On le mande pour venir assister le roi
a la mort

;
il y accourt. On lui demande son avisj il dit que le roi

doit eommencer par une confession sincère de tous ses péchés et
promettre, s'il revient en santé, de reparer de bonne foi tous les tortsm a faits. Ensuite, ajouta-t-il , il fera ce que vous lui avez con-
cilie. Le roi en convint, pria les évéques d'être ses cautions envers
«leu, et envoya faire cette promesse eu son nom sur l'autel. On dressa
eton scella un édit portant que tous les prisonniers seraient délivrés
toutes les dettes remises et les offenses pardonnées, et qu'à l'avenir

Joa donnerait au peuple de bonnes lois et qu'on lui rendrait bonne
|justice. Tous louaient Dieu et lui demandaient la santé du roi.

Cependant on lui proposa de remplir le siège de Cantorbéri! U dit
|ii

11 y pensait; et, comme on chercha un digne sujet, il fut le pre-
mier a nommer Anselme. Tou3 y applaudirent; mais Anselme pàhf
eilro,, et résista de toute sa force à ceux qui voulaient le présenter

lau roi pour recevoir l'investiture. Les évêques le tirèrent à part et

' ^'"^"'or Novor., 1. 1, post Opéra S. Anselmi. Item, YUa S. Antelmi.

m
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lui dirent : Que prétendez-vous faire? Pourquoi résistez-vous à Dieu?

Vous voyez que la religion est presque perdue en Angleterre par la

tyrannie de cet homme ; et, pouvant y remédier, vous ne voulez

pas! A quoi pensez-vous? L'église de Cantorbéri, dont l'oppression

nous enveloppe tous, vous appelle à son secours; et, sans vous sou-

cier de sa délivrance ni de la nôtre, vous ne cherchez que votre repos !

Saint Anselme répondit : Attendez, je vous prie, écoutez-moi. J'a-
j

voue que ces maux sont grands et ont besoin de remède ; mais je

suis déjà vieux et incapable de travail extérieur. Il avait soixante

ans. Si je ne puis travailler par moi-même, comment pourrai-je

porter la charge de toute l'église d'Angleterre? D'ailleurs, je sais en

ma conscience que, depuis que je suis moine, j'ai toujours fui les

affaires temporelles, parce que je n'y trouve aucun attrait. Lesj

^A ^ques reprirent : Conduisez-nous seulement dans la voie de Dieu,

ruus aurons soin de vos atîaires temporelles. Saint Anselme ajouta:!

Ce que vous prétendez est impossible : je suis abbé dans un aulje

royaume
;
je dois obéissance à mon archevêque, soumission à mon

prince, aide et conseil a mes moines. Je ne puis rompre tous asj

liens. Ce n'est pas une affaire, dirent les évêques ; ils y consentiront
j

tous facilement. Non, reprit-il, absolument, il n'en sera rien.

Ils le traînèrent donc au roi malade, et lui représentèrent sonopi-j

niâtreté. Le roi , sensiblement affligé, lui dit . Anselme, que faites-

vous ? Pourquoi m'envoyez-vous en enfer? Souvenez-vous de ramiliéj

que mon père et ma mère ont eue pour vous et vous pour eux, etj

ne me laissez pas périr ! car je sais que je suis damné, si je meursj

en gardant cet archevêché. Tous les assistants, touchés de ces pa-l

rôles, se jettent sur Anselme, et lui disent avec indignation : Quellej

folie vous tient? vous faites mourir le roi, en l'aigrissant dansl

où il est. Sachez donc que l'on vous imputera tous les troubles ej

tous les crimes qui désoleront l'Angleterre. Saint Anselme, ainsj

pressé, se tourna vers deux moines qui l'accompagnaient, et leur dit:!

Ah! mes frères, que ne me secourez-vous? Un d'eux répondit : Sif

c'est la volonté de Dieu, qui sommes-nous pour y résister? HélasJ

dit saint Anselme, vous êtes bientôt rendus ! Le roi, voyant qu'i

n'avançaient rien, leur ordonna de se jeter à ses pieds; mais ils

prosterna de son côté, sans leur céder. Alors, s'accusant de lâchetéj

ils crièrent : Une crosse, une crosne ! et, lui prenant le bras droit, ik

l'approchèrent du lit. Le roi lui présenta la crosse ;
mais il fermai

main : les évêques s'elîorcèrent de l'ouvrir, jusqu'à le faire crier; ei

enfin lui tinrent la main avec la crosse. On cria : Vive l'évêque! onf

chanta le Te Deum; on porta Anselme à l'église voisine, quoiqu'i

résistât toujours, en disant qu'ils ne faisaient rien. Après qu'on eui
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failles cérémonies accoutumées, il revint trouver le roi, et lui dit :

Je vous déclare, sire, que vous ne mourrez point de cette maladie.
C'est pourquoi je vous prie de voir comment vous pourrez réparer
oeqiie l'on vient de me faire; car je ne l'ai approuvé, ni ne l'ap-
prouve. Ayant ainsi parlé, il se retira.

Comme les évêques le reconduisaient avec toute la noblesse, il se
retourna et leur dit : Savez-vous ce que vous prétendez faire? Vous
voulez attacher à un même joug un taureau indompté avec une brebis
vieille et faible. Et qu'en arrivera-t-il ? Le taureau traînera la brebis
par les ronces et les é'^'mes, et la mettra en pièces, sans qu'elle ait
été utile à rien. Le roi et l'archevêque de Cantorbéri concourent en-
semble à conduire l'église d'Angleterre, l'un par la puissance
séculière, l'autre par la doctrine et la discipline : vous m'entendez
assez; considérez à qui vous m'associez, et vous vous désisterez de
votre entreprise

; sinon, je vous prédis que le roi me fatiguera en
diverses manières et m'accablera, et que la joie que je vous donne
maintenant par l'espérance de votre soulagement se tournera en tris-
fesse, lorsque vous verrez l'église de Cantorbéri retomber en viduité
(le mon vivant. Quand le roi m'aura accablé, il n'y aura plus per-
sonne qui ose s'opposer à lui, et il vous écrasera tous, comme il lui
piau-a. Saint Anselme, parlant ainsi, ne pouvait retenir ses larmes,
et s'en retourna à son logis.

Il fut élu archevêque de Cantorbéri, le premier dimanche de
carême, Ô™» jour de mars 1093. Le roi ordonna qu'il fût aussitôt
mis en possession de tous les biens de l'archevêché, et que la ville de
Cantorbéri et l'abbaye de Saint-Alban, que Lanfranc n'avait eues
(Jiien fief, appartinssent désormais en propriété à l'église de Can-
torbéri. Cependant le roi envoya en Normandie, au duc Robert, son
frère, à l'archevêque de Rouen et aux moines du Rec, pour obtenir
leur consentement. Saint Anselme écrivit de son côté, voyant qu'il
ne pouvait résister à la volonté de Dieu, et que le retardement de
son sacre causerait de grands maux, tant à l'église de Cantorbéri
qu'à celle du Rec. Le duc donna son consentement ; l'archevêque de
Rouen ordonna même à Anselme, de la part de Dieu, d'accepter ; et
les moines y consentirent aussi, quoique avec bien de la peine. Le
roi guérit, comme saint Anselme avait prédit, et révoqua aussitôt
toutes ses promesses. Sur quoi saint Anselme lui dit un jour en par-
ticulier

: Je suis encore incertain, sire, si j'accepterai l'archevêché
;

mais, si je dois l'accepter, je veux que vous sachiez ce que je désire
de vous

: Que vous rendiez à l'église de Cantorbéri toutes les terres
quelle possédait du temps de Lanfranc, et que vous me permettiez
<te retirer celles qu'elle avait perdues avant son temos; qu'en tout
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cè-qui regarde la religion, vous suiviez principalement mon conseil
et que vous me teniez pour votre père spirituel, comme, pour le

temporel, je veux vous avoir pour seigneur et pour protecteur. Je

vous avertis encore que je reconnais pour Pape Urbain, que vous
n'avez pas reconnu jusqu'à présent, et que je veux lui rendre l'o-

béissance qui lui est due. Dites-moi votre intention sur tous ces arlj.

des, afin que je sache à quoi m'en tenir.

Le roi ne voulut lui promettre que la restitution des terres dont
Lanfranc avait été en possession ; encore le pria-t-il depuis de lais-

ser à ses vassaux celles qu'il leur avait données depuis la mort de

l'archevêque
; ce que saint Anselme refusa. Il espéra même quelque

temps demeurer entièrement libre, car il avait renvoyé au Bec sa

crosse abbatiale ; mais enfin le roi, ne pouvant plus soutenir les cla-

meurs publiques, le fit venir à Winchester, où il avait assemblé lano-

blesse
;
et, après quantité de belles promesses, il lui persuada d'ac-

cepter l'archevêché, dont il fit hommage au roi, suivant la coutume
et l'exemple de son prédécesseur. Ensuite il vint à Cantorbéri pren-

dre possession le âD"»» de septembre, et y fut reçu avec une joie in-

croyable par les moines, le clcgé et le peuple ; mais, le même jour,

on vint (|e la part du roi lui faire une signification pour une préten-

tion injuste, même dans le fond ; ce qui lui fit mal augurer de son

pontificat.

Quoiqu'il eût si bien marqué son éloignement pour l'épiscopat, il

ne laissa pas de se trouver des gens qui, par malice ou par erreur,

publièrent qu'il l'avait désiré, et ne l'avait refusé que par dissimula-

tion : en sorte qu'il se crut obligé de s'en justifier, et qu'il en écrivit

ainsi aux moines du Bec : Je ne sais comment leur persuader ce que

je sens en ma conscience, si ma vie et ma conduite ne les satisfont

pas. Il y a trente-trois ans que je porte l'habit monastique, trois sans

charge, quinze comme prieur, autant comme abbé. J'ai vécu de

telle sorte pendant tout ce temps, que j'ai eu l'affection de tous les

gens de bien, et plus de ceux qui m'ont connu le plus intimement,

sans qu'aucun d'eux m'ait vu rien faire qui lui persuadât que j'ai-

mais le gouvernement. Que ferai-je donc ? comment détruirai-je ce

faux soupçon, de peur qu'il ne nuise aux âmes de ceux qui m'ai-

maient pour Dieu, en diminuant leur charité ; ou de ceux à qui je

dois donner conseil, et qui me croiront pire que je ne suis ; ou de

ceux qui ne me connaissent pas, et à qui je dois au moins l'exemple?

Vous, Seigneur, qui le voyez, soyez-moi témoin que je ne me sens.

en ma conscience, attiré à l'épiscopat par l'affection d'aucime chose

que vos serviteurs doivent mépriser ; et que, si l'obéissance et la cha-

rité me le permettaient, j'aimerais mieux être moine sous la conduite
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dun supérieur que de commander aux autres et de posséder des
richesses temporelles. Seigneur, si ma conscience me trompe, faites-

Loi connaître à moi-même et corrigez-moi. Après cela, si quelqu'un
veut donner i;Melque mauvaise impression de moi, j'espère que Dieu
prendra ma défense contre lui, et je sais certain que, si ce mauvais
soupçon nuit à quelqu'un, le péché en tombera sur ceux qui en sont
les auteurs. Il finit en recommandant aux moines du Bec de faire

voir cette lettre à tous ceux qu'ils pourraient, principalement aux
|éïéques et aux abbés, ses amis *.

Il ne laissa pas d'écrire sur le même sujet à quelques-uns en par-
iciilier, comme à Gilbert, évêque d'Évreux, de qui il avait reçu la
Mnédiction abbatiale, et à Foulque, évêque de Beauvais, qui avait'
été moine sohs sa conduite. Ces lettres, qu'il écrivit depuis sa démis-
sion de l'abbaye et avant son sacre, n'avaient point de sceau, parce
quil n'était plus abbé et n'était pas encore archevêque. Cependant

lil pressait les moines du Bec d'élire un abbé, et leur conseilla de
Iprendrele moine Guillaume, qui avait été prieur de Peisse, comme
celui qu'il en connaissait le plus digne, lui ordonnant d'accepter.
Guillaume était fils de Turstin. seigneur de Montfort, allié des plus

Ijrands seigneurs du pays. 11 se rendit moine au Bec, à vingt-cinq
liDs, sous la conduite de saint Anselme, et en fut abbé pendant
lirenle ans ^.

Le temps du sacre de saint Anselme étant venu, Thomas, arche-
Ivêqiie d'York, et tous les évêques d'Angleterre se rendii'ent à
ICantorhéri, excepté deux qui étaient retenus par maladie et qui
envoyèrent leur consentement. C'était saint Wulstan, évêque de
Worchester, qui mourut un an après, etOsbern, évêque d'Excester.
IComme on lisait, suivant la coutume, l'acte de l'élection, l'archevê-
que d'York trouva mauvais qu'on y eût qualifié l'église de Cantor-

jbéri métropole de toute la Grande-Bretagne. S'il est ainsi, dit-il,

lléglise d'York n'ost point métropole. On corrigea donc le décret,
leton donna à l'église de Cantorbéri le titre de primatiale de toute la

I

Grande-Bretagne. Saint Anselme fut ainsi sacré archevêque, lesecond
Idimanche de l'avent, quatrièmejour de décembre 1093. Après avoir
Ipassé à Cantorbéri l'octave de son sacre, il alla à la cour pour la fête
[de Noël, et fut très-bien reçu du roi et de toute la noblesse.

Cette bonne intelligence ne dura guère, ainsi que saint Anselme
l'avait prévu et prédit. Dès l'année suivante 1094, le roi, voulant

pter la Normandie au duc Robert, son frère, se préparait à lui faire

'L. 3, epist. 7. - « L. 3 epist. 10, 14, S. Chron. Becc, post Lanfrane.
>"a GuUlem., ibid.
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liV guerre et cherchait de l'argent de tous côtés. Saint Anselme qui
venait d'être placé sur le siège de Cantorbéri, lui offrit cinq ceiitsii.
vres sterling, par le conseil de ses amis, qui lui persuadèrent que
c'était le moyen de gagner pour toujours les bonnes grâces du roi
et d'attirer sa protection pour l'église. Le roi d'abord agréa l'offre de
i'archevéque

; mais «les gens malintentionnés lui dirent : Vousl'avei
élevé au-dessiM de tous les seigneurs d'Angleterre

; et maintenant
dans votre besoin, au lieu de deux mille livres ou du moins mille
qu'il devrait vous donner par reconnaissance, il n'» oas honte dé
vous en offrir cinquante. Attendez un peu, faites-lui mauvais visage
et vous verrez qu'il sera trop heureux de vous en offrir autant. Le
roi lui fit donc savoir qu'il refusait son présent, et saint Anselme
rentrant en soi-même, dit ; Béni soit Dieu qui a sauvé ma réputa-
tion

! Si le roi avait reçu mon présent, on aurait cru que j'aurais fait

semblant de lui donner ce que je lui aurais promis auparavant pour
avoir l'archevêché. Je donnerai donc cet argent aux pauvres, à son

intention.

Quelque temps après, la plupart des évêques et des seigneurs
vinrent à Hastings, par ordre du roi, lui souhaiter un heureux
voyage^ comme il allait passer en Normandie. Le roi y séjourna un

mois, retenu par les vents contraires. Un jo-ir, l'archevêque, éta.

venu le voir et étant assis auprès de lui, suivant la coutume, lui dit:

Sire, afin que votre entreprise soit heureuse, commencez par nous
accorder votre protection, pour -établir en votre royaume la reli-

gion qui s'en va perdue. Quelle protection ? ditle roi. Saint Anselme
reprit : Ordonnez que l'on tienne des conciles, suivant l'ancien

usage
;
car il ne s'en est point tenu de général en Angleterre depuis

que vous êtes roi, ni longtemps auparavant. Cependant les crimes

se multiplient en passant en coutume. Ce sera, dit le roi, quand il

me plaira, et nous y penserons dans un autre temps. Puis il ajouta,

en raillant : Et de quoi parleriez-vous dans un concile ? L'archevêque
reprit

: Des mariages illicites et des débauches abominables qui se

sont depuis peu introduites en Angleterre, et qu'il faut réprimer par

des peines qui répandent la terreur par tout le royaume. Et en cela,

dit le roi, que ferait-on pour vous ? Saint Ai selme dit : Si on ne fai-

sait rien pour moi, on ferait pour Dieu et poui= vous-même. C'est

assez, dit le roi, ne m'en parlez pa^ davanta/je. L'archevêque, chan-

geant de discours, ajouta ; Il y a plusieurs abbayes sans pasteurs,

ce qui fait que les moines mènent une vie séculière et meurent sans

pénitence. Je vous conseille donc et vous prie d'y mettre des abbés :

il y va de votre salut. Alors le roi, ne ^jouvant plus se contenir,

lui dit en colère : Que vous importe j Les abbayes ne sont-elles
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pas à moi ? Vous faites ce que vous voulez de vos terres ; ne ferai-

je pas ce qu'il me plaira de mes abbayes ? Elles sont à vous, dît

le saint pontife, pour en être le protecteur, non pour les piller.

Blessent à Dieu, afin que ses serviteurs en vivent, non pour soute-
ïir vos guerres. Vous avez des domaines et de gr nids revenus pour
subvenir à vos affaires

; laissez à l'Église ses biens. Sachez, dit le roi,

(|ttc ces discours me déplaisent extrêmement. Votre prédécesseur
n'eût osé ainsi parler à mon père, et je ne ferai rien à votre considé-
ration. Saint Anselme, voyant qu'il parlait en l'air, se leva et se re-
tira. Ensuite, considérant combien il lui importait, pour l'intérêt

mêmede l'Église, d'être bien avec le roi, il le fit prier do lui rendre
sesbonnes grâces, ou de lui dire en quoi il l'avait offensé. Le roi dit
(pi'ilne l'accusait de rien, mais qu'il ne lui rendait point son amitié

;

«tles évêques dirent à saint Anselme que le moyen de se raccom-
œoder avec le roi était de lui donner de l'argent ; à quoi ii ne put
se résoudre, prévoyant les conséquences *.

Ce fut en ce temps-là que saint Anselme consulta Hugues, arche-
?êque de Lyon, sur la conduite qu'il devait tenir à l'égard du roi-

II y a des terres, dit-il, que des gentilshommes anglais ont tenues
de 1 archevêque de Cantorbéri, avant que les Normands entrassent
en Angleterre. Ces gentilshommes sont morts sans enfants ; le roi
prétend pouvoir donner leurs terres à qui il lui plaira. Voici ma
pensée : Le roi m'a donné l'archevêché, comme Lanfranc, mon pré-
décesseur, l'a possédé jusqu'à la fin de sa vie, et maintenant il ôte à
«ette église ce dont Lanfranc a joui paisiblemerît si longtemps. Or,
je suis assuré qu'on ne donnera à personne cet archevêché après
moi, sinon tel que je l'aurai au jour de ma mort ; et que, s'il vient
on autre roi de mon vivant, il ne me donnera que ce dont il me
trouvera en possession. Ainsi l'église perdra ces terres par ma faute,
parce que le roi en étant l'avoué et moi le gardien, on ne pourra re-
venir contre ce que nous aurons fait. J'aime donc mieux ne point
iwsséder les terres de l'église à ce prix, et faire les fonctions d'é-
vêque, vivant dans la pauvreté comme les apôtres, en témoignage de
la violence que je souffre, que de causer à mon église une diminu-
iicn irréparable. J'ai encore une autre pensée : Si, étant sacré ar-
chevêque, je passe toute la première année sans aller trouver le

Pape ni demander le -u.., -n, je mérite d'être privé de ma di-
pté. Que si je ne pul r. dresser au Pape sans perdre l'arche-
vêché

,
il vaut mieux q*î'on me i'ôte par violence , ou plutôt

ife j'y renonce, que de renoiiwr au Pape C'est ce que je veux

'Eaimr Sovorum,], t.



*58 HISTOIRE UNIVERSELLE [Mt. LXVI. _ Pe logr

faire, si vous ne me mandez Hes raisons pour m'en détourner »

Le roi Guillaume le Roux fit son voyage en Normandie, et revint

en Angleterre sans avoir rien fait. Alors saint Anselme vint le trouver
et lui dit qu'il avait dessein d'aller demander au Pape son pallium.

A quel Pape? dit le roi. Au pape Urbain, répondit saint Anselme. Le
roi dit : Je ne l'ai pas encore reconnu pour Pape ; nous n'avons pas

accoutumé, mon père et moi, de souffrir qu'on reconnaisse un Pape,

en Angleterre, sans notre permission, et quiconque voudrait m'ôter

ce droit, c'est comme s'il voulait m'ôter la couronne. Saint Anselme,

fort surpris, représenta qu'avant que de consentir à son élection à

Rochester, ii dit au roi, qu'étant abbé du Bec, il avait reconnu le

pape Urbain, et qu'il ne se retirerait jamais de son obédience. Alors

le roi protesta, avec emportement, qu'il ne lui était point fidèle s'il

demeurait, contre sa volonté, dans l'obédience du Pape. Saint An-

selme demancî.; un délai pour assembler les évêques et les seigneurs,

et, par leur avis, décider cette question : S'il pouvait garder la fidé-

lité au roi, sans préjudice de l'obéissance au Saint-Siège ; car, dit-il,

si on prouve que je ne puis garder l'une et l'autre, j'aime mieux sortir

de votre royaume jusqu'à ce que vous reconnaissiez le Pape, que

de renonça un moment à son obéissance. Le roi ordonna une as-

semblée à Rockingham pour le dimanche 11™" de mars 1093.

A cç jour, le roi consulta de son côté; et l'archevêque, du sien.

parla aux évêques en présence d'une grande multitude de clercs et

de laïques. Il leur représenta comment ils l'avaient contraint à ac-

cepter l'épiscopat, et qu'il n'y avait consenti qu'à cette condition

expresse, de demeurer dans l'obéissance du pape Urbain II. Il con-

clut en demandant aux évêques leur conseil, pour ne manquer nia

ce qu'il devait au Pape ni à ce qu'il devait au roi. Ils s'excusèrent de

lui donner conseil, disant qu'il était assez sage pour le prendre de

lui-même, et se chargèrent seulement de rapporter son discours au

roi. Ils ne lui promirent leurs conseils que dans le seul cas où il s'en

rapporterait à la volonté du roi, sans condition. Ayant ainsi parlé,

les évêques gardèrent le silence et baissèrent la tête.

Alors saint Anselme, levant les yeux au ciel, s'exprima en c^

termes : Puisque vous, pasteurs du peuple chrétien, et vous, princes

de la nation, vous ne voulez me donner, à moi, votre chef, d'autre

conseil que le bon plaisir d un seul homme, moi je recourrai au sou-

verain Pasteur, au Prince de l'univers, à l'Ange du grand conseil, et

je recevrai de lui le conseil dont j'ai besoin dans mon affaire, ou

plutôt dans la sienne et celle de son Église. II dit au bienheureux

1 L. S,epist. 24.
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I

prince des apôtres : Tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon
lÉglise, et les portes de l'enfer ne prévaudront point contre elle; et

Ijete donnerai les clofs du vù;yauiiie des cieux, et tout ce que tu lieras

jiurla terre sera lié dans les cieux, et tout ce que tu délieras sur la

I terre sera délié dans les cieux. 11 dit encore à tous les apôtres en
jcommun : Qui vous écoute, m'écoute ; et qui vous méprise, me mé-i

Iprise; et qui vous touche, c'est comme s'il touchait la prunelle de
mon œil. Ces paroles ont été dites principalement au bienheureux

IPierre, et en lui aux autres apôtres; nous croyons de même qu'elles

lont été dites principalement au vicaire du bienheureux Pierre, e(

Iparlni aux autres évêques, qui tiennent la place des apôtres ; non à
laticun empereur, ni roi, ni duc, ni comte. Que toutefois nous de^
Ivionsêtpe soumis et rendre service aux princes de la terre, le même
lAngedu grand conseil nous l'enseigne, quand il dit : Rendez à César
Ifequi est à César, et à Dieu ce qui est à Dieu. Telles sont les pa-
lroles,tels sont les conseils de Dieu. Voilà ce que j'approuve, voilà

lœque je reçois, voilà ce quejen'outre-passerai pour rien au monde.
ISachez donc tous, tant que vous êtes, que, dans les choses de Dieu,
|je rendrai obéissance au vicaire de saint Pierr^; et que, dans ce qui

rde la dignité temporelle du roi, mon seigneur, je lui donnerai
llidèleraent aide et conseil selon ma capacité. A ces paroles, tous les

jévêques se levèrent en tumulte, exprimant leur trouble par des voix
Iconfuses

;
on aurait dit qu'ils allaient le condamner à mort. Saches,

lui dirent-ils en colère, que jamais nous ne rapporterons ces paroles

Jaii roi, notre seigneur. Et ils allèrent trouver celui-ci. Saint An-
Iselme n'ayant donc personne pour mander ces paroles au roi, y alla

lui-même, les lui dit de vive voix et revint aus itôt.

Leroi>,fcrt en colère, se consulta avec les évêques et les seigneurs
Ipour trouver de quoi répondre à ces paroles, et ne put. Us se divi-
Isèrent entre eux par groupes de deux, de trois, de quatre, cherchant

" moyen d'apaiser l'emportement du roi sans choquer trop ouver-
lement les paroles de Dieu. Enfin, les évêques ne trouvant rien à
Irépondre, revinrent à l'archevêque et lui dirent entre autres : Pensez-
lybien, nous vous en prions; renoncez à l'obéissance de cet Urbain,m ne peut vous servir de rien tant que le roi sera irrité contre vous,
pi vous nuire quand vous serez bien avec le roi ; demeure/ libre
lomme il convient à un archevêque de Cantorbéri, réglant votre
londuite par la volonté du roi, afin qu'il vous pardonne le passé, etm vos ennemis, vous voyant rétabli dans votre dignité, soient char-

P de confusion. Nonobstant ces remontrances et ces supplications
l' P*"!! épiscopales, saint Anselme demeura ferme et demanda que
liuelqu'un lui prouvât qu'en refusant de renoncer à l'obéissance du
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Pape il manquait k la fidélité qu'il devait au roi. Mais personne n'osi

l'entreprendre ; au contraire, ils reconnurent qu'il n'y avait que
Pape qui pût juger un archevêque de Cantorbéri.

Celui qui échauffait le plus le roi contre saint Anselme était GuilJ

laume, évêque de Durham, homme qui avait plus d'agrément et dd

facilité à parler que de solidité d'esprit. Il avait promis au roi i

faire en sorte qu'Anselme renoncerait au pape Urbain ou à l'arche

véché, espérant, par ce moyen, monter lui-même sur le siège dei

Cantorbéri. Le roi donc se plaignant aux évêques de l'avoir engjsâ

mal à propos dans cette affaire, puisqu'ils ne pouvaient condamnen

Anselme, l'évoque de Durham lui conseilla d'employer la violence]

de lui ôter la crosse et l'anneau, et de le chasser du royaume,
seigneurs n'approuvèrent pas ce conseil ; mais le roi ordonna m
évêques de refuser à Anselme toute obéissance et de n'avoir mêmg
aucun commerce avec lui, déclarant que, de sa vie, il ne le regardfr

rait plus comme archevêque. Les évêques le promirent et rappo

tèrent ce discours à saint Anselme, qui dit : Et moi je vous tiendraj

toujours pour mes frères et pour les enfants de l'église de Cantorbéri]

et je ferai mon possible pour vous ramener de cette erreur. QuaDl

au roî, je lui promets toutes sortes de services et de soins paternelsj

lorsqu'il voudra bien le souiïrir. Le roi commanda aux seigneur!

de faire comme les évêques, et de renoncer à l'obéissance et à l'amil

tié d'Anselme. Ils répondirent : Nous ne sommes point ses vassaui

et ne lui avons point fait de serment ; mais il est notre archevéquej

il doit gouverner en ce pays-ci la religion, et nous ne pouvons, étanj

chrétiens, nous soustraire à sa conduite, vu principalement qu'il ne

coupable d'aucun crime.

• Alors les évêques demeurèrent confus., et tout le monde les regar-l

dait ùvec indignation, nommant l'un Judas, l'autre Pilate, l'auti

Hérode. Plusieurs dirent qu'ils ne prétendaient refuser obéissance à

Anselme que quant à l'autorité qu'il disait tenir du pape Urbain; etj

s'étant attiré par là l'indignation du roi, ils se le réconcilièrent

force d'argent. Mais saint Anselme voyant qu'il n'était plus en sûn

té en Angleterre, car le roi le lui avait déclaré, lui demanda unsaurt

conduit jusqu'à la mer, pour sortir du royaume, en attendant qu'if

plût à Dieu d'apaiser ce trouble. Le roi fut fort embarrassé de cetta

proposition; car, quoiqu'il souhaitât passionnément la retraite dij

saint prélat, il ne voulait pas qu'il sortît revêtu de la dignité pontifij

cale, et ne voyait pas qu'il fût possible de l'en dépouiller. Enfinj

on convint de lui donner un délai jusqu'à la Pentecôte, et le roi pn

mit de laisser jusque-là toutes choses en même état. Mais il nel

point sa parole, et, pendant cette trêve, il chassa d'Angleterre
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moine Baudouin, en qui l'archevêque avait sa principale confiance.

ont prendre son chambellan dans sa chambre et à ses yeux, et lui

ht plusieurs autres insultes *.
,

>.

Parmi les évoques de l'assemblée de Rockingham qui eurent la

llaiblesse de se déclarer contre saint Anselme, par crainte ou par

complaisance, il y eut saint Osmond, évéque de Salisbury. Mais

bientôt après il ouvrit les yeux ; et, pénétré d'un sincère repentir,

il voulut recevoir l'abso'ntion de saint Anselme lui-même, et lui fut

I

toujours depuis constamment attaché.

Osmond, comte de Séez en Normandie, suivit Guillaume le Con-
uérant en Angleterre, et ce prince le créa comte de Dorset. Il sut

|âer une vie sainte aux devoirs de courtisan, de soldat et de ma-
trat. II fut quelque temps grand chancelier d'Angleterre ; mais

I

b dignités, jointes à la faveur du prince, n'eurent aucun charme
pour un cœur qui n'aimait que les biens célestes ; il quitta même le

monde pour embrasser l'état ecclésiastique. Ses vertus et ses rar«»s

I

talents ne permirent pas qu'on le laissât dans l'obscurité, comme
î désirait. On le tira de sa solitude, en 1078, pour le placer sur le

I

siège de Salisbury. Il fit bâtir sa cathédrale sous l'invocation de la

sainte Vierge, en 1087 ; mais la dédicace ne s'en fit qu'en 1092. Il y
mit trente-six chanoines. Cette église ayant été brûlée par le feu du
M, ii la rebâtit en 1099. Il administrait lui-même le sacrement de

I

pénitence, et on remarque qu'il était fort sévère, surtout à l'égard

de ceux qui tombaient dans l'impureté. Au reste, il avait beaucoup
de charité, et on le vit souvent assister à la mort les criminels con-

I

daoïnés au dernier supplice.

Son zèle pour la gloire de Dieu le porta à embellir plusieurs

églises et à faire diverses fondations. Il forma une riche bibliothèque

I

pour l'usage des chanoines de sa cathédrale. Il ne mettait à la tête

paroisses que des pasteurs éclairés et vertueux, et il avait tou-

I

jours auprès de sa personne des ecclésiastiques et des moines recom-
mandables par leurs lumières et leur sainteté. Le saint évéque com-
posa pour son église un missel, un bréviaire et un rituel. Il fixa les

I cérémonies, où il y avait eu jusqu'alors beaucoup de variétés, les

copistes des livres qui les contenaient s'étant pernïis d'y faire des

cliîiigements à leur volonté. Saint Osmond composa encore une Vie
it saint Aldhelm. Il avait un tel amour pour les lettres, qu'il ne

aignait pas, quoique évéque, de copier et de relier des 'wres. Il

mourut saintement le 4 décembre 1099 2.
.

' Labbe, t. 10, p. 494. Mansi, t. SO, p. 791. Baron., Pagl, an. 1091.— * Go^
descard, 4 décemb.
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\i»\\t^ IIHiMlti II, ni pdiif l'uiillpii|N (iiiilifirt, lit iMiJH pour nctupiirM
pliiN HirlI.Miioiil (li*N •»V(V«>li('x »<l Ht*N iililmynM iln mou '-oyiium. <•{ k'rJ

iillilhiutr ItH invitim». .Son itin'imuiil iivon Htiiiil AH». ii« |»i lorv» dJ
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pdio, (;«\|'m'jl Ht CiillliiiiiiiM, priMf ri.iVojf impid l'ttiil l« iNipi, |,^^|,

IlilMs «<• l'»MiHHH»«iv h'II loin* ••tiill |> iKHlItlis (l'iMiviiyrr un roi In ,„||j„„^

do l'ttiTlutvl^pio ito CrtiiUiHM^i'l. lu viroiil hmiin (ittiiiM «ni'lltlitiitMi|,iit

II» vi'iil l»npn 1 ri, iiyiiiil olHniiii linliil vt\ ipinlt« roi Hi^mIinU, lUmiJ
H6iHinl,«'ii Anulolorm (IniilitM*, i^v^piti <I'AII>nihi, ipil Mppoilait wicJ
tnniitiil lu piilKiiiii I «'I iJM niM'IviNri'iil iiitprÔM du roi ipiclipum JoiiJ

«VMiilliiPniilf'rrtln l(M»ri,loi*Hqiio itppi'orhnil U\ \vvtmtiv Iti Irrtvi- iniJ
It» iiil ol r«n'lu»v(Nipn<. 1.0 «loNMcIn du roi iHtiit dti fHlri» i\ù\Hmv niuiJ

AnM'hiH» «<l«li> iiH'lIro un iuilr«Mn'<<!invAipiH i^ (!initoi'li(\i<l pur uutdnii]

du l'upo ; ninU lt»i« «»howi'» tourut^ii ittililoronnuont.

1.0 lo^uf du l'upo. iMunI lU'riv»'» on Anglolcrro, pu^MUNoonMoivctil:

<luuloH;«^i'i, t^Hu l'iu'ohovi^ipiooi NOiu-ONHMd'idlorii'ouvoi Inini.nainL

i<ion dlhHlu pullluui «pril appni'lnlt., ni puHoi* t'amllUNi'oint<nh\|i(J

«ouno, on r»d»Honoo don doux ohupolulUM du l'ol, «pii lu ooiidiimiiicni]

1.0 M r«vull uluNlordount^ pour no puit pnhlior itoti doHiiiùn. Loi»J
puHu h 00 pHnoo, Huijfunl. o<» «pril nvuil uppriit qu'il lui Ki-rnil anivii^

hlo. Mm rion diro «mi l'nvour do Kuhil AunoIiuo. doux tpii itviiioiiJ

oouvu tU^ Krund««N oNpt^runoo« do lu vonuo du U^khI on l'uroiil hiiiJ
1»». dinwlonl ; Si Uonii* pr«<l^ro rurni'nl ii lu juxtiro, ipi««l m<<HMtrM'ii|

pouvoni Htloudri» oouHtpii nVud rion »i d»uuM>rY l.o roi .lono, vnJ
lu oonipluiHuno<> du lr>gul. ipii lui proniotluil do lu purt du |»«J

tout lit» qu'il dtmpull. pourvu qu'il vouhU lo rononnuHro, HtTttptHli

iHvuditiou ot onhunui purhnil m\\ royuuuio do rooovoi:'l!rlmin iioiiif

P«|M\ Uyiliuio. Ku.tuito il voulut por«UHd»»r un li^gai do iIi'|h)J

Aus«>lu»o «lo r«\pi8«Hquil pur l'unloriU^ du l>upo, pronu^Uanl, s'il lil

liiisuit, «l'onvoyor i^ Uouu' »ouh Ios un» uuo grundo tininnio d'argniitl

Mnis lolt^Hl lui uyuul fuil. voirtpi'il «Mnil iutpoNMihIt*. I on Oit «>xli>'-

luoniont oonIriM»''. oonqHunt «pi'il u'nvuil rien kukih'> »i w'coiiiiiiltrfl

lo p«po Hrlvttin. VoyAul dttno qu'il no pouvuil, ohungor oo (|ni ilaill

Tuil. il voulut au nmins suuvor su difi[nit«\ rondunt on uppaioïKv so

luuuuKs grAoos t^ Tuirhovi^ipio, puisqu'il no ptuivalt lui luiro lo nui

qu'il dj^iruil.

1.0 rtM o<Mol>ru ù Windsor lu l»oulo<^to. «pii ootto unn.^0 lOilMii

lo ia">" «lo nnii. n«> là il envoya «Ioh «Wt^qu«>s qui prossMvnt oiuwl
saint Ansohno do lui lairo un pnvsout, du moins ù Itucasioii à
pallitMU, qu'il sorait allô quorir t^ lionu« i\ grantls Irais. Mais km\\
aiviioviSpio donuMU'a toujours l'ornio, disant quo o'i^lait faire injiml
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iiitaili'is iK'ittptH

rnvoi:'llrhnin |i(i
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pi'niiii^UHiit, s'il il
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liiiiigrr tv i|ni cliiil

i «Ml appiu'«iii(V so

tiU lui taii'o to mil

to anixWi tOUMiii

pi't>ss^n»iit oiu'onj

lis ù l'otr.ivsioii (lui

irais. Mais Itisointl

c'iMail lairc injnrii

iiiue il« rèrtelii. l'Étii.êlt i ATHOUgilK.

!, lit roi (Ir inonliM <pi mu Ht Hh- iiait vrinnli-. MiiHn I, ,(»l,

4«8

par Ih

H)m ItoiiiMm
i^,iiii(«iiili'iiMiMuni<ui'H, fil» iVMJnit h lui i-t<ii(li'i)Kratiiit)<in«iiit

^fk»», ni il fui (iitipHi, (ln|)iitl ni d'aiilri), ou oiijiliorait In punà^'n U
lui m «Hn ipiivHtioii <lii palliiiiii. Uii'<l(|ucN>iuiR, pour (aiin Imirœur,
tiiiilMK I (irruuaili'r II naiiil AiiwfJiii. >\ 1(1 idCHvoir «li» la iimiii «in pol ;

I

iiiiiix il n iiirf».Mila rpunin n'ittait pan .11 ppj'iiwini du piiiMui, niuiii luiii

KrAf'ttMiiH.ilit'n» iluSaiiil-.Siogn. <.n iiit «pui le li'tKiit «pii l'a-

U appcirté lu
[
iifUirait U (Jan' . n -Urail miiv l'autd, uii

I

iiii I AiiM«liii(> In priMuliait.

U ('t''r«ni»«niii< m tu l«> (liiiiaiidliit IU'«« «i» juin. Im ji^^at vint à (Jan-

j

i(iili.'i'i lit oiilia «laiiN ' lint* iiii'-tnipitlitaiiut, porlaiil lo palliiiiii daiih

Liin (ii«itMlUi «I t«rg««iil
. n\m bt^aiMuiip «{«mIccuik!». bm iiioiiuiN «pii

j(Wii«'iil l.uii(\ «'*KliN«t alliVi'iil au (Invaiii av«tn «!«!iix do Tahbttyo
|iliiSiiiiit*l»aul, iiii f<raiid ^'U^\'^^i' «il un pmiplu iniiuinlirahld. L'arolu;-

viN|ins ac«'«»iiipaKUt «lit piiiNidurN «Wi^ipa-H <|ui 1«! Nontonaiont h droit*-

I

(Il it naiH'lu». M'avaiK'rt iiu-pi«i(lH, > r«-v<\tu do soi onuunoiitn.

OiiHiiil h palliuin «<ut iH«'i iiuh mii' , m. ml, il alln lo preiidro <«t lu fit

iHiiKor à toiiN li>H iiNNiNtanlN. Piiiti, n'cii l'hint rov^tu, il (;«'>! ' -u la iiiomho

«(ihiiii'llcnit'iil. Kiisuilo lo nioiiio Itaudouin tut iwppdé on AiikIo-
Icmi, «it rari!lii>M^ipaHl«>tii(Mua (pii*l«|iir t«>in|iH «5ii paix *.

Ih^crivir au l'iip«« pour lo iTiurroii-r du palliuin qu'il lui avait 011-

voyi"! (»t lui raii«< nos «'xoiimoh «l«Mrav«)ii' point «îiioopo «Hi'i lo visiter,

I' «»' il «''"il t\o Noii «li'voir, Miivant la<>outuiuo, oiitro lo dt'mir «pi'il

«VHJt (lo roïitri'loiiii- ot «lo lo coiiHultri'. Il h'oxousio luir Ioh giioiroK, lu

dtîlimHo du l'oi, noii Ako «'t nn iiiiiuvaiHo «auto. <:<>pi'ndant il lui ro-

liriWiito aiiiNi m'h p(*iiioH : Jo Hiiis alHiK»!, naiiit IN^iro, «l'rtlro <;« (|uc

jfiouifKtdon'iHiH' pliiHco rpio j'i^tais. IhuiH uno moindre placo, il

'semblait ipio ji» luisais «pu^lipin oJH.se ; daiiH un rang pluM «slové,

«Km faniiMui nra(('abl«^ i>l ,j«* 110 suis iitilo ni k moi ni aux autroN. Je
vdiKlrHi.sipiili, i(«,««t(o cliai'Ko, cpii^ ^ m^ puis porttu'; nniis la «îrainto
(li'Ilini. ipii ui(< l'a l'ail irotiviiir, m'oblino 1» la «ardcr. Si j«- oounais-
s«i« la voloiitt'i «ii> hiini, j'y «'onrnrnicraiH la inionno; lauto do la

wniuiitro, jo m'anilo, jo «oupiro«!l jo no saiHcpiollo fin ni«3ttr«n\ mes
j maux *,

Siiinl Aufiolii olait n«'« laii KKKJ, dans la villo d'Aosto, aux con-
liiis «lo Hournof^no «^t d«> Loiiibaidio. Étant inaltraiti' par son père,
ii (initia son pays, oii il avait «•,omm«'nc«'j sos «Hudes avec succès; et,

flès avoir pass«'( «>nvir«)n trois ans, partie <>n Bourgogne, partie en
Hriko, il vint on Norisiandio, ot, attirt» par la rtiputation de Laii-

I

Ifanc, il 80 rendit son diwiple ot gagna bientôt son amiti«j. Comme

t"<i(Jm<tr iVot'oram, I. a. - « L. 3, epi$t. 37.
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il étudiait infatigablement, apprenant et instruisant les autres, abat-

tant son corps par les veilles, la faim et le froid, il lui vint en pensée

qu'il n'aurait pas plus à souifrir dans les austérités de !a vie menas-
tique, et ne perdrait pas le méritede ses souffrances. Il reprit donc le

dessein qu'il avait eu dès l'âge de quinze ans, de se faire moine et

songea où il serait mieux, à Clugni ou au Bec. Mais, disait-il, en
l'un et en l'autre, le temps que j'ai employé à mes études sera per-

du : je ne pourrai y être utile à personne : à Clugni, à cause de la

régularité de l'observance ; au Bec, à cause dé la grande capacité de

Lanfranc, dont je serai offusqué. Un reste d'amour-propre le faisait

parler ainsi. Il s'en aperçut et dit : Est-ce donc être moine, que de

vouloir être estimé et préféré aux autres? Non, il faut entrer au lieu

où je serai le plus méprisé, où je serai compté pour rien.

Il consulta Lanfranc et lui dit : J'ai inclination pour trois états

d'être moine ou ermite, ou de vivre de mon bien et d'en servir les

pauvres
; je vous prie de me déterminer. Son père était mort, et tout

le bien le regardait. Lanfranc ne voulut pas décider seul, et le con-

duisit à Rouen pour consulter l'archevêque Maurille, qui décida en

faveur de la vie monastique. Anselme fut donc reçu en l'abbaye du

Bec en 1060, à l'âge de vingt-sept ans^ Lanfranc en étant prieur

sous l'abbé Herluin. Trois ans après, Anselme fut établi prieur à Is

place de Lanfranc, devenu abbé de Saint-Étienne de Caen. Anselme

s'appliqua alors avec plus de liberté à l'étude de la théologie, et y
fit un tel progrès, qu'il résolut des questions très-obscures, incon-

nues avant son temps, montrant clairement la conformité de ses dé-

cisions avec l'autorité de l'Écriture sainte. Il n'était pas moins éclaire

dans la morale. Il connaissait si bien les mœurs de toutes sortes è
personnes, qu'il découvrait à chacun les secrets de son cœur; il

montrait les sources et les progrès des vertus et des vices, avec les

moyens de les acquérir ou de les éviter. De là il puisait en abondance

de S9ges conseils et de ferventes exhortations.

Quand il fut fait prieur, quelques-uns des frères murmuraient

qu'il leur eût été préféré, étant si jeune de profession; mais il ne se

défendit contre eux que par sa patience et sa charité, qui enfin les

gagna, leur faisant connaître la pureté de ses intentions. Un jeune

moine nommé Osberne avait beaucoup d'esprit et d'industrie, mais

beaucoup de malice et de haine contre Anselme. Le saint homme, y

voyant dans le fond un beau naturel, avait pour lui une grande in-

dulgence et souffrait ses puérilités autant qu'il le pouvait, sans pré-

judice de l'observance. Ainsi, peu à peu, il l'adoucit et s'en fit aimer.

Lu jeune homme commença à l'écouter et à se corriger, et Anselme,

l'ayant pris en affection, lui retrancha les petites libertés qu'il lui
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ritablement dans ses défauts. L'abbé, ayant ouï ce discours, se jeta

aux pieds de saint Anselme, reconnut qu'il avait manqué de discré-

tion, et promit de se corriger *.

Anselme pratiquait ces maximes le premier, et se rendait aimable

à tout le monde. Sa réputation s'étendait non-seulement par toute

la Normandie, mais par toute 'a France, toute la Flandre et jusqu'en

Angleterre. De tous côtés, dnabiles clercs et] de braves chevaliers

venaient se soumettre à sa conduite et se donner à Dieu avec leurs

biens : le monastère croissait au dedans en vertu, et en richesses au

dehors. Le vénérable Herluin ne pouvant plus agir, à cause de son

grand âge, toute lu charge du gouvern<)ment retombait sur Anselme:

et, le saint abbé étant mort, il fut élu tout d'une voix pour lui suc-

céder. Il fit tout ce qu'il put, et par raisons et par prières, pour s'en

excuser ; mais enfin il accepta, étant principalement déterminé par

ce que lui avait dit Maurille, archevêque de Rouen, quand il vou-

lait renoncer à la charge de prieur. Il l'avait été quinze ans et était

âgé de quarante-cinq, quand il fut élu abbé en 1078. I! reçut la bé-

nédiction abbatiale de Gilbert, évêque d'Évreux, le jour de la Chaire-

de-Saint-Pierre, l'année suivante 1079, et gouverna l'abbaye du Bec

quinze ans.

Les biens que ce monastère possédait en Angleterre obligeaient

saint Anselme à y passer quelquefois ; et il y était encore attiré par

l'amitié de son ancien maître, Lanfranc. Partout où il allait, il était

parfaitement reçu dans les monastères de moines, de chanoines, de

religieuses, et aux cours des seigneurs. Lui, de son côté, se faisait

tout à tous et s'accommodait à leurs manières autant qu'il le pouvait

innocemment, afin d'avoir occasion de leur donner à tous des in-

structions convenables j ce qu'il faisait sans prendre, comme les

autres, le ton de docteur, mais d'un style simple et familier, em-

ployant des raisons solides et des exemples sensibles, toujours prêta

donner conseil à qui le demandait. On s'estimait heureux de lui

parler ; les plus grands étaient les plus empressés à le servir. Il n'y

avait, en Angleterre, ni comte, ni comtesse, ni personne puissante,

qui ne crût avoir perdu son mérite devant Dieu s'il n'avait rendu 1

quelque bon office à l'abbé du Bec. Le roi lui-même, Guillaume le

Conquérant, formidable à tout le reste des hommes, était si alfable

pour saint Anselme, qu'il semblait devenir un autre homme en sa
|

présence.

Au milieu de tant d'occupations et de traverses, saint Anselme ne 1

laissait pas d'enseigner, et de vive voix, et par écrit, sur les matières

Yita S. Anselmi, n. 30.
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Un moine de Marmoutier, nommé Gaunilon, ayant lu cet opus-

cule, fut surpris de ce qui y est dit : qu'on ne peut concevoir l'idée

d'un Être souverainement parfait sans concevoir qu'il existe néces-

sairement. Sous le nom ^'Objection d'un ignorant, il réfuta ce rai-

sonnement, dont il ne connaissait pas la force, et joignit sa réfuta-

tion à l'écrit même. Un ami l'envoya à saint Anselme, qui la reçut

avec plaisir. Il en remercia même Gaunilon, lui disani que son écrit

n'était pas du tout d'un ignorant, et lui envoya par le même ami ia

réponse à ses objections, en le priant, lui et tous ceux qui auraient

le Proslogue, d'y ajouter la critique de Gaunilon et sa réponse à cette

critique. Elle ne fit point changer de sentiment à saint Anselme
; au

contraire, il en prit occasion de mettre son raisonnement dans ud

plus grand jour, et de prouver sans réplique que l'idée d'un Être

souverainement parfait enferme nécessairement l'existence de cet

Être.

; Saint Anselme fit un traité De la Trinité^ à l'occasion que voici.

Un nommé Roscelin, natif de l'Armorique ou de la petite BretJigne,

étant venu à Compiègne, au diocèse deSoissons, en fut fait chanoine

et chï^rgé des leçons publii/jes. Amateur de la i ouveauté, il donna

dans le sentiment des nominaux, avancé par un docteur français

nommé Jean, et l'épousa tellement, qu'il passa dans la suite pour un

des chefs de cette secte. Gomme il savait plus de dialectique que de

théologie, il aimait à raisonner des mystères de la religion suivant

les lumières de sa raison ; ce qui le fit tomber dans l'erreur au sujet

des trois personnes de la Trinité, disant qu'elles étaient trois choses

séparées, comme trois anges, quoiqu'elles n'eussent qu'une volonté

et qu'une puissance. Il ajoutait qu'on pourrait dire véritablement

qu'elles sont trois dieux^ s'il était d'usage de s'exprimer ainsi. Ros-

celin s'appuyait de l'autorité de Lanfranc *" de saint Anselme, sou-

tenant qu'ils avaient l'un et l'autre pensfc jmme lui sur cette ma-

tière. Saint Anselme, se voyant calomnié avec son prédécesseur,

écrivit, en 1089, à Foulque, évêque de Beauvais, qui devait assister

au concile indiqué à Reims contre Roscelin, pour le prier de déclarer

en plein concile, s'il en était besoin, que ni Lanfranc ni lui n'avaient i

jamais rien enseigné de semblable, et qu'il disait anathème à quicon-

que enseignerait l'erreur de Roscelin. Il ajoutait qu'on ne devait lui

demander aucune raison de son erreur, ni lui en rendre aucune delà i

vérité opposée, et qu'il fallait agir contre lui par autorité, s'il était

Ghrétien. Car ce serait, dit-il, une extrême simplicité de mettre en
[

question notre foi si solidement établie, à l'occasion de chaque pi

ticulier qui ne l'entend pas. Il faut la défendre par la raison contre
|

les infidèles, mais non pas contre ceux qui portent le nom de Chré-

hl-t
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tien». Le concile indiqué à Reims ce tint à Soissons, quatre ans
après, c'est-à-dire en i092,ou au commencementde l'année suivante
Roscelin, cité au concile, comparut, fut convaincu d'erreur, feignit
de l'abjurer, et continua de l'enseigner dans des disputes secrètes
assurantqu'il ne l'avait abjurée que dans la crainte d'être assommé
parle peuple. Yves de Chartres lui tit des reproches de sa dissimu-
lation, et l'exhorta, mais inutilement, à se rétracter sincèrement et
à faire cesser le scandale qu'il avait causé dans l'Église.
Alors les moines de l'abbaye du Bec pressèrent saint Anselme,

devenu archevêque de Cantorbéri, d'achever la réfutation de Ros-
celin, qu'jl avait commencée, étant leur abbé, dans sa lettre à l'é-
vêque de Beauvais. L'archevêque fit ce que ses moines demandaient
de lui, dans un livre intitulé : De la foi de la Trinité et de rincar-
sû/ion, qu'il dédia au pape Urbain II, en le priant de l'examiner
Saint Anselme y reprend d'abord ces hommes téméraires qui s'ima-
ginent que rien n'est possible que ce qu'ils conçoivent par les lumières
de leur raison, et fait voir qu'en suivant ce principe il n'est pas sur-
prenant qu'ils tombent dans tant d'erreurs. II pose un principe con-
traire, qui est

: que l'on ne parvient à la connaissance des choses di-
vines que par les lumières de la foi et en suivant ce que l'Église nous
enseigne. Venant ensuite à la proposition principale de Roscelin
portant que les trois personnes divines sont trois choses séparées il

fait voir ou qu'il admet trois dieux, ou qu'il ne sait ce qu'il dit : dans
le premier cas, il n'est pas Chrétien

; dans le second, il ne mérite pas
qu'on l'écoute. Roscelin, s'opiniâlrant dans son erreur, fut banni du
royaume. Il se retira en Angleterre, où il excita de nouveaux troubles
surtout à Oxford. '

Saint Anselme fit plus tard un traité De la procession du Saint-
Esprit contre les Grecs. Il y expose d'abord les articles de foi con)-
muns aux Grecs et aux Latins, en ce qui regarde le mystère de la
sainte Trinité, pour conclure de cette croyance commune que le
Saint-Esprit procède du Père et du Fils. Ils croient les uns et les
autres qu'il n'y a qu'un Dieu en trois personnes, le Père, le Fils et
le Saint-Esprit

;
que chaque personne est esprit : avec cette différence

que le Père et le Fils ne sont l'esprit d'aucun, au lieu que h Saint-
Esprit est l'esprit du Père et du Fils. Les Latins ajoutent qu'il pro-
cède du Père et du Fils

; les Grecs soutiennent qu'il ne procède que
du Père. Saint Anselme fait voir, en premier lieu, que le Fils et le
baint-Esprit tirent leur origine du Père : le Fils par la génération, le
iaiDt-Esprit par la procession

j en second lien, que le Fils ne reçoit

*S. Anselme, 1.2, cpM^ 41.
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rien du Saint-Esprit; troisièmement, que le Saint-Esprit procède d«Père et du F.ls, comme d'un seul principe. II ne procède du Pèl
que parce qu'il est du Père. II procède donc aussi du Fils, puisq 1es 1 esprit du Fils et qu'il est envoyé par le Fils comme par leZ
cela est dit en termes clairs dans l'Évangile. Il y est dit encore que'quand 1 Esprit de vérité sera venu, il ne parlera pas de lui-méL'
mais qu'il dira tout ce qu'il aura entendu et annoncera les choses àvenir C est lui, ajoute Jésus-Christ, qui me glorifiera, parce auilprendra de ce qui est à moi et il vous l'annoncera. Saint Anselo,
insiste I^ucoup sur ces paroles du Fils : Il prendra de ce qui esta
moi. L écriture ne pouvait en effet marquer plus clairement que le
5aint-iî,sprit tient son essence de celle du Fils et qu'il en procède II

rapporte d'autres passages qui tendent à même fin. Les Grecs dj.
saient quelquefois que le Saint-Esprit procède du Père par le Fils-
açon de parler inintelligible et qui n'est point fondée sur l'Écriture"

lis objectaient que Jésus-Christ, parlant de l'Esprit de vérité, ditûien qu .1 procède du Père, mais il ne dit pas qu'il procède aussi du
riis. &aint Anselme répond que souvent l'Écriture n'attribue qu'à

^a^if^o'
P^^°"«« «e q"' appartient à deux ou même à toutes les

vévéi^! 'Tn.^""*^^«
I*ère, le Fils et le Saint-Esprit qui avaient

»eveié à samt Pierre la divinité de Jésus-Christ, et toutefois l't
vangie n attribue cette révélation qu'au Père. Elle dit du Saint.
«|sprit, qu ,1 fera connaître toute vérité. Le fera-t-il à l'exclusion du
i-ere et du Fils? Les Grecs se plaignaient qu'on eût ajouté la parti-cme J^iltoque sans leur consentement. Saint Anselme répond que
I eJoignement des lieux ne l'a pas permis, et que, d'ailleurs, ce con-
Reniement n était pas nécessaire, parce qu'il n'y avait aucun doute
ae la part des Latins sur l'article ajouté au symbole

; que, le symbole
ne contenant pas tous les articles de la foi, on a pu y ajouter ceux
qu on a crus nécessaires. Il prouve que cette procession n'emporte
aucune priorité, sinon d'origine, en sorte que le Saint-Esprit n'en
est pas moins égal au Père et au Fils, tout étant commun au Père,
au *ils et au Saint-Esprit, excepté ce qui est propre à chaque per-
sonne, ou relatif, comme la paternité, la filiation, la procession.
Le dialogue intitulé Pourquoi Lieu if'est fait homme est dû en

quelque sorte aux instances du moine Bospn, qui est un desinter-
locuteurs. Saint Anselme le commença en Angleterre, dans le temps
que Guillaume le Roux le persécutait le plus violemment; maisO
ne put l'achever qu'en Italie, où nous verrons que les mauvais trai-

tements de ce prince l'obligèrent à se retirer. Jean, abbé de Saint-

Sauveur, dans la terre de Labour, l'avait prié de venir faire sa

demeure à Selanie, terre dépendante de son monastère. L'arcbe-
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véque l'accepta, et, charmé du repos d'une si agréable solitude
il y reprit la suite de l'ouvrage dont nous parlons. Il faut l'entendre
lui-même en expliquer l'occasion, dans le premier chapitre. Plusieurs
personnes, dit-il, m'ont prié souvent et avec beaucoup d'instances
de mettre par écrit les raisons que je leur rendais d'une question qui
regarde notre foi, non pour arriver à la foi par la raison, mais pour
avoir Je plaisir d'entendre et de contempler ce qu'ils croient, et pou-
voir en rendre raison aux autres. C'est la question que nous font les
infidèles, en se moquant de notre simplicité : Par quelle raison ou
par quelle nécessité Dieu s'est fait homme et a rendu la vie au monde
par sa mort, puisqu'il pouvait le faire par un autre, soit un ange,
soit un homme, ou par sa seule volonté. Avant que l'ouvrage fût
achevé, et châtié comme il convenait, plusieurs de ses amis en copiè-
rent la première partie à son insu. Cela l'obligea à supprimer plu-
sieurs choses qu'il avait dessein d'y ajouter, et à le finir plus tôt
qu'il n'aurait souhaité. L'ouvrage est en forme de dialogue, et divisé
en deux livres. Ce fut encore aux instances du moine Boson que
saint Anselme composa le traité De la conception virginale et du
péché originel. Le dernier des ouvrages de saint Anselme, suivant
l'ordre des temps, est la Concorde de la premence et de la prédesti-
nation divine avec le libre arbitre de ^homme.
N'étant encore que prieur du Bec, saint Anselme composa plu-

sieurs autres opuscules. Un premier, intitulé Grammairien, est une
introduction de la dialectique ou l'art de raisonner juste; un second,
De la chute du diable; un troisième. Delà volonté; un quatrième,
J)u libre arbitre ; un cinquième. De la tJrité.

Le traité De la vérité est en forme de dialogue, ainsi que celui Du
libre arbitre. Saint Anselme ne se souvenait point d'avoir lu quelque
part la définition de la vérité. Avant de la donner lui-même, il en
rapporte plusieurs exemples. On dit qu'un discours est vrai, quand
il assure ce qui est en effet, ou qu'il nie ce qui n'est pas

; que nous
pensons vrai, lorsque nous pensons des choses comme elles sont

;

que nous voulons vrai, quand nous voulons ce qui est de justice et
de notre devoir

; que nous faisons la vérité, lorsque nous faisons le
bien. Il y a même une vérité dans nos sensations, parce que nos
^nsnous rapportent toujours vrai, et, s'ils nous sont une occasion
d erreur, ce n'est que par la précipitation de notre jugement. Enfin,
la venté est dans l'essence de toutes choses, parce qu'elles sont ce
qu elles doivent être relativement à la suprême vérité, de qui est l'es-
sence des choses.

Tels sont, sans compter ses Homélies, ses Méditations et ses Lettres,
«s principaux ouvrages de saint Anselme. On y reconnaît un habile

%
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philosophe, un excellent métaphysicien, un théologien exact. Lelec
teur y apprend à raisonner juste et- solidement; ji goûter, en s'éle
vant au-dessus de l'impression des sens, les vérités purement intel
lectuelies, et à œnnaltre ce qui fait l'objet de la foi chrétienne 0.
qui rend ce saint docteur plus admirable, c'est que, élevé dans ses
pensées, subtil dans ses raisonnements, il n'en est pas moins humble
dans la façon de les proposer, alliant la supériorité des talents avin
la solidité de la vertu. Rarement il fait usage de l'autorité des P».ros
quoiqu'il en eût lu plusieurs, surtout saint Augustin; et, par une
méthode peu commune alors, il établit, par la force du raisonnement
les vérités révélées qu'il avait apprises dans leurs écrits et dans les

divines Ecritures. C'est cette méthode qu'on appela depuis théologie
scolastique. Mais elle ne se trouve point, dans saint Anselme, niêléc
des chicanes ni des termes barbares que certains scolastiques

y
employèrent plus tard. Tout son but est de montrer, non qu'oi,
peut arriver à la foi par la raison, mais que l'on peut, par des rai-

sonnements fondés sur les lumières naturelles, soutenir et rendre
croyables les vérités que Dieu nous a révélées. Ses Méditations et ses

Oraisons sont très-édifiantes, remplies d'instructions salutaires, de
sentinients de piété et de reconnaissance envers Dieu. Ce sont pro-
prement des effusions d'un cœur qui brûlait d'amour pour Dieu et

pour le salut des hommes. Aussi le style en est-il tendre jusque dans
les reproches qu'il fait aux pécheurs. On y trouve des pensées mys-
tiques, et on voit, par d'autres ouvrages de saint Anselme, qu'il ai-

mait à s'en entretenir. Quant à ses lettres, elles sont courtes pour la

plupart, d'un style simple, naturel, clair et concis.

Saint Anselme pensait et écrivait ainsi à la fm du onzième siècle

et au commencement du douzième. Nous ne voyons pas trop corn-

ment on pourrait, avec justice, accuser son époque d'ignorance et

de barbarie: car nous voyons ses traités de métaphysique chrétienne

recherchés avidement par ses contemporains. Il y a plus : dans k

dix-septième siècle, trois hommes célèbres, Malebranche, Fénelo»,

Bossuet, traitèrent les mêmes questions ou des questions analogues.

Or, certainement Malebranche n'égale point saint Anselme, et nous

doutons que Fénelon et Bossuet le surpassent.

La vie de saint Anselme a été écrite par un de ses disciples, Ead-

mer. Anglais de naissance. Il fut d'abord moine du Bec, ensuite de

Cantorbéri. De disciple de saint Anselme, il en devint l'ami et le con-

fident. Il eut part à ses travaux, l'accoriipagna dans son exil et

dans ses voyages. Rien ne put le séparer de son maître, pas même

les menaces du roi d'Angleterre. Aussi saint Anselme ne faisait

rien sans le conseil d'Eadmer. Étant ensemble à Rome, l'archevêque
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pria le pape Urbain II de le lui donner pour supérieur et pour pèro
spirituel, afin qu'étant élevé au-dessus des autres par sa dignité il

ne perdit point le mérite de Tobéissancft en se soumettant k Eudmer
Après la mort de saint Anselme, Eadmer vécut quelque temps en
simple moine, mais dans la bienveillance de Radulphe, «uccesseur
du saint dans le siège de Cantorbéri. Ce fut à ce prélat qu'Alexandre
roi d'Ecosse, s'adressa pour donner l'évêché de Saint-André h
Eadmer. On dit qu'il le refusa, ou, qu'après avoir gouverné cette
église jusqu'en 4124 il abdiqua l'épiscopat, revint à son monastère
de Cantorbéri

, et en fut le prieur jusqu'en H37, qui fut l'année de
sa mort.

Eadmer s'était appliqué dès son bas âge à remarquer tout ce qui
arrivait de nouveau, surtout en matières ecclésiastiques, et à le
graver dans sa mémoire. Il s'appliqua aussi à l'éloquence , en sorte
qu'il devint habile dans l'histoire, et surpassa ses égaux dans l'art de
bien dire, 'es écrits qu'il composa sont en grand nombre, savoir :

la Vte de saint Anselme, en deux livres; VHistoire des nouveautés,
de 1066 à H22, en six livres; la Vie de saint Wilfrid; des mé-
moires pour l'histoire, celle de son temps, en un livre; un volume
delà liberté ecclésiastique ou du démêlé entre le roi Guillaume le
Roux et saint Anselme

; un livre des louanges de la sainte Vierge;
un des instituts de la vie chrétienne ; un poëme en l'honneur de saint
Dunstan, et plusieurs lettres; les Vies de saint Odon et Bregwin, ar-
chevêques de Cantorbéri; de saint Oswald, archevêque d'York ; de
saint Dunstan, aussi archevêque de cette ville, avec un livre de ses
miracles. Mais la plupart de ces écrits sont encore ensevelis dans les
bibliothèques d'Angleterre *.

Pendant que saint Anselme enseignait au Bec en Normandie, un
autre Anselme enseignait à Laon, et Guillaume de Champeaux à
Paris. Anselme de Laon était dans une grande estime pour son éru-
dition et pour sa probité. Il devint doyen de l'église de Laon,
et il expliquait l'Écriture sainte avec un applaudissement gé-
néral. .

^

Guillaume de Champeaux, ainsi nommé du lieu de sa naissance,
proche de Meaux, n'enseignait pas avec moins d'éclat à Paris; mais
sa piété fut encore plus estimable que sa science. Il renonça à sa
chaire et à sa dignité d'archidiacre, pour prendre l'habit de chanoine
régulier dans le prieuré de Saint-Victor, proche de Paris. Le bien-
heureux Hildebert, évêque du Mans, ayant appris sa retraite, le félicita
de ce qu'il avait embrassé la vraie philosophie ; mais il n'approuva

' Ceillier, 1. 21. Opera S. Ànselmi.
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point qu'il eftl renoncé à donner des leçons à ses disciples, parcT que
dit-il, la science qu'on tient enfermée, comme un avare tient son
argent dans ses coffres, est un trésor inutile *. Guillaume reprit le

cours de ses leçons, et il fut, dans la suite, élevé sur le siège *
Chàlons-îiur-Marne. Il avait rendu le prieuré de Saint-Victor une
école relèbre des sciences ecclésiastiques et des vertus religieuses.

Odon ou Oudart était aussi un professeur célèbre. Il naquit à Or-
léans, et, dès son enfance, s'appliqua à l'étude avec un tel succès
qu'étant encore jeune il passait pour un des premiers docteurs de
France. Il enseigna d'abord à Toul. Les (îhanoines de Tournai l'in.

vitèrent à venir remplir la chaire de leur école. Il y enseigna pendant
cinq ans avec une telle réputation, qu'on venait en troupes pour
l'entendre, non-seulement de France, de Flandre , de Normandie,
mais des pays éloignés, de Bourgogne, d'Italie et de Saxe. La ville

de Tournai était pleine d'étudiants; on les voyait discuter dans les

rues
;

et, si on approchait de l'école, on les trouvait tantôt se pro-

menant avec Odon, tantôt assis autour de lui, et le soir, ievant la

porte de l'église, il leur montrait le ciel et leur apprenait à connaître

les constellations.

Quoiqu'il sût fort bien tous les arts libéraux , il excellait princi-

paiement dans la dialectique, sur laquelle il composa trois livres, et

il s'y nommait Oudart, parce qu'il était plus connu sous ce nom que
sous celui d'Odon. Il suivait, dans la dialectique, la doctrine de

Boëce et des anciens, soutenant qufc l'objet de cet art sont les choses

et non pas les paroles, comme prétendaient quelques modernes, qui

se vantaient de suivre Porphyre et Aristote. De ce nombre était

Rainibert, qui enseignait alors la dialectique à Lille, et s'efforçait de

décrier la doctrine d'Oudart. Ces deux sectes portèrent depuis les

noms de réalistes et de nominaux.
Oudart n'était pas moins estimé pour sa vertu que pour sa science.

Il conduisait à l'église ses disciples, au nombre d'environ deux cents,

marchant le dernier, et leur faisant observer une discipline aussi

exacte que dans le monastère le plus régulier. Aucun n'eût osé parler

à son compagnon, riro ou regarder à droite ou à gauche, et, quand

ils étaient dans le chœur, on les eût pris pour des moines de Clugni.

Il ne leur souffrait ni fréquentation avec les femmes, ni parure dans

leurs habits ou leurs cheveux ; autrement il les eût chassés de son

école, ou l'eût abandonnée lui-même. A l'heure de ses leçons, il ne

permettait à aucun laïque d'entrer dans le cloître des chanoines,

qui était auparavant le rendez-vous des nobles et des bourgeois pour

» Hildebeni epist. 1, 1. 1.
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uriiiiner leurs aHairos. Il ne craignit point de choquer, par cette dé-
(me, Everard, cliAleiali!

'

, Tournai
; car il disait qu'il était honteux

i un homme sugo de se ...tourner tant soit peu du droit cl.eniin par
la considération des grands. Toute cette conduite le faisait airaer et
««limer, nou-seuleinent des chanoines et du peuple, mais de Had-
IkkI, évoque de Noyon et de Tournai ; loutetbis, quelques-uns disaient
(jue sa régulante venait pluc. de philosophie que de religion.

Il gouvernait l'école do Tournai depuis près de cinq ans^ quand
un clerc lui ayant apporUÎ le livre de saint Augustin, Du libre arbil
ire, il l'acheta, seulement pour garnir sa bibliothèque, et le jeta dans
un coffre avec d'autres livres, aimant mieux alors lire Platon que
saint Augustin. Environ deux mois après, expliquant à ses disciples
le traité de Boëce, De la consolation de la philosophie, il vint au qua-
trième livre, où l'auteur parle du libre arbitre. Alors, se souvenant
du livre qu'il avait acheté, il se le Ht apporter; et après en avoir lu
deux ou trois pages, il fut charmé de la beauté du style, et, ayant
appelé ses disciples, il leur dit : J'avoue que j'ai ignoré jusqu'à pré-
sînt que saint Augustin fût si éloquent et si agréable. Aussitôt il

commença à leur lire cet ouvrago œ jour-là et le jour suivant, leur
expliquant les passages difliciles.

11 vint à l'endroit du troisième livre, où saint Augustin compare
l'âme pécheresse à un esclave condamné, pour ses crimes, à vider le
cloaque et à contribuer ainsi, à sa manière, a l'ornement de la maison.
A celte lecture, Oudart soupira du fond de son cœur, et dit : Hélas

|

que cette pensée est touchante 1 elle semble n'être écrite que pour
nous. Nous ornons ce monde corrompu du peu de science que nous
avons

;
mais, après la mort, nous ne serons pas dignes de la gloire

céleste, parce que nous ne rendons à Dieu aucun service, et que nous
abuborîs de notre science pour la gloire du monde et la vanité. Ayant
ainsi parlé, il se leva et entra dans l'église, fondant en larmes;
toute son école fut troublée, et les chanoines remplis d'admiratioo!
Dès lors il commença insensiblement à cesser ses leçons, à aller plus
souvent à l'église et à distribuer aux pauvres, principalement aux
pauvres clercs, l'argent qu'il avait amassé; car ses disciples lui fai-
saient de grands présents. Il jeûnait si rigoureusement, que souvent
il ne mangeait que ce qu'il pouvait tonir de pain dans sa main fer-
mée: de sorte qu'en peu de jours il perdit son embonpoint, et devint
SI maigre et si atténué, qu'à peine était-i. connaissable.
Le bruit se répandit aussitôt dans tout le pays que le docteur Ou-

dart allait renoncer au monde. Quatre de ses disciples lui promirent
de ne point le quitter, et lui firent promettre de ne rien faire que de
concert avec eux. Les abbés de toute la province, tant de moines que

I
.
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de chanoines, vinrent à Tournai, et chacun invitait Odon à venir à

son monastère; mais ses disciples aimaient mieux la règle des cha-
noinej, la trouvant plus tolérablc que celle des moines.

11 y avait près d j la ville de Tournai une église demi-rainée, que
l'on disait être le reste d'une ancienne abbaye détruite par les Nor-
mands; les bourgeois de Tournai, voyant la résolution d'Odon,priè.
rent l'évêque Radbod de lui donner cette église avec les terres qui en

dépendaient et qui avaient été usurpé3s. Odon eut de la peine à l'ac-

cepter, mais enfin il y acquiesça; et l'évêque l'en mit en possession,

lui et cinq clercs qui le suivirent, le dimanche second jour de mai
i092. Ils y vù^urent d'abord dans une extrême pauvreté, et subsistè-

rent pendant un an de la quête que quelques bons laïques faisaient

pour eux, portant tous ies jours des sacs par la ville. Leur nombre
ne laissa pas de s'accroître, en sorte que la seconde année ils se trou-

vèrent du-huit,. Mais l'année suivante, à la persuasion d'Haimeric.

abbé d'Anchin, ils embrassèrent la vie monastique ; et Odon, étant

élu abbé tout d'une voix, reçut en cette qualité la bénédiction de

l'évêque *.

II nous reste quelques ouvrages d'Odon, qu'on peut voir dans la

Bibliothèque des Pères, savoir : une exposition du canon de la

messe
; un dialogue sur le mystère de l'Incarnation, contre les Juifs:

une homélie sur le mauvais fermier de l'Évangile, et un livre de con-

férences. Il était de plus bon poëte. Nous le verrons plus tard élevé

sur le siège de Cambrai 2.

Le bienheureux Yves, évêque de Chartres, fut encoie plus distin-

gué par son érudition que les célèbres professeurs dont nous venons

de parler. Ce saint évêque fut placé sur le siège de Chartres, l'an

1090, après la déposition de Godefroi, sou prédécesseur. Un plus

digne évêque ne pouvait succéder à un plus scandaleux. Godefroi

ou Geoffroi, deux fois excommunié par le légai Hugues de Die, et

deux fois rétabli par Grégoire VII, à cause que le légat n'avait point

envoyé à Rome les preuves de i'accusption, fut encore accasé, de-

vant le pape Urbain II, de simonie, de concubinage, d'adultère, de

parjure et de trahison. Le Pape, ayant soigneusement examiné la vé-

rité, obligea Geoffroi à renoncer entre ses mains, purement et sim-

plement
, à l'épiscopat , dont il se reconnut indigne. Alors le Pape

exhorta le clergé et le peuple de Chartres à faire une élection cano-

nique et à choisir Yves, prêtre et prévôt de Saint-Quentin de Beau-

vais, dont il connaissait le mérite depuis longtemps. Il écrivit à Ri-

' .Varât. Spicileg., î, 2, p. 360. Longucval, Hisi. de l'agi, gall., 1.

^Bibl.PP., t. 22.
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cher, archevêque de Ssns, pour lui faire connaître la procédure faite
contre Geoifroi, et le prier de favoriser l'élection et sacrer celui qui
serait élu. Le clergé et le peuple de Chartres , suivant l'inlention du
Pape, élurent Yves et le présentèrent au roi Philippe, de qui il reçut
le bâton pastoral en signe d'investiture. Ensuite ils requirent l'arche-
vêque Richer de le sacrer

; mais il le refusa, prétendant que la dé-
position de Geofffoi n'était pas légitime, et qu'avant que d'aller au
Pape, on auraitdû se pourvoir devant lui, comme métropolitain. Mais
Godefroi ou Geoifroi s'était déposé lui-même, pour s'épargner la
honte d'une déposition plus ignominieuse.

Le bienheureux Yves écrivit au Pape, se plaignant du tardeaudont
il voulait le charger, et déclarant qu'il n'aurait jamais consenti à son
élection, si l'eghse de Chartres ne l'avait assuré que le F ape le vou-
lait et l'avait ainsi ordonné. Il alla donc à Rome avec les députés de
cette église, qui s'y plaignirent du refus de l'archevêque de Sens- et
le Pape, pour éviter le préjudice qu'un plus long retardement pou-
vait faire à l'église de Chartres, sacra Yves lui-môme, sur la fin de
novembre, l'an 1090, et le renvoya avec deux lettres : l'une au clergé
et au peuple de Chartres, 1 autre à l'archevêque Richer. Dans l'une
et dans l'autre, il défend, sous peine d'excommunication, àGeoffroi
de faii-e aucune tentative pour rentrer dans l'église de Chartres et à
qui que ce soit, de le favoriser. Dans la lettre à l'archevêque, il dit •

Nous avons sacré Yves, sans préjudice de l'obéissance qu'il doit à
voire église, et nous von.s prions d'étouffer tout ressentiment de le
recevoir avec la bonté convenable et de lui donner votre secours pour
la conduite de son diocèse. Ces lettres sont du 24 et du <»5 de no
vembre. On y joint un di.oours du Pape à Yves, qui n'est autre chose
(ju'^ la formule d'instruction que le consécrateur donnait au nouvel
évêque, telle, mot pour mot, qu'elle se lit encore à la tin du Ponti-
ficat romain, excepté que celle du pape Urbain est beaucoup-plus
œurte et n'en contient que le commencement et la fin ».-

Yves était né dans le Beauvaisis, de parents nobles; et, après le-
études d'humanité et de philosophie, il alla à l'abbaye du Bec appren-
dre la théologie sous Lanfranc. Gui , évêque de Beauvais, qui avait
été doyen de Saint-Quentin en Vermandois, ayant fondé, en 1078
un monastère de chanoines réguliers, près la ville de Beauvais, en
l'honneur de ce saint martyr, Yves y embrassa la vie cléricale et y
donna des terres de son patrimoine a. Ensuite il en fut supérieur, soit
sous le nom de prévôt ou d'abbé; et, pendant qu'il gouvernait ce

J ^!'^'}' *^* ^'^*''' *P'*'- » e* »• Mansi, t. 50. - « Vita B. nonit. Acta
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chapitre
, il enseigna la théologie et composa son grand recueil de

canons, connu sous le nom de décret, mais qui paraît d'un autre. Il

en explique ainsi le dessein dans sa préface.

J'ai rassemblé en un corps, avec quelque travail, les extraits des

règles ecclésiastiques , tant des lettres des Papes que des actes des

conciles, des traités des Pérès et des constitutions des rois catholiques

afin que celui qui n'a pas les écrits en main puisse prenA-e ici cp

qu'il trouvera d'utile à sa cause. Nous comnr»ençons par le fondement
de la religion chrétienne, c'est-à-dire par la foi

; puis nous mettons.

sous différents titres, ce qui regarde les sacrements, la conduite des

mœurs et la discussion des affaires : en sorte que chacun puisse

trouver aisément ce qu'il cherche. En quoi nous avons cru devoir

avertir le lecteur judicieux
,
que , s'il n'entend pas assez ce qu'il lit

ou s'il croit y avoir de la contradiction, il ne se presse pas de le blâ-

mer, mais qu'il considère attentivement ce qui est dit, selon la rigueur

du droit ou selon l'indulgence
,
parce que tout le gouvernement ec-

clésiastique est fondé sur la charité.

L'auteur s'étend ensuite à montrer que, par ce même principe.

l'Église tantôt se tient à la sévérité des règles , et tantôt s'en relâche

par contiescendance. Il prétend et montre, en particulier, que Ton a

eu raison de modérer l'ancienne rigueur touchant les translations des

évêques. Tout l'ouvrage est divisé en dix-sept parties, dont chacuno

contient un grand nombre d'articles, comme de deux ou trois cents.

Les fausses décrétales y sont employées comme les vraies, mais

sans rien changer au fond des choses, ces décrétalns n'étant fausses

la plupart que de date ou de nom ; entre les lois des princes catho-

liques, il cite, du code de Justinien, le Digeste, retrouvé depuis peu.

et les Capitulaires des rois de France. Au reste, il transcrit pour l'or-

dinaire Burcard de Worms , comme Burcard avait transcrit Regi-

non, conservant les mêmes fautes, surtout dans les inscriptions des

articles. Mais il était impossible alors qu'un particulier eût en main

tous les livres originaux d'oîi sont tirés tant de passages *.

Richer, archevêque de Sens, irrité de ce que, sur son refus, Yves

ùtait allé à Rome se faire sacrer par le Pape, lui écrivit une lettr'i

pleine d'amertume et de mépris, où il ne le traitait ni d'évêque ni de

collègue, et l'accusait de vouloir démembrer sa province, en usur-

pant le siège de l'évêque Geoffroi, qu'il ne tenait point poui déposé.

Le bienheureux Yves répondit avec fermeté. Après avoir marqué à

l'archevêque qu'il a senti plus vivement les outrages faits au Saint-

Siège par cette lettre, que ceux qui lui étaient faits personnellement,

* Decretum Yvonit.
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il lui parle ainsi : « Vous ne craignez pas d'avancer que j'ai usnm^
le siège de Godefroi. En quoi il est manifeste que vor/ev z ,1 «te
contre le Siège apostolique, en tâchant de détruire ce qu'il établit^
e rétablir ce qu'il détruit. Résister auxjugements et aux consulu-

tions de ce Siegp, c'est encourir la note d'hérésie; car il est écrit II
est constaqt que celui qui ne s'accorde point avec l'Église romaine
est un hérétique.

. j

"'"'*

«De plus, c'est n'avoir pas assez soin de votre réputation, que
dappeler encore évêque un bouc émissaire, dont les adultères les
ébauches, les trahisons et les parjures ont éte publiés dans prévue

toute l'Église latme; et qui, étant pour ce sujet condamhé-pSle
Saint-Siege,au tribunal duquel il désespérait de pouvoir se justifier
a remis lui-même son anneau et son bâton pastoral. Vous avez recJ
a ce f,ujel un décret apostolique qui contient ces paroles : Quiconaue
donnera^quelque aide à Godefroi, déposé de l'épiscopat. pour vexer
ou envahir levêché de Chartres, nous jugeons qu'il est excommunié!
voilà cependant le sujet que vous voulez rétablir dans l'épiscopat

«Il se trouve encore dans votre lettre un autre point où vous avez
outrage le ciel et la terre; c'est quand vous appelez telle quelle la
consécration que j'ai reçue des mains du Pape et des cardinaux de
I Eglise romaine, comme s'il n'appartenait pas principalement et très-
generalement à cette Église de confirmer ou d'infirmer la consécra-
tion des métropolitains, aussi bien que celle des autres évêcues- de
casser vos constituUons et vos jugements, et de maintenir les siPns
contre toute atteinte, sans q-i'ils soient livrés à la révision ni au lu
gement d'aucun inférieur. » Yves apporte ensuite des passages de
saint Gélase et de saint Grégoire, qui montrent en eftet que les juee
inents du Pape ne sont point sujets à révision. Il conclut que, bien
qu 11 n ait point été appelé canoniquement, il est prêt à se présenter
en lieu sûr dans la province de Sens, même à Étampes, pourvu qu'il
ait un sauf-conduit du comte Etienne, qui l'assure, tant du côte du
roi que du côte de l'archevêque. Etienne était comte de Chartres et
de Champagne; et les hostilités, universelles en France, obligeaient
a prendre de telles précautions pour de si petits voyages K
L'archevêque Richer tint en eff-et un concile à Étampes, par le con-

seil de Godefroi ou Geoffroi, évêque de Paris, homme de grand cré-
dit. Il était frère d'Eustache, comte de Boulogne, le père du fameux
Udefroi de Bouillon. Il était grand chancelier du roi Philippe. Enfin
évêque de Chartres, Geofl-roi, était son neveu, et c'est ce qui exci-

tait
1 évêque de Paris à prendre cette affaire à cœur. Il assista donc

« 1 ton. epist. 8.
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au concile d'Étampes, avec les évéques de Meaux et de Troyes, de la

même province, et qui agissaient par le même esprit. En ce concile

l'archevêque accusa Yves de Chartres de s'être fait ordonner à Rome'
prétendant que c'était au préjudice de l'autorité royale. Il voulait le

déposer et rétablir Geoflroi ; mais Yves appela ru Pape, et arrêta

ainsi la procédure du concile. C'est ce que nous apprenons par la

lettre que le bienheureux Yves en écrivit au Pape, où il ajoute : Il

me semble nécessaire que vous adressiez une lettre commune à l'ar-

chevêque et à ses suffragants, afin qu'ils me laissent absolument en

paix, ou qu'ils aillent avec moi en votre présence rendre compte de

leur conduite. Je vous conseille aussi d'envoyer en nos quartiers un

légat, homme de bonne réputation et désintéressé; car un homme
de ce caractère est nécessaire à l'Église dans ces temps, où chacun

ose ce qu'il veut, fait ce qu'il ose, et le fait impunément. Je vois plus

haut bien des choses qui se font contre l'ordre, surtout en ce qu'on

souffre que des personnes qui ne servent pas l'autel vivent néan-

moins de l'autel *.

Yves demeura évêque de Chartres, et se montra bientôt digne de

servir de modèle à tous ses collègues de France. De concert avecle

chef de' l'Église, il soutint la sainteté du mariage contre la passion du

prince, jusqu'à souffrir de sa part la prison, tandis que la plupart de

ses frères dans l'épiscopat se montraient plus courtisans qu'évêques.

On nous permettra de citer à cette occasion les observations bien re-

marquables d'un homme d'État vraiment chrétien.

« Si l'on examine, dit le comte de Maistre, sur la règle incontes-

table que nous avons établie (savoir, qu'il faut regarder d'en haut et

ne voir que l'ensemble), la conduite des Papes pendant la longue lutte

qu'ils ont soutenue contre la puissance temporelle, on trouvera qu'ils

se sont proposé trois buts, invariablement suivis avec toutes les forces

dont ils ont pu disposer en leur double qualité (de Pontifes et de

princes) : 1° l'inébranlable maintien des lois du mariage contre toutes

les attaques du libertinage tout-puissant; 2° conservation des droits

de l'Église et des mœurs sacerdotales; 3° liberté de l'Italie.

« Article premier. — Sainteté des mariages. — Un grand adver-

saire des Papes, qui s'est beaucoup plaint du scandale des excommu-

nications, observe que c'étaient toujours des mariages faits ou rompus

qui ajoutaient ce nouveau scandale au premier. Ainsi un adultère pu-

blic est un scandale, et l'acte destiné à le réprimer est un tcœridde

aussi. Jamais deux choses plus différentes ne portèrent le même nom;

mais tenons-nous-en pour le moment à l'assertion incontestable que

» Yvon. epùt 12.
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I„ >«n«ramPomife. emplogirent principalemem le. arme. ,„w««(/« pour repr,n»r la licence «nticmjug^^dés prinL

'^

. Or, jam.,s les Papes et .Église, en général,rerd«„t de s,rïice plus signalé an monde que celui depénrîm.,
™"'"'""' «e Mf-

p» l'autorité des censures LSZiaZ'^^^'^.^''"'^'
.mble, rj^me chez les hommes douTrmJ VuTn'^.'i.r^eTl"cba les hommes violents, et qui se iouVr« ^aLV .^

™
«ip.es loisdu mariage, p,'rt„„roù:le ,^ àTatTatou? l"'"
^;il n'est pas apprivoisé jusqu'à un certain p in^par ûr^iZ"cm safon, est un animal féroce, capable d^ plus horrMerèxcT,
S, I on ne veut pas qu'il dévore tout, il faut qu'il soirenëhataé euine peut I être que par la terreur; mai. que fer.4-on c^aind»à^

«Iles ™,r,«, o. les désreVd'Sû":eri:;rotrs''s„t:
,n«lc„lrf,les dont on est bien éloigné de se douL^dans a tanesse des nations septentrionales, les Papes n'avai™. n..
d'éponvanter les passion, souve'raines, 1^:S de caTri:?:apnces et d abu, en abus, auraient Hni paré» en l7iZœ
4 peot^tre la polygamie; et ce désordre se répétant clm,.! H

'

nve toujours, jusque dans les dernières classes de î.S ,1'^

' Luther, débarrassé de cette puissance incommode qui sur a„
«un pomt de la morale, n'est plus inlle-ible que sureeufi dï, m»!!!"

pubhé en 1528, que, sur la question de savoirs! l'on peut avo^r „t'»««rs tomes, l'autorité des patriarches nous Wsse^b«^ Tue l"cbose n'est ni permise ni défendue, et que, pourl^i ÏÏ^ Tl™n
! édifiante théorie qui trouva bientôrson »„„? °« ^écKie

maison du landgrave de'HessXsel
W""-» ««» 1»

*ncee. .s efforts inlatiXTIigtéTfrqu^^^^^^^^^
» fe^ spnts dans les siècles plus ou moins reculés, n'obSTE ni""*^ ™-»^*«1"ivoques ou intermittents. Elle „ a îltuuen ne reculant jamais . » Voilà ce que dit le génie le Dl,,,Tr^^U plus ac«.mpli de ces d..„ie.' temps,^tl^t
Or, le roi de France, Philippe I", iéjà si sévè.'ement réprimandé

"«Pajle.l.S.c.e.
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par le pape saint Grégoire VII, pour ses folies de jeunesse, dont il

promit toujours de se corriger, fit, en âge d'homme, une folie bien

plus coupable et plus scandaleuse. Il avait une épouse légitime, la

reine Bcrthe, fille dé Floris, duc de Frise, et sœur du comte de Flancbre.

Il en avait deux enfants, Louis, surnommé le Gros, qui lui succéda

sur le trône, et la princesse Constance, qui épousa dans la suite Boé-

mond, prince d'Antioche. Ëhbien, en i093, Philippe renvoie la reine,

son épouse légitime, et la confine dans un château qu'il lui avait

donné pour son douaire. Et pourquoi? pour enlever et épouser la

femme légitime d'un de ses vassaux et de ses parents, le comte d'An-

jou, Foulque le Rechin. Foulque eut plusieurs femmes. La première,

nommée Hildegarde, était fille de Lancelin de Beaugenei, mère de

cette comtesse de Bretagne qui, après la mort de son mari, embrassa

la vie religieuse dans le monastère de Sainte-Anne, à Jérusalem.

Hildegarde étant morte, Foulque épousa Ërmengarde de Bourbon,

fille d'Archambauld, surnommé le Fort. Comme Ërmengarde était

sa parente dans un degré prohibé, l'évéqne d'Angers excommunia

le comte, parce qu'il ne voulait pas rompre ce mariage contraire aux

lois de l'Église. Le pape saint Grégoire Vil en écrivit au comte lui-

même pour lui reprocher sa résistance et lui recommander de faire

examiner son affaire par le légat Hug.es de Die *. Elle fut effective-

ment examinée, l'an 1078, dans un concile de Poitiers, et renvoyée

à la décision finale du Pape. Le comte finit par renvoyer Ërmengarde,

et épousa Bertrade, fille du comte Simon de Montfort, dont il eut un

fils, qui lui succéda dans le comté d'Anjou, comme son héritier légi-

time. Foulque vivait depuis quatre ans avec sa troisième femme,

lorsque le roi Philippe la lui enleva, la veille de la Pentecôte, dans

l'église de Saint-Jean, à Tours, pendant que les chanoines de Saint-

Martin faisaient la bénédiction des fonts baptismaux *.

Voici comme parle de ce fait un auteur contemporain, Hugues de

Flavigni : Que personne ne s'indigne contre nous, si nous censurons

amèrement la conduite du roi, sans égard pour la majesté du kône

et l'éminente dignité du personnage. Quand notre livre garderait le

silence, la France entière crierait, que dis-je ? tout l'Occident re-

tentirait comme un tonnerre, de ce qu'un roi, au mépris de la sain-

teté du mariage , d'une épouse issue de sang royal, et de la fidélité

conjugale, n'a pas craint, à la honte de la royale couche et des re-

jetons qui devaient en sortir, de ravir au comte d'Anjou son épouse,

quoiqu'il lui dût la fidélité comme à son vassal et qu'ils fussent pa-

• L. !0j epist-. 22= — ' Gesta Consul-. Andegav-. ScripU rer-. Fr., U !2; p. ^91

IWd., t. 16. Exam, critie. Script, rer. Fr., t. 13, p. 465.
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rents au troisième et au quatrième deaeè T«n^:o .,

*'

royale „>a emplojéiusqunci fegirvetrpourllSS^^^
lubilHé du mariage, un roi. luxurieux i voZlk't^V'"''''^
s'ohtine depuis bien de8 années à croupion" tardât

"*"•.«'

«rire intolérable. Ainsi parfait Hugues Se Frign"' ™ •*
Ma,snon content de se déshonorer par un double adultère nubli.

fe ro, PhUippe voulut encore que les évéques * désJSe" uô
I approuvant. Comme le bienheureux ïvm de ChartriZ^t .

».nt et le plus estimé, le roi lui dem.nd.Z^mrev„ 1^gagner à son dessem Voici cequele vertueux prélatTéT^i 4RmM, archevêque de Reims. Le roi m'invita dernitolrà
'

eeoBlerence ou d me pria instamment de lui aider d.n. ITL •

^1 voulait faire avec Bertrade. Je lui réponclls qu'l û 'deS
le f..re, parce *,ue la cause d'entre lui et son épouse n'étaiÏÏ en
«.. terminée. C'est que le roi prétendait faire «^er s^ù ma il"
avec Benhe, sous prétexte de parenté. Yves continue : Le roTmW
»«.a quelacauseet.it pleinement décidée par l'autorité dTpa«
1» la vôtre et par l'approbation des évêques, vos confrér«, j'mrépondis que je n'en avais point de connaissance et que je ne vouWs
point assister à ce mariage, s'il n'était célébré par vous et approuvé» vos collègues paree que ce droit appartient à votre S^Jr
la concession du Pape et l'ancienne coutume. Comme donc^ê m^sure que, dans «ne affaire si dangereuse et si pernicieuse à vZ1mm et à a glo re de tout le royaume, vous ne ferez rienCi i^»it appuyé d'autorité ou déraison, je vous conjure instamment J^m dire la venté de ce que vous en savez et de me donner un bononseil, quelque d fflcile qu'il soit à suivre , car j'aime mieux perteour toujours les fonctions et le titre d'évéque que do scandator
le troupeau du Seigneur par ma prévarication ^

II écrivit aussi au roi en ces termes : Ce que présent j'ai dit à votrefreinte avant le serment (sur la parenté), je le lui écris ablt jene veux m ne puis assister à la célébration de votre mariage à'ia-quelle vous m'invitez, à moins qu'un concile général n'artiécidé
que vous avez légitimement répudié la reine votre épouse et aueeus pouvez légitimement contracter avec celle que vous vous or^wse. d'épouser. Si l'on m'avait invité à quelque conférence aveces evéques, où l'on pût librement discuter ilte affaire, jeTy aurete
P« manque

;
mais je ne puis me rendre 4 Paris pour lesL ™

« y
fan appeler. Ma conscience, que je doi.s conserver pure devantB»», et la réputation d'un évêque de Jésus-Christ, qui mZ

' S"*»., ele., t. IS, p. 6», et 1. 16, Bmm. mi. - « Yï., tpiil. 13.

1 !
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sans tache, m'en empêchent ;
j'aimerais mieux être jeté au fond de

la mer avec une meule attachée au cou, que d'être un sujet de scan-

dale pour les faibles. Ce que je dis n'est pas contre l'obéissance que

je vous doisj c'est, au contraire, pour vous mieux marquer ma fidé-

lité que je pense'devoir vous parler ainsi, persuadé qu'en cette

rencontre vous faites grand toi-t à votre ûme et exposez votre royaume

à un grand péril. Souvenez-vous que notre premier père, que le

Seigneur avait préposé à toute la création visible, a été séduit au

paradis par une femme, et qu'ils en ont été exilés tous les deux. Le

très-fort Samson, séduit par une femme, perdit la force par laquelle

fl avait coutume de vaincre les ennemis, et lut vaincu par eux. Le

très-sage -Salomon, à cause de l'amour des femmes, apostasiade

Dieu et perdit la sagesse qui le distinguait. Que votre Sublimité

prenne donc garde de tomber dans un de ces malheurs, et, en dimi-

nuant le royaume de la terre, de perdre encore celui du ciel. Con-

sultez l'ange du grand conseil, afin que dans toutes vos affaires vous

puissiez éviter ce qui est honteux et inutile, et faire ce qui est utile

et glorieux. Portez-vous bien *. Le saint évêque de Chartres n'en

demeura pas là ; il envoya une copie de sa réponse aux autres

évêques invités avec lui à la cérémonie du mariage adultérin du

roi et il les exhorta à n'être pas, dans les conjonctures présentes,

des chiens muets, qui n'ont pas la force d'aboyer ^.

Le digne exemple de l'évoque de Chartres ne fut pas sans influence.

Orderic Vital nous apprend qu'il ne se trouva pas un seul évêque

en France qui osât bénir un tel mariage ; mais tous, inébranlables

dans l'observation des règles de l'Église, aimèrent mieux se rendre

agréables à Dieu que de complaire à un homme ; tous, d'une voix

unanime, reprouvèrent ce mariage comme une infamie. Enfin,

d'après l'examen critique qu'un savant bénédictin a fait de toute

cette affaire, le roi ne trouva, pour bénir son mariage avec Bertrade,

qu'un prélat normand, l'archevêque de Rouen Guillaume, qui, en

punition de sa témérité, fut interdit de ses fonctions pendant plu-

sieurs années 3. Le comte d'Anjou, pour venger l'injure que le roi

lui avait faite en lui enlevant sa femme ; les parents de la reine Ber-

the pour venger son outrageuse répudiation, prirent à la fois les

armes. De son côté, le roi Philippe, pour marquer à l'évêque de

Chartres son ressentiment, lui déclara la guerre; les terres de son

église furent pillées et lui-môme mis en prison par Hugues du Puiset,

vicomte de Chartres.

Le pape Urbain II, ayant appris ces nouvelles, écrivit une lettre de

« Epiit. 15. — * Ibid., 1 J. — s Script, rer. Franc, 1. 16, p. l.
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réprimande à l'archevêque de Reims et à ses suffragants, pour avoir
souffert que Philippe contractât ce mariage adultère. Si vous étiez
bien pénétrés, dit-il, des devoirs que vous impose le sacerdoce, nous
n'aurions pas eu la douleur d'apprendre qu'un si grand attentat est
resté impuni. Etant établis comme des sentinelles pour veiller sur la
maison d'Israël, vous deviez annoncer aux impies leur impiété, et vous
opposer comme un mur à tout ce qui peut la blesser. Comment donc
avez-vous pu souffrir que le roi d'un si beau royaume ait osé, sans
pudeur, abjurant la crainte de Dieu, au mépris do l'équité, des lois,
des canons, de l'uSage constant de l'Église, abandonner, sans forme
de procès, son épouse, et, entraîné jensuite par un amour criminel;
s unir la femme de son proche parent? Un pareil attentat annonce
que vos églises ne sont pas mieux gouvernées que le royaume, et
vous couvre de confusion

; car c'est consentir au crime que de ne
pas s'y opposer quand on le peut; Nous vous ordonnons aujourd'hui
en vertu de l'autorité apostolique, d'aller, aussitôt notre lettre reçue'
trouver le roi, ce que vous eussiez dû faire il y a longtemps, sans
attendre nos ordres; de le presser, de la part de Dieu, de notre part
et de la vôtre, de mettre fin à un crime si abominable, en employant
pour cela les avertissements charitables, les prières, les reproches et
même les menaces. Que s'il méprise tout cela, ce sera une nécessité
et pour nous et pour vous de recourir aux armes de notre ministère
pour venger les outrages faits à la loi divine, et de transpercer du

I

glaive de Phinéès les Madianites adultères.

Dans la môme lettre, le Pape enjoint aux évoqués de travailler à
I

la délivrance d'Yves de Chartres, qui, comme nous l'avons vu, était

I

détenu dans les prisons du vicomte par ordre du roi. Vous ne met-
trez pas moins d'empressement, dit-il, à délivrer de prison notre
confrère l'évoque de Chartres. Si celui qui le retient en prison ne veut
pasierelâcher, vous lancerez contre lui l'excommunication; vous
mettrez sous l'interdit les châteaux dans lesquels il le tient enfermé,
«t même les terres de sa dépendance, afin de dégoûter cette classe
d hommes de se porter à de tels excès. Si vous voulez ne pas com-
promettre votre ordre, vous ne négligerez rien pour accélérer cette

[âltaire. La lettre est du 27 octobre 1092 ».

Les principaux de la ville de Chartres étaient convenus ensemble
(le taire la guerre au vicomte pour la délivrance de leur évoque.
IL ayant appris, le bienheureux Yves leur écrivit pour le leur dé-
tendre absolument; car, dit-il, ce n'est pas en brûlant des maisons
pillant des pauvres que vous apaiserez Dieu ; vous ne ferez que

Labbe.t. lO.epwt. 35,p. 4C8.

i Si



«•• HISTOIRE UNIVERSELLE [Lit. LXVI.- D«108S

l'irriter, et, sans son bon plaisir, ni vous ni personne ne pourra nie

délivrer. Permettez que je porte seul la colère de Dieu jusqu'à ce

qu'il me justifie, et n'augmentez pas mon atïliction par la misère

d'autrui. Car j'ai résolu, non-seulement de demeurer en prison, mais

de perdre ma dignité et môme la vie, plutôt que d'être cause qu'on

fasse périr des hommes. Souvenez-vous qu'il est écrit que Pierre

était en prison, et que l'Église faisait sans cesse des prières pour lui i.

Le bienheureux Yves fut rendu à la liberté vers là fin de 1092 ou

dans la première moitié de 4()93. Mais à peine sorti de prison, il se

vit assailli de nouveau par ses ennemis, et cité à comparaître à la

cour du roi pour répondre à leurs griefs. Voici la réponse modeste

qu'il adressa au prince : Étant redevable à la bonté de Dieu et à

votre main du haut rang que j'occupe dans l'Église, auquel ne me

permettait pas d'aspirer la bassesse de mon extraction, je me crois

obligé de travailler de toutes mes forces à tout ce qui peut intéresser

votre salut, sans blesser la loi de Dieu. Attendu cependant que, pre-

nant en mauvaise part quelques avis salutaires que je vous donnais

en preuve de ma fidélité et de mon attachement, vous m'avez dé-

claré une guerre ouverte, et livré à la rapacité de mes ennemis les

biens de mon église, ce qui m'a causé de grands dommages, je ne

puis, quant à présent, comparaître honnêtement à votre cour, où

je ne trouverais point de sûreté. Je supplie donc votre Majesté de

m'accorder quelque répit, afin que je puisse un peu respirer et ré-

parer en partie les dommages que j'ai éprouvés, jusqu'à manquer

presque de pain, j'ai même cette confiance dans la miséricorde de

Dieu, que vous ne tarderez pas à reconnaître la vérité de ce pro-

verbe de Salomon : Les blessures faites par qui vous aime sont pré-

férables aux séduisantes caresses de qui vous flatte. Au reste, je ne

refuserai pas de répondre à ceux qui ont porté plainte contre moi,

soit devant un tribunal ecclésiastique, si l'aifaire est de son ressort,

soit dans une cour séculière, si c'est en matière purement civile,

lorsque je connaîtrai mes accusateurs et les griefs qu'ils ont contre

moi *.

Philippe était si indisposé contre lui, qu'il cherchait, dans ses

actions les plus innocentes, dés sujets de querelle. Yves avait ter-

miné h l'amiable et à la prière de saint Anselme, abbé du Bec, une

contestation qui s'était élevée entre les religieux du Bec et ceux de

Molesme, au sujet du prieuré de Peisse. Philippe, qui s'était déclaré

pour les religieux du Bec, attaqua cet arbitrage comme attentatoire

à son autorité ro\«ile. Pour repousser une si grave accusation, Yves

ï Epist. 20. — « Epiit. »3.
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fut obligé d'écrire au roi la lettre suivante : En examinant scrupu-
leusement ma conscience, je ne trouve dans ma conduite rien qui ait
pu faire changer à mon égard les dispositions de bonté et de clé-
mence, le plus bel ornement de la majesté royale, au point que je
ne reçois de votre part que des reproches, et rien qui annonce de la
bienveillance. Lorsque j'ai assoupi, tant bien que mal et pour un
temps seulement, la contestation qui s'était élevée entre les religieux
du Bec et ceux de Molesme, je n'ai fait aucune violence aux pre-
miers. Leur abbé, convaincu que les religieux de Molesme avaient
été illégalement dépossédés par quelqnes-uns de ces nouveaux reli-
gieux, m'avait prié de terminer cette attaire, ou à l'amiable, ou de
prononcer sur cela un jugement définitif. En votre considération,
je me suis abstenu do porter un jugement ; mais, comme l'abbé du
Bec offrait de partager les fruits avec les religieux de Molesme, j'ai
adopté, par amitié pour lui, cette mesure, afin de terminer les dé-
bats. Il n'y avait pas là de quoi me susciter une affaire, parce qu'en
supposant môme que j'eusse contraint les spoliateurs à rendre ce
dont ils s'étaient emparés illégalement, je n'aurais porté en cela
aucun préjudice à l'autorité royale. Comme il appartient au roi de
mamtenir les droits civils de chacun et de punir les contrevenants,
de même c'est le devoir des évoques de prescrire à ceux qui leur sont
subordonnés les règles à suivre, et de corriger, avec la sévérité d'un
père, ceux qui s'en écartent. N'écoutez donc pas ceux qui vous pro-
posent des mesures violentes; ce n'est pas suivant leurs suggestions
que vous marcherez dans les sentiers de la justice et que vous par-
viendrez au royaume des cieux. Quels qu'ils soient, ces hommes
turbulents, je suis prêt à répondre, en votre présence, - ux accusa-
tions qu'ils portant contre moi, et à leur prouver, sans réplique,
que ce sont des calomnies, si vous m'envoyez un sauf-conduit pour
moi et pour ceux qui m'accompagneront, soit en aUant, soit en re-
venant, soit en séjournant ; car vous n'ignorez pas combien mon
amour pour la justice m'a procuré d'ennemis dans ce pays-ci, et
même au sein de votre cour *.

Tant de vexations lui rendirent bientôt la charge de l'épiscopat
intolérable. Dans une lettre au pape Urbain, il lui demande d'en
être déchargé; ou bien, dit-il, si c'est votre bon plaisir que je pro-
longa mon tourment, armez mon bras d'une verge de fer avec la-
quelle je puisse briser les vases de boue, telle cependant qu'il n'y ait
(«exception pour personne, sans quoi elle serait plus dangereuse
que profitable. Dans la même lettre, il annonce au Pape le désir

i!

^piii. 9.
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qu'il avait de l'aller trouver, et les obstacles qui s'opposaient à son

voyage. Il charge l'exprès qu'il lui envoie de l'instruire des dom-
mages, des angoisses et des persécutions qu'il avait éprouva:» dsr.5

son diocèse et au dehors, durant le cours de cette môme année. Il

tgoute ensuite que, bravant les périls auxquels il s'exposait, il avait

fait passer sans retard la lettre du Pape aux métropolitains et à

leurs suffragants, et que ceux-ci étaient restés comme des chiens

muets, incapables d'aboyer '. >

Vers la tin de 1(M)3, \ves fit le voyage de Rome, comme tt l'assure

lui-même dans une lettre à Eudes, sénéchal de Normandie. Vous

me demandez, dit-il, des nouvelles du Pape; j'ai l'honneur de vous

dire qu'au mois de novembre dernier je suis entré dans Rome avec

lui, sans obstacle; que je l'y ai laissé au mois de janvier, et qu'il s'y

maintient toujours, avec l'aide de Dieu, quoiqu'il ait à se déifemlre

des assauts que lui livrent les ennemis de l'Église romaine >.

Ce voyage avait sans doute pour objet de concerter avec le Papo

les moyens de contraindre le roi à se séparer de sa nouvelle femme.

Philippe en était si persuadé, qu'au retour d'Yves il lui fit faire des

proj)ositions d'accommodement par l'entremise du sénéchal du roi,

Gui de Rochcfort.L'évêque répondit en ces termes à l'entremetteur:

Je vous remercie beaucoup, mon cher ami, des peines que vous

vous donnez pour faire ma paix avec le roi ; mais comme cette paix

ne peut être solide, puisqu'il persistera dans son dessein, j'ai résolu

d'attendre encore quelque temps pour voir s'il ne changera pas.

Tout se dispose à casser son mariage et à le séparer de sa nouvelle

épouse; car j'ai vu les lettres que le pape Urbain écrit aux arche-

vêques et aux évéques pour réduire ce prince à la raison, et le corri-

ger, par les canons, s'il ne vient pas à résipiscence. Les lettres au-

raient même déjà été publiées; mais, pour l'amour du roi, j'ai

obtenu qu'on les tint encore secrètes quelque temps, parce que je ne

veux pas que son royaume ait quelque prétexte de se soulever contre

lui. Avertissez le roi, et mandez-moi ses sentiments 3.

Ce que le bienheureux Yves déclare if i au sénéchal, il l'annonça

bientôt après au roi lui-même. Philippe, oyarJ i?ve une arm ',e pour

aller au secours de Robert, duc de N. vi aie, attaqué par son

frère Guillaume le Roux, roi d'Angleterre, avait requis l'évêque de

Chartres de fournir son contingent. C'était au carême de l'année 1094.

le bienheureux Yves s'en excusa sur plusieurs raisons : la princi-

oile, c'est qu'en paraissant devant le roi il serait obligé de lui dé-

uoncflr publiquement les ordres qu'il avait reçus du Pape touchant

» Epîst, 55. — « îbid. — 8 IWd., 23.
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son mariage, et par là môme de le déclarer exconnnunié. C'est donc
par nionagement pour votre Majesté, conclut-il, que je -n'alKiiens
,:, paraître devant vous, pour nôtre pas obligé de vous dire en pu-
l,iic ce que je vous dis maintenant à l'oreille, que rion ne peut me
dispenser d'obéir au Pape, qui tient pour moi la place de Jésus-
Christ. Cependant je ne veux j vous ottenser ni porter atteinte à
votre autorité, tant qu'il me sera possible de dittérer, par quelque
moyen honnête, l'exécution des ordres que j'ai reçus ».

Cependant la reine Berthe étant morte en 1094, Philippe imagina
qu'il trouverait moins d'opposition, de la part des évoques, à son
second mariage. Il y avait un obstacle de moins ; mais il en subsistait
un qui était insurmontable : c'est que Bertrade était la femme léffi-
lime du comte d'Anjou, qui de plus était proche parent du roi
linéiques évoques pourtant, comme l'évoque de Meaux, cherchaient
(les moyens de tourner l'obstacle. Philippe, de son côté, envoya des
ambassadeurs à Rome. Voici ce que l'évoque de Chartres en écrivit
à celui de Beauvais : Je vous envoie la içttre que j'ai reçue du Pape >

touchant l'affaire du roi, depuis que ses ambassadeurs l'ont quitté
afin que vous sachiez que, si le Pape ne juge pas à propos d'aller en
avant, il ne recule pas non plus ».

I^ pape Urbain avait nommé pour son légat en France, Hugues,
archevêque de Lyon, le même qui, étant évoque de Die, s'était déjà
acquitté avec tant de fermeté de ce ministère sous le pontificat de
saint Grégoire VII. Hugues avait peine à accepter une commission
que les conjonctures rendaient si délicate et si difficile ; et plusieurs

I

evéques, qui craignaient son zèle, lui conseillèrent de la refuser. Le
bienheureux Yves de Chartres, l'ayant appris, lui écrivit pour le ras-

I

surer contre les terreurs qu'on tâchait de lui inspirer au sujet du roi.

Ceux qui se portent bien, lui dit-il, n'ont pas besoin de médecins
;

ils ne sont nécessaires qu'aux malades. Quoiqu'il se soit élevé un

I

nouvel Achab dans le royaume d'Italie, et une nouvelle Jézabel dans

I

celui de France, Élie ne peut pas dire qu'il est demeuré seul : Dieu
s'est réservé sept mille hommes qui n'ont pas fléchi le genou devant
Baal. Quoique Hérodiade danse devant Hérode, qu'elle demande et
obtienne [la tête [de Jean-Baptiste, il faut que Jean dise : Il ne vous

I

esi pas permis de répudier votre femme sans raison. Quoique Balaam
enseigne à Balac à séduire les Israélites par l'amour des femmes,
Phméès ne doit point pardonner à l'Israélite qui pèche avec une
femme madianite. Quoique Néron, à l'instigation de Simon, fasse

I

emprisonner Pierre, Pierre ne doit pas laisser de dire à Simon : Pé-

t

i ;

' Ettiti 9a!, 28. ^ • Ibid., 30.
1



e;:. (,iwm

410 HISTOIRE UNIVERSELLE [Ltv. LXVI. - De 1086

risse ton argent avec toi ! Plus les méchants font d'efforts contre

l'Église, plus il tant montrer de courage pour la défendre et pour

in relever les ruines. Ce n'est pas pour vous instruire que je parle

de la sorte
;
je voudrais seulement persuader à votre Paternité de

remettre h main à la charrue, pour arracher les épines du champ

du Seigneur *, Le légat indiqua un concile à Autun pour le 15 oc-

tobrei094.

Le roi Philippe en fit tenir un à Reims, le -18 du mois de sep<

tembre précédent. H s'y trouva en personne avec trois archevêques

et huit évoques. Le bienheureux Yves de Chartres, y ayant été invité

s'en excusa parce qu'il ne devait pas être jugé hors de sa province;

car il savait qu'on voulait l'y accuser; et, comme cette accusation

n'avait d'autre fondement que la haine qu'on lui portait, il appela au

Saint-Siège. Je ne le fais pas, dit-il, pour éviter le jugemertt. Ma

justification est bien facile. On m'accuàe de parjure, et je n'ai jamais

fait d'^ 'arment à personne ; mais je ne veux pas donner l'exemple

de s'écarter des règles, ni m'exposer à un péril certain pour un

avantage incertain ; car j'ai demandé un sauf-conduit au roi, et n'ai

pu l'obtenir. Or, autant que je puis juger par les menaces qui m'ont

été faitins, il ne me serait pas permis dans votre assemblée de dire

impunément la vérité, puisque c'est pour l'avoir dite et pour avoir

obéi au Saint-Siège, que je suis traité si durement et accusé de par-

jure et de crime d'État; mais, permettez>-moi de le dire, on aurait

plus de raison d'en accuser ceux qui fomentent une plaie qui ne peut

se guérir que par le fer et le feu ; car, si vous aviez tenu fernit

comme moi, notre malade serait guéri. Que le roi fasse contre moi

tout ce que Dieu lui permettra de faire
;
qu'il m'enferme, qu'il m'é-

loigne, qu'il me proscrive ; j'ai résolu, avoc la grâce deDi'u, detout

souffrir pour sa loi *. On ne sait ce que décida le concile de Reims.

Celui que le légat Hugues de Lyon avait indiqué à Autun s'y tint

en effet le i6™«» d'octobre. H y assista trente-deux évêques avec plu-

sieurs abbés. On y renouvela l'excommunication contre Henri de

Germanie, contre l'antipape Guibert, et l'on excommunia pour la

première fois le roi de France, Philippe, pour avoir épousé Bertrade

du vivant de Bertbe, sa femme légitime. Oi: publia aussi dans ce

concile des décrets contre la simonie et contre l'incontinence des

clercs, etl'on défendit av\ moines de desservir les églises paroissiales^.

Le roi Philippe, ayant été excommunié dans ce concile, envoya

des ambassadeurs au Pape pour l'apaiser, en atlirmant, par leur ser-

ment, qu'il n'avait plus c'e commerce criminel avec B^^rtrade, et

1 Episi. (8. — « Ibid. 35.-3 Berthold, Hug. Fiav. Labbe, 1. 10, p. 500,
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faisant entendre au Pape qur, s'il ne levait l'excommunication et ne
rendait au roi la couronne, c'est-à-dire le droit de se la faire imposer
par les évoques aux solennités religieuses, comme c'était la coutume
alors, ce prince se retirerait de son obéissance pour embrasser celle
de l'antipape. Mais le bienheureux Yves, ayant eu connaissance de
leurs instructions, en avait prévenu le Pape par la lettre suivante •

« Il doit vous venir de la part du roi des ambassadeurs par qui par-
lera l'esprU de mensonge. Gagnés par l'appât des dignités ecclé-
siastiques qu'ils ont déjà obtenues ou qu'on leur a promisés ils

tâcheront d'entraîner hors des sentiers de la justice le Siège que vous
occupez, et qui est par excellence le Siège de la justice. J'ai cru de-
voir ous en prévenir, afin que vous ne soyez ni séduit par leurs
promesses, ni effrayé par leurs menaces. Quoi qu'ils puissent vous
dire, n'oubliez pas que la hache est déjà appliquée à la racine du
mal, et qu'elle produira son stfjt, si vous-même ne relâchez l'arc
déjà tendu, si vous n'arrêtez le glaive déjà tiré. Ces députés, comp-
tant beaucoup sur les ressources de leur petit génie et de leurs dis-
cours apprêtés, ont promis au roi qu'ils obtiendraient du Siège
apostolique l'impunité de son crime. Or, voici à peu près les moyens
dont ils se serviront : ils vous diront que le roi et le royaume se
retireront de votre obéissance, si vous ne lui rendez la couronne, et
si vous ne levez l'excommunication. Ce n'est pas à moi de vous
apprendre quel espoir d'impunité ce serait donner à tous les méchants
que de lui accorder le pardon sans repentir; ce n'est pas à moi de
l'apprendre à votre Prudence, qui est plus intéressée que personne à
frapper les crimes et non à les favoriser. Que si, à cette occasion,
quelques faux frères se séparent extérieuiement de l'unité de leur
mère, de laquelle ils se sont déjà séparés d'esprit depuis longtemps,
votre Sainteté doit s'en consoler en se- rappelant cette parole du
Seigneur : Je me suis réservé sept mille hommes; et cette autre de
saint Paul : Il faut qu'il y ait des hérésies, afin que l'on connaisse
ceux qui sont à l'épreuve.

« Du reste, je dirai encore à votre Vigilance que, par l'ordre du
roi, les archevêques de Reims, de Sens et de Tours, ont invité leurs
suffragants à se réunir à Troyes, quand on aura reçu votre réponse.
Malgré cette invitation, je ne m'y rendrai point, si ce n'est que vous
me le conseilliez; car je crains que dans cette assemblée on n'entre-
ppfinnequelque chosecontre lajusticeetcontreleSiége apostolique ». »
Le roi Philippe avait de la foi et de la piété, mais point assez pour

vaincre sa passion. Il proposait de se corriger sur beaucoup de

,abbe, 1. 10, p. 500, Epist. 46.
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choses et de faire beaucoup de bonnes œuvres
, pourvu qu'on lui

laissât la femme qu'il avait enlevée au comte d'Anjou. Le bienheu-
reux Yves répondit au sénéchal du roi qui lui avait fait part de ces

dispositions
: Fondé sur l'autorité des saintes É< ritures, je réponds,

mon cher ami, qu'il est impossible de racheter son péché par des

largesses, tant qu'ou persiste dans la volonté de le commettre, parce
que, selon saint Paul , les plus grands sacrifices ne sont d'aucune
utilité à celui qui conserve la volonté de pécher. D'après cette dé-
cision et autres semblables, je suis convaincu que les bonnes inten-

tions du roi ne produiront aucun bon effet, s'il ne renonce à son

péché et s'il ne se soumet au joug de la pénitence ; car ce n'est pas

notre bien, mais nous-mêmes, que Dieu exige pour notre salut. C'est

ce que je vous prie de dire au roi, afin qu'il adopte une mesure plus

salutaire. S'il en proposait une qui fût selon Dieu, il me trouverait

prêt à le seconder de toutes mes forces *. Les choses restèrent dans
cet état depuis le concile d'Autun jusqu'à celui de Plaisance, célébré

par le pape Urbain à la mi-caréme de l'an 1095.

!
Pendant que se négociait ou se débattait cette affaire délicate, le

pape Urbain II, de concert avec le roi Philippe, rétablit l'évéché

d'^rras et y mit pour évêque un homme très-digne de l'être. Depuis
saint Vedastj premier évêque d'Arras, le même qui, n'étant que prê-

tre de Toul, instruisit le premier roi chrétien des Francs, cet évéché

était demeuré uni à celui de Cambrai; mais Cambrai étant du

royaume de Lorraine et des États du roi d'Allemagne, le roi de

France et le comte de Flandre souhaitèrent qu'on établît un évoque

particulier à Arras. Les habitants de cette ville le désiraient avec ar-

deur. Ils s'adressèrent au Pape, qui, entrant dans les vues du roi,

leur permit de procéder à l'élection d'un évêque, et manda à l'ar-

chevêque de Reims d'ordonner celui qu'ils auraient élu. Après trois

jours de jeûne, le clergé et le peuple d'Arras élurent unanimement
Lambert de Guisnes, chanoine et chantre de Lille, et l'installèrent

malgré lui dans le siège épiscopal. C'était un homme d'un rare mé-

rite, et qui n'accepta cette dignité que par obéissance aux ordres du

Pape. Lambert s'étant présenté pour son sacre à l'archevêque de

Reims, son métropolitain, celui-ci le renvoya au Pape, auquel il

manda que ses comprovinciaux et les clercs de son église lui avaient

conseillé de s'abstenir d'ordonner Lambert, et de l'envoyer plu-

tôt à sa Sainteté, afin qu'elle en fît ce qu'elle jugerait à propos. Ils

craignent, dit-il, que les citoyens de Cambrai n'en prennent occasion

de se séparer de notre métropole. Or, l'église de Reims perdrait

• Epist. 47.

••
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considérablement à cet échange
; car Cambrai vaut six fois Arras

C'est qu'en effet le clergé de Cambrai avait formé opposition au
rétablissement du nouvel évêché, mais sans y donner de suite
Lambert, s'étant transporté à Rome, se jeta aux pieds du Pape et

le pria instamment de casser son élection et de le délivrer du fardeau
qu'on voulait lui imposer, alléguant son incapacité, les persécutions
auxquelles il devait s'attendre de la part du roi d'Allemagne et la
pauvreté do l'église d'Arras. Le Pape l'embrassa tendrement et le
consola. Puis il assembla son conseil, composé des évéques des car-
dinaux et de plusieurs Romains, et, en l'absence de Lambert v fit
ire toute la procédure faite par l'église d'Arras pour son élection
Les Romains, l'ayant entendue et connaissant le mérite de Lambert'
demandèrent, pour l'avoir chez eux, qu'il lût ordonné évêque d'Os-
tie; mais le Pape, voulant affermir le nouvel évêché d'Arras n'eut
point d'égard à la prière des Romains 5 et, quelques jours après,
il prit Lambert en particulier, et lui commanda, de la part de Dieu
et de saint Pierre, d'acquiescer à son élection par obéissant et pour
la rémission de ses péchés. Lambert se soumit et fut sacré évêaue
d Arras par le Pape même, le 19 mars 1094 *.

En Allemagne, le schisme s'affaiblissait. Guelfe, duc de Bavière
reprit la ville d'Augsbourg, fit prisonnier Sigefroi, qui en avait usurpé
le siège, «t y rétablit ["évêque catholique Wigold, qui mourut Ja
même année. L'évêque schismatique de Worms, touché de repentir
se réunit à l'Eglise, et, renonçant à l'épiscopat, entra dans le monas'
ère de Hirsau, pour y faire pénitence. Les habitants de Metz chas
sèrent entièrement de la ville l'usurpateur Brunon, et s'engagèrent
par serment à ne point recevoir d'autre évêque que Herman leur
égitime pasteur, alors prisonnier en Toscane, où il aima mieux de-
meurer que d'embrasser le schisme pourjouir de son évêché. Vecilon
archevêque de Mayence, et Meinard, évêque de Wurtzbourg, les plus
savants des schismatiqnes, moururent excommuniés; mais les catho-
liques firent aussi de grandes pertes. Berthold et Bernard, savants
hommes et docteurs fameux, mourui-ent. Le vénérable Burcard
évêque d'Halberstadt, blessé mortellement par les scbismatiques'
succomba le e-^e d'avril, en exhortant tous les assistants à demeurer
fermes dans l'obéissance au Pape légitime. Saint Guebhard, arche-
vêque de Salzbourg, mourut le 15™" de juin; c'était le chef des ca-
tholiques, et il nous reste une lettre de lui contre les schismatiqnes
Pierre Ignée, moine de Vallombreuse, et depuis cardinal-évêque
ûAibane, mourut le S™» de janvier de l'année suivante 1089, en

'^'!k

Ubbe.t. 10, p. 450.
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grande réputation de sainteté. Le roi Herman, abandonné des

Saxons, se retira en Lorraine, où il mourut cette année 1088, la

septième année de son règne ; mais les Saxons chassèrent bientôt de-

rechef le roi ou empereur Henri, qui fut mis honteusement en fuite

perdit les insignes de la royauté, et faillit être pris lui-même *.

L'année suivante 1089, Herman, évoque de Metz, revint chez lui

après une longue captivité, et y fut reçu avec joie du grand nombre.

L'usurpateur firunon tomba dans un mépris général. Devenu odieux

pour ses mœurs infâmes, même à Henri, qui lui avait vendu cet évé-

ché, il fut enfin réduit à se retirer chez le comte Albert, son père,

qui était du parti catholique. Outre Herman de Metz, il y avait qua-

tre évéques principaux qui soutenaient les catholiques en Allema-

gne : saint Adalbéron de Wurtzbourg, saint Altmann de Passau,

Albert de Worms et Guebhard de Constance. Ce dernier était par-

faitement connu du pape Urbain, qui l'avait lui-même ordonné

évoque, étant légat en Allemagne ; c'est pourquoi il le fit son légat

dans ce royaume, c'est-à-dire dans toute l'Allemagne, la Bavière,

la Saxe et les pays voisins, par une lettre décrétale donnée en concile.

Guebhard avait envoyé à Rome Éginon, depuis abbé de Saint-

Ulric (fAugsbourg, qui, à la faveur d'un déguisement, échappa aux

&chismatiques. Il portait des lettres par lesquelles Guebhard consul-

tait le Pape sur plusieurs questions touchant les excommuniés. Sur

quoi le Pape lui répondit par celte décrétale : Nous tenons pour

excommunié au premier degré l'hérésiarque de Ravenne, usurpa-

teur de l'Église romaine, avec le roi Henri. Au second rang, ceux

qui les aident d'argent, de conseil ou d'obéissance, principalement

en recevant d'eux ou de leurs fauteurs des dignités ecclésiastiques.

Au troisième rang sont ceux qui communiquent avec eux ; nous ne

les excommunions pas nommément, mais nous ne les recevons point

en notre société sans une pénitence, que nous modérons selon qu'ils

ont agi par ignorance, par crainte ou par nécessité. Car nous vou-

lons que l'on traite avec plus de rigueur ceux qui sont tombés volon-

tairement ou par négligence •. ce que nous laissons à votre discrétion.

Quant aux clercs ordonnés par des évoques excommuniés, nous

n'en portons pas encore de jugement, parce qu'il faut un concile

général. Nous vous répondons toutefois, quant à présent, que vous

pouvez laisser dans les ordres qu'ils ont reçus ceux qui ont été or-

donnés par des évéques excommuniés, maisauparavant catholiques,

pourvu que ces évéques ne soient pas simoniaques et que les clercs

dont il s'agit n'aient pas reçu d'eux les ordres par simonie, poum

* Beithold, an. 1088. Baron, et Pagl.



i nOO de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 495
aussi qu'ils soient recommandables par leurs niœurset leur doctrine
A ces conditions, vous pourrez les laisser dans leurs ordres aorès
leur avoir imposé la pénitence que vous jugerez convenable- mais
nous ne leur permettons point de monter aux ordres supérieurs si
non pour une plus grande utilité de l'Église, et rarement. Le Pane
permet de même, pour la nécessité présente de l'ÉgUs© contre les
schismatiques, de laisser ou rétablir dans leurs fonctions les prêtres
et les autres clercs tombés dans lé crime, marquant, toutefois, qu'il
ne veut pas ..ner d'atteinte à l'ancienne discipline, qui ne réhabili-
taitjamais les clercs criminels, quelque pénitence qu'ils eussent faite
Le Pape donne ensuite à Guebhard la juridiction sur l'Ile de Rei-

chenau, .sauf l'exemption des moines, auxquels il commande de
donner un abbé catholique, aussi bien qu'à Saint-Gall et au'c mo-
nastères qui en manquent. Il lui enjoint de pourvoir encore aux évé-
chesdAosteet de Coire, et aux autres où l'évêque de Passaune
pourra /enir. Car, ajoute-lril, nous lui avons donné, comme à vous
la commission de gouverner à notre place la Saxe, l'Allemagne et les
autres pays voisins, afin que vous réprouviez les mauvaises ordina-
tions, que vous confirmiez les bonnes et que vous régliez toutes les
atiaires ecclésiastiques, après avoir pris conseil des hommes pieux,
jusqu'à ce que vous puissiez recevoir un légat plus particulier du
^alnt.^lege. La bulle est datée de Rome, le 18 avril ».

Il n'était pas aisé de tenir alors le juste milieu entre la trop grande
indulgence, qui eût aft'aibli la discipline, et la rigueur excessive, qui
eût révolté les coupables

; car l'antipape Guibert et ses sectateurs
ne cessaient de faire des ordinations dans les lieux qui obéissaient au
roi Henri, et de les vendre bien cher. Ce qui multipliait tellement le
nombre des excommuniés, que les catholiques avaient bien de la
peine à les éviter. Le Pape tint, cette année 1089, un concile géné-
ral de cent quinze évêques, où il y a apparence que l'on confirma
indulgence à l'égard des schismatiques ; car les Romains chassèrent
honteusement l'antipape Guibert, et lui firent promettre, avec ser-
ment, qu'il n'usurperait plus 'e Saint-Siège.
Les deux partis cherchaient à foire la paix ; et il y eut une confé-

rence des ducs et des comtes catholiques avec le roi Henri. Ils lui
promettaient leur secours pour le rétablir dans son royaume, s'il

voulait abandonner l'antipape Guibert et reconnaître le pape Urbain;
et il ne s'en éloifjnait pas beaucoup, mais il voulait avoir le consen-
tement des seigneurs de son parti. Entre ceux-ci étaient les évêques
ordonnés par les schismatiques, qui, voyant qu'ils seraient mfaillible-

I I
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ment déposés avec Guibert, détournèrent absolument le prince d(

se réconcilier avec le Pape.

Ponr fortifier d'autant plus le parti catholique, le pape Urbain

persuada à la comtesse Mathilde d'épouser Guelfe, fils de Guelfe, duc
de Bavière, et petit-fils d'Azzon, marquis de Ferrare. Mathilde était

veuve depuis treize ans et en avait quarante trois ; aussi ne fit-elle ce

maria{j[e que par obéissance au Pape, pour être mieux en état de

soutenir l'Église romaine contre les schisniatiques ; et Guelfe protesta

depuis ne lui avoir jamais touché. Ce mariage attligea beaucoup

Henri d'Allemagne *.

- En Bavière, le parti des catholiques prenait le dessus ; en sorte

qu'ils remplirent le siège de Salzbourg, vacant depuis un an et

demi parle décès de l'archevêque saint Guebhard, arrivé le 15"»* de

juin 1088. On élut à sa place le saint abbé Thiemon, né en Bavière

d'une haute noblesse. ï)ès sa première jeunesse, il embrassa la vie

monastique dans l'abbaye d'Altaha, d'où il fut tiré par l'archevêque

saint Guebhard, qui le fit abbé d'un monastère de son diocèse, il

y rétablit la discipline, joignant la discrétion à l'autorité et à l'austé-

rite de la vie. Saint Guebhard ayant été chassé par les partisans du

roi Henri et un usurpateur, nommé Berthold, mis en sa place, le

saint abbé Thiemon se retira à Schaffouse et à Hirsau, monastères

alors fameux par leur régularité. Après avoir demeuré quelque temps

en ce dernier, il revint à Salzbourg, où le schismatique Berthold le

reçut très-humainement, lespérant que le défeir de rentrer dans son

abbaye lui ferait embrasser son parti. Mais saint Thiemon se retira

en un désert voisin, dans une communauté pauvre, qui le reçut avec

grande charité.

Après la mort du saint archevêque Guebhard, les gens de bien

voulaient lui donner saint Thiemon pour successeur; les autres pro-

posaient un homme qui n'était considérable que par sa noblesse et

sa puissance. Le jour de l'élection venu, on s'assembla au lieu mar-

qué; saint Altmann, évêque de Passau, légat du Saint-Siège, y était

avec le clergé de Salzbourg, Guelfe, duc de Bavière, les comtes et un

grand peuple. Le compétiteur de Thiemon entra dans un bateau,

pour passer la rivière de Salza, et se noya à la vire de toute l'assem-

blée. Alors tousse réunirent, et saint Thiemon fut élu d'un commun

consentement. Il fut sacré solennellement, le T"»" d'avril 1090, par
|

le légat saint Altmann, assisté de saint Adalbéron de Wurtzbourg et

de Méginward de Frisingue. Mais saint Adalbéron mourut la même

année, le e™» d'octobre, après quarante-cinq ans d'épiscopat. Ce

Berthold, an. 1089 et 1095.
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saint évoque, étant chassé de Wurlzbourg par les schi,mo»-

'^^'^

il était un des plus zélés adversaires se r^f^r!.
''*''ï"*''' ^<^n'

monastère de Lambach en AutSTfondé n .
'"\ ^'^'^ ''«"^ '«

blil dès l'année 1056; et de là H ^î ? "^^'^^f^, qu'il rétn-

^giises, derétablirdes'^'Jattt
'e d^^^^^^^^^^^^

<^es

religion. Il fut enterré ù Lambacb, et il se fit nh.?i
"^""^ * ^«

tombeau i. Herman, évêque de Metz mnf ^, ''
™'''*''"'

* «'^»

même année, aussi bien que fie^h^d 7:^^^
Souabs gondre du roi Hod^e, lï^âlt ,a ^^^^^^^^^

'^

Egbert, margrave de Saxe, fut tué en trahison Tv ^^''^'

rabbessede Qued.inbourg, sœur du roi He lel «"caThor
"

a son grand regret, fit toutes ces pertes cette annérnl ^ ''^''^^

schismatiques, Lutold, duc de CarLhi
, 1»^subL

''T "^'^

réH.é depuis peu sa femme légitime ^our^pr^": '

T"'
I
avec la permission de l'antipape Guibert «

*"*''®'

Ces pertes des catholiques ayant relevé le courage des srhi^m .•

,

ques, ceux-ci reprirent les armes, disant hA.,farW« f .

**''*'«'»«*'-

bain allait périr. Walram, évêque htïient Naum'h'
'' ^'^^ ^"

attirer le comte Louis de Thuringe au narti 1 ^""T^«^^^ ^«"lant

lettre où il disait entre autre Si r/l,? "' '"' ^^"^'*"n«

û«e toute pei^onne soit solit a^^^^^ nutsl' '"''"f
'" ^'«" ^'* '

qu'il n'y a point de puissa ce ce „4t d^^^^^^^^^^Z'T' P«^«^

résiste àl'ordre de Dieu. Cependant, no am^ dis'en' Zf ''''^*^'

ausimple peuple qu'il nefautpasse'soumellà ap^^^^^^^^^^^^
[Veulent-ils résister à Dieu ^ Sont-iî«î ninc ft>n*

P" ^sance royale.

Jprophète. Tous ceux qui ^::^:2Z^^Z''du
.

et ceux qui vous résistent périront RodolDhrîi LT^"""'
Egbertet une infinité d'autres seigneu ont rés^^fp

'

"''^f
^«"^^

enla personne de l'empereur HeLi et i^ln Si Ce ' ^" ^''"

mauvaise fin doit avoir eu un mauva s n incine M
' ^"' ' '" ""^

Iversaires nous opoosent Hp !«"! ^ / '
*'^'' ''^'""e nos ad-

,
'^«'*Lou,saya„lPeçucettcleltre,yr,lrép«*„drepa,.ÉUe„ne,

'

"'•f
" ""»' - • "«"""M. •". I»90. - . Dodechin, B,ro„.
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autrement Herrand, évdque d'Halberstadt, dont la lettre portait en

substance : « Nous disons que vous entendez mal le précopte de l'A.

pôtre ; car si toute puissance vient de Dieu, comme vous l'entendez,

d'où vient qu'il dit par son prophète : Ils ont régné, mais ce n'est

pas par moi; ils sont devenus princes, et je ne les connais point?

Écoutons rApûtre,qui s'explique lui-même : Il n'y a point de jmh-

sanee, ai ce n'est de Dieu. Que dit-il ensuite? Et celles qui viennent

de Dieu tant yrdmnées. Pourquoi avez-vous supprimé ces paroles •

Donnez-nous donc une puissance ordonnée ; nous ne résisterons

point, nous donnerons aussitôt les mains. Mais ne rougissez-vous pas

de dire que le seigneur Henri soit roi ou qu'il ait de l'ordre ? Est-rc

avoir de l'ordre que d'autoriser le crime et de confondrtî tout droit

divin et humain ? Est-ce avoir de l'ordre que de pécher contre son

propre corps et d'abuser de sa femme d'une manière inouïe, d'en

faire un mauvais lieu ? Est-ce avoir de l'ordre que de prostituer les

veuves qui viennent demander justice?

a Pour ne point parler de ses autres crimes sans nombre, les in-

cendies, les pillages d'églises, les homicides, les mutilations, parlons

de C0 [qui afflige le plus l'Église de Dieu. Quiconque vend les di-

gnités spirituelles est hérétique. Or, le seigneur Henri, qu'on nomme 1

roi, a vendu les évêchés de Constance , de Bamberg, de Mayenceet

plusieurs autres pour de l'argent ; ceux de Ratisbonne, d'Augsbour;:

et de Strasbourg pour des meurtres ; l'abbaye de Fulde pour m
(

adultère, l'évêché de Munster pour le crime détestable de Sodomc,

Il est donc hérétique, et, étant excommunié parle Saint-Siège pour!

tous ces crimes, il ne peut plus avoir aucune puissance sur nous, qiiil

sommes catholiques ; nous ne le comptons plus entre nos fr«^res,el

nous le haïssons de cette haine parfaite dont lePsalmistehaissaitlesl

ennemis de Dieu. Quant k ce que vous dites que le pape Grégoire, IpI

roi Rodolphe et le margrave Egbert sont morts misérablement, ell

que vous félicitez votre maître de leur avoir survécu, vous deveil

aussi estimei* heureux Néron d'avoir survécu à saint Pierre etàsainl|

Paul, Hérode à saint Jacques et Pilate à Jésus-Christ *. »

Fleury dit à ce propos : Cette lettre est pleine d'aigreur et d'enij

portement, et roule principalement sur ce faux principe
,
qu'un i

criminel n'est point véritablement roi 5. Nous pensons ditféremnieptj

dé Fleury. Cette lettre roule principalement sur le principe fonàj

mental de la constitution politique de toutes les nations chrétieniifJ

au moyen âge, savoir : Pour être citoyen d'un royaume, surtout poiirT

en être le chef, il fallait être catholique ; celui qui cessait de l'èt^j

* Dodech., Baron. — • Fleury, 1. 63, n. 52.
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cessait par là môme de pouvoir être Ip mi h««^ i- .

En Allemag»,, « , „,Z Ji^Z^Z^^^^Z T^"^'
liquc : oe.t que celui aui restai, j "T ""'"""'"''' «lu droit poij.

preuve». Ainsi, l^uorance et lo m.„v™r^^ijl IT "" ""

poin. du c*ui de lévéque catholique d'ZCTrlk 7 .""f««vis critique qui le cen«J .vecû„"; ""'"'.''•
^"« neu è reprend» d.„s l.voct du scjur ' "•" *"

i« I on peut sen rapporter i. un protestant du seizième siAele „m

SLt.tt.tr£idT£"rr--
nspeGuibert. Voici «.«.^e^ jusffle cl^hl ,tl''™'*
«.éme

.

Hçnri était roi d'Allen,ig„e et d I^t^rfZZé'ZT
Il » »o,a,t «ttaqu* per le pape Grégoire VII , il ny Zil^T"? '

mojen de se défendre que de faire un autre P«n^ I? ^ ^ '"^
«ondelefaire, P«i»n"e c'était unené~doncep.«G:éî °"

'^nn«t plus que le moine Hildebrand
; donc ^ux oui î. .

* '*^"
encore pour Pape sont des «chismal q„re,dïïluS"'rïî
jeque l'auteur dit. répète , délaye. «ssasseTarUe»', j?^;»*
dedamation emportéeet fastidieuse. Nous sommes bien nTrr; •

1»c celte pièce est moins «ne découverteTuWirvT^*""**
lanle du seizième siècle «

"«"""«o 1» ««" '"vention proies-

*edoC,nl„r.^ris„rlesq„es.iItTarCet^^^^^
S«.n Anselme loi répondit : Si j'étais cerUin que vous nefavSpoint te siKcesseur de Néron et de Julien l'Apostat Ztre le lÛZ»»r de saml Pierre, je vous saluerais con.meévéque "v« tspSTe;-te. On vo,t ce que saint Anselme pensait de Henrid'ïlE

, r,"l''f' ™ '" '•i™l""'f«''« Vves de Chartres P.S un«ire Achab. Saint Anselme ajoute : Mais parce que nous „fd^-,»er a personne pour la défense de la vérité'que Tus htX«rc les Grecs qui sont venus chez vous, je vous envoie l'ouv^H p«bl,e
,
ontre eux sur la procession du Saint-Esprit. JmT«eWaeram profita de cet avertissemcnl. Dans une lellesubS

ente à saint Anselme, il dit : L'Église catholique glo 10^0 eu^«.changement, d'adversaire de l'Église romaine.V „ s deltl-es-agreable au pape Pascal et admis dans ses conseils avecZ^"
' Freher, Script, rer. germ., l.t.
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dinaux. J'éUis autrefois à la cour de l'empereur Henri
,
comme Jo-

seph à la cour de Pharaon, sans participer à ses péchés *.

En 1090, Henri, nommé empereur par les siens, entra en Loni-

bardie, où il brûla et ravagea les terres du duc Guelfe. Mais la

princesse Mathilde, son épouse, l'encouragea h demeurer ferme dans

le parti catholique , et à résister vigoureusement h Henri. Godefroi,

évéque de Lucques, consulta le Pape s'il fallait mettre en pénitence

ceux qui avaient tué des excommuniés. Le Pape répondit : Imposez-

leur une satisfaction convenaW selon leur intention, comme vous

avez appris dans l'ordre de l'Église romaine. Car nous n'estimons

point homicides ceux qui, brûlant de zèle pour l'Eglise contre les

excommuniés, en auront tué quelques-uns. Toutefois, pour ne pas

abandonner la discipline de l'Église, imposez-leur une pénitence de

la manière que nous avons dit, afin qu'ils puissent apaiser la Justice

divine, s'ils ont mêlé quelque faiblesse humaine à cette action. Une

faut point oublier que le Pape parle ici d'un temps de guerre publi-

que et déclarée *.
,

Dès le commencement de l'année 1091, le Pape demeurait en

Campanie, quoiqu'il eût pu aisément entrer dans Rome avec une

armée et soumettre les rebelles ; mais il aimait mieux soutenir ses

droits avec douceur. Les schismatiques demeuraient donc les plus

forts à Rome, où ils surprirent le château Saint-Ange ,
qui jusque-là

avait tenu pour le Pape, etla prise de Mantoue leur haussa le courage
;

car leur empereur Henri, qui l'assiégeait depuis un an, s'en rendit

maître par composition , te vendredi saint, 11-" d'avril
;
après quoi

les Romains permirent à l'antipape Guibert de rentrer dans Rome,

d'où ils l'avaient chassé depuis deux ans '.

Cependant te pape Urbain tint un concite à Rénévent, te 28»» de

mars On y réitéra l'anathème contre Guibert et ses complices, et on

y fit quatre canons. On n'élira point d'évêque à l'avenir, qu'il ne soil

dans les ordres sacrés, c'est-à-dire la prêtrise ou te diaconat; car ce

sont les seuls sur lesquels l'Apôtre nous donne des règles. Nous iie

permettons d'élire évêques des sous-diacres que très-rarement, et

par permission du Pape et du métropolitain. Nous interdisons les

prêtres qui servent dans les églises au delà du nombre prescrit, sans

permission de l'évêque, et qui ont obtenu des dîmes des laïques,

Aucun laïque ne mangera de la chair depuis le jour des Cendres; et.

ce jour-là, tous, clercs, laïques , hom.mes et femmes, recevront des

cendres sur la tête. Défense de contracter mariage depuis la Septua-

i Dodeciun,an. 1094. Apud Anselm., epist. 137. - « Yvon. décret. m>l

t. 20, p. 713.— » Berthold, an. 1091.
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f^ésime jusqu'à l'octave de la Pentecôte, et depuis l'Avenl jusqu'à
l'octave de l'Epiphanie *.

L'église d'Allemagne perdit, cette année 4091, trois sainU et

grands personnages : le principal , saint Altmann, évéque de Pas-
sau. 11 mourut le 8"* d'août, dans une heureuse vieillesse, après avoir

gouverné son église vingt-six ans, soutenu la religion avec grand
zèle contre les schismatiques, essuyé plusieurs périls et souffert de
grandes persécutions. 11 fonda trois communautés de chanoines ré-
guliers. Dieu honora son tombeau de plusieurs miracles *.

Dès le 22 avril était mort le bienheureux Wolphelme , abbé de
Brunviller, près de Cologne. Illustre par sa naissance, il était plus

illustre encore par sa piété et son éruditioti. Savant dans les lettres

divines et humaines , éloquent et d'un génie subtil, il composa plu-
sieurs ouvrages en vers et en prose. Il écrivit entre autres une lettre

pour réfuter l'hérésie de Bérenger. Il mettait à la tête des livres de
sa bibliothèque quelques vers qui donnaient le précis de chacun.
C'étaient des espèces de sommaires qui étaient d'une grande utilité.

Chaque année il faisait lire devant la communauté tout l'Ancien et le

Nouveau Testament; et, à chaque Quatre-Temps, quatre diacres li-

saient successivement chacun un Évangile dans les quatre côtés du
cloître. Mais en ordonnant ces lectures, il en fit voir les avantages
dans un petit poëme de quarante-deux vers. II fit plusieurs miracles
avant et après sa mort. Sa vie fut écrite par un do ses disciples ".

Le bienheureux Guillaume, abbé de Hirsau, ne survécut qu'envi-
ron fleux mois à Wolphelme, étant mort le 4™e de juillet de la même
année 1091. Il avait fait profession de la vie monastique dans l'ab-

baye de Saint-Emmeran à Ratisbonne, lorsqu'il fut choisi abbé de
Hirsau en 1070. Il possédait tous les arts libéraux, le sens des divines

Ecritures, les lois de son état, et il les pratiquait. Toujours occupé,
ou à la lecture, ou à la prière, ou au travail, on ne le trouvait jamais
oisif. Il n'avait pas moins de soin d'occuper ses religieux. Considé-
rant les talents de chacun , il les employait à ce qu'ils faisaient de
mieux; et, afin que ceux qui aimaient la lecture eussent les moyens
de s'instruire, il en forma douze pour transcrire les livres de l'Ecri-

ture sainte et les écrits des saints Père.s. Un des douze, instruit de
toute sorte de sciences, présidait à ce travail, choisissait les livres

qu'on devait copier et corrigeait les fautes des copistes. C'était le

moyen d'enrichir en peu de temps la bibliothèque de Hirsau. Mais
Guillaume avait des vues plus étendues. On lui demandait de tous
côtés des religieux de sa maison pour mettre la réforme en d'autres

»

11

!
' '1

Labbe, t. 10, p. 484. - t Aeta SS., S cuo. - » lbid.,22 april.
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montilère*. A memiro qu'il en envoyait , il leur foumiBBait tous !«&

livres et toutes les autres choses nécessaires, en sorte qu'il ne restait

M Hirsau qu'un très-petit nombre d»; livres qu'on y transcrivait. Sa

conHnunauté était ordinairement de deux cent soixante, y compris

les frères lais ou convers, espèce de religieux dont on le rej^arde

eomnae l'instituteur, quoiqu'il y en eùi déjà à Vallunibreuse. Oit en

pretNiit de tous les métiers qui pouvaient être d'usage au nionastm,

Le saint abbé Guillaume fit pour eux des statuts. Ils se relevaient

la nuit comme les moines du chœur ; mais leurs matines étuient

beaucoup plus courtes ; ensuite, ceux qui voulaient se rticouchaient.

Chaque jour, dès le matin, ils entendaient la messe, allaient au cha-

pitre s'accuser des fautes qu'ils avaient coumiises ; puis, au ti'avail qui

leur était enjoint, soit au dedans, soit au dehors du monastère. A

l'heure marquée, ils s'assemblaient au réfectoire pour prendre leur

rapas, après lequel il n'était plus permis de boire ni de manger, ils

passaient les fêtes et les dimanches en exercices de piété. Celui qui

tHait chargé de leur conduite leur faisait deux fois des conférences, le

matin après prime, l'après-midi au sortir du diner ou à l'heure de

none. Guillaume admit encore dans son monastère, à l'imitation de

Clugni; des donnés ou oblats, auxquels il permit de garder l'habit

séculier. Il leur donna des constitutions particulières et un do ses

moÀnes pour les gouverner. On les employait aux gros ouvrages du

dehors, et quelquefois à servir les pauvres et les infirmes dans l'hôpi-

taJ. Ils ne mangeaient ni avec les religieux du chœu: ni avec les frères

convers, mais dans un réfectoire séparé. Du reste, ils étaient soumis

en tout aux supérieurs, obligés au silence, même pendant le travail,

et gardaient le célibat. Si on les envoyait en campagne, ils se dispo-

saient au voyage par la confession d»; leurs péchés et par la commu-

nion du corps de Jésus-Christ. Le bienheureux Guillaume composa

un livre De la musique, deux Du comput ecclésiastique, deux De la

correction, deux Des constitutions pour les moines, et les Usages de

Hirsau, plusieurs lettres et autres opuscules. 11 fonda ou rétablit

quinze monastères et forma plusieurs disciples illustres, entre autres

saint Thiemon, archevêque de Salzbourg; Guebhard, évéque de

Constance, légat du Saint-Siège; Guebhard, évêque de Spire; saint

Théoger, évêque de Metz.

La grande vertu du saint abbé Guillaume était la charité et la com-

passion. Un jour, au milieu de l'hiver, ayant rencx)ntré deux pauvres

qui lui demandaient de quoi se vêtir, il coupa son manteau en deux

et leur en donna à chacun la moitié. Il visitait les paysans malades,

leur procurait toutes les consolations et avait soin de leur sépulture.

11 avait une coïîipââsîon particuiicre pour les SiiéncS, lassait sur eux
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,l(!s prières avec sa communauté, ...t les renvoyait guéri* Bien dM
lois Uiou multiplia les vivres sous sa main, pour nourrir les pauvres
r.i jour, traversant un pont, il rencontra un malheureux qui ne douI
vait marcher qu'à deux crosses. Le saint homme lui en prit une
s arrêta quelqu»;s pas plus loin et lui dit de venir à lui. Le pauvre
protosta dabord (|ue ce lui était impossible

; mais, sur l'ordre réitéré
(lu saint, Il ht des efforts, s'approcha peu à peu, jeta enfin son autre
.rosse et se trouva guéri. U compassion de Guillaume s'étendait jus-
.|u aux animaux. Pendant un hiver très-rude, où la terre était cou-
verte de beaucoup de neige, il ordonna de mettre dans les haies des
Koite d'avoine pour les petits oiseaux, qui périssaient de faim et de
hoid. Lnfm, I année môme de sa mort, pour faire la dédicace d'une
.glise qu'il faisait bâtir depuis neuf ans, il commença par la remplir
(le pauvres d'un bout à l'autre, s'y enferma avec eux et les servit de
ses propres mains. C'est dans ces pratiquer de charité qu'il mourut
le \ de juillet 1091, après avoir embrassé tous ses religieux et
après leur avoir i-cîcommandé surtout de persévérer jusqu'à la mort
(laus 1 unité de l'Eglise et l'obéissance au Saint-Siège *.

E» ce temps-là, un grand nombre de laïques, en Allemagne, em-
brassèrent la vie commune, renonçant au monde et se donnant, eux
et leurs biens, au service des communautés de clercs et de moines
pour vivre sous leur conduite. Quelques envieux blâmèrent leur ma-
nière de vivre

;
mais le pape Urbain, l'ayant appris, écrivit en ces

tenues aux supérieurs de ces bons laïques : Nous approuvons cette
manière de vie, que nous avons vue de nos yeux, la jugeant louable
et digne d'être perpétuée comme une image de la primitive Église-
et nous la confirmons, par ces présentes, de notre autorité apostoli-
que. Outre une multitude innombrable d'hommes et de femmes, qui
se donnèrent ainsi au service des moines et des clercs, il y eut à la
campagne une infinité de filles qui, renonçant au mariage et au
monde, se mettaient sous la conduite de quelque prêtre, et même
des femmes mariées, qui vivaient ainsi, sous l'obéissance, dans une
grande piéte. Des villages entiers embrassèrent cette dévotion et
s'etlorvaient de se surpasser l'un l'autre en sainteté 2. Nous ne nous
souvenons pas d'avoir vu dan j aucun siècle des effets plus merveilleux
de (Mit esprit de vie qui est toujours avec l'Église, et nous en verrons
des effets plus merveilleux encore.

Un homme surtcmt contribuait à réveiller cet esprit de foi et de
piété en Allemagne : c'était saint Ulric ou Udalrio. Il naquit à Ratis-
bonne, d'une famille illustre, et son père fut chéri de l'empereur

' J

1 Âj'itf Cet
4 juin. — î Berthoid, an. ïoôi.
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Henri le Noir, à la cour duquel il mit le jeune Ulric, déjà fort avancé
dans l'étude des lettres et dans la piété. Il conserva à la cour la pureté
de ses mœurs, et s'y conduisit même avec tant de sagesse, que l'im-

pératrice Agnès voulut l'avoir à son service particulier, ponrproHler
de ses exemples, de ses entretiens et de ses conseils. Quelque temps
après, l'évêque de Frisingue, son oncle paternel, l'invita à venir le

voir, et, trouvant en lui les qualités nécessaires au sacré ministère
il ^ordonna diacre;. ensuite il le fit prévôt de son église. Ulric ac-
compagna l'empereur dans un voyage d'Italie. Mais ayant appris en
chemin que ses confrères les chanoines de Frisingue soiUfraient
comme les autres, de la famine qui régnait dans le pays, il obtint dé
ce prince la permission de revenir les soulager. Il engagea à cet efiet

ses terres, et employa l'argent aux besoins non-seulement de ses

confrères, mais aussi de tous les malheureux.

.
Ce néau étant passé, il fit le pèlerinage de Jérusalem. Chaque jour,

avant de monter à cheval, il récitait le psautier. Arrivé à la porte de

la ville sainte, il y entrf 7u-pieds, et visita en cet état les saints

lieux, fondant en larmes. De Jérusalem, ilpassa à Bethléhem
; puis

il alla se laver dans les eaux du Jourdain, méditant en tous ces

lieux les mystères qui s'y étaient opérés. De retour à Frisingue, il

trouva un autre évéque à la place de son oncle, qui était mort, et sa

propre place remplie par un autre prévôt. Il souffrit cette disgrâce

avec patience et se retira à Ratisbonne, auprès d'un ecclésiastique

de ses parents. Ulric demeura chez lui jusqu'à ce qu'il eût dégagé

ses terres, qu'il voulait employer à la fondation de quelque monastère.

Mais les circonstances du temps et le peu de piété des évêques

l'ayant empêché de l'exécuter, il résolut de se donner à Dieu lui-

même. Il commença par distribuer ses biens, partie aux pauvres,

partie à ses parents, réservant toutefois de quoi faire une fondation.

Il communiqua son dessein à Girald, chef de l'école de Ratisbonne,

auquel il persuada de quitter aussi le monde. Ils firent ensemble le

pèlerinage de Rome, pour obtenir la rémission dé leurs péchés au

tombeau des saints apôtres. Au retour, ils passèrent à Clugni, où ils

furent reçus par saint Hugues, qui en était alors abbé. C'était en 1052.

Girald y fut quelques années grand prieur, et dans la suite le pape

saint Grégoire VII le fit élire évêque d'Ostie, et l'empereur l'employa,

con»me nous avons vu, en diverses légations.

Saint Ulric avait trente ans quand il entra à Clugni. Le saint abbé

Hugues le fit ordonner prêtre, le prit pour son chapelain et le donna

pour confesseur à la communauté. Jeunes et vieux, tous s'adres-

îità'âsuiuiii a «" oTct. i-uiiiiaiivc. II icB aiiiiuii luus cm en ciaii aiiuc;

il se faisait surtout un devoir de former les novices. Saint Hugues le
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fit ensuite supérieur d'un monast^î^re de religieuses, à Marcigni dans
le diocèse d'Autun

;
puis il l'envoya, avec le moine Cunon'pour

fonder un monastère dans lès terres d'un seigneur allemand, nommé
Lutold, qui voulait en faire toute la dépense.
Après avoir marqué le lieu, en attendant' lé temps propre pour

bàtir, les deux mornes ne voulurent point loger chez des séculiers
mais ils se retirèrent dans une caverne, où ils passèrent le carême aii
pam et à l'eau. Cette manière de vie attira les gens du pays à venir
les voir, d'abord par curiosité, ensuite pour écouter leurs instrud-
tions, qui en convertirent un grand nombre. Le printemps venu, on
bâtit le monastère avec le secours du peuple d'alentour. Alors deux
cure» du voisinage, étant jaloux, et craignant la diminution de leurs
offrandes commencèrent à déclamer contre ces nouveaux hôtes, les
traitent d hypocrites et d'intéressés. Un de ces curés, quelque temps
après, surpris par la nuit, fut obligé de demander le couvert dans le
monastère. Saint liric alla au-devant, l'embrassa et le reçut avec
toute la chante p jssible. Ce qui gagna tellement le curé, qu'il se ré-
racta publiquement devant son peuple, et fut depuis re meilleur ami
des moines.

Ce hionastère, qui, du lieu, prit le nom de Rumeling, étant achevé,
labbe Hugues y laissa Cunon pour le gouverner, et envoya Ulric
prieur à Paternr,dans le diocèse de Lausanne. Burcard, qui en était
évêque, favorisait l'antipape Guibert. Ulric essaya inutilement de le
ramener à l'unité de l'Eglise. L'évéque le contraignit de retourner à
Uugni. Quelque temps après, un seigneur du Brisgau ayant fait do-
nation de ses terres à Clugni, à condition d'y bâtir un monastère, la
commission en fut donnée à saint Ulric. H le plaça d'abord en un lieu
nommé Gruning

;
mais, le trouvant trop exposé à la fréquentation des

séculiers, il le transféra à la Celle, dans la forêt Noire. H en bâtit un
second, pour des filles, à quelque distance de là, où il établit, comme
à la Celle, une discipline très-exacte et une grande'pauvreté. H con-
seillait aux riches qui voulaient embrasser la vie monastique, d'aller
art autres maisons plus aisées. Mais ceux qui cherchaient Dieu sin-
cèrement ne se rebutaient pas pour celte difficulté.

Peut-être n'y avait-il personne dans Clugni plus capable que saint
tlnc de fonder de telles colonies, par le soin qu'il avait pris de s'in-
struire, avec la dernière exactitude, de tous les usages du monas-
tère. C est ce que l'on voit par le traité qu'il en composa à la prière
du bienheureux Guillaume, abbé de Hirsau ; car, ayant été envoyé
en Allemagne par le saint abbé Hugues, pour quelques affaires à la
cou?, h passa par ce monastère, situé au diocèse de Spire, dans la
lorét Noire. Le saint abbé Guillaume, qui le connaissait dès l'enfance,

! .1

' ' I
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le reçut avec une grande joie ; et, coname ils s'entretenaient conti.

nuellement des usages de Clugni, il dit à Ulric : Votre monastère
est en grande réputation parmi nous, et nous n'eu connaissons point

<iui lui soit semblable dans la discipline régulière. C'est pourquoi
nous vous serons très-obligés de nous rapporter quelque chose de
vos usages, quand ce ne serait que pour nous humilier de nous en
voir si éloignés. Ulric répondit : Un étranger comme moi, qui me
suis trouvé presque barbare en ce lieu-là, par la diversité de la lan-

gue, et qui y suis entré tard, ne peut s'instruire aussi facilement de
toutes choses qu'un naturel du pays, nourri dès l'enfance dans la

maison. Pour moi, jusqu'à l'âge d'environ trente ans, je n'ai guère

songé qu'aux choses du monde. Toutefois, je vous dirai vo.oDtiers oe

que je sais.
,

Saint Ulric continua son voyage, et, étant arrivé à la cour, il lui

manqua quelque chose de nécessaire pour revenir ; et toutefois il ne

put se résoudre à rien demander ni au roi ni à un prélat très-riche à

qui il avait affaire, se souvenant de cette sentence de saint Jérôme,

qu'un moine ne doit jamais rien demander, et prendre rarement ce

qu'on lui offre. Il repassa par Hirsau, comme il avait promis à l'abbé

Guillaume, qui, s'étant aperçu de ce qui lui manquait, n'attendit

pas qu'il le lui demandât, et pourvut à tout abondamment. Il luiren-

dit toutes sortes de services, jusqu'à lui faire lescheveuxde sa main,

et le pria de l'instruire des usages de Clugni. Saint Ulric écrivit dfr

puis ses conversations et en composa son recueil.

Depuis longtemps le saint homme avait perdu un œil. Deux ans

avant sa mort il perdit l'autre. Incapable, en cet état, du soin des

choses extérieures, il s'appliqua tout entier à l'oraison, à la médita-

tion et la psalmodie. Saint Hugues, ayant appris qu'il était aveugle,

envoya à Cunon pour le rappeler à Clugni, voulant-lui donner, dans

son infirmité, toute la consolation possible, et, après sa mort, emi-

chir son église de ses reliques. Mais Ulric ne voulut point quitter k
Celle, et y acheva ses jours, dans une grande vieillesse, le ii^àè
juillet, l'an 1093. Pendant sa vie il eut le don des miracles ; il s'en fil

à son tombeau après sa mort, Sa vie fut écrite, peu d'années après,

par un moine de la Celle *.

Son recueil des coutumes de Clugni ne fut pas seulement utile il

l'abbaye de Hirsau, pour laquelle il avait été écrit, mais à plusieurs

autrf's monastères de la haute Allemagne et des autres pays, qui re-

cherchèrent cet ouvrage comme un précieux trésor : ce qu'il est en

effet, il est divisé en trois livres, à la tôte desquels est une lettre i

» Acta Bened., aect. 6 Acta. SS., lOjuM.j
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l'abbé Guillaume, où l'auteur se plaint d'abord d'ur. abus qu'il dit
,!tre la principale cause de la ruine des «ionastères. C'est que les
pères qui avalent grand nombre d'enfants cherchaient à s'en déchar-
j(er, principalement s'il y en avait quelqu'un de manchot, do boiteux
ou autrement incoujmodé. Les maisons remplies do ces invalides ne
peuvent, dit- il, garder aucune régularité, et l'observance n'est exacte
que dans celles où le plus grand nombre est d'hommes qui y sont
«ntiés en âge mûr et de leur propre mouvement.
Des trois livres de ce recueil, le premier contient ce qui regarde

loflice divin, le sticond l'instruction des novices, le troisième Jes
otiices du monastère. Les usages qui y sont rapportés n'avaient pas
été introduits à Clugni du vivant d'IJIric. ils étaient beaucoup plus
anciens

;
d'où vient que l'éditeur les a intitulés AAciéru usages de

Clugni. Il remarque, et on le verra dans la suite, que, encore qu'ils
fussent propres à ce monastère, il y en avait toutefois de communs à
toute l'Église : ceux-là, entre autres, qui appartiennent à l'adminis-
tration des sacrements et au sacriHce de la messe. Dans la premier
livre, saint Ulric Itùt la description de l'oflice divin, qu'il commence
par la distribution de l'Écriture sainte, pour les leçons de la nuit.
Elles étaient plus longues en hiver qu'en été : ce qui n'empochait pas
qu'on ne lût l'Ancien et le Nouveau Testament tout entier dans un
an, et, pour en trouver le temps, on continuait au réfectoire la lec-
ture commencée à l'église. Il arrivait, par ce moyen, que le livre de
la Genèse se lisait entièrement pendant la semaine de la Septuagé-
sime, et qu'à l'entrée du carême, on avait achevé la lecture du Pen-
tateuque et des trois livres suivants. On ne laissait pas de tirer des
mêmes livres des leçons pour les quatre pnjmiers dimanches de
carême; mais au dimanche de ia Passion, on lisait la prophétie de
Jérémie jusqu'au jeudi saint exclusivement

; à Pâques, les Actes
(les apôtres, ensuite l'Apocalypse et losÉpUres catholiques. Les livres
des Kois, de Salomon, de Job, de Tobie, de Judith, d'Esther, d'Es-
dras fit des Machabées servaient uniquement aux lectures du réfec-
toire, à la réserve de quelques endroits que l'on en tirait pour les
leçons des dimanches à matines. Le premier jour de novembre, on
commençait la lecture d'Ézéchiel pt des autres prophètes. Suivaient
les Epllres de saint Paul. Si l'on en avait tini la lecture avant la
Sepluagésime, on suppléait par quelques honjélies de saint Chryso-
stôme ou de quelques autres Pères, et on observait cet usage dans
tous les temps où l'on avait fini un livre de l'Écriture plus tAt qu'on
ne s'y attendait. On voit que l'étude religieuse de l'Écriture sainte
était Inin A'Atva nAnii.,An .i^w^^ - :\_i i^- jm . i" t."-6:--g-^t. xiaiss i;î:s siCUJCô uppCiCii U igUUrHUCC 61 06
barbarie; car la meilleure manière de la bien étudier, c'est de la lire



'11-

m.1.

508 HISTOIRE UNIVERSELLE [LIv. LXVL - De IO85

et de la relire avec foi et piété, et avec suite. De là, chez les écrivains

de cette période, ce langage si substantiellement nourri des pensées

et des paroles de la sainte Écriture.

La psalmodie prescrite par les usages de Chigni était plus longue

que celle de la règle de saint-Benoit. Depuis le I" de novembre
jusqu'au jeudi saint, on disait tous les joUrs de férié, avant les

nocturnes, trente psaumes, savoir depuis le psaume cent dix-neuf
|

jusqu'au psaume cent cinquante : à laudes et à vêpres, ils ajoutaient

en tout temps quatre psaumes, deux à compiles et cinq à prime

outre le symbole Quicunque qu'ils récitaient chaque jour. Après

prime ils disaient les sept psaumes dé la pénitence avec les litanies

et ensuite quatre psaumes pour les défunts, avec les collectes. L'office

dès morts à neuf leçons avait lieu pendant toute l'année, hors la

nuit des dimanches
; mais on y disait les psaumes graduels avant les

matines.

Les jours de férié on chantait deux messes, l'une du jour, l'autre

des morts. Les dimanches, on en disait trois : la messe matutinaie,

qui était du jour; la seconde, qui était de la Trinité, et la messe

solennelle. Ceux qui voulaient communier le faisaient à celle-ci. On

consumait les hosties qui étaient en réserve dans le ciboire suspendu

sur l'autel, et on y en mettait de nouvelles pour les malades ou

moribonds. Après la messe matutinaie, le prêtre qui devait chanter

la grand'messe bénissait l'eau, dont il faisait l'aspersion dans le
j

chœur autour des autels et dans tous les lieux réguliers, ayant

d'un côté un frère convers portant fa croix, et de l'autre celui qui

portait le vase plein d'eau bénite. Pendant trois jours de la semaine,

tous ceux qui étaient au côté gauche du chœur faisaient l'offrande,

donnaient et recevaient la paix, et pouvaient communier suivant

leur dévotion
; c'est pourquoi on consacrait trois hosties; ceux du

côté droit faisaient la même chose les trois autres jours.

Aux jours solennels, ceux qui chantaient l'invitatoire étaient vêtus

d'aubes
; le prêtre encensait les autels en chape ; on couvrait de tapis

les chaises du chœur; on allumait un plus grand nombre de cierges

que les jours de dimanche, et tous ceux qui savaient chanter s'ha-

billaient en aube. En certains jours, comme à la fête de l'Exaltation

de la sainte croix, tous étaient vêtus de chapes. La nût du jeudi

saint et les deux suivantes, c'était la coutume d'allumer quinze

cierges, d'en éteindre un à chaque psaume, de réciter à voix basse

les quinze psaumes graduels et les leçons de Jérémie, sans les 1

chanter comme faisaient les chanoines, et sans nommer les lettres

— . — j, .......,,. .tvs.-iHiqtn;. viuauuti uc i;co nuis juui's, un itcihbsoiI k

feu nouveau que l'on tirait d'une pierre précieuse nommée béryl;
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tous les frères recevaient la paix et communiaient. On lavait les
pieds à autant de pauvres qu'il y avait de frères dans la maison ; et
l'abbé y en ajoutait pour les amis autant qu'il jugeait à propos.L
cérémonie se faisait dans le cloître. On dominait à chaque pauvre une
oublie en signe de comnmnion, parce qu'il y aurait eu de la témérité
de donner le corps de Jésus-Christ à ceux dont on ne connaissait
pas la conscience. Après quoi on leur servait à manger deux mets,
l'un de fèves, l'autre de millet. L'abbé laVait aussi les pieds aux
frères, et leur faisait ensuite donner un coup à boire. Le vendredi
saint, tous les frères venaient nu-pieds à prime; puis ils s'assem-
blaient dans le cloître, où ils chantaient -tout le psautier, suivaient
l'office et l'adoration de la croix, la communion, qui se faisait des
liosties réservées la veille ; la messe et toutes les autres cérémonies
(lecejour étaient semblables aux nôtres. A ces paroles de la Pas-
sion ils ont partagé mes vêtements deux moines tiraient, chacun de
son côté, des pièces d'étoffe de dessus l'autel. Le repas des frères,
en ce jour, n'était que du pain et des herbes crues, et, pour la col-

]

lation, un peu de vin. '

Le samedi saint, on faisait l'office à peu près comme aujour-
d'hui

j
mais, dans la bénédiction du cierge pascal, l'abbé Hugues

avaitfait ôter ces mots : heureuse faute, et péché d'Adam nécessaire I

que nous disons encore. On permettait de dire des messes basses
après l'évangile de la grand'messe. On pouvait aussi en dire le jeudi
saint, avant la grand'messe, mais sans cierges allumés, à cause que
le nouveau feu n'était point encore consacré. Le jour de Pâques

j

avait ses premières vêpres entières, où l'on chantait les psaumes
ordinaires, avec les répons et l'hynme Ad Cœnam, et ses vigiles à

I

trois nocturnes et douze leçons. Les deux messes de l'octave de
"'ç|ues étaient les mêmes, sauf VIntroït. La procession des Roga-

1

tions se faisait nu-pieds, et l'on donnait à chaque moine un bâton
I pour se soutenir. On y portait des croix, des reliques, le livre des
Evangiles et l'eau bénite. A l'octave de la Pentecôte, la messe matu-
linale était du Saint-Esprit, et la grand'messe de la Trinité, parce
qu'on en faisait ce jour-1^ l'office à Clugni, tant à vêpres qu'à matines
et aux autres heures du jour. Quoiqu'on ne fît poinl d'octave de cette
fête, on ne laissait point, pendant toute la semaine, de chanter la

I

grand'messe de la Trinité. La fêté" de la Nativité de saint Jean se cé-
lébrait avec octave, de môme que celle des apôtres saint Pierre et

saint Paul, de la translation de saint Benoît, de l'Assomption de la

sainte Vierge et de saint Martin. L'office se faisait solennellement
anv voSIIao <l/^ Cnl^i nï.^^»» ^t Ar- l'A ^^-^^'i— ^-^ " «i-— Tv.iito ixc ua:ni-i iciic c5< uu i AsauuipiiOu, cA(x;[iic quu i uii ne
disait à la messe ni le Gloria in excelsis ni fAlléluia.

m
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l« 6»« d'août, lorsque le^ raisins commençaient à mèrir, od en
bénissait à la messe |)endant la récitation du canon. Le prêtre fe
distribuait ensuite aux frères, dans le réfectoire, au lieu des eulogies
ordinaires. On bénissait aussi, mats au réfectoire, de nouvelles fèves

du nouveau pain et du vin moût. A la fête de l'Exaltation de là

sainte croix, on l'adorait solennellement, comme le vendredi saint

Ulric rema;rque exactement tous les changements qui se faisaient

dans l'office divin en chaque saison. Il dit qu'à la fête de saint Pierre,

patron de Clugni, les nocturnes, les matines et les laudes étaient si

longues» qu'on les ce • -f^'i îa veille, avant la nuit, et qu'on ne

les finissait que le joui te, après le soleil levé t en sorte qu'on

ne dormait point. L'oiRtu ue la Toussaint et la commémoration des

fidèles trépassés se célébraient comme aujourd'hui dans le romain,

Toutes les messes étaient pour lerdéfimts; et l'on donnait pour eux

aux pauvres, tout ce qui était resté la veille au réfectoire, après le

repas de la communauté, lequel, à cause de la fête, était servi pins

abondamment qu'un autre jour.

Depuis la Septuagésime jusqu'à Pâques, les moines de Clugni ne

mangeaient point de graisse, et, à la Quinquagésime, ils commen-
çaient à s'abstenir de fromage et d'œufs. Ils n'avaient à souper que

du pain, des pommes crues et des oublies. Le lundi de la première

semaine de carême, on lisait en communauté le catalogue des livres

que chacun &\Jt, et, après qu'il les eut rendus, on lui en donnait

d'autres pour le reste de l'année, et on les inscrivait. Cette distri-

bution faite, l'abbé permettait des mortifications particulières, pourvu

qu'elles fussent modérées et qu'elles ne nuisissent point à la pratique

ordinaire des exercices réguliers. Nous ne suivons pas Ulric dans le

détail des cérémonies pour les fêtes de Noël, de la Circoncision, de

l'Epiphanie, de la Purification et des autres fêtes de l'année. Ce qu'il

en dit a beaucoup de rapport à ce que les bénédictins pratiquent

encore
; mais il diffière dans le nombre des psaumes, des antiennes,

des leçons, des collectes, qui était si considérable, qu'à peine res-

tait-il du temps aux moines pour l'oraison mentale et le travail des

mains, recommandé particulièrement dans la règle de Saint-Benoit.

Aussi Ulric convient que cette sorte de prière ne se faisait point eri

commun, et qu'il était à la liberté de chacun de prier ou vocalement

ou mentalement; et, à l'égard du travail des muuiS, il consistait à

écosser des fèves, ou à arracher de mauvaises herbes dans le jardin,

ou à pétrir du pain. Ce changement avait son origine dans les dé-

crets du concile d'Aix-la-Chapelle, où, du consentement du Pape et

de l'empereur Louis le Débonnairej les événiies ordonnèrent "ue

les moines seraient dispensés du gros travail, à cause du sacerdoce
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dont la phiprtrt éUient revêtus

; et qu'au lieu de travail ils ajoute-
raient aux heures de l'office certains psaumes, avec des oraisons pour
les vivant» et les morts.

On donnait à Clugni l'habit monastiqMe aux novices en les rece
Tant; mais il n'étaH pas tout à fait le m^me que celui des pnMs et
les novices n'avaient de communieatiof avec ceux-ci qu'à l'église et
au chapitre, lorsqu'on y lisait et expliquait la règle. Le silence s'ob-
servait exactement aux heures marquées, et jamais on ne parlait à
l'église, au dortoir et à la cuisine. Mais s'il y était besoin de se faire
entendre, on le faisait par signes avec les doigts. Ulric emploie un
chapitre entier à l'explication de ces signes, dont on avait soin d'in-
struire les novices. Ensuite il entre dans le détail de tout ce qu'un
raome devait foire, depuis son lever jusqu'à son coucher, dans les
divers offices auxquels il était employé. Celui qui se sentait cou-
pable de quelque péché s'en confessait au chapitre à celui des prê-
tres qu'il jugeait à propos

; mais les novices confessaient à l'abbé
tontes les fautes qu'ils avaient commises dans le monde. Il était d'u-
sage que le prêtre qui avait chanté la grand'messe pendant la se-
maine chantât, pendant la suivante, la messe matutînale. Ce que dit
saint Ulric de la manière de faire le pain destiné au sacrifice de l'autel
est remarquable.

On faisait toujours ce pain -avant le dîner; et, quelque bon que
fût le grain dont on devait le composer, on le choisissait grain à
grain, on le lavait exactement et on le mettait en résem dans un
sac fiiit exprès, ^m l'on cmMi à un serviteur d'une pureté recon-
nae, pour le porter au moulin. Il en lavait les meules et les couvrait
dessous et dessus, revêtu lui-même d'une aube et d'un amict qui
lui couvrait la tête et le visage au-dessous des yeux. En cet état, il

moulait le blé et sassait la farine avec un crible bien nettoyé.
Deux prêtres et deux diacres, vêtus de même, pétrissaient la pâté
dans de Teau froide, afin qu'elle fût plus blanche, et formaient les
hosties. Un frère convers, ayant des gants aux mains, tenait les fers
gravés où l'on devait les cuire. Le feu était de bois sec et choisi.
Pendant ce travail, on chantait des psaumes ou l'office de ia\ierge.
Ceux qui avaient fait ces hosties ne mangeaient point ce jour-là avec
les frères, mais avec les serviteurs, et on leur donnait quelque chose
de plus qu'à la communauté.

Il y avait devant l'autel une armoire garnie en dedans , où l'on
ne mettait que les vases destinés au saint sacrifice, savoir : deux ca-
hces d'or avec plusieurs patènes, un troisième calice plus petit, des
fnnnoc <1ao K.._»4i— j • . . -.— j...,., ^^„ „uiciic3, ucs corporaux, aes vases a mettre de l'eau
pour laver les mains, des linges pour les essuyer. Tous les frères

1*
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offraient leurs hosties à l'autel. Le sous-diacre les présentait au diacre
qui en choisissait trois pour consacrer. Il ne prenait du vin offert

qu'autant qu'il en fallait pour la consécration. Le reste était mis par
le sous-diacre dans un autre calice. Les frères comminiaient selon
leur rang; mais, avant de leur donner le corps de Jésus-Christ, le

prêtre le trempait dans le stttg précieux, contre l'usage des autres

églises d'Occident ; mais on en usait ainsi à Clugni, à cause des
novices, à qui on ne jugeait pas à propos de donner le sang sépa-

rément. La communion finie, le sous-diacre examinait soigneuse-

ment s'il n'était rien resté du sacré corps sur la patène ;8'il en aper-

cevait des parcelles, il les prenait avec sa langue, ou, les jetant dans
le calice où le prêtre et le diacre avaient purifié leurs doigts il

les prenait avec le vin qui était dans ce calice. Les jours de férié,'on
portait au réfectoire les hosties offertes et non consacrées, et le prê-

tre les distribuait à ceux qui n'avaient pas communié , en com-
mençant par la table de l'abbé.

Personne n'avait voix dans l'élection de l'abbé que ceux qui
étaient profès de Clugni. Il avait dans le monastère tous les droits

honorifiques, comme d'occuper la première place, de chanter les

premières antiennes, de lire l'évangile à matines. Tous se levaient

lorsqu'il entrait au chapitre ou au réfectoire. Ce qu'il avait réglé

passait pour une loi. A lui seul appartenait d'imposer des pénitences
pour des fautes considérables. La pénitence pour ces sortes de fautes

était d'être fustigé en plein chapitre avec des verges, d'être séparé
de la communauté, de se prosterner aux pieds des frères lorsqu'ils

sortaient de l'église, et de se tenir à cet effet à la porte à toutes les

heures. Si la faute avait été <K)mmise devant le peuple, le coupable
était fustigé au milieu de la place publique, afin que ceux qui avaient

été témoins de son péché, le fussent de sa pénitence. Pour une faute

moins griève, on se contentait d'obliger le coupable de se tenir nu-

pieds, à la porte de l'église, le dimanche à la messe matutinale; un

serviteur était chargé de dire à ceux qui entraient (quelle faute le

pénitent avait faite, quand les entrants le demandaient. Lorsqu'un
frère désobéissait ou se révoltait contre la correction, les autres, sans

attendre l'ordre de personne, se saisissaient de lui et le menaient en

prison, où l'on descendait par une échelle. Cette prison n'avait ni

porte ni fenêtre. On ne croyait point que les monastères fussent

déshonorés par les fautes des moines, mais par leur impunité.
Le grand prieur était élu par l'abbé, de l'avis de la communauté.

Dès le naoment de son élection, on le chargeait du soin du temporel
et du spirituel, mais toujours sous les ordres de l'abbé, et on lui

donnait des aides, surtout pour les affaires du dehors. II y avait en
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«ire lin prieur cl.u»lral, qui „e sortait point du mon„tère nvl'i!levieairo <i, grand prieur. Il occupait la troisième dI»^ I!' •

leurs faisaient de temps en temps la rondedânlelHr' "^^
« si tout

y étaitdans le bon ordre ™nsorqut""raU
.:fZ-

,u;une„fant.LoJt\rXn:;eS::nT„iXlt1S'

,.i.s .lassent, nfémeto^rCi-s' eT^ s^^^ts'"^^'"^accompagnés d'un maître et d'un autre Pnfonf ,. ^^^'^^^f'."'*
^*a'ent

«ce. S'il,
y faisaient des fautes;e'nTsataSntrrlV't

lisanl, on les punissait sur-le-champ à couns do J^Z,
™."""' ™

éemise, car ils ne portaient rJ^dr^Zt,^ ' T" "" '»

MWen. mieux nofis ,„e TltZ^^ eTdCéTtet-sueur du jeune. Saint Ulric, faisant réflexio^ surlS„„l„
p«na,t d eux jour et nuit, dit qu'il était difflcUe qu'un flis de «i fTttieve dans son palais avec plus de nrécaniinn „.Ji. \.

"'

: Cl»gni. Les jeunes profés'avaienUu" 3' • ZtT'^T
I

M pas, tant que l'abbé le jugeait 4 propos
' ^ '""

I Un même religieux avait la qualité de chantre et d. hihi- .i...
me, et faisait les fonctions de Vm et de l'autrê IIItw ? IU prenait soin delà bibliothèque. C'était en^reATHl * "''*"'

P-élreqni devait porter l'extréme-onction aTmatie e luT" '^
I. viatique, tant au dedans qu'au dehors du r^nnlt -

?"'"
tas le nécrologe les noms des frères déL, T^f ' ' ^""'^

^, n,ort dans les provinces. Le cLlt '

;.^.T^ltit
,., regardait le vestiaire, et l'argent nécessaire pour achrr a»J
7 1« habillements que I. règle leur permettait OnC dînai,

j"
Pte, a Clugni, des pelisses ou robes fourrées de ^1»^^.

hes ae laver les corporaux et es vases sarri^s S'il f<.\ui* 1 .

CLr e r
"" "T' *' """«''' "«^ "<"". de l'encenTde

ZZ!^',
"""** ''' '''"' '''''"*' P»'™ * l'abbaye. '

I
"H rasait les mninrts iinû «xîo «^ i_-;.. - .

^

lioiir PYP«n*^ I ~'T """ '""' """ "^""^ ««"laines, tous en un mêmel«"^ excepte les mfirmes. Pendant cette opération, on chantaitle

33

! Il

I;

f 11



S14 HISTOIBE UNIVtBSELLB lUv. LXYI. ~ D« lots
i

cinquième psaume et quelques autres. Ils prenaient le bain doux fnis
|

l'année, avant No(^l et avant Pâques. I^s étrangers qui venaient à
j

cheval au monastère étaient reçus par l'hAtelier, et ceux qui ve-

naient à pied, par l'aumônier. Tous y recevaient «me nourriture con-

venab*" ; mais chaque jour on nourrissait dix-huK pauvres, appelés

prébjAdiers, auxquels, on certains jours de (f^tf*, on donnait de la

chair au lieu de fôvcs. Au carême entrant ou les derniers jours ^ras,
|

on distribuait aux pauvres du lai-d ou d'autres viandes. Saint lllnc

dit que, l'année où il écrivait son re<'.ueil, il c'était trouvé on m
\

jours dix-sept mille pauvres, et qu'on leur donna, au nom de Jésus-

j

Christ, deux cent cinquante jambons.

Il flnit ce recueil par ce qui regarde les inflpmes et la 8épaliim>

des morts. L'infirmier avait en sa disposition tout ce qui était néresl

saire pour le soulagement des malades, et des domestiques à sfJ

ordres, soit pour les servir, soit pour faire leurs lits. Chaque jour.

après complies, on y jetait de l'eau bt^nite. On servait de In vianè

aux infirmes, même en carême, si leur maladie le demanr'ait. S'ilsj

se trouvaient en danger, ils confessaient leurs péchés à VàlM ou au

prieur, puis ils le priaient du leur administrer l'huile des intirmcs.l

On conduisait le malade au chapitre, où il demandait pardon des!

fautes qu'il avait commises contre Dieu et contre ses frères. Le|

prieur lui en donnait l'absolution. On le remenait à l'infirmerie. En-j

suite le semainier, vêtu 'd'une aube et d'une étole, venait précédé dcj

la croix, des cierges et de l'eau bénite ; et, après les prières marquéesl

pour Textrémo-onction, il oignait l'infirme cx)mme il se pratique!

encore, tous les frères étant autour de lui. Cette fonction achevée, lel

prêtre retournait à l'église, accompagné de deux céroféraircs, prenaitT

le corps du Seigneur, l'encensait, le rompait, en prenait une partie,|

et, la tenant sur un calice, l'apportait au malade. Pendant ce temps-

là, on lavait la bouche du malade
;
puis le prêtre, trempant le corpsj

du Seigneur dans lé vin, l'en commuuiait. On lui donnait ensuite I

vin qui était dans le calice ; le prêtre purifiait ses doigts avec du - inJ

qu'on faisait encore boire à l'infirnie. On lui donnait la croix à baij

ser, et il donnait lui-même le baiser de paix à tous les frères, eij

commençant par le prêtre, pour leur dire le dernier adieu. Puistou^

s'en retournaient en disant le psaume cinquantième. Aux approcliei

de la mort, on récitait auprès du malade le symbole Quicmque,\

grand nombre de prières. Eu lavant le mort, on couvrait ce que i

pudeur ne permet pas de voir. Tous les prêtres disaient la messe pooij

le repos de son âme ; on faisait des aumônes, ef la portion qu'il dej

vait avoir au réfectoire pendant bon vivant était donnée aux pauj

vres les trente jours d'après sa mort. On l'enterrait avec ses habiij
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...on««tiquo8
,
m«lg s'il était abbù, on le revotait de tous le. o«.menti, sacerdotaux ».

** ®™'^~

On voit, dans ce recueil de saint Ulric la r^aln « i.. .•

.«Une,,„„ p„«,be. Voilà.» qui f„i,ait co„™„ l»,„„ d^ KuZ

.,... voutaUrof.™ u„o Europe p.Icnn». Ce. deux «„«,„, Tw«pnu «, voient d,„, l« pe™„„„e el .. f.,„ille du roi d'^lZag"

^

Dis l'an l(l«9, ce prince avuit cliorché « répudier son énou...M.me, nommée BerU,e, comme celle du roi de ta™ IlZ
«Ile te nét.,t q,j^u„ prélexle pour pouvoir promener plm liîrmen s. pa5«.„„ de c<)U> el dau.re. Nayaut p„ réussi dam^n
scandaleux projet, p„ l'opposition du p„p„ Alexandre II TlZmmun d Allemagne, il reprit, bien malgré lui, la reine I^rlhe
. «n ent plusieurs enfants, en.ro autres l'alné. (W-ad, qu'il « to.l«,ur„„„«r roi dès «,„ bas Age. Conrad fut bien différât de „^
l^ro

.

D après le. histor.ons du temps,, c'était un princeaccom^.T
tonnul, dit l'un se distinguait par une bonté et une probTparMes

; ,1 était humble ot modeste ». Or, voie, œ qui arriva „t«.
pire c le HIs. Le père, après la mort de Bcrthe, sa^mièrtCJ
e» prit une seconde nommée Praxède et Adélaïde, de la famille Z-«cda Lorrame Bientôt il s'en dégoûte, il la prend en h.T„e il laFttedans un c.cl.01, illa faitvioler par ses compagnons de débauche
Il ordonne enHn il son «Is d'en faire autant, et,snPson rêfhs Tié«epour son fils el lo déclare bâtard ». Certes levant tous ter«naux, un pardi homme serait interdit de tout pouvirpaten^

"

«es enfants même mineurs, soustrait, à sa dépendance. Le pS
«nrad, d'ailleurs dé 4 élu ot couronné roi, se retira donc d'auprÏÏ:
» père et se joignit au parti de (iuelfe, duc de Toscane, et des..« catholiques. C'était en m:,. Les villes de Milan. CrlneWi et Plaisance se déclarèrent pour lui, et tirent une ligue deS•n. contre Henri. Ce dernier trouva moyen de prendre son flis

tae Mathilde, son épouse, il fut couronné roi par Anselme lH ap-

W réduit a s enfermer da.-,s -iie forteresse, où il demeura longtemps

' °'**"'' *""»•• ' «• C«illl«r. t. Jl. - . Oodechln, an. 1003. _ • ind.
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sans porter les marques de sa dignité, et vint, dit«on, h un tel dé»-

espoir, qu'il se serait tué, si les siens no l'en eussent empêché *.

Voici comme parle du fils un ancien auteur, généralement plus

favorable au père qu'il ne faut. Conrad eut le nom et la dignité de

i<oi pendant près de neuf ans. Dans cet intervalle, son ctiractère lui

valut une si bonne renommée, qu'il n'y avait pas un homme reii-

gieuK, pas un homme sage qui ne crût indubitablement que la cho^

publique se rétablirait au moins en lui ; car c'était un homme catho-

lique en tout> très-soumis au Siège apostolique, plus porté à la re-

ligion qu'au faste de la domination et aux armes, quoiqu'il eût natu-

rellement beaurx)up do valeur et même d'audace. Il aimait mieux

s'appliquer à la lecture qu'au jeu : la compassion et la miséricorde

en faisaient véritablement le prochain de tous Us malheureux, mais

principalement des soldats tombés dans la misère ; il ne méprisait

personne, ne faisait de violence ni de préjudice h personne, était af-

fable à tout le monde : aussi fut-il toujours, et à bon droit, chéri de

Dieu et des hommes. 11 avait résolu de garder la continence perpé-

tuelle, lorsque, pressé par les siens, il épousa la fille de Roger, duc

de Sicile, qui a vécu presque de nos temps : mais il en usa si chaste-

ment avec elle, qu'on croit à peine qu'il l'ait jamais connue. Il ob-

servait scrupuleusement ce précepte de la loi : Tu ne révéleras point

la turpitude de ton père ; et cet autre : Honore ton père. Partout

l'empire romain, les mœurs de son père excitaient les murmures de

tout le monde ;
partout on répétait que c'était pour cela que le père

était irrité contre le lils et que le fils s'était séparé du père. Or, ja-

mais Conrad ne souffrit qu'on tînt de ces propos à ses oreilles ; tou-

jours il appelait son père son seigneur, lui donnant les noms de cé-

sar et d'empweur. Tous ceux qullui venaient du palais de son père,

il les recevait avec une bienveillance de camarade, et leur donnait

ce nom, même aux derniers. Outre les vertus de l'âme et la régu-

larité des mœurs, il était de bonne mine et de grande taille ^. Voilà

ce que dit de Conrad un ancien auteur à peu près contemporain, et

non suspect.

Peu après que Conrad se fut retiré d'auprès de son père, l'impé-

ratrice Adélaïde ou Praxède, sœur de Godefroi, duc de Bouillon et

de Lorraine, parvint aussi à s'échapper du cachot où son indigne

mari la tenait enfermée depuis plusieurs années ^. Elle y avait souf-

fert de si horribles outrages, qu'il lui semblait que des ennemis

mêmes auraient compassion d'elle. Son espoir ne fut pas trompé.

La comtesse Mathilde et le duc Guelfe, son époux, auprès de quitHe 1

1 Beithold. — » Chron. Ursperg., an. 1099. — » Orderlc Vital.
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M> réfugia, raccueilliront et In traitèrent avec lieaucoun d'amill.^ 1

U|.o,UMgt3 quel homme devait ^tre c„ roi dAllemagne, Henri
IV. Les Pontifes romams. vicaires d.i Christ, l'excommunient pour
..(.s crimes

;
tous les catholiques l'ont en horreur

; saint Anselme de
Untorbjr. le compare h Néron et à Julien l'Apostat, le bienheureux
\vesde Chartres à I impie Achab

; l'évoque de Naumbourg, un de se.
propres partisans, à Pharaon

; son précepteur, saint Annon de Col
logne, pense là-dessus comme les Papes et les catholiques

; sa mère
iimpératrice Agnès, c^mme son préceptem'; son fils Conrad, comme
sa mère

;
sa femme Adélaïde, comme son fils Conrad. Tout se réunit

pour nous en donner une idée telle, que le plus grand malheur qu'on
pût souhaiter à une femme, a un fils, à une mère, à un peuple, serait
d avoir un pareil époux, un pareil père, un pareil fils, un pareil sou-
verain.

,

Cependant le pape Urbain II avait érigé en archevêché l'église
dePise, ville célèbre et ancienne de Toscane, dont Daibert ou
Dagobert était évoque depuis 1088. Comme la ville de Pise avait tou-
jours ete attachée aux Papes légitimes pendant le schisme, aussi bien
que la comtesse Mathilde, à qui elle appartenait, Urbain voulut en
témoigner sa reconnaissance. Et, premièrement, il donna à l'évoque
dePise l'Ile de Corse, par une bulle où il dit : Comme toutes les lies
sont de droit public, selon les lois, il est certain que l'empereur
Constantin les a données à saint Pierre et à ses vicaires; mais plu-
sieurs calamités survenues ont fait perdre à l'Église romaine la pro-
priété de quelques-unes. Toutefois, suivant les maximes des lois et
des canons, m la division des royaumes, ni la longue possession, ne
peuvent la priver de ses droits. Ainsi, quoique l'Ile de Corse ait été
longtemps hors de la possession de l'Église romaine, on sait néan-
moins que Grégoire VII, notre prédécesseur, y est rentré. C'est pour-

I quoi, à la prière de notre cher frère Daïbert, évéque de Pise, de ses
nobles citoyens et de la très-chère fille de saint Pierre, la comtesse
Mathilde, nous donnons cette île à l'église de Pise, pour en jouir tant

I

qu'elle aura un évéque légitime et qu'elle demeurera fidèle à l'Église
romaine, à la charge de payer tous les ans au palais de Lalran cin-
quante livres monnaie de Lucques. Cette bulle fut donnée à Bénévent

I

le 28'»e de juin 1091.

L'année suivante 1092, le 22™* d'avril, le Pape, étant à Acagni, en .

donna une autre, où il relève les services que la ville de Pise et son
eveque ont rendus à l'Église romaine pendant ce long schisme, les

I

victoires des Pisans sur les Sarrasins, et l'accroissement de leurs

'Berthol(i,an. 1094.
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biens temporels. C'est pourquoi il donne à l'évêque Daïbert la su-

périorité sur les évoques de l'île de Corse, dont il le fait archevêque,

pour y établir les bonnes mœurs et la discipline ecclésiastique, et lui

accorde le pallium *.

Le pape Urbain célébra la fête de Noël, l'an 4098, hors de Rome,

toutefois dans les terres de l'Église romaine, parce qu'il n'aurait pu

entrer à Rome qu'à main armée, tant les schismatiques y étaient

encore puissants, quoique Tantipape Guibert fût en Lombardie avec

son empereur Henri. Pendant le carême de l'année suivante i093,!e

pape Urbain tint un concile à Troie en Apulie, le 14«»»e jour de mars,

où assistèrent environ soixanteH]uinze évéques et douze abbés. On

y parla des mariages contractés entre parents, eton fit des règlements

à ce sujet, ainsi que sur l'observation de la trêve de Dieu ^. A la fin

de la même année, l'antipape Guibert, avec son empereur Henri,

était à Vérone et feignait de vouloir renoncer au pontificat, si la paix

de l'Église ne pouvait être rétablie autrement. Cependant le pape

Urbain était à Rome, où il célébra solenn^lement la fête de .Noël. Il

savait que plusieurs guibertins y étaient encore cachés ; mais il ne

voulut, pas les en chasser^ parce qu'il eût fallu le faire à main année

et troubler la tranquillité de Rome ^.

Pour les expulser sans effusion de sang, le Pape avait écrit pour

lever des collectes sur les églises, comme on voit par sa lettre aux

évêques d'Aquitaine. Mais celui qui le servit le plus utilement en

cette occasion, fut Geoffroi, nouvel abbé de la Trinité de Vendôme.

Car, ayant appris la peine et la disette où était le pape Urbain, il

vint à Rome et eut beaucoup à souffrir, tant dans le voyage qu'à

Rome même, où, pour n'être point reconnu, il passait pour valet de

ses domestiques. Il vint voir le Pape, de nuit, dans la maison de Jean

de Frangipane, où il se tenait caché, et le trouva presque dénué de

tout et accablé de dettes. Il y demeura avec lui pendant le carême

de l'année 1094, et le soulagea, autant qu'il put, de l'argent qu'il

avait apporté, montant à plus de douze mille sous d'or. Quinze jours

avant Pâques, un certain Ferruchio, à qui l'antipape Guibert avait

donné la garde du palais de Latran, fit parler au Pape, demandant

de l'argent pour lui rendre ce palais et la tour. Le Pape, en ayant

conféré avec les évêques et les cardinaux qui étaient avec lui, leur

demanda l'argent qu'on lui demandait à lui-même ; mais il en trouva

peu chez eux, parce qu'ils étaient dans la persécution comme lui.

L'abbé Geoffroi, voyant le Pape si affligé et si embarrassé, qu'il en

i Apud Ugheli., t. 3. Baronius de Mansi, -- 1091 et 1092. — * Labbe, t. iO,

p. 498. — 8 Berthold, an. 10S4.
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I répandait des larmes, s'approcha de lui et lui ditde traiter hardimeat
avec rerruchio. Il y employa non-seulement son argent, mais encore
ses mules et ses chevaux. Ainsi le Pape entra dans le palais de Latran
et Geoffroi fut le premier qui lui baisa les pieds dans la Chaire pon-
tificale, où depuis longtemps aucun Pape catholique ne s'était assis
Le pape Urbain ordonna prêtre l'abbé Gecffroi et le remit en pos-
session de l'église de Saint-Prisque, que le pape Alexandre M avait
donnée à Oderic, son prédécesseur, pour lui et ses sucodsseurs, avec
le titre de cardinal j.mais les guibertins les en avaient dépossédés û
Les abbés de Vendôme ont gardé le titre de cardinal pendant trois

I
cents ans *.

C'est le temps où saint Nicolas le Pèlerin se, faisait admirer dans
l'Apulie. Il était Grec, né dans l'Attique, en un village près de
Stérion, monastère fameux de saint Luc le,Jeune. Ses parents étaient
pauvres, et il n'apprit ni les lettres ni aucun métier ; mais, dès l'âge
de iiuit ans, sa mère l'envoya garder les moutoiSè. Dès lors il se mit
à chanter tout haut : Seigneur, ayez pitié de nous, eu grec, Kyrie
demn, ce qu'il faisait jour et nuit ; et cette dévotion lui dura toute sa

.

vie. Sa mère, n'ayant pu l'en détourner, le crut possédé du démon
et le mena aux moines de Stérion, qui l'enfermèrent et le maltrai-
tèrent, sans pouvoir lui faire quitter son chant. Il souffrait tout avec
patience, mais il recommençait toujours JSyrie eleison. Étantretoumé
chez sa mère, il prit une hache et un couteau ; et, montant sur la
raontagob

,
il coupait du bois de cèdre et en faisait des croix, qu'il

plantait sur les chemins et dans les lieux inaccessibles,, louant Dieu
I
continuellement,

, ii»')b,T.

Il se bâtit sur cette montagne une petite cabane de bois, et y vécut
quelque temps seul, travaillant sans cesse. Ensuite il vint à Nau-
pacte ou Lépante

, où un moine nommé Barthélemi se joignit à lui
et ne le quitta plus. Ils s'embarquèrent et passèrent à Otranteen
Italie, et de là en divers lieux, où Nicolas était traité, tantôt comme
lin saint, tantôt comme un insensé. Il jeûnait tous les jours jusqu'au
soir, sa nourriture n'était qu'un peu de pain et d'oau, et toutefois il
II était pas maigre. Il passait la plupart des nuits à prier debout. U

jetait vêtu seulement d'une tunique courte jusqu'aux genoux , les
Ijambeset les pieds nus aussi bien que la tête. 11 portait à la main une
jcroix légère de bois, et en écharpe une gibecière, où il mettait les
jaimiônes qu'il recevait et qu'il employait principalement à acheter des
l'ruits, pour donner aux enfants qu'il attirait autour de lui, afin de
jclianter avec lui Kyrie eleison.

'Eptst. Godefr. Yindom. Apud Baron, et Sirraond.
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Ce fut en Italie qu'on le surnomma Pérégpin ou Pèlerin, c'est-à-

dire étranger, et il y fit plusieurs miracles , continuant toujours son

chant et exhortant tout le monde à la pénitence. Mais ses manières

extraQrdinaires le firent souvent maltraiter, quelquefois même par

l'ordre des évoques. Il passa à Tarente
,
puis à Trani. Comme, dans

cette dernière ville, il faisait le tour des remparts en chantant Kyrie

eleison, avec les enfants qui l'accompagnaient, l'archevêque Bisance,

qui n'était pas médiocrement instruit, demanda ce que c'était. On

lui répondit que c'était un jeune Grec qui venait d'aiYiver et qui ne

savait autre chose que de crier Kyrie eleison. L'archevêque le fit venir

et lui demanda pourquoi il faisait ainsi. Nicolas lui répondit tran-

quillement : Seigneur, comme aucun des préceptes de l'Évangile ne

vous est caché, vous n'ignorez pas comment Notre-Seigneur a or-

donné que quiconque voulait venir après lui prendrait sa croix et le

suivrait. Vous savez aussi qu'il a dit à ses disciples que s'ils ne se

convertissaient et ne devenaient comme de petits enfants, ils n'en-

treraient pas dans le royaume des cieux. Ayant donc compris et:,

choses, je n'ai pas rougi de porter intérieurement et extérieurennent

le signe de la croix et de marcher comme un petit enfant, et je n ai

pas évité les moqueries des hommes. De savoir si je dois le faireJe

le laisse à votre jugement ; car mon intention est de demeurer chez

vous, si cela ne vous déplaît pas ; autrement, je m'en irai ailleurs de

moi<même. L'archevêque, l'ayant entendu raisonner avec tant de bon

sens, reconnut que c'était un serviteur de Dieu de beaucoup de

mérite, et lui dit : Comme je vois, par votre explication, que c'est

pour obéir à Dieu que vous agissez de la sorte, pourquoi irais-je vous

en détourner? j'aime mieux que vous restiez ici jusqu'à la fête des

«aints apdtres Pierre et Paul, chantant vos prières accoutumées;

j'aurai soin de votre subsistance.

L'archevêque voulait encore ajouter plusieurs autres choses, lors-

que le bon jeune homme, l'ayant salué , se retira subitement pour

aller rejoindre les petits enfants, qui l'attendaient avec impatience,

surtout à cause de ses pommes. Il parcourut joyeusement avec eux,

pendant trois jours, les rues de la ville, implorant avec eux la mi-

séricorde divine. Bientôt toute la population voulut le voir. Mais il

tomba malade le quatrième jour, et mourut le 2"" de juin iO'.U, étant

encore tout jeune. On vint le voir en foule pendant sa maladie, etiui

demander sa bénédiction ; les petits enfants surtout étaient inconso-

lables : le concours fut encore plus grand à ses funérailles. 11 fut en-

terré dans l'église cathédrale avec grande solennité, et il se fit à son

tofnbeau un Tsnd nombre do miracles . rjinnnrtés nar dfts témoin?

oculaires. Sa canonisation fut proposée devant le pape Urbain II,

î
'
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qui en Chargea l'archevêque de Trani. On l'invoquait particulière-
ment pour, les naufrages, comme saint Nicolas do Myre » '

En Allemagne, l'évêque Guebhard de Constance , légat du Saint-
Siège

,
travaillait avec ardeur et succès à fortiHer l'union, la paix et

lad^cphne parmi les catholiques. L'an 4093, il reçut comme vassal
de Église romaine le duc Guelfe de Bavière : il avait déjà reçu en
cette qualité son propre frère Berlhold, duc d'Allemagne ou de
Souabe. Avec ces deux princes et les autres de l'Allemagne, il tintm assemblée générale h Ulm, où il fut convenu qu'on obéirait re-
l.g.eusemen à l'évêque de Constance suivant les canons, et qu'on
seconderait le duc Berthold suivant la loi des Allemands. Ensuite lesim et les comtes jurèrent une paix de deuxans, spécialement appli-
cable aux clercs et aux moines catholiques, aux églises et à leurs dé-
pendances, et à tous ceux qui avaient juré la paix de leur côté. Les
princes la firent jurer chacun dans leur domaine. Le duc Guelfe de
Bavière l'étendit jusqu'en Hongrie. La France teutonique et l'Alsace
la jurèrent; mais nulle part elle ne fut mieux observée qu'en Alle-
magne ou en Souabe. Le duc Berthold y fit si bonne justice

, qu'il
surpassa en bonne renommée tous ses prédécesseurs. Pendant la
semaine sainte 1094, le légat Guebhard de Constance, avec les
pruices, les abbés et les clercs, qui étaient sans nombre, tint un
grand concile dans son église. Il y corrigea beaucoup de choses qui
avaient besoin de correction. On y renouvela les défenses d'entendre
loUice célébré par les prêtres simoniaques ou incontinents. L'impé-
ratrice Praxède

, qui depuis assez longtemps avait quitté son mari
pour se retirer auprès du duc Guelfe de Toscane, envoya sa
plainte au concile de Constance. Elle se plaignait d'avoir été réduite
h souftrir des débauches si infâmes, et de la part detant de personnes,
que ses ennemis mêmes ne pouvaient s'empêcher d'excuser sa fuite,
et que tous les catholiques étaient touchés de compassion a.

Il y eut, celte année 1094, en Bavière, une grande mortalité qui
s'étendit dans le reste de l'Allemagne, et même en France, en Bour-
gogne et en Italie

; mais les plus sages ne jugeaient pas que ce fût un
SI grand mal; car, comme presque personne ne guérissait de cette
maladie, la plupart de ceux qui en étaient attaqués se préparaient
sérieusement à la mort, et paraissaient mourir dans de grands sen-
timents de pénitence. Ceux môme qui survivaient s'abstenaient des
tavernes et autres divertissements, couraient à la confession et ne
cessaient de se recommander aux prêtres. 11 y avait alors en Alsace
un docteur nommé Manegold de Luttenbach, qui profita merveil-

''%

a

I

nt le pape Urbain II,
« Acia ss.,2jmii. - s Berthold, an. 1093 et 1094.
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leusement de ces conjonctures pour rutilité de la religion ; car, pen-
dant cette mortalité, qui fut longue, toute la noblesse du pays venait

le trouver en foule, pour se faire absoudre de Texconimunication, en
vertu du pouvoir qu'il en avait reçu du Pape ; après quoi ils rece-

vaient la pénitence et l'absolution de leurs autres péchés. Ils demeu-
rèrent tous très-fidèles au pape Urbain, et ne voulaient point assister

à l'office des prêtres simoniaques ou incontinents. Maiiegold avait

fondé à Marbach un monastère de chanoines réguliers, entre lesquels

il vivait lui-même en communauté. Le pape Urbain, à l'exemple de

saint Grégoire VII, avait déjà modéré les excommunications, en

exceptant plusieurs personnes de la nécessité d'éviter les excommu-
niés. Urbain célébra la fête de Noël 1094 en Toscane, où l'archevê-

que dePise, Daïbert, le servit avec grande affection. Henri IV, appelé

empereur par les siens, demeurait cependant en Lombardie, presque

destitué de toute dignité royale ; car toute la force de son armée

obéissait à son fils, le roi Conrad, qui était attaché à la comtesse

Mathilde et au pape Urbain. Dans cet état de choses , le pape Urbain

indiqua un grand concile à Plaisance, pourJa mi-carême de l'an 10951.

Dans ce concile et dans celui de Clermont, qui suivra de près, se

manifekera au monde et à elle-même la nouvelle humanité que le

christianisme, au milieu des révolutions des empires, formait depuis

onze siècles. Rien de pareil ne se sera vu depuis que les enfants

d'Israël, sortis de l'Egypte , voyagèrent dans le désert et entrèrent

dans la terre de Chanaan. Que dis-je ? Rien de pareil ne se sera vu

depuis la réunion générale des hommes dans la plaine de Sennaar, et

leur dispersion forcée par la confusion des langues. Vingt peuples

divers, qui , l'un après l'autre, quelquefois plusieurs ensemble, ont

attaqué, ravagé, démembré, anéanti l'empire temporel et matériel

de Rome païenne, se montreront les sujets ou plutôt les enfants do-

ciles et unis, se montreront l'empire spirituel et vivant de Rome

chrétienne. Vingt peuples divers, parlant vingt langues diverses,

n'auront qu'une même pensée, qu'un même sentiment. Vingt peu-

ples divers, adorant autrefois des milliers d'idoles diverses, n'ado-

rent que le même Dieu, le même Christ, dans la même foi, la même

espérance, la même charité. Vingt peuples divers, divisés autrefois

les uns contre les autres sous vingt enseignes diverses , sont tous

réunis sous le même étendard , l'étendard du Fils de l'homme, qui

a été élevé d'abord sur 'e Golgotha
,
pour coimnencer la guerre

ouverte du ciel contre l't "^r, et qui apparaîtra un jour au haut des

nues, pour terminer cette grande guerre par une éternelle victoire.

* Berthold.



;U106 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 533
Et,souscetétea4ard, la chrétienté romaine commence, ou plutôt
agrandit et régularise, centre l'antichrétienté mahométane, ce com-
bat de douze ou treize siècles, qui parait vouloir se tenniner de nos

I

jours. ,

L'Orient, l'empire grec, qui, par sa grande hérésie, Tantichris-
tianisme dpctrinal d'Arius

, dont les autres hérésies ne sont que la
suite, a préparé les voies à l'antichristianisme politique, à lempire
antichrétien de jMahomet, ,1'Orient, l'empire grec, subissait et
subit enœre le châtiment desoq crime. L'Occident aussi avait vu
leshprdes antichrétiennes de Mahomet,le faux prophète; il les avait
vues, et aux portes de Uomo et au cœur de la France ; mais l'Occi-
dent, maigre ses diversités nationales, était uni dans la môme foi et
sous le même chef spirituel

; mais l'Occident avait vaincu et chassé
les armées du faux prophète

; il les avait chassées des Gaules, il les
avait chassées de l'Italie

; il les chassait de la Sicile, il les chassait de
la Corse et de la Jiardaigne, il les chassait de plus en plus de l'Es-
pagne : depuis quatre siècles, l'épée de Charles-Martel et de Charle-
rnagne, l'épée de l'Occident, n'était pas rentrée dans le fourreau-
elle n'y est pas même rentrée aujourd'hui après douze siècles, au-
jourd'hui que l'épée de la France continue sur la terre d'Afrique ce
qu'elle a commence dans les champs de Poitiers. L'Orient, au con-
traire, l'empire giec, divisé d'avec la chrétienté romaine et d'avec
lui-même, au spirituel, par l'espritde schisme et d'hérésie, au tempo-
rel, par l'esprit d'anarchie et de révolution qui ne cessait d'ensan-
glanter le trône; l'Orient, l'empire grec, se voyait attaqué, entamé,
mutilé, amoindri dfi plus en plus par l'empire antichrétien du faux
prophète; l'empire grec avait perdu l'Afrique, il avait perdu l'E-
gypte, il avait perdu la Syrie, il venait de perdre l'Asie Mineure : un
sultan régnait à Icône, un sultan régnait à Nicée, Antioche venait de
retomber en leurs mains, ils menaçaient Constantinople.

L'empereur^Michel Ducas avait imploré les secours du pape saint
Grégoire VU. Déjà ce grand Pontife avait enrôlé cinquante mille
hommes pour voler au secours des Chrétiens d'Orient, et, par ce
bienfait, les réunir au centre vivant de la chrétienté

; mais un mal-
jlieurnon moins funeste menaçait l'Occident même. Un roi allemand
prétendait imposer à des peuples chrétiens, à l'Église entière, un
despotisme non moins hrutal et non moins abrutissant que celui des
Turcs. Il fallait sauver la chrétienté au dedans avant même que de
la défendre au dehors. Le pape saint Grégoire VII courut au plus

j
pressé, sans oublier le reste. Sous Urbain II, son deuxième succes-

|seur, le mal interne avait subi une crise favorable; il n'y avait plus
Ide danger. La chrétienté romaine pouvait sans risque agrandir la
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guerre contre l'antichrétienté mphométane. L'empereur Alexis Com-
nène, pressé d'un côté par les Turcs, de l'autre par les Petchenègues
ou Cosaques, venait d'appeler à son secours tous les guerriers de
l'Occident, par la lettre suivante adressée au comte Rqbert de Flan-
dre, à tous les princes chrétiens, clercs et laïques.

a Glorieux comte, défenseur de la foi chrétienne, Je veux faire

œnnaître à votre Prudence la position désespérée de l'empire chré-
tien de Constantinople. Les choses saintes et les fidèles de Jésus-

Christ sont chaque jour l'objet de nouveaux outrages; les Turcs et

les Pincinates envahissent notre empire. Sur les fonts baptismaux
les Barbares, par mépris pour le Sauveur, font couler le sang de nos

enfants et de nos jeunes gens sous le fer de la circoncision; ils les

forcent à y répandre leur urine, et les traînent autour des églises

pour les contraindre à blasphémer contre le nom et la foi de la sainte

Trinité : ceux qui refusent d'obéir, ils les font expirer dans les tour-

ments les plus horribles. Ils outragent de nobles matrones comme
de vils animaux; ils déshonorent les vierges sous les yeux de leurs

mères, qu'ils contraignent d'y applaudir par des chansons impies

et licencieuses. Les Babyloniens, entre autres moqueries, disaient

au pe'uple de Dieu : Chantez-nous des cantiques de Sien. Ici les mères

sont contraintes de chanter le déshonneur de leurs filles. C'est plu-

tôt le lieu de pleurer avec Rachel. Encore les mères des innocents

égorgés par Hérode, si elles avaient à pleurer leur mort, pouvaient

se consoler du salut de leurs âmes. Mais ici, nulle consolation; car

les corps et les âmes y périssent. Que dirons-nous encore ? Il y a des

choses plus épouvantables. Les Turcs, puisqu'il faut le dire, contrai-

gnent à leur servir de jouet pour le crime de Sodome, ils y contrai-

gnent des hommes de tout âge et de toute condition, des enfants,

des adolescents, des jeunes hommes, des vieillards, des nobles, des

esclaves, et, ce qui est plus infâme encore, des clercs et des moines,

et même, ô crime, ô douleur ! des évêques ; et ils en ont fait périr

dans cet abominable péché ! Ils profanent les lieux saints de mille

manières, les détruisent, et menacent de faire pis encore. Au récit

de tant de maux, qui ne sera touché de compassion ? Qui ne versera

des larmes?

« Ces barbares ont envahi presque tout le pays depuis Jérusalem

jusqu'à la Grèce, toutes les régions supérieures de l'empire grec, les

deux Cappadoces, les deux Phrygies, la Bithynie, Troie, le Pont, la

Galatie, la Libye, la Pamphylie, l'Isaurie, la Lycie, avec les princi-

pales îles; il ne me reste presque plus que Constantinople, qu'ils

menacent de nous enlever bientôt, si Dieu et les Latins ne viennent à

notre secours. Car déjà, avec deux cents navires, qu'ils ont fait con-
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S ruire par des prisonniers grecs, ils se sont rendus maîtres d'une
place importante sur la Propontide, d'où ils menacent de prendre
bientôt Constantmople par terre et par mer

prenare

« Nous vous prions donc, pour l'amour de Dieu et par compa.-
sionpour tous les Grecs qui sont Chrétiens, de rassembleras
les guerriers chrétK>ns que vous pourrez, et de venir à notre

"

cours; afin que comme ces guerriers ont déjà commencé à dét
vrerles Gaules et les autres royaumes de l'Occident du joug d spa.ens, ils s efforcent de délivrer pareillement l'empire grec poui e
«liut de leurs ârnes Car pour moi, tout empereur que je suis je ne
pu>s trouver niremèdem conseil

; sans cesse je fuis devant les Turcs
et les Pmcmates,. je ne reste dans chaque ville qu'en attendanUeu
..pproche.Ja.me mieux être soumis aux Latins que de devenue
jouet de ces païens barbares. Ant que Constantinople soit prTs par
eux, vous devez donc combattre de toutes vos forces, afin de rece
voir en même temps la récompense glorieuse et ineffable du ciel »Lempereur Alexis rappelle ensuite au comte de Flandre et aux
pnn es de

1 Occident les richesses immenses de Constantinople etM
1 enuniération de toutes les reliques qui se trouvent dans œt e

cite « Hâtez-vous donc avec toutes vos troupes et combattez de
outes vos forces pour que de pareils trésors ne tombent aux mains
de Turcs e des Pmcmates, qui, déjà sans nombre, attendent chaque
our soixante-dix mille hommes de plus. Je crains qu'ils ne profitentie ces trésors pour sedmre peu à peu mes soldai, comme Jules

nll n"'«T^"''"V''™P''* ^'' ^''^''> «t «o'«'ne fera
A technst, à la fin du monde, pour s'emparer de l'univers entier

Faites donc en sorte, pendant qu'il est temps encore, de ne pas

I

per re 1 empire des Chrétiens et, ce qui est plus encore, le sépulcre
u Seigneur mais de mériter la récompense du ciel au lieu du châ-

I

timent. «Alexis parle même de la beauté des femmes grecques,
,

supposant que les guerriers chrétiens de l'Occident en seraient aussiepm que les Turcs i. Ces supplications, moitié religieuses, moitié
politiques, de la vanité et de la bassesse grecques, n'eussent pas suffi
pour déterminer les Chrétiens de l'Occident : un pauvre pèlerin, par

!

sa toi seule, eut plus d'influence sur leurs cœurs.
n

y avait en France un ermite nommé Pierre, du diocèse d'A-
miens homme d'une grande vertu et vivant dans une extrême pau-
vreté. Ij était de petite taille, avait le visage maigre, l'extérieur né-
Nige; allait nu-pieds, couvert d'un méchant manteau, et n'usait
jfl autre monture que d'un âne. Il alla par dévotion visiter le saint

'Martene Ampl. Collectât. l,p. 671. Guibert Noviog., Hist. hierosolym.,1 i.
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sépulcre, et fut sensiblement touché do voir les saints lieux sous

domination des infidèles, la place du temple occupée par leur nios- '

quée, etdes écuries joignant l'église du Saint-Sépulcre. Comme
il

était homme industrieux, il s'enquit de son hôte, qui était Chrétien

non-seulement de leur misère présente, mais de ce que souffraient
I

leurs ancêtres depuis plusieurs siècles; et, pendant un assez Ion

séjour qu'il fit dans la ville, il visita les églises et reconnut par lui-

même l'état des choses. >. \-

Comme il apprit que le patriarche Siméon était un homme ver-

tueux et craignant Dieu, il alla le voir et entra en conférence aver

lui, par interprète. Le patriarche, reconnaissant que ce pèlerin était I

homme sensé, de grande expérience et persuasif, s'ouvrit à lui avei

contiance; et, voyant qu'il ne pouva^ retenir ses larmes et dièmandaii

s'il n'y avait point de remède à ttiJWe maux, il lui dit : Nos iniquités I

empêchent que Dieu n'exauce nos prières, etles ne sont pas encore

asse? punies j mais nous aurions quelque espérance, si votre peuple,

qui sert Dieu sincèrement, et dont les forces sont encore entières et

formidables à nos ennemis, voulait venir à notre secours, ou du

moins prier Jésus-Christ pour nous ; car nous n'attendons plus rien

des Grecs, quoiqu'ils soient plus proches de nous et par les lieux et

par la liaison du sang, et que leurs richesses soient plus grandes. A

peine peuvent-ils se défendre eux-mêmes ; toute leur force est

tombée, et vous pouvez avoir appris que, depuis peu d'années, il;
f

ont perdu plus de la moitié de leur empire. « '

Pierre répondit : Sachez, saint père, que, si l'Église romaine et
j

les princes d'Occident étaient instruits de la persécution que vous!

souffrez, par une personne exacte et digne de foi, ils essayeraient!

au plus tôt d'y apporter remède. Écrivez donc an Pape et au.\|

princes des lettres étendues et scellées de votre sceau, je m'offre de

être le porteur et d'aller partout, avec l'aide de Dieu, solliciter votr(|

secours. Ce discours plut extrêmement au patriarche et aux Chré-

tiens qui étaient présents ; et, après avoir rendu à Pierre l'Ermiti

de grandes actions de grâces, ils lui donnèrent les lettres qu'il de-

mandait. Quelque temps après, comme Pierre priait dans régfol

du Saint-Sépulcre pour le succès de son voyage, il s'endormit et vitl

en songR Jésus-Christ, qui lui disait : Lève-toi, Pierre, hâte-toi d'ext-r

cuter ta commission sans rien craindre, car je serai avec toi ! Il esj

temps que les lieux saints soient purifiés et mes serviteurs secourus'lF

Pierre l'Ermite, encouragé par ce songe, prit congé du pa-

* Guillaume, archevêque de Tjr, Histoire de ce qui s'est passé au delà itil

mers, depuis les successeurs de Mahomet jusqu'en l'année du Seigneur M
1. 1.
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triarche,8'erabarqua, arriva en PouiUe à Bari, vint à Rome rendit
au pape Urbaui les lettres du patriarche et des Chrétiens! jl" aem et s acquitta fidèlement de sa commission. I| fut très^bienZ,;du Pape qui Im promit de s'employer sérieusement pour cetteaSquand .1 en trouverait l'occasion. En attendant. Pierre I'eS
poussé par son zète parcourut toute l'Italie, passa les Alpes eUHa
rouver,

1
unyes l'autre, tousles princes d'Occident, les solIicUant

les pressant de secourir les Chrétiens d'Orient et de délivrer le»
saints lieux; .1 en persuada plusieurs. Non content de parler aux
grands, il exhortait aussi les peuples à la même œuvre, ei avec une
loquence s. persuasive.que c'était presque toujoursavec fruit. Pierre

fut ains, comme le précurseur du Pape dans cette grande entreprie
Cependant, paj. la grâce de Dieu et la protection de saint pfe"re

le pape légitime Urbain II avait teUemcnt pris le dessus, qu'il indi
qua, ainsi que nous avons vu, un «oncilegénéral à Plaisance, au mi-
leu de laLombardie et des schismatiques. Il y appela tes évêquês
d Italie, de Bourgogne, deFrance, d'Allemagne, de Bavière eld^au
très provmœs. Le concile commença le jeudi de la mi-carême
1er jour de mars 4095, et dura sept jours. Il s'y trouva deux ce^^
évoques, près de quatremiUe ecclésiastiques 8t plus de trenteSe
Mques, entre lesquels l'impératrice Praxède, les ambassadeurs de
Philippe, roi de France, les ambassadeurs de l'empereut de Con-
stantinople. Jamais on n'avait vu un concile aussi nombreux
Comme 11 n'y avait point d'église qui pûtcontenir une si grande mul-
titude, il fallut tenir les assemblées en pleine campagne. Cette mul-
titude de fidèles ré'-nis aux pieds du vicaire de Jésus-Christ, rappelait
aux contemporains les enfants d'Israël assemblés dans les plaines
du Smaï, pour entendre la loi de Dieu par le ministère de Moïse
et ces peuples de la Judée qui suivaient le Sauveur, et qu'il ensei-
gnait du haut de la montagne.
Dans ce concile, l'impératrice Praxède, sœur du duc Godefroi de

Bouillon et fille de la bienheureuse Ide, comtesse de Boulogne, se
plaignit des outrages et des infamies que son indigne époux Henri
lui avait fait souffrir en sa personne, et les confessu publiquement.M comme le Pape savait qu'elle n'y avait point consenti, il la dis-
pensa de la pénitence qu'elle aurait pu mériter. Mais elle ne laissa
pas de se retirer dans un monastère, où elle mourut saintement Et
ces crimes de Henri, étant devenus publics, déterminèrent un grand
nombre de ses partisans à l'abandonner.
Philippe, roi de France, envoya une ambassade à ce concile, et

manda qu'il s'était mis en chemin pour y aller, mais qu'il en avait
we empêche par des raisons légitimes. C'est pourquoi il demandait
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un délai jusqu'à la Pentecôte, que le Pape lui accorda à la prière du
concile : il s'agissait de son mariage avec Bertrade. Mais Hugaes
archevêque de Lyon, qui avait été appelé au concile, fut suspendu
de ses fonctions, pour n'y être pas venu et n'avoir point envoyé

d'excuse canonique.

De leur côté, les ambassadeurs d'Alexis Comnène, empereur de

Oonstantinople, supplièrent humblement le Pape et tous les Chrétiens

de venir à son secours contre les infidèles, pour la défense de l'Ë-

glise, qu'ils avaient presque détruite en Orient; car ils y étaient si

puissants, qu'ils venaient juqu'aux murs de Constantinople. Le Pape

excita les fidèles à secourir l'empire grec, de telle sorte qu'un grand

nombre s'engagèrent, par serment, à faire le voyage et à aider fldè-

lement l'empereur de Constantinople, selon leur pouvoir.

Pour affermir de plus en plus l'unité et la discipline de l'Église,

on renouvela, dans ce concile, la condamnation de l'h^^résie de Bé-

renger; et on déclara que le pain et le vin, quand on les consacre i

l'autel, sont changés, non-seulement en figure, mais véritablement

et essentiellement au corps et au sang de Notre-Seigneur. On con-

damna aussi l'hérésie des nicolaïtes, c'est-à-dire des prêtres et autres

clercs majeurs, qui prétendaient, n'être pas obligés à la continence;

on 'eur défendit de faire leurs fonctions, et au peuple d'y assister.

On confirma tous les règlements dec Papes précédents sur la simo-

nie, en défendant de rien exiger pour le saint cluême, le baptême et

la sépulture. On déclare nulles les ordinations faites par l'antipape

Cuibert et par les autres évêques intrus ou nommément excomrau-

r iés ; mais on use d'indulgence à l'égard de ceux qui ont été ordon-

nés sans simonie par des schisniatiques ou des simoniaques, sans

les connaître pour tels, ou qui ont renoncé aux églises qu'ils avaient

obtenues par simonie, sans toutefois que cette indulgence porte pré-

judice aux saints canons, hors les cas de nécessité. Le jeûne des

Quatre-Temps est fixé aux mêmes jours où nous l'observons encore,

On défend de recevoir à la pénitence ceux qui ne voudront pas ^^

noncer au concubinage, à la haine ou à quelque autre péché mortel.

Qu'aucun prêtre ne reçoive personne à pénitence, sans commission

(le l'évêque, *;t qu'on ne refuse pas les sacrements à ceux qui ne de-

meurent avec les» excommuniés que par la présence corporelle, sans

participer à leurs sa ^ements *.

Après le concile de Plaisance, le pape Urbain passa à Crémone,

où le jeune roi Conrad, fils de Henri, vint à sa rencontre et lui servit

d'écuyer ; le Pape y fait ainsi son entrée le lOn»* d'avril. Le roi

• Labbe, î. îO, p. SOO. Mânsi, i. 20. Derihoià, an. l&"5j.
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Conrad lui prôta serment de fidélité, promettant do lui conserver l.m, leg membres et la dignité ponUflcale. Le Pape, de lZo27
reçut pour fils de l%ise romaine, et lui prorS^l' aTde e" ttÙpour se mamlemr dans le royaume et obtLr la couronneTm^énale à a charge de renoncer aux investitures. Le bienheu^ux YveseCluirtres, écrivant au Pape. lui témoigne sa joie de te r^Slil

Arnoulphe, archevêque de Milan, avait été élu dès l'année 1093
a a mort d Anselme III, et avait reçu l'investiture delamai^dé
Henri IV, par l'anneau et e bûton nastoral • maîc ««„ i

.."*"" °^

été déclarée nulle par le légat du CtZ^lTl^T::^tretira dans un monastère, jusqu'à ce que le Pane Xnf ! .

lieux et ne voulant pas laiss:? plus lonVrlps':ïrtrs é,":tMm\e ht sacrer par saint Dimon ou Thienion, archevêque doSalzbourg Ulr.c évoque de Passau, et Guebhard de Co^rnct^
qu. avaient assisté ous les trois au concile de Plaisance. Ma a

'

noulphe mourut l'année suivante 1090, et eut pour sucœsst

Ayant ainsi pourvu à la tranquillité de l'Italie, le pape Urbain
prit la résolution de vemr tenir un concile dans les Gaules 1 s'
rendit par mer, et .1 célébra la fête de l'Assomption à Notre^Dam
du Puy, d ou, par des lettres adressées aux métropolitains, ilZZ
qua un concile a Clermont en Auvergne, pour le jour de l'ictavet
Saint-Martin, c'est-à-dire pour le 18- de novembre de la mèml
année 1095. Hugues, archevêque de Lyon, apprit cette nouvelle au
l^tourd un pèlerinage qu'il avait fait à Saint-Jacques en Galice, et
se rendit aussitôt auprè. du Pape, qui alla du Puy au monastère
la Chaise-Dieu, où il dédia l'église, le dimanche 25 d'août, en

honneur des saints Vital et Agricole; le Pape alla ensuite à siint-
(iiiles, à Tarascon et à Mâcon, d'où il se rendit à Clugni
Urbain II eut une sensible consolation de revoir cette florissante

communauté, où il avait été moine et prieur. Il embrassa avec ten-
dresse le saint abbé Hugues, qui lui avait donné l'habit monastique
et qui, dans un âge avancé, jouissait encore d'une santé parfaite
On pria e Pape de consacrer le grand autel de la nouvelle église,'
que saint Hugues avait fait bâtir. Le Pape le fit le 25 d'octobre •

et
après la cérémonie, il fit un sermon au peuple, où il dit qu'il était lé
premier Pape qui eût visité le monastère de Clugni, soumis immé-
fliatement au Saint-Siège par son fondateur, le duc Guillaume

g ' Derîîioid. Yv., epùl. 43. - 2 UghelJ., t. i, p. 158.

XIV.
3i
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|

d'Aquitaine, et que le plaisir de revoir une maison si célèi>r«, ou
j

il avait eu le bonheur d'einbras«er la vie monastique, avait été un
|

des principaux motifs de son voyage en France. 11 accorda de nou-

veaux privilèges à ce monastère, après quoi il en partit pour Sou-
j

vigni, où il plaça dans un lieu plus honorable les raliques de Mim

Mayeul, et il obligea Archambauld de jurer, sur le toml>eau de «un

père, qu'il n'exigerait plus les redevances ii\iustes que son père

avait imposées au monastère. Enfin, le Pape alla de Souvignjà

Clermont, où il arriva quelques jours avant le temps marqué pour

la tenue du concile.

Durand était alors évéque de Clermont, et il avait quelque démêle i

avec les moines de Clugni, au sujet de l'abbaye de Moissac. Les
|

moines s'étaient même proposé de le l'aire déposer. Mais le, Pape

déconcerta leur projet, en choisissant son logement chez le prélat,

qui en fut extrêmement consolé. Cependant il tomba malade des]

mouvements qu'il s'était donnés pour recevoir le Pape et pour pré-

parer ce qui était nécessaire à la célébration d'un concile, et mou-

rut avant qu'on eût fait l'ouverture. Saint Hugues, évêque de (ire-

noble, Jarenton, abbé de Saint-lJénigne de Uijon, et Ponce, ablié 1

de la Chaise-Dieu, qui avaient été ses religieux lorsqu'il était n\k\

de ce dernier monastère, prirent soin de ses funérailles. Le Pape,

qui l'avait visité et lui avait donné l'absolution dans sa maladie, k\

cardinaux et lesévêques qui étaient arrivés à Clermont pour le con-

cile, assistèrent à l'enterrement, et parurent s'être assemblés de 1

toutes les parties de l'univers pour honorer ses obsèques. Durand

avait succédé à Etienne de Polignac, et Guillaume de Baïf futsoiil

successeur *.

Le concile de Clermont s'ouvrit au jour marqué, le 18 de iiovein-|

bre 1095. Suivant l'historien Berthold, il s'y trouva treize arche-

vêques et deux cent cinq prélats portant crosse, tant évéquesl

qu'abbés ; d'autres en comptent jusqu'à quatre cents. Entre lesar-[

chevéques, il y en avait deux d'Italie qui avaient suivi le Papej

savoir, Daïbert dePise et Ranger de Reggio. Il y en avait trois*

étaient légats dans leurs provinces : Hugues de Lyon, Amar deBorI

deaux, Bernard de Tolède. Les autres archevêques étaient Rainaldel

Reims, Aubert de Bourges, qui moururent dans la même annéej

Raoul dz Tours, Richer de Sens, Dalmace de Narbonne, Gui *j

Vienne, depuis Pape sous le nom de Calixte II, Bérenger deTarra-j

gone, Pierre d'Aix. Les plus connus d'entre les évêques sont, pre-l

mièrement, trois qui accompagnaient le Pape, savoir: k&ûn

» HHgfi FSav, în Chroti,



marqué, le 18deiioveiii|

s'y trouva treize arche-
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Porto (Jautier dmane qui venait de sa légation d' Angleterre etsmi Hrunon do Ségn,. I! y avait aus«i ù la suite du î>ape Su^wd.naux, entre autres lïîchard, abho de Saint-Victor de MurSe
et le chancelier Jean de Ga«Me.

"««iseiiie,

U.S autres évéques étaient presque tous Français. On remarque
entre eux Lambert d Arras, Gaucher de Cambrai, Hugues 6e^^
sons, I ilgo

,
son prédécesseur, qui, pour assu«,r son salut, s'éUit

fa. moine h Clugn,
; Odon de Bayeux, oncle du roi d'Angleterre

;Roland de Dol en Bretagn.
, qui se prétendait archevêque

; le bi^n:
heureux Yves de Chartres, saint Hugues de Grenoble, Adhémar duPuy On y trouve auss, deux évoques d'Espagne, Dalmace de Corn-
postel e et Pierre de Pampelune. Entre les abbés, on remarque,
outre le cardinal Richard, saint .Hugues de Clugni, Baudri de Bour-
gueil et Geoffroi de Vendôme.
Enfin la ville de Clermont put à peine recevoir dans ses murs tous

les princes, les ambassadeurs et les prélats qui s'étaient rendu auconcle, de sorte que, dit une ancienne chronique, vers le mlu du
moiscle novembre, les villes et villages des environs se tro lèrem
remplis de peuple, et plusieurs furent contraints de faire dresser
leurs tentes et pavillons au milieu des champs et des prairies, enre
que la saison et le pays fussent d'extrême froidure
Deux grands objets devaient occuper le concile de Clermont •

la
paix de Dieu et la guerre de Dieu

; la paix ou plutôt la trêve de Dieu
parmi les Chrétiens, la guerre de Dieu contre les infidèles
Avant d'être adoucies par le christianisme, les nations qui corn-

poscn
1 Europe ne connaissaient, n'aimaientquo laguerre. Le Franc

le Goth, le Lombard, le Saxon, le Vandale ne quittait jama's son
epee

: cetait sa vie et son salut pendant la guerre; c'était son tri-
bunal et sa justice pendant la paix, autant que la paix peut se cou-
cevoir parmi des populations barbares toujours en armes De làpour qui pense, il est aisé de sentir combien il fallut à l'Église de0.eu de temps et de patience pour appr^
ude s. diverse de caractères intraitables. La grande édulcorain
el Europe par l'Église avançait assez bien sous Charlemagne ce

^:z t '' '^^'' ^^"^"^"^ ^" ^^"^- ^^--' ^T^^^^même s app lie
;
mais sous son petit-fils, Charles le Chauve les ter-

S:7? '" ^r ^'"^'^"^ '"''''''' ^' -terromp^e ce te as -
m auon chrétienne de l'Europe, non-seulement en ce qu'ils y mêlè-

I eS rr p^"*«^"'*t
P^l^'Wue à défendre la Franc! contre

î

;;

rs ncursions, chaque v.Ue, chaque monastère, cl.aqu. spi..n..„.
^'^^que propriétaire de terrain fut formellement autorisé à se' dé-

i

i

! I

'*

1 -S,
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fendre soi-même. De là cette habitude, déjà si naturelle chez ce$

peuples, de se faire la guerre, non pas d'individu à individu, mais

de ville à ville, de château à château.

Pour y mettre un terme, les évoques et les conciles, à la demande

des populations elleis-mémes, ordonnèrent la paix de Dieu, et tout

le monde la jura ; mais le remède était trop fort : au lieu d'une paix

absolue, il fallut revenir à une trêve pour certains jours. La trêve de

Dieu fut donc établie par toute l'Europe chrétienne et gardée plus

ou moins bien. Le grand remède allait être appliqué à ce grand mal:

c'était de transporter la guerre, de la transporter d^Ëurope en Asie

d'où les Turcs menaçaient l'Europe même.
En attendant, le concile de Clermont renouvela la trêve de Dieu

Depuis le dimanche de la Quinquagésime jusqu'au lundi après l'oc-

tave de la Pentecôte, depuis le mercredi qui précède l'Avent jusqu'à

l'octave de l'Epiphanie, il était défendu à tout homme d'en provo-

quer un autre, de le tuer, de le blesser ou d'enlever du bétail ou du

butin. La même défense était faitepour toutes les semaines de l'année

depuis le mercredi au soleil couchant, jusqu'au lundi au soleil le-

vant, et pour toutes les fêtes de l'année, les fêtes de Notre-Dame et

des apôtres avec leurs vigiles. Le concile décida en outre que toutes

les églises et leurs parvis, les croix sur les chemins, les moines et

les clercs, les religieuses et les femmes, les pèlerins, les marchands

avec leurs domestiques, les bœufs, les chevaux de labour, les hommes

conduisant leur charrue, les bergers avec leurs troupeaux jouiraient
{

d'une paix perpétuelle et resteraient toujours à l'abri de la violence
j

et du brigandage
;
que non-seulement les églises et leurs parvis, mais

encore les croix sur les chemins, seraient des asiles inviolables pour

ceux qui s'y réfugieraient. Tout Chrétien, depuis l'âge de douze ans,

devait jui-er de se soumettre à la trêve de Dieu et de s'armer contre
|

ceux qui refuseraient leur serment et leur soumission à cette loi.

Tous ceux qui ne jureraient pas d'obéir à la trêve de Dieu devaient
|

être frappés d'anathcme.

Pour consolider cette pacification publique, le concile de Cler-

mont s'appliqua surtout à consolider l'ordre moral parmi le clergé 1

et le peuple. Il confirma d'abord tous les décrets des conciles que
j

le pape Urbain avait tenus à Melphe, à Bénévent, à Troie et à Plai-

sance. On renouvela les défenses d'usurper les biens des évêques

ou des clercs à leur mort, et on ordonna qu'ils seraient distribués]

en œuvree pies, selon leur intention, ou réservés à leur successeur.

Défense aux évêques d'instituer un archidiacre qui ne soit diacre,ufl

archiprêtre ou un doyen qui ne soit prêtre ; défense d'élire m àé-

que qui ne soit au moins diacre ; défense de recevoir de la main d'un
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laïqiie aucune dignité ecclésiastique, ni de lui en faire hommage lige
et,à aucun prince, d'en donner l'Investiture; défense auxL2
d'avo.r des chape^ins qut ne soient donnés parl'évêque Samduite de leurs âmes

; aucun clerc ne pourra avoir deux prében
des en deux villes diflërentes, parce qu'il ne peut avoir deux titres •

défense d avoir deux dignités dans une même église : défense d^
ajrnmunier sans prendre séparément le cprps et le sang, à moins
quon ne le fasse par neœssité et avec précaution, apparemment Se
crainte de répandre quelques gouttes du sang de Jésus-Christ. Ce^non proscrit

1 usage de donner le corps du Seigneur trempé dans
te sang, comme on faisait dans l'église grecque et à Clugni. L'usage
e 1

église de Jérusalem était de ne donner la communion que soS
lespèce du pain; et, après la conquête de Jérusalem, cet usage s'é-
tablit insensiblement dans les églises d'Occident

Il se fit encore quelques autres règlements dans ce concile. Le
Pape y confirma la primatie de l'église de Lyon ; : condamna le pré-
tendu archevêque de Dol en Bretagne à être soumis à l'archevLe
de Tours e a lu. faire satisfaction pour la désobéissance passée II
fit lire publiquement la bulle du rétablissement de l'église d'Arras

I

et à cette séance assistaient quatorze archevêques, deux cent vinirt-

I

cinq evêques et plus de quatre-vingt-dix abbés. La bulle fut an-

j

prouvée et confirmée de tout le concile, où Lambert, nouvel évêque
d Arras, avait pris séance, y étant nomméoient appelé par le Pape
Mais Gaucher, qui se prétendait évêque de Cambrai, fut déposé de
toute onction d évêque et de prêtre, avec menace d'anathème
con relui et ses feuteurs, s'il occupait davantage ce siège, parce
qu .1

1 avait acheté à prix d'argent et avait reçu la crosse et l'anneau
du soi-disant empereur Henri. Le concile confirma l'élection de Ma-

I

jassès, archidiacre de Reims, et ordonna qu'il serait sacré évêque de
Cambrai, ce que Gaucher avait empêché jusque-là par l'autorité du
Ni^isant empereur. Toutefois, le simoniaque Gaucher se soutint
après le concile par la même protection, et le schisme de l'église de
Cambrai dura encore dix ans, jusqu'à la mort de l'empereur simo-
niaque. Enfin le roi Philippe de France fut excommunié de nouveau,
parce que, malgré ses serments et ses promesses, et après tous les
délais que le Pape lui avait accordés au concile de Plaisance, il ne
renvoyait point à son mari légitime , le comte d'Anjou, son parent
t son vassal, la fameuse Bertrade, qu'il lui avait enlevée, et avec
Jaquelie il vivait en adultère public *.

I
Jf'""'T''.

?"*^"''' ^^"^ ^^ certaines bornes les' passions des sou-
i

"Fasns, dont les scandales peuvent corrompre des nations entières;
'

'^bbe.t.io, p.506. Mansi, t. 20.

If f:j

wi
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obliger les souverains à respecter les saintes lois du mariage, les

saintes lois de la société domestique, base première de la société

publique : c*était là une chose non moins utile, non moins nécessaire

à l'Europe et à l'humanité entière, que d'aller défendre l'Europe «t

l'humanité contre les Turcs. Que servait-il d'aller combattre les Turcs

d'Asie, si un Philippe de France, un Henri d'Allemagne implantaient

les mœurs dé"s Turcs en Europe ? La vigueur de l'Église contre l'un

et contre l'autre était donc utile, était donc nécessaire, surtout dans

un moment où les guerriers de la France et de l'Allemagne allaient
y

laisser leurs femmes et leurs enfants
,
pour repousser la puissance

antichrétienne, qui eût foulé aux pieds l'honneur des premières et

la liberté des seconds.

Les fidèles accourus de toutes parts à Clermont et dans le voisinage

attendaient de jour en jour que le Pape vînt à parler de la grande

expédition. Urbain satisfit enfin leur impatience. Le concile tint sa

dixième séance dans la grande place de Clermont, qui se remplit bientôt

d'une foule immense. Suivi de ses cardinaux, le Pape monta sur une

espèce de trône qu'on avait dressé pour lui ; à ses côtés, on vit paraître

l'ermite Pierre avec le bâton de pèlerin et le manteau de laine qui lui

avait a!ttiré partout l'attention et le respect de la multitude. Il parla le

premier des outrages faits à la foi du Christ ; il rappela les profana-

tions et les sacrilèges dont il avait été témoin , les tourments et les

persécutions que les enfants d'Agar, les Sarrasins, faisaient souffrira

ceux qui allaient visiter les saints lieux . Il avait \ udes Chrétiens chargés

de fers, traînés en esclavage, attelés au joug comme des bêtes de

somme
;

il avait vu les oppresseurs de Jérusalem vendre aux enfants

du Christ la permission de saluer le tombeau de leur Dieu, leur ar-

racher jusqu'au pain de la misère, et tourmenter la pauvreté elle-

même pour en obtenir des tributs ; il a\ait vu les minisires du Très-

Haut arrachés au sanctuaire, battus de verges et condamnés à une

mort ignominieuse. En racontant les malheurs et la honte des

Chrétiens, Pierre avait le visage abattu et consterné, sa voix était

étouffée par ses sanglots, sa vive émotion pénétrait tous les cœurs.

Urbain parla après Piètre l'Ermite, et s'exprrma en ces termes r

Vous venez d'entendre l'envoyé des Chrétiens d'Orient. Il vous a

dit le sort lamentable de Jérusalem et du peuple de Dieu ; il vous a

dit comment la ville du Roi des rois, qui transmit aux autres les

préceptes d'une foi pure, a été contrainte de servir aux snptn-stitions

des païens ; comment le tombeau miraculeux oii la mort n'avait pu

garder sa proie, ce tombeau, source de la vie future, sur lequel s'est

levé le soleil de la résurrection a été Pouillé var ceux oui fî" doivent

ressusciter eux-mêmes que pour servir de paille au feu éternel. L'ini-
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iété victorieuse a répandu ses ténèbres sur les plus riches confr^^^

I

de l'Asie : Antioche Éphèse, Nicée sont devenues des ctsTuf
,nanes

;
les hordes barbares des Turcs ont plantéleurs étendards sur

les rives de 1 Hellespont, d'où elles menacent tous les pays chrétiens
Si Dieu lui-même, armant contre elles ses propres enfants, ne les ar

'

rête dans leur marche triomphante, quelle nation, quel rovaume
'

pourra leur fermer les portes de l'Occident f
j

^

Le papa Urbain II e^ait Français de naissance, fils du comte de Se- ,

mur
: .1 parlait à des FVançais, à des compatriotes : c'est dans le cou-

rage des Français que l'Eglise plaçait son principal espoir: leurs
ancêtresy sous Charles-Martel, avaient arrêté et brisé la puissance
ma ometane dans les plaines de Poitiers ; c'était aux descendants
dallerachever en Asie l'œuvre glorieuse de leurs ancêtres: c'est
parce que le Pape, leur compatriote, connaissait leur bravoure et

'

le.irp.ete,qu 11 avait traversé les Alpes et qu'il leur apportait la
parole de Dieu. Qu on juge de l'impression profonde que durent
produire sur les seigneurs et les barons chrétiens de France ces
réflexions répétées en plus d'une rencontre par ie vicaire de Jésus-
hrist, par le chef de la chrétienté, leur compatriote , leur parent,

leur ami
! Combien durent retentir dans leurs nobles cœurs les pa-

j
rôles suivantes du Pontife !

Le peuple digne de louanges, ce peuple que le Seigneur notre
Dieu a beni, gemit et succombe sous le poids des outrages et des
exactions les plus honteuses. La race des élus subit d'indignes per-
sécutions; la rage impie des Sarrasins, de ces enfants d'Agar n'a
respecté ni les vierges du Seigneur, ni le collège royal des prêtres.
lisent charge de fers les mains des infirmes et des vieillards

; des
enfants arrachés aux embrassements maternels oublient maintenant
chez les barbares le nom du Dieu véritable

; les hospices qui atten-
daient les voyageurs sur la route des saints lieux ont reçu sous leur
toit profané une nation perverse ; le temple du Seigneur a été traité
comme un homme infâme, et les ornements du sanctuiire ont été
emmenés comme des captifs. Que vous dirai-je de plus ? Au milieu
e ant de maux, qui aurait pu retenir dans leurs demeures désolées
es habitants de Jérusalem, les gardiens du Calvaire, les serviteurs et
es concitoyens ae l'Homme-Dieu, s'ils ne s'étaient pas imposé la loi
(lerecevoiretdesecourir les pèlerins, s'ils n'avaient pas craint de lais-
ser sans prêtres, sans autels, sans cérémonies religieuses, une terre
'oiite couverte encore du sang de Jésus-Christ ?

Malheur à nous, mes enfants et mes frères, qui avons vécu dans

in 'Ta
"" "^ """'""^

• ^t""raes-nous aonc venus dans ce siècle ré-
prouvé du ciel, pour voir la désolation de la ville sainte et pour res-
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teren paix lorsqu'elle est livrée entre les mains de ses ennemis? Ne
vaut-il pas mieux mourir dans la guerre que de supporter plus long-
temps cet horrible spectacle? Pleurons tous ensemble sur nos fautes
qui ont armé là colère divine

; pleqrons, mais que nos larmes ne
soient point comme la semence jetée sur le sable, et que la guerre
sainte s'allume au feu de notre repentir, que l'amour de nos frères

nous anime au combat et soit plus fort que la mort même contre les

ennemis du peuple chrétien !

Guerriers qui m'écoutez, poursuivait le Pontife, vous qui cherchez
sans cesse de vains prétextes de guerre, réjouissez-vous, car voici

une guerre légitime. Le moment est venu de montrer si vous êtes

animés d'un vrai courage
; le moment est venu d'expier tante

violences commises au sein de la paix, tant de victoires souillées par

l'injustice. Tournez contre l'ennemi du nom chrétien les armes que
vous employez injustement les uns contrôles autres. Vous qui fûtes

si souvent la terreur de vos concitoyens et qui vendez pour un vil sa-

laire vos bras aux fureurs d'autrui", armés du glaive des Machabées,
allez défendre la maison d'Israël, qui est la vigne du Seigneur des

armées
; allez réprimer l'insolence des infidèles, qui veulent se sou-

mettre les royaumes et les empires, et se proposent d'éteindre le nom
chrétien. Il ne s'agit plus de venger les injures des hommes, mais
celles delà Divinité

; il ne s'agit plus de l'attaque d'une ville ou d'un

chAleau, mais de la conquête des lieux saints. Si vous triomphez, les

bénédictions du ciel et les royaumes de l'Asie seront votre partage;
si vous succombez, vous aurez la gloire de mourir aux mêmes lieux

que Jésus-Christ, et Dieu n'oubliera point qu'il vous aura vus dans

sa milice sainte. Cependant nous prenons sous la protection del'i
glise et des apôtres saint Pierre et saint Paul ceux qui s'engageront

à cette entreprise, et nous ordonnons que leurs biens soient dans

une entière sûreté. Que si quelqu'un est assez hardi pour les in-

quiéter, il sera excommunié par l'évêque du lieu, jusqu'à la satisfac-

tion convenable. Et les évêques et les prêtres qui ne lui résisteront

pas vigoureusement, seront suspendus de leurs fonctions jusqu'à ce

qu'ils obtiennent grâce du Saint-Siège.

Soldats du Dieu vivant, qu'aucune lâche affection, qu'aucun sen-

timent profane ne vous retienne dans vos foyers; n'écoutez plus que

les gémissements de Sion j brisez tous les liens de la terre, et ressou-

venez-vous de ce qu'a dit le Seigneur : Celui qui aime son père ou

sa mère plus que moi n'est pas digne de moi
;
quiconque abandon-

nera sa maison, ou son père, ou sa mère, ou sa fumme, ou ses en-

fants, ou son héritage pour mon nom, sera récompensé au centuple

et possédera la vie éternelle.



à MM de rèr« chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE.
^3,

A ces paroles du Pontife suprême, l'assemblée des fidèles se leva
tout entière et fit entendre ces mots : Dieu le veut ! Dieu le veut ! Ce
cri unanline fut répété à plusieurs reprises ; il retentit au loin dans
la «té de Clermont, et jusque sur les montagnes du voisinage. Alors
le Pape, levant les yeux au ciel et faisant signe de la main pour im-
poser s.lence, continua ainsi : Mes frères, vous voyez aujourd'hui
l'accomplissement de cette parole du Seigneur, que là où les siens
sont assemblés en son nom il est au milieu d'eux

; car, s'il ne vous
l'avait mspiré lui-même, vous n'auriez point ainsi crié tout d'une
VOIX. Que ces paroles : Dieu Je veut ! soient désormais votre cri de
guerre, et qu elles annoncent partout la présence du Dieu des armées
Au reste, nous ne prétendons pas que les vieillards ou les invalides
et ceux qu, ne sont pas propres aux armes, entreprennent ce voyage!
non plus que les femmes sans leurs maris, leurs frères ou d'autre^
hommes nui en répondent. Toutes ces personnes donnent plus d'em-
barras que de secours. Les riches aideront les pauvres , et mèneront
a>w eux des gens de service à leurs dépens. Les prêtres et les clercs
n iront pomt sans la permission de leurs évêques, de qui les laïques
mêmes doivent prc-dre la bénédiction pour entreprendre un pèle-
rinage. Quiconque veut entreprendre celui-ci, doit porter sur lui la
figure de la croix. Elle sera le signe élevé entre les nations, pour
réunir les enfants dispersés de la maison d'Israël} portez-la sur vos
épaules ou sur votre poitrine

; qu'elle brille sur vos armes et sur vos
étendards; elle deviendra pour vous le gage de la victoire ou la
palme du martyre; elle vous rappellera sans cesse que Jésus-Christ
est mort pour vous et que vous devez mourir pour lui 1.

Lorsque Urbain eut cessé de parler, l'agitation fut grande ; on n'en-
tendait plus que ces acclamations : Dieu le veut! Dieu le veut ! qui
étaient comme la voix de tout le peuple chrétien. Le cardinal Gré-
goire, qui monta depuis sur la Chaire de saint Pierre, sous le nom
c! Innocent II, prononça à haute voix une formule de confession gé-
nérale; tous les assistants se prosternèrent à genoux, se frappèrent
la poitrine et reçurent l'absolution de leurs péchés.
Aclhéniar de Monteil, évêque du Puy, demanda le premîerà en-

trer dans la voie de Dieu, et prit la croix des mains du Pape
;
plu-

sieurs évêques suivirent son exemple. Raymond, comte de Toulouse
et de Saint-Gilles, s'excusa, par ses ambassadeurs, de n'avoir pu as-
sister au concile de Clermont : il avait déjà combattu les Sarrasins en
Espagne, il promettait d'aller les combattre en Asie, suivi de ses plus
Mêles guerriers. Les barons et les chevaliers

,
qui avaient entendu

!

Baron., an. 1095.
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les exhortations d'Urbain, firent tous le serment de venger la cause
de Jésus-Christ; ils oublièrent leurs propres querelles, et jurèrent de
combattre ensemble les ennemis de la foi chrétienne ; tous les fidèles

promirent de respecter les décisions du concile , et décorèrent leurs

vêtements d'une croix rouge, de drap ou de soie; ils prirent dès lors

le nom de croisés, et le nom de croisade fut donné à la guerre qu'on
allait faire aux Sarrasins. Le Pape, d'après la voix unanime des évê-

ques, nomma pour chefspirituel de la croisade l'évêque Adhémardu
Puy, en qualité de légat, comme très-instruit de la religion et des

affaires temporelles. Le comte de Toulouse et de Saint-Gilles en fut

regai'dé comme le chef séculier, étant jusqu'alors le plus distingué

d'entre les seigneurs qui avaient pris la croix.

jEnfin, pour attirer les bénédictions du ciel sur cette grande entre-

prise, le pape Urbain crut qu'il fallait y intéresser la Mère de Dieu.

Pour cela, ayant pris l'avis des Pères du concile, il ordonna que les

clijrcs réciteraient le petit office de la Vierge, qui était en usage parmi
les ermites institués parsainl Pierre Damien. Non-seulement le eiergé,

mais los laïques et même les femmes reçurent avec joie cette sainte

pratique, et en retirèrent de grands fruits. On ajoute que le même
Pape ordonna que le samedi serait spécialement consacré à la sainte

Vierge, et qu'on en ferait l'oflice ce jour-là.
En sortant de Clermont, le Pape visita plusieurs églises de France,

notamment celles de Limoges, de Poitiers, d'Angers, de Tours. Dans

cette dernière ville, le dimanche Lietare, qui est le quatrième de ca-

rême, le Pape se couronna de palmes, selon l'usage de Rome. Il fit

aussi, le même jour, la bénédiction de la rose d'or, comme il est mar-
qué dans l'ordre romain ; et, pendant la procession qu'il fit ensuite

del'églisç de Saint-Martin à celle de Saint-Gatien, il donna cette roseà

Foulque, comte d'Anjou, qui était présent, et qui la porta le reste de

la procession
; car quand il se trouvait à Rome quelque prince à la

procession qu'on faisait après la bénédiction de la rose d'or, c'était

l'usage que le Pape la lui donnât : sinon, il l'envoyait, par honneur,

à quelque princesse ou à quelque prince absent. Le comte d'Anjou

fut si charmé de ce présent, que, pour témoigner l'estime qu'il en fai-

sait, il s'engagea à porter tous les ans cette fleur à la procession du

dimanche des Rameaux, et il ordonna que ses successeurs ne man-

quassent pas de la porter à La même procession, qui était fort célèbre

à Angers dès le temps de Théodulphe, évêqiio d'Orléans, comme on

le voit par la belle hymne qu'il composa pour y être chantée. On y

portait ,nf>n-seulement des rameaux, mais encore des fleurs ; et c'est

peut-être d'où nous est venu le nom de Pâque fleurie *.

* Longueval, 1. 22.
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Au mois de juillet 1096, après avoir visité plusieurs autres églises

le Pape se rendit à Nimes, où il tint le concile qu'il avait indiqué à
Arles. Le roi, Philippe de France, malgré la violente passion qui
1
attachait a Bertrade, ne put soutenir longtemps le poids de l'ex-
communication, dont il était frappé. La grâce agissant sur son cœur
il fit, pour rompre les chaînes qui le captivaient, des efforts qui pa-
rurent smcères. Il se sépara de sa concubine, et alla lui-même au
concile de Nîmes pour demander son absolution, en promettant qu'il
n'aurait plus aucun commerce avec Bertrade. Cette démarche donna
la plus sensible consolation au Pape

,
qui leva avec plaisir les cen-

sures qu'il s'était cru obligé de porter contre ce prince. Urbain avait
montre peu auparavant qu'il ne cherchait en tout que le bien du
royaume de Fra^ice et de lÉglise catholique. Gu illaume de Montfort,

i frère de Bertrade, avait été élu évêque de Paris à la mort de Geoffroi
oncle du duc Godefroi de Bouillon. Guillaume était disciple du bien-
heureux Yves de Chartres. Il consulta son maître pour savoir s'il

devait accepter. Yves, qui connaissait ses bonnes qualités, fut d'avis
qu'il acceptât, si, après un examen qu'il ferait sur les lieux, il recon-
naissait que son élection n'eût point été l'effet de la brigue, de la
faveur ou de la simonie. Guillaume, s'étant assuré de la canonicité
de son élection, accepta l'épiscopat

; mais sa jeunesse était un autre
obstacle. Yves lui conseilla de demander dispense au Pape, et cepen-
dant de garder les interstices en recevant les différents ordres, avant
que de se faire sacrer évêque. C'est ce que l'évêque de Chartres
écrivit au Pape, qu'il alla trouver ensuite en personne. Urbain fit

examiner l'affaire; el, comme il lui restait encore quelque doute, il

chargea Yves de prendre à serment- les principaux ecclésiastiques,
que l'influence du roi ou de Bertrade n'avait été pour rien dans cette
élection. Guillaume fut en conséquence ordonné évêque de Paris *.

Dans tous ces conciles, et surtout dans ceux que le Pape tint à

I

Limoges, à Tours et à Nîmes, on publiait et on prêchait la croisade ;

I

le Pape distribuait lui-même les croix à ceux qui voulaient s'en-
rôler dans la sainte milice. En même temps les évêques la prêchaient
de toutes parts, avec un succès qui surpassa les espérances. Pierre
l'Ermite parcourait sans cesse les provinces et les cours des princes
pour la prêcher. Son zèle, son désintéressement et ses mortifications
lui donnaient l'air et l'autorité d'un prophète. Il n'avait qu'à parler
pour persuader. Il marchait ordinairement nu-pieds, vêtu d'un chétif

manteau de laine. Il distribuait aux pauvres les aumônes qu'on lui

faisait, ne mangeait que du pain et ne buvait que de l'eau, mais sans

' Yvon., epist. 64.

il
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affectation
;
car il mangeait quelquefois du poisson par complaisance

et buvait un peu de vin. Les peuples conçurent un si grand respect
pour sa v«rtu, qu'on le suivait en foule partout où il allait, et l'on

arrachait le'> poils de sa monture, qui était ui. Ane
, pour les con-

server comme dés reliques.

Tout fut bientôt en mouvement dans la France, dans l'Italie et

l'Allemagne. On vit parmi les grands et parmi le peuple un égal

empressement de prendre la croix. Les paysans quittaient leurs cam-
pagnes, et les artisans leurs boutiques, pour s'enrôler sous l'étendard
de la croix. Les femmes et les vieillards voulaient être de la partie
moins pour combattre que pour avoir la consolation de mourir dans
une terre arrosée du sang de Jésus-Christ. On s'empressait de vendre
son patrimoine à vil prix, pour trouver de quoi fournir à la dépense
du voyage

; et ce n'était pas le vendeur, c'était l'acheteur qui taxait

le prix. Les comnounauiés religieuses acquirent par là de grands
biens à bon marché. Ce qo'il y eut de plus édifiant, c'est que toutes

les inimitiés et les guerre: particulières, qui étaient auparavant
allumées en France dans toutes les provinces, cessèrent partout,

aussi bien que les violences et les vols. La paix et la justice sem-

blaient être revenues sur la terre, pour préparer les hommes à une

si sainte guerre *.

Parmi les seigneurs français qui se croisèrent, les plus distingués

furent Hugues le Grand, frère du roi Philippe et comte de Ver-

mandois
; Raymond, comte de Toulouse et de Provence, dit Ray-

mond de Saint-Gilles; Robert II, comte de Flandre, dit depuis le

Jérosolymitain
; Robert II, duc de Normandie ; Etienne, comte de

Chartres et de Blois ; Godefroi de Bouillon, duc de Lorraine, avec

ses frères Baudouin et Eustache, et leur cousin. Baudouin du Bourg,

fils du comte de Réthel. Quant à la multitude des croisés de tout

rang et de toute nation, elle était telle, qu'un historien de cette croi-

sade, Foucher de Chartres, qui en fut lui-môme, s'en exprime en

ces termes : Si tous ceux qui, sortis de leurs maisons, avaient com-

mencé le voyage promit eussent pu être assemblés en un même
lieu, ils se seraient trouvés sans aucun doute soixante fois cent mille

combattants, c'est-à-dire six millions; mais un grand nombre, crai-

gnant la fatigue, retournèrent chez eux, les uns de Rome et de la

Pouille, les autres de la Hongrie et de l'Esclavonie : un grand nom-

bre encore moururent en route, les uns de maladie, les autres par

le fer de l'ennemi ^. Quoi qu'il en soit de cette estimation de Foucher

' Voir les historiens contemporains de la croisade, dans la collection publiée

par Bongars, sous le titre de Gesta dei per Francos, es que Dieu a fait par les

Francs. — ^ Apud Duchesne, t. 4, p. 822, et apud Bongars.
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de Chartres, il est certain que, malgré toutes ces causes de diminu-
tion les croisés SB trouvèrent encore six cent mille combattants dans
les plaines de Bithynie.

«"wumu»

Ce nombre rappelait les six cent mille combattants qui se trou-
vèrent parmi les enfants d'Israël, quand ils sortirent de lÉRvote
pour aller conquérir cette môme terre promise. Il est encore d'au
très points de ressemblance entre les deux expéditions. A la so.tiê
d Egypte, les douze tribus d'Israël qui marchaient en ordre de ba-
taille étaient accompagnées d'une multitude innombrable, ramassée
e toutes parts. Ce fut la cause première de bien des trS de
.en des malheurs. Il en arriva autant à la première croisade, oitre

les armées régulières qui marchaient en ordre, chacun sous son
prince et sous sa bannière, il s'en forma d'autres qui étaient plutôt
des rassemblements que des armées proprement dites
Les princes et-les capitaines qui devaient conduire les croisés

étaient convenus entre eux qu'ils ne partiraient pas tous en même
temps, quils suivraient des routes différentes et se réuniraient à
Constantinople

;
mais, tandis que les princes s'occupaient de leurs

preparatifs de départ, la multitude qui suivait Pierre l'Ermite dans
ses prédications se montra impatiente de devancer les autres croisés
Comme elle était sans chef, elle jeta les yeux sur celui qu'eHe re-
gardait comme un envoyé du ciel, et choisit Pierre l'Ermite pour la
conduire en Asie. Le cénobite, trompé par l'excès de son zèle, crut
quel enthousiasme pouvait seul répondre de tous les succès de la
guerre, et qu il lui serait facile de conduire une troupe indisciplinée
qui avait pris les armes à sa voix. Il se rendit aux prières de la mul-
titude

;
et, couvert de son manteau de laine, un froc sur la tête des

sandales aux pieds, n'ayant pour monture que la mule avec laquelle
Il avait parcouru l'Europe, il prit possession du commandement. Sa
troupe, qui partit des bords de la Meuse et de la Moselle, se dirigea
vers

1 Allemagne, et se grossit en chemin d'une foule de pèlerins
accourus de la Champagne, de la Bourgogne et des provinces voi-
sines. Pierre vit bientôt quatre-vingts ou cent mille hommes sous les
'irapeaux, traînant à leur suite des femmes, des enfants, des vieil-
tards, des malades.

L'armée de Pierre l'Ermite était divisée en deux corps; l'avant-
garde marchait sous les ordres d'un gentilhomme bourguignon,
Uuthier Sans-avoir, dont le surnom, conservé par l'histoire, prouve
que les chefs étaient aussi misérables que les soldats. Cette avant-
garde ne comptait que huit cavaliers ; tout le reste allait à la con-
quête de l'Orient en demandant l'aumône. Tant que les croisés fu-
rent sur le territoire français, la charité des fidèles qui accouraient

I:

i
II
11
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sur leur passage pourvut ti leurs besoins. Ils échauffèrent le tt>k

des Allemands, parmi lesquels on n'avait pas encore prêché la croi-

sade. Leur troupe, (pfon regardait partout comme le peuple de

Dieu, ne trouva point d'ennemis sur les bords du Khin
; mais de

nouveaux Arp-^lécites, les Hongrois et les Bulgares, les attendaient

sur l' vi rive» du i Save et du Danube.

i-orsfii ' i anl-garde de l'armée de Pierre entra dans la Hon-

grie, elle ne fut troublée dans sa marche que par quelques insultes,

que Gauthier supporta avec rési^^iation, et dont il laissa la ptnition

au Dieu qu'il servait ; mais, à mesure que les croisés s'avançaient

dans des pays inconnus la misère s'accroissait et avec elle la li-

cence et l'oubli do vertus pacifiqi:cs. Arrivés dans la Bulgarie, les
j

pèlerins manquèrent tout à fait de vivres ; et, le gouverneur de Bel-

grade ayant refusé de leur en fournir, ils se répandirent dans les

campagnes, enlevèrent les troupeaux, brûlèrent les maisons et mas-

sacrèrent quelques-uns des habitants qui s'opposaient à leurs vio-

lences. Les Bulgares, irrités, coururent aux armes et fondirent sur

les soldats de Gauthier, chargés de butin. Soixante croisés périrfnt,

au milieu des flammes, dans une église où ils avaient cru trouveriiii

asile; les autres cherchèrent leur salut dans la fuite. Après cette dé-

faite, qu'il n'entreprit point de réparer, Gauthier preissa sa narcheii

travers les forêts et les déserts, poursuivi par la faim et traînant les
|

débris de son L.mée. Il se présenta en suppliant devant le gouver-

neur de Nissa, qui fut touché de la misère des croisés et leur fit

donner des vivres, des armes et des vêtements. Les soldats de Gau-

thier, persuadés que leurs revers étaient une punition du ciel, fu-

rent ramenés à la discipline par la crainte de Dieu. Ils passèrent le
|

mont Hémus, traversèrent Philippopolis et Andrinople sans com-

mettre de désordres et sans éprouver de nouveaux malheu: . Apre?
|

deux mois de fatiguj et de misère, ils arrivèrent sous les murs i

Constantinople, où l'empereur Alexis leur permit d'attendre l'armée
j

de Pierre l'Ermite.

Cette armée, q ji avait traversé la Bavière et l'Autriche, devait être
|

bientôt plus maltraitée que son avant-garde. Elle obtint du roi Col-

man de Hongrie, succe. seur de saint Ladislas, le libre passager '
'•

vers son royaume, mais sous la condition qu'elle suivrait paisiblement 1

son chemin et qu'elle achèterait les vivres dont elle aurait besoin.

L'armée de Pierre arriva .' ns obstacle jusqu'à Semlin. A la porte
|

de la ville avaient été suspendues les armes et les dépouilles de seize]

croisés. A cette vue, l'ermite Pierre n'eut pas la patieiue de Gau-

thier Sans-avoir ; ne pouvant contenir son indignation, il donne le

j

signal de la guerre. La ville est prise et quatre milie des habitaUt-M
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mis à mort Us croisés, menacés d'une armée liongroise travor
séren Belgrade, qu ils trouvèrent déserte, et arrivèrent Nil In"
la Bulgane. Les pèlerms, après avor obtenu des vivres, venaLTde
se remettre en marche, lorsqu'une querelle entre les habiS etjuequessoWats fi*, éclater la guerre. Cent croisés allemands «ueGmllaume de Tyr appelle des enfants <i. Bélial, et qui avaS à eplamdre de quelques riarchands, voulurent se venger et milt e
eu a se >t moulms placés sur la rivière. A l'aspect de l'incendie les
habitants de N.ssa se précipitèrent hors de leurs remparts, tombé!ma sur 1 urrière-garde de Pierre, massacrèrent tout ce qui se ren-
contra sur leur passage, enlevèrent deux mille chariots et firent un
grand nombre de prisonniers. Pierre, qui avait déjà quitté le terri-
toire de Nissa, averti du désastre de ses compagnons, devient sur ses
pas avec son armée, et réclame au gouverneur de Nissa les prison-
niers et es bagages enlevés par les Bulgares. Le gouverneur s'y re-
fuse d abord; mais Pierre espérait le ramener à d, s sentiment/n|us
pacifiques lorsqu. le combat se rallume de part et d'autre, uulgré
lesdeuxche s. la sci^.sés, qui combattaient sans ordre, son défaUs-
dix nulle restent sur 1. champ de bataille. L'armée de Pierre rédu lé
.
trente mille combattants

, s'avança tristement ^ors les fronùèresde
laThr ce; elle était sans moyens de subsister et de combattre- elle
avait a uamdre une nouvelle déroute si elle rencontrait les Bulgares
et tontes les horreurs de 1- famine si elle trouvait un pays désert'
Les soldats de Pierre se repentirent alors de leurs excès. Le malheur
es rendit plus dociles et leur inspira des sentiments de modération
La pitie qu on eut pour leur misère les servit mieux que la terreur
qu ils avaient voulu répandre. Lorsqu'on cessa de les redouter on
vint a leur secours. Comme ils entraient sur le territoire de la Thr'ace
empereur grec leur envoya des déput.'s pour se MJaindre de leurs
désordres et leur annoncer en même lemps sa clén «nce. Pi.rre qui
craignait de nouveaux désastres, pleura de joie en apprenant qu'il
avait trouve grâce auprès d'Alexis. Plein de conflaiiceet d'espoii» il
poursuivit sa marche

; ei les croisés qu'il commandait, portant des
palmes dans les lains, arrivèrent sans obstacles sous leurs murs de
Lonstantmople

Ce qui dominait dans ces deux premiers corps d'armée, était le
sentiment religieux; il ne leur manquait qu'ur. discipline plus sè-
me. Ils furent suivis de deux autres qui valaient beaucoup moins,
us étaient composés en grande partie de vagabonds et d'aventuriers,
qui, par suite des guerres civiles, fourmillaient en Allemagne. Un

II

itre mille des habitaD!:-J ' Guiilaume de Tjr. Foucher de Chartres, etc.
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prêtre allemand, noniiué GothcHcalc, vn rassembla <|iiinzfl mille, pgr

ses prédications, sur les bords du Rbin et de la Moselle. Celte armée

arriva en Hongrie vers la fin de rèlé. La récolte, qui était abon-

dante, fournit aux Allemands une occasion facile de se livrer à i'jn.

tempérance. Au milieu des scènes tumultueuses de la débauche, jb

oublièrent Constantinople, Jérusalem et Jésus-Christ lui-mAme, dont

ils allaient défendre le culte et les lois. I^o pillage, le viol, le nxMirtre

marquèrent partout leur passage. Une ariiiée hongroise s'avance

pour les chAtier. Les Allemands, [ileins de bravoure, se défendirent
|

d'abord avec avantage. Le général liongrois employa la ruse, ou plu-

tôt la perfidie, pour les réduire. Il leur ottrit la paix, les combla de

caresses, les traita conmie des amis et des frères. Les Allemands,

simples et crédules, déposèrent leurs armes et montrèrent une!

aveugle confiance. Aussitôt le chef des Hongrois en fit faire un hor-

rible carnage.

Une nouvelle troupe, d'environ deux cent mille, plus séditieuse,
1

plus indisciplinée que celle de Gothescalc, s'assembla sur les bore

du Rhin et de la Moselle. On leur avait dit que la croisade devait

racheter tous les péchés; sous ce prétexte, ils commettaient b
plus grands crimes avec sécurité. Animés d'un fanatique orgueil,

ils se crurent en droit de mépriser et de maltraiter tous ceux qui ne

les suivaient pas dans la sainte expédition. La guerre qu'ils alla

faire leur paraissait si agréable à Dieu, ils croyaient rendre un sil

grand service h l'Église, que tous les biens de la terre pouvaienti

peine suflire à payer leur dévouement. Tout ce qui tombait entre!

leurs mains leur semblait une conquête sur les infidèles, et devait
|

être le juste prix de leurs travaux.

Aucan capitaine n'osait se mettre à la tête de cette troupe furieuse,]

quoiqu'il y eût au milieu d'elle quelques nobles; elle errait en d

ordre et n'obéissait qu'à ceux qui partageaient son délire. Un prétrel

nommé Yolkmar, et un comte Émicon, qui croyait expier les déré-j

glements de sa jeunesse en exagérant les sentiments et les opinioDsl

de la multitude, attirèrent par leurs déclamations l'attention et lai

confiance des nouveaux croisés. Ces deux chefs s'étonnèrent qu'oal

allAt faire la guerre aux Musulmans qui retenaient sous leurs loislel

tombeau de Jésus-Christ, tandis qu'on laissait en paix un peuple qui!

avait crucifié Jésus-Christ lui-même. Pour enflammer les passionsJ

ils eurent soin de faire parler le ciel et d'appuyer leur opinion de vi-|

sions miraculeuses. Le peuple, pour qui les Juifs étaient partoutu

objet de haine et d'horreur, ne se montrait déjà que trop disposéij

les persécuter. Le commerce, qu'ils faisaient presque seuls, a

mis entre leurs mains une "rande oarlie de l'or oui circulait enEii*|
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rope. La vue de leurs ricltesses devait irriter Im ^rni.A. - x. .

.plupart réd„iUàimp,„„rl.ch.rardeTïïrpTu^eX^r'

Im. « I enthouwwme dea Chrétien, pour la croiwde T™,. !!

.« multitude furieu. se répandit dan^ll^TS ^^^^^^^^^^^
do la Moselle; elle massacra impitoyablement tous les JuiftZ'eMerencontra sur son passage, principalement à Cologne et à Iyenc«A Spire, les Ju.fs se réfugièrent dans le palais du roi et se dé?en

*

d.ren par le secours de l'évéquo Jean, qui fit ensuite mourL quelquej Chrétiens pour ce sujet, étant gagné par l'argent de JuiftWorms,les Ju.fs, poursuivis par les Chrétiens, allèrent toûverlevéque, qu, ne leur promit de les sauver qu'à condition qu'ire^
vra.e„ le bapt me. Ils demandèrent du temps pour déTb^ eH^—ô

t
entrant dans la chambre de l'évéque, tandis que les Chrl

l-ens attendaient dehors leur réponse, ils se tuèrent eux-mêmesA Trêves, les Ju. s voyant approcher les croisés, quelques unsentreenx prirent eurs enfants et leur enfoncèrent le couteaudan
leventre, disant qu'Us voulaient les envoyer dans le sein d'Ab Z^^
plutôt que de les exposer aux insultes des Chrétiens. Quelques-u„^
e leurs femmes montèrent sur le bord de la rivière, et, ayant emp^
e pierres leur sem et leurs manches, se précipitè^nt au fond dé
eau. Les autres, qui voulaient conserver leur vie, prirent avec eux

ITr'"'
v' leurs biens, et se retirèrent au Jais, qui éUit „„Leude franchise et la demeure de rarchevôque.lgilbert ils lui de-

mandèrent avec larmes sa protection; et lui, profitant de l'occasion,
les exhorta à se convertir, leur représentant qu'ils s'étaient attiré
cet e persécution par leurs péchés, principalement par leurs bj«.
phèmes contre Jésus-Christ et sa sainte Mère, et leur promettant de
les mettre en sûreté, s'ils recevaient le baptême.
Alors leur rabbin, nommé Michée, pria l'archevêque de les in-

struire de la foi chréUenne : ce qu'il fit, leur expliquant sommairement
le symbole. Michée dit ensuite : Je proteste devant Dieu que je crois
|ce que vous venez de dire; je renonce au judaïsme, et j'aurai soin
ae m instruire plus à loisir de ce que je n'entends pas bien encore,
«aptisez-nous seulement pour nous délivrer des mains de ceux qui
nous poursuivent. Tous les autres Juifs en dirent autant. L'archevê-
que baptisa donc Michée et lui donna son nom ; les prêtres qui étaient
présents baptisèrent les autres. Mais, l'année suivante, le péril étant

' BertlinlrK 1096.

XIV.

;
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passé, tous aj^ostasièrent, à Texception du rabbin, qui persévéra

dans la foi*. ' '

Les soldats d'Émicon s'applaudissaient dé leurs exploits contre

les Juifs, et les scènes de carnage les enivraient d'orgueil. Us étaient

en môme temps livrés à la plus brutale superstition et se faisaient

précéder d'une chèvre et d'une oie, auxquelles ils attribuaient queK

qb3 chose de divin. Ces vils animaux, à la tête des bataillons, étaler i

comme leurs chefs et partageaient le respect et la confiance de h

multitude avec tous ceux qui donnaient l'exemple des plus horribles

excès. Cette multitude effrénée, sans connaître les peuples et les

contrées qu'elle avait à traverser, ignorant même les désastres de

ceux qui l'avaient précédée dans cette périlleuse carrière, s'avan

çait comme un violent orage vers les plaines de la Hongrie. La ville

de M'osebourgleur ferma ses portes et leur refusa des vivres. Ils s'in-

iignèrent qu'on eût si peu d'égard pour les soldats du Christ, et se

mirent en devoir de traiter les Hongrois comme ils avaient traité

les Juifs. Ils assiégèrent la ville ; ils étaient même sur le point de la

prendre, lorsque Dieu lui-même, dit Guillaume de Tyr, répandit la

terreur dans leurs rangs, pour châtier leurs crimes et pour accona-

plir celte parole du sage : L'impie fuit sans qu'on le poursuive. Les

habitants de Mosebourg, sortait de leurs remparts, en tuèrent im

grand nombre ; d'autres périrent dans les nvarais et dans le Danube,

Émicon put se sauver en Allemagne, où il finit ses jours. Les an-

ciennes légendes du pays racontent qu'après leur mort Émicon et

ses compagnons revenaient la nuit autour de Worms, théâtre de

leurs excès, revêtus d'armures de fer, poussant d'affreux gémisse-

ments et demandant des prières pour le soulagement de leurs âmes.

L'avant-garde de cette armée éprouva le même sort chez les Bul-

gares, Sur le territoire desquels elle était parvenue. Dans les villes,

dans les campagnes, ces indignes croisés trouvèrent partout des

hpmmes qui étaient, comme eux, féroces et implacables, et qui sem-

blaient avoi?' été placés sur le passage des pèlerins comme des in-

struments de la colère divine. Parmi le petit nombre de ceux qui

trouvèrent leur salut dans la fuite, les uns retournèrent dans leurs

pays, où ils furent accueillis par les railleries de leurs compatriotes:

les autres arrivèrent jusqu'à Constar-tinople, où les Grecs apprirent
j

les nouveaux désastres des Latins avec d'autant plus de joie, qu'ils
j

avaient eu beaucoup à souffrir des excès auxquels s'était livrée l'ar-

mée de Pierre l'Ermite 2.

» Hist. Trevir. apud d'Acheri, Spiciîeg., t. 12, p. 236. — * Gulll. deT)r,|

h 1, c. 20.
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Cette armée, réunie à la troupe de Gauthier Sans-avoir, avait recJsous ses drapeaux des Pisans, des Vénitiens et des Génois -''1700

,

va.t compter cent mille combattants. Le souvenir de leur Misère leur
fit respecter quelque tempp les ordres de l'empereur et les S!
rhospitalite; mais l'abondance, l'oisiveté, la vue des ricbes^g deConstantmople rameni;rent dans leur camp la licence l'înZ 1

eilasoifdubrigandage. ,;^.fc„Ude ZoiH^^^^^^^^^^
s p,Uère»t les maisons les palais et même les églises des t,Sv'

*|
Byzance Pour délivrer sa eapilale de ces hôtes deslructeurf

Z£!
'™"""'"^»'^'"'- <"'-'" ''«"«porter audetdû

Quand celte armée fut arrivée à Nicomédie Ips If^^Uonc 1 r

bards et les Allemands se séparèrent^^t^J^Î^^
ne pouvoir supporter la fierté, et ils se donnèrent un chef«0^namald qu. se laissa imprudemment assiéger dans un fort Tll
plupart de ses soldats périrent de soif. Ils en étaient réduits à saigner
lesânes et les chevaux pour en boire le sang. Après avoir soE
celte extrémité pendant huit jours, Rainald fit semblant de voulS
combattre les assiégeants avec des soldats qui pouvaient à peine "on
tenirlleurs armes -, mais, ayant rangé son armée en bataille, il alla ^ê
rendre aux Turcs, et leur livra ainsi la plus grande partie de ses «ens
qui eussent préfère la mort à une si dure captivité. Les Turcs t
nant leur sabre levé sur la tête de plusieurs de ces prisonniers, tâcht
lent de les faire renoncer à Jésus-Christ

; mais la plupart le coX
sèrerifc généreusement et eurent la tête tranchée. Ce furent lll
premiers martyrs de ces croisades.

Quand cette nouvelle vint au camp des autres croisés elle v ieta
une horrible confusion. Toute l'armée sort du camp au'nombre d.
viugt-cmq mille hommes de pied et de cinq cents cavaliers couverts
de cuirasses; elle s'avance du côté de Nicée. Mais, sans qu'elle s'en
doutât, le sultan marchait contre elle avec des troupes beauconn
plus nombreuses. Aussitôt que les deux armées sont en présence la
balaiile se livre

;
mais les Chrétiens n'avaient pu rallier leurs batail

Ions, ils sont accablés par le nombre. Jamais les soldats de la croix
d'sentles chroniques, ne combattirent plus vaillamment

; aucun d'eux
ne regarda derrière lui et ne songea à prendre la fuite. Dès les ore
micrs moments du combat, ils perdirent leurs principaux chefs •

Uithier Sans-avoir tomba percé de sept llèches. Le carnage fut
ctlioyablo. Lo sultan de Nicée, après celte victoire, marche vers le
camp des croisés, oùfil n'était resté que des moines, des femmes des
enfants et des malades; le vainqueur épargna seulement les jeunes
garçons et les jeunes filles, cpii furent emmenés eu esclavage A l'ex

.,1



5i8 HISTOIRE UNIVERSELLE [LW.LXVI. — Del085

ception de trois mille fugitifs délivrés par les Grecs, toute l'armée

chrétienne disparut en un jour et ne présenta plus que des monceaux

d'ossements entassés dans le vallon de Civitot et sur la route de

Nicée : déplorable monument qui devait montrer aux autres croisés

le chemin de la terre sainte *.

L'Europe apprit sans doute avec effroi la fin malheureuse de plus

de trois cent mille croisés qu'elle avait vus partir; mais ceux qui de-

vaient les suivre ne furent point découragés et résolurent de profiter

des leçons que les désastres de leurs compagnons leur avaient don-

nées. L'Occident vit bientôt sur pied des armées plus régulières et

plus formidables que celles qui venaient d'être dispersées et détruites

sur les bords du Danube et dans les plaines de la Bithynie. Jusqu'a-

lors il n'avait envoyé à Constantinople que la lie de sa population

naturellement guerrière , il y va envoyer la fleur.

Vers le printemps, 1097, l'empereur Alexis , la cour et la ville de

Constantinople virent donc arriver, l'un après l'autre, les plus illus-

tres capitaines de l'Occident , suivis de leurs troupes innombrables.

Le plus illustre de ces illustres capitaines était Godefroi de Bouillon,

duc de Lorraine. Fils du comte Eustache de Boulogne et de la bien-

heureuse Ide, il descendait, par les femmes, de Charlemagne. Il était

porte-étendard du roi Henri dans la bataille où le roi Rodolphe fut

blessé mortellement, et, dit-on, de sa main. Henri épousa en secon-

des noces la sœur de Godefroi , Praxède-Adélaïde
,
que nous avons

vu traiter si indignement par son indigne époux. Après le concile

de Clermont, le duc de Lorraine fut un des premiers à s'enrôler sous

l'étendard de la croix.

L'histoire contemporaine, qui nous a transii>is son portrait, nous

apprend qu'il joignait la bravoiire et les vertus d'un héros à la sim-

plicité d'un cénobite. Son adresse dans les combats, une force de

corps extraordinaire le faisaient admirer au milieu des camps. La

prudenci3 et la modération tempéraient sa valeur, / jamais, sur le

champ de bataille, il ne compromit ou ne déshonora sa victoire par

un carnage inutile ou par une ardeur téméraire. Animé d'une dévo-

tion sincère et ne voyant la gloire que dans le triomphe de la justice,

il se montrait toujours prêt à se dévouer pour la cause du malheur

et de l'innocence. Les princes et les chevaliers le regardaient comme

leur modèle, les soldats comme leur père, les peuples comme leur

appui.

Dès qu'il eut donné le signal, la noblesse de France et des bords

du Rhin prodigua ses trésors pour les préparatifs de la croisade.

» GulU.deTyr, l. 1.
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Toutes les choses qui servent à la guerre prirent une valeur si exees-
s.ve, que le prix d'un fonds de terre suffisait à peine pour acheT^
1
équipement dun cavalier. Les femmes se dépouillaient de leurornements les plus précieux pour fournir au voyage de leurs fi s ou

de leurs époux. Ceux même, disent les historiens, qui en d'autres
temps auraient souffert mille morts plutôt que de renoncer à Zmdomaines, es cédaient pour une somme modique, ou les échan^
geaient contre des armes. L'or et le fer paraissait être les seules
choses désirables. Alors on vit reparaître les richesses enfouies de-
puis longtemps par la crainte ou par l'avarice. Des lingots d'or, des
pièces de monnaie, dit l'historien Guibe.^de Nogent, se voyaient en
monceaux dans la tente des principaux croisés, comme les fruits les
plus communs dans les chaumières des villageois
Plusieurs barons n'avaient à vendre ni terres ni châteaux : ils im-

ploi-aien la chanté des fidèles qui ne prenaient pas la croix et qui
vouaient participer aux mérites de la guerre sainte en fournissant à
1
entretien des croises. Quelques-uns ruinèrent leurs vassaux, d'autres

pillèrent les bourgs et les villages pour se mettre en état d'aller com-
battre les infidèles. Godôfroi de Bouillon, conduit par une piété pîu<-
éclairée, se contenta d'aliéner ses domaines. Il permit aux habitL«
de Metz de racheter leur ville, dont il était le suzerain. Il vendit la
pnncipauté de Stenay à l'évêquede Verdun; il céda ses droits sur le
duché de Bouillon à l'évéque de Liège.
Le duc de Lorraine avait rassemblé sous ses drapeaux quatre-

vingt mille fantassins et dix mille cavaliers. Il se mit en marche huit
mois après le concile de Clermont, accompagné d'un grand nombre
de seigneurs allemands ou français. Il emmenait avec lui son frère
Eustache de Boulogne, son autre frère Baudouin et son cousin Bau-
doum du Bourg. Ces dmx derniers, qui devaient être un jour, comme
Oodefroi de Bouillon, rois de Jérusalem, tenaient alors le rang de
simples chevaliers dans l'armée chrétienne. Ils étaient moins animés
par une sincère piété que par l'espoir de faire une grande fortune
en Asie, et quittaient sans regret les terres qu'ils possédaient en
turope.

L'armée que commandait le duc de Lorraine, composée de soldat^
'ormes a la discipline, éprouvés dans les combats , offrit à l'AIIe-
magno un autre spectacle que la troupe de Pierre l'Ermite, et rétablit
1 Honneur des croisés dans tous les pays qu'elle traversa. Elle trouva
aes secours et des alliés partout où les premiers champions d^ la
croix n avaient tmuvé que des obstacles et des ennemis. Godefroi
aeplora le sort de ceux qui l'avaient précé.l' , sans chercher à veii'^er
leur cause. Arrivé à Tollenbourg, il écrivit au roi de HongripJa

ï.
5^-1

l î
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( Htre suivante : Godefroi, duc de Lorraine, et autres seigneurs de

France, au roi de Hongrie Colman, salut et toutes sortes de biens

en Jésus-Ghrlst. Nos princes et nos seigneurs sont étonnés que,

faisant profession de christianisme, vous ayez exterminé, par un si

cruel martyre, l'armée du Dieu vivant
; que vous lui ayez défendu

de passer sur vos terres et dans votre royaume, et que vous l'ayez

accablée de calomnie. Frappés de crainte et d'inquiétude, ils ont

décidé d'attendre à Tollenbourg que le roi leur explique lui-même

pourquoi un si grand crime a été commis sur des Ci..'étiens par des

Chrétiens. Le roi rejeta toute la faute sur les désordres des arnîées

précédentes, témoigna beaucoup d'amitié pour Godefroi, eut une en-

trevue avec lui et lui accorda le libre passage à travers le royaume.

Les Hongrois et les Bulgares oublièrent à leur tou? les brigandages

commis par les soldats de Pierre, de Gothescalc et d'Émicon
; ils

admirèrent la modération de Godefroi, et tirent des vœux pour le

succès de ses armes *.

Tandis que le duc de Lorraine s'avançait vers CoLstantinople, la

France levait d'autres armées pour la guerre sainte. Elles avaient

quatre chefs : Hugues le Grand, comte de Vermandois ; Robert, duc

de Nrrmandie ; Robert, comte de Flandre, et Etienne, comte de Blois.

Les croisés du Vermandois marchèrent a.oc les sujets du roi i hi-

Hppe sous les drapeaux de leur comte Hugues. Parmi les seigneurs

et les hauts barons qui avaient pris la croix, plusieurs avaient plus

de rei-ommée comme chefs militaires ; mais sa qualité de frère du

roi de France avait déjà porté son nom chez les Grecs et dans les

cités d'Orient. Le comte de Vermandois se faisait remarquer par sa

magnificence et par l'ostentation de ses manières. D'un caractère

indolent et léger, il fit souvent admirer son courage sur les champs

de bataille, mais il manqua de persévérance dans les revers ; il prit

deux fois la route des pèlerins, à la tête de ses chevaliers, et ne vit

jamais Jérusalem.
*

Robert, surnommé Courte-heuse ou Courte-cuisse, duc de Nor-

mandie, qui conduisait ses vassaux à la guerre sainte, était le fils

aîné de Guillaume le Conquérant. Il unissrit à de nobles qualités les

défauts les plus répréhensibles dans un prince. Il ne put dans sa jeu-

nesse supporter l'autorité paterne'le ; mais, plus entraîné par l'amour

de l'indépendance que par une véritable ambition, après avoir fait

la guerre à son père pour régner en Normandie, il négligea l'occa-

sion de monter sur le trône d'Angleterre à la mort de Guillaume.

Ni la paix ni les lois ne fleurirent sous son règne. Ses profusions rui-

* Guill, deTyr, 1. 2, c. J, 2 et 3.
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nèrent ses peuples et lo réduisirent lui-même à une profonde misère
Orderic Vital rapporte que le duc Robert se trouvait réduit à une
telle détresse, que plusieurs fois il manqua de pain au milieu des ri-
chesses d'un grarid duché. « Faute d'habits, ajoute l'historien nor-
mand, il restait au lit jusqu'à sexte, et ne prouvait assister à l'office
divin parce qu'il était nu

; car les courtisans et les bouffons, qui
connaissaient sa facilité, lui enlevaient impunément son haut-de-
chausses, ses souliers et ses autres vêtements. » Ce ne fut pas l'am-
bition de conquérir des royaumes en Asie, mais son humeur incon-
stante et chevaleresque qui lui fit prendre la croix et les armes; Les
Normands, peuple remuant et belliqueux, s'étaient fait remarquer
entre toutes les nations de l'Europe par la dévotion des pèlerinages;
ils accoururent en foule sous les drapeaux de la croisade. Comme le

duc Robert manquait de l'argent nécessaire pour entretenir une
armée, il engagea la Normandie entre les mains de son frèro Guil-
laume le Roux, roi d'Angleterre *.

Un autre Robert, comte de Flandre, se mit à la tête des Frisons
et des Flamands. Il était fils de Robert, surnommé le Frison, qui
venait de faire un pèlerinage à Jérusalem et d'envoyer cinq cents ca-
valiers à l'empereur Alexis de Constantinople. Etienne, comte de
Biois et de Chartres, avait aussi pris la croix : il passait pour le plus
riche seigneur de son temps. Pour donner une idée de ses domaines,
on disait que le nombre de ses châteaux égalait celui des jours de
l'année. Le bienheureux Hildebert, évoque du Mans, le comparait à
César pour la guerre, à Virgile pour la pr osie. L histoire parle peu
des exploits du comte Etienne.

Ces quatre chefs étaient accompagnés d'une foule de chevaliers et
de seigneurs, dont la plupart, du moins parmi les principaux, em-
menaient avec eux leurs femmes et leurs enfants, et tous leurs équi-
pages de guerre, lis traversèrent les Alpes et dirigèrent leur marche
vers les côtes d'Italie, avec le dessein de s'embarquer pour la Grèce.
Ils trouvèrent dans le voisinage de Lucques h pape Urbain, qui lem-

donna sa bénédiction, loua leur zèle et fit des prières pour le succès
de leur entreprise. Le comte de Vermandois, après avoir reçu l'é-

tendard de l'Église romaine des mams du souverain Pontife, se rendit

à Rome, avec les autrt^s princes, pour visiter les tombeaux de saint

Pierre et de saint P ;il. i, mt entrés dans l'église de Saint-Pierre, ils

trouvèrent des satc.'it! de l'antipape Guibert, qui. l'épée à la main,
s'emparaient des ottVandes que l'on mettait sur l'autel ; d'autres,

montés sur les poutres q'ji traversaient l'église, en jetaient des pierres

I ni

' Orderic VltaL, I. 9.
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sur les pèlerins prosternés en oraison ; car sitôt qu'ils voyaient quel,
qu'un fidèle au pape Urbain, ils cherchaient à le tuer. Il y avait
toutefois dans une des tours de cette église des hommes du Pape
légitime, qui la lui gardaient fidèlement. Les pèlerins, affligés de ces

crimes, mais n'y pouvant remédier, se contentèi-ent de souhaiter que
Dieu en fit la vengeance. Plusieurs d'entre eux, manquant de cou-
rage, ne passèrent pas Rome, et retournèrent chez eux; les autres
traversèrent la Campanie et la Fouille, et arrivèrent à Bari, où,
ayant fait leurs prières à saint Nicolas, ils croyaient s'embarquer
aussitôt. Mais la saison n'y étant plus propre, on les obligea de sé-

journer, et h duc de Normandie alla passer l'hiver en Calabre avec
ses compatriotes. Toutefois, le comte de Flandre trouva moyen de
passer la mer avec sa troupe. Alors plusieurs des plus pauvres ou
des plus timides, craignant la disette à venir, vendirent leurs armes,
reprirent leur bourdon de pèlerin et retournèrent à leurs maisons'
de quoi ils furent très-blâraés *.

'

Bohémond, prince de Tarente et fils de Robert Guiscard, était

au siège d'un château en Campanie, avec le comte Roger de Sicile,

son ORcle, quand il apprit la nouvelle de la croisade. Bohémond
avait accumpagné son père dans ses expéditions en Grèce, il s'était

distingué vaillamment dans les combats de Durazzo et de Larisse.

Il avait la taille si avantageuse, qu'il surpassait d'une coudée les

hommes d'une taille ordinaire. Sa présence, dit Anne Comnène,
frappait autant les regards que sa réputation étonnait l'esprit. Lors-

qu'il parlait, on eût dit qu'il avait étudié l'éloquence; lorsqu'il se

montrait sous les armes, on eût pu croire qu'il n'avait jamais fait

que manier la lance et l'épée 2. Élevé à l'école des héros normands,
il cachait les froides combinaisons de la politique sous les dehors de

la violence, et, quoiqu'il fût d'un caractère fier et hautain, il savait

dissimuler une injure quand la vengeance ne lui était pas profitable.

La délivrance du tombeau de Jésus-Christ n'était point ce qui en-

flammait son zèle, ni ce qui le décida à prendre la croix. Conirae

il avait voué une haine éternelle aux empereurs grecs, il souriait à

l'idée de traverser leur empire â la tête d'une armée ; et, plein de

confiance dans sa fortune, il espérait se faire un royaume avant

d'arriver à Jérusalem. La petite principauté de Tarente ne pouvait

lui fournir une armée. II se fit lui-même le prédicateur de !a croi-

sade parmi les troupes réunies pour le siège de la forteresse. Il par-

courut les rangs, en nommant les princes elles grands capitainesqui

* Voir Foucher de Chartres, Les gesteii des Francs allant armés en pHeti-

nage à JérusaUm. Foucher était de cette expédition. — » Aim. Conin,, Ak%m.
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avaient pris la croix. Il parlait aux guerriers les plus pieux de la re-
g.on à défendre; il faisait valoir auprès des autres la gloiL et la

fortune qui allaient couronner leurs exploits. Toute l'armée lui ré-
pondit bientôt en français du temps : Deus lo volt ! Deus lo volt »

Dieu le veut
! Bohémond fut déclaré le chef. Il s'embarqua peu de

temps après pour les côtes de la Grèce avec dix mille chevaux e'vmgt mille fantassins. Tout ce que la Calabre, la Fouille et la Sicile
avaient d illustres chevaliers suivit le prince de Tarente ». Le plus
célèbre de tous était son cousin, le brave Tancrède. Voici le portrait
qu a tait de ce héros son biographe contemporain
Le haut rang de ses parents n'inspira aucun orgueil au jeune

Tancrède. Les richesses de son père ne le portèrent point à"a mol-
esse. Il surpassa tous les jeunes gens de son âge par son adresse dans
le maniement des armes, et les vieillards par la gravité de ses ma-
mères. Chaque jour il offrait aux ims et aux autres un nouvel exem
pie de vertu. Scrupuleux observateur des préceptes de Dieu il met
tait tous ses soins à retenir les leçons qu'il entendait, et à les répéter
dans les conversations avec ses égaux. Il évitait d'offenser personne
etpardonnait aisément à ceux qui l'offensaient. Tancrède était lé
premier a louer l'adresse ou la valei.r de ses adversaires. Il disait
qu II fallai combattre ses ennemis, et non les déchirer. Il ne parlait
jamais de lui-même; mais il brûlait de faire parler de lui : pour v
parvenir, .1 préférait les veilles au sommeil, le travail au repos! Aussi
chaque jour acquérait-il de nouveaux titres à la gloire. Dans les
combats, Il comptait pour rien les blessures, et n'épargnait ni sbn
sang ni celui de l'ennemi. Une seule chose cependant l'inquiétait et
1
agitait sans cesse : il ne savait comment accorder les droits de la

guerre avec les préceptes de Dieu ; car h Seigneur ordonne de pré-
^nter la joue à celui qui nous frappe, et la loi de la guerre défend
d épargner même son parent. Cette opposition entre la doctrine de
Dieu et les maximes du monde avait en quelque sorte enchaîné le
courage de Tancrède, et lui faisait préférer une vie paisible à l'acti-
vité guerrière

;
mais lorsqu'en 1096 le pape Urbain II eut promis la

rémission de leurs péchés aux Chrétiens qui iraient combattre les
•nhdèles, Il se reveilla de sa léthargie. Enflammé d'une ardeur in-
croyable en voyant qu'il s'agissait de faire servir son époe à la cloire
u christianisme ilse mita préparer tout ce quilui était nécessaire,
t réunit assez d armes, de chevaux et de provisions pour lui et ses
compagnons K

l

-'Fiul'rÏrhr. ^"'""To
**" **"''-^«^*'«. '• *. <=• 2- - Orderic Vital.. 1. 9.toucher de Chartres. - * Raoul de Caen, apud Kuratori, t. 5.
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Les croisés des provinces méridionales de la France s'étaient mis

en marche, sous les ordres d'Adhémar de Monteil et de Raymond,

comte de Saint-Gilles et de Toulouse. L'évéque Adhémar était

comme le chef spirituel de la croisade : son titre <ie légat apostolique

et ses qualités personnelles lui méritèrent dans la guerre sainte la

confiance et le respect des pèlerins. Ses exhortations et ses conseils

contribuèrent beaucoup à maintenir l'ordre et la discipline. H conso-

lait les croisés dans leurs revers, les encourageait dans les dangers.

Revêtu à la fois des marques d'un Pontife et de l'armure des che-

valiers, il offrait, sous la tente, le modèle des vertus chrétiennes, et,

dans les combats, il donna souvent l'exemple de la bravoure.

Raymond, compagnon d'Adhémar, avait eu la gloire de combattre

en Espagne à côté du Cid, et de vaincre plusieurs fois les Maures

sous Alphonse le Grand, qui lui avait donné sa fille Ëlvire en ma-

riage. Ses vastes possessions sur les bords du Rhône et de la Dor-

dogne, et surtout ses exploits contre les Sarrasins, le faisaient remar-

quer parmi les principaux chefs de la croisade. L'âge n'avait point

éteint dans le comte de Toulouse l'ardeur et les passions de la jeu-

nesse^ bouillant et impétueux, d'un caractère altier et inflexible, il

mettait moins son ambition à conquérir des royaumes qu'à faire

plier toutes les volontés sous la sienne. Les Grecs et les Sarrasins

ont loué sa valeur. Ses sujets et ses compagnons d'armes le haïs-

saient pour son opiniâtreté et sa violence.

Toute la noblesse de la Gascogne, du Languedoc, de la Provence,

du Lraiousin et de l'Auvergne accompagnait Raymond et Adhémar,

dans lesquels le pape Urbain avait vu l'image vivante de Moïse et

d'Aaron. A l'exemple d'Adhtmar, les évoques d'Apt, de Lodève,

d'Orange, Varchevêque ûe Tolède avaient pris la croix et condui-

saient une partie de leurs vassaux à k guerre sainte. Le Pape dis-

pensa de son vœu l'archevêque de Tolède, attendu que sa présence

était plus nécessaire dans son église nouvellement rétablie. Raymond,

comte de Toulouse, suivi de son fils et de sa femme Elvire, se mit à

la tête d'une armée de cent mille croisés ; s'avança jusqu'à Lyon, où

il passa le Rhône ; traversa les Alpes, la Lombardie, le Frioul, et

dirigea sa marche vers le territoire de l'empire grec, à travers les

montagnes et les peuples de l'Esclavonie.

Alexis, qui avait appelé les Latins à sa défense, fut effrayé du

nombre de ses libérateurs. Les chefs de la croisade n'étaient que
|

des princes du second ordre, mais ils entraînaient avec eux tenta i

les forces de l'Occident. Anne Comnène, sa fille, qui a fait son his-

toire ou plutôt son panégyrique, compare la multitude des croisés

aux sables de la mer, aux étoiles du firmament, et leurs bandes in-
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nombrables à des torrents qui se réunissent pour former un «and
n«nvfl 1. Alexis avait appris à redouter Bohémond dans les t.laines
de Dura»» et de Larisse. Quoiqu'il connût moins le courage et l'ha-
bileie des autres princes latins, il se repentait de leur avoir révélé le
secret de sa faiblesse en implorant leur secours. Ses alarmes aug-
mentées encore par les prédictions des astrologues et par les opi-
nions répandues parmi le peuple, devenaient plus vives à mesure
que les croisés s'aT-n^^ient vers sa capitale. Assis sur un trône dont
avait précipite son maître et son bienfaiteur, il ne pouvait croire à

a vertu, etsavai mieux qu'un autre ce que peut conseiller l'ambi-
tion. Il avait déployé quelque courage pour obtenir la pourpre, et ne
gouvernait que par la dissimulation, politique ordinaire des G^cs et
dt« États faibles. lUura.t pu se mettre à la tête de la croisade et
reconquénr I Asie Mmeure, en marchant avec les Latins à Jénisalem.
Cette grande entreprise alarma sa faiblesse. Sa timide prudence crut
qu il suffisait de tromper les croisés pour n'en avoir rien à cra -dre
et d en recevoir un vain hommage pour profiter de leurs victoires!
Sitôt qu 11 fut averti de la marche des princes croisés, illeur envoya
es ambassadeurs chargés de les complimenter et de pénétrer leurs
esseins. En même temps, il fit partout distribuer des troupes pour

les attaquer pendant leur passage.
Le comte de Vermandois, jeté par la tempête sur les côtes de

ILpire, reçut les plus grands honneurs du gouverneur deDurazzo,
et fut mené prisonnier à Constantinople, par les ordres d'Alexis,
avecles principaux seigneurs de sa suite. L'empereur grec espérait
que le frère du roi de France deviendrait entre ses mains un otage
qui pourrait le mettre à l'abri des entreprises des Latins ; mais cette
politique pertide, dont il attendait son salut, ne fît qu'éveiller la dé-
fiance et provoquer la haine des chefs de la croisade. Godefroi de
Bouillon était arrivé à Philippopolis, lorsqu'il apprit la captivité du
comte de Vermandois

5 il envoya demander à l'empereur la répara-
tion de cet outrage

; et, comme ses députés rapportèrent une ré-
ponse peu favorable, il ne put retenir son indignation et la fureur de

^

son armée. Les terres qu'il traversait furent traitées en pays ennemi.
Alexis, effrayé des suites de sa politique, implora la clémence de
son prisonnier, et promit de lui rendre la liberté lorsque les Fran-
çais seraient arrivés aux portes de Constantinople. Cette promesse
apaisa Godefroi, qui fit cesser la guerre et poursuivit ^a marche,
traitant partout les Grecs comme des amis et des alliés K
Cependant l'empereur grec, h force de caresses et de présents,

' Ann. Comn
, /limas. - « Guill. de Tyr, 1. ?, c. 5.
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persuada au comte do Verman ns de lui prêter serment d'oliis-

sance et de fidélité. A l'arrivée de ^ odefroi, le comte partit dansie

camp des croisés, qui se réjouirent de sa délivi ice, mais qui ne

purent lui pardonner d^ s'être soumis à ur monarque étranger,

Alexis crut pouvoir les réduire par la famine, et leur refusa des

vivres; mais les Latins étaient acccoutumés à toi ' obtenir parla

violence et la victoire. Au signal de leurs chefs, ils se répandirent

dans les campagnes, pillèrent les villages et les palais voisins de la

capitale, et l'abondance revint dans leur camp avec la guerre. Ce

désordre dura plusieurs jours; mais, comme on approchait des fêtes

de Noël, l'époque de la naissance de Jésus-Christ inspira des senti-

ments généreux aux soldats cbrctiens et au pieux Godefroi. On pro-

fita de ces heureuses dispositions pour faire la paix. L'empereur

accorda des vivres, et les croisés cessèrent leurs hostilités.

Cependant l'harmonie ne pou , ait subsister longtemps entre les

Grecs et les Latins : il y avait trop d'antipathie naturelle entre les

uns et les autres. L'empereur Alexis cherchait par tous les moyens,

promesses et menaces, à obtenir de Godefroi le serment de fidélilc

et d'obéissance. Godefroi bravait ses menaces et ne pouvait croire à

ses promesses. Deux fois on fut sur le point d'en venir aux mains.

Bohémond, ayant appris ces démêlés en route^ fut au comble delà
j

joie; il crut que le moment était venu d'attaquer l'empire greceldc

partager ses dépouilles. Il envoya des députés ù Godehoi lui en faire

la proposition ; mais Godefroi n'y voulut point entendre, et lui rap-

pela le serment qu'ils avaient fait l'un et l'autre de combattre les
j

infidèles.

Cette ambassade de Bohémond, dont l'objet ne put être ignoré,
j

redoubla les alarmes d'Alexis et ne lui permit plus de négliger aucun

moyen de fléchir le duc de Lorraine. Il envoya son propre fils, comme

otage, à l'armée des croisés. Dès lors toutes les défiances furent

dissipées -., les princes de l'Occident jurèrent de r( pecter les lois de

l'hospitalité. Ils se rendirent au palais , où l'empereur grec adopta

solennellement Godefroi pour son fils et mit l'empire sous la pro-

tection de ses armes. Les croisés s'engagèrent à remettre entre les

mains de l'empereur les villes qui avaient appartenu à l'empire, et

à lui rendre hommage pour les autres conquêtes qu'ils pourraient

faire. Alexis, de son côté, promit de les aider par terre et par mer,

de leur fournir des vivres et de partager les périls et la gloire de leur
j

expédition.

Les princes d'Occident arrivèrent successivement avec leurs 1

troupes. L'empereur grec mit tout en œuvre pour leur persuaderde

lui rendre hommage. Il eut bien de la peine à venir à bout du viens
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comiv, Kaymond .e Toulouse

; Bohémond se montra dUis simni.

Uncrt.h uen n y fit, ,.. promesses, n. caresses, ni présents. Go-
de! 0, ,e premier, passa le Bosphore et campa en Asie. Tous les

(auu pr.nces le su.v.rerU. Dans ,.« plaines de Bithynie, ils se trou!
V r«n. S.X cent mdie combattant.. Il, marchèrent sur Ni;ée, capital
un Jtau des Turcs. Par • • rou* virent accourir s^us lit

liantes plusu rs soldats de '

. ... p.erre, qui, échappés au ca^
nage, avaient vécu cachés dans les fbr^s et les montagnes voUines

1

Los uns étaient couverts d. iambeaux,les autres nus, pLieursZ:
.s.Laspec dec. nalheureux fugitifs et le récit de leursliX'^
répandirent le deu. dans l'armée chrétienne; des larmes couS
e tous les yeux lorsqu'on apprit les désastres des premiers"S

de la croix. A Orient
,

ils montraient la forteresse où les comp !
Lnons de Ramalu, pressés par la faim et la soif, s'étaient rendus aux
Tores, qui les avaient massacr orès de '

,, ils faisaient vJrles
«lontagnes au pied desquelles larmee de G.uthier avait pér?avec
son chef Les croises s'avançaient en silence, renconi., tpartoutdes
ossements humains

,
des lambeaux d'étendards des lances brisées

des armes couvertes de poussière et de rouille, tristes restes d'une
armée vaincue. Au milieu de ces tableaux sinistres, ils ne purent
vo.r,sans frémir de douleur, le camp où Gauthier avait laiLé es

IT N- "î^'f
^^
'fT'»

f"t ««traîné par ses soldats vers la
vile de Nicee; là les Chrétiens avaient été surpris par les Maho-
raetans, au moment même où leurs prêtres célébraient le sacrifice de
anjesse; les femmes, les enfants, les vieillards, tous ceux que leur
blesse ou a maladie retenaient sous la tente, poursuivis jusqu'aux

INsdes autels, avaient été entraîp'^s en esclavage ou immolés par
lennemi cruel. La multitudedes Chrétiens massacrés dans ce lieu

|t ait restée ^ans sépulture
; on voyait encore les fossés tracés autour

laucamp, la pierre qui avait servi d'autel aux pèlerins.

lu
''"î'.^"'': .^.'"» «"ssi grand désastre étouffa la discorde, imposa

I née à 1 ambition, réchauffa le zèle pour la délivrance des saints
peux. Les chefs profitèrent de celte terrible leçon et firent d'utiles
t'glements p. nv le maintien de la discipline. On était alors dans les

femiers jours du printemps
; les campagnes couvertes de verdure

f 1 R r^'
'^^ ™<*'ssons naissantes, le climat fertile et le beau ciel

eia Bithynie, l'assurance de ne point manquer de vivres, l'harmonie
Pes chefs, l'ardeur des soldats, tout faisait présager aux croisés que
^leu bénirait leurs armes, et qu'ils seraient plus heureux que leurs
[compagnons. ^

Ils allèrent former le siège de Nicée, capitale du sultan Kilidi

! Il
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Arslan, qui y avait laissé sa famille^ ses trésors «tl'élile de ses guer.
riera. I/historien Foucher de- Chartres, qui étâii présent, dit qu'ji

y avait six cent mille combattants dacs l'armée chrétienne, et éif
neuf nations^ différentes de mœurs et de langage. Siun Anglais un
ÂUemand voulait me parler, ajoute-i-ily je ne savais que répondre
Mai», quoique divisés;par le langage, nous paraissions ne faire qu'un

seul peuple.par notre amoi» pour Diieu ^ Chaque, nation avait son

quartier, qi^'on environnait dd murs et dé paliâsades ; et, comme oq

manquait de ]Merres et de bois pour la construction des retranciie.

ments, on employa les ossements des croisés restés sans sépukaife

dansies campagnes voisines de Nicée; de sorte, dit Anne Comnène
qu'on avait fait à la fois un tohibeau pour les morts et une demeure

i

pour les vivants. Dans chaque quartier, on avait élevé à la hâte des

tentes magnifiques-, qui tenaient lieu d'égliseè, et (^ lés chefs et les

soldats se rassemblaient pour les cérémonies religieiises. Différents

cris de guerre, les tambours, dont les Sarrasins avaient introduit
I

Tusage en Europe, et de» cornes sonores percées de plusieurs trous

appdaient les croisés aux exercices militaires.

S^s les circonstances; importantes, le conseil de» che£$ dirigeait
I

les entr^rises de la guerre ; dan? les circonstances ^wcypaiies, cha^

que comte, chaque seigneiu'neTecevait des ordresquode lui-même.

L'armée chrétienne présentait l'image d'une république sous les ar-

mes. Cette république formidable, où tous les biens paraissaient être
|

en commun, ne reconnaissait d'autre loi que l'honneur, d'autre!

que la religion. Le zèie était si grand, que les chefs faisaient le service 1

des soldats j
et que ceux-ci ne manquaient jamais à la discipline. Les

prêtre» parcouraient sans cesse les rangs pour rappeler aux croisés

les maximes de la morale évangélique. Leurs prédications ne furent

pas inutiles; et, d'après le témoignage des auteurs contemporains,!

qui n'épargnent guère les champions de la croix dans leurs récits,

la conduite des Chrétiens^ pendant le siège de Nicée, n'offrit que des

modèle» de vertus guerrières et des sujets d'édification. Si Balaanil

avait été jugé digne d'assister à ce beau spectacle, dit l'historien

Baudri, il aurait préféré le camp des Chrétiens à celui d'Israël ;c«tte|

sainte milice était l'image de l'Église de Dieu, et Salomon aurait pul

dire en la voyant : Que tu es belle, mabien-aimée ! Tu es semblable

aux tentes de Cédar ! France ! poursuit le même historien, pajsl

quidois être placé au-dessus de tou&les autres, combien étaientbellesl

les tente» de tes soldats dans la Romanie ! Que Dieu me ntiennel

l'union de tes enfants, afin qu'ils puissent conquérir l'objet de leurj|

vœux, Jérusalem ^
!

* Fulchcr. Carnot., n, 5. — « Baldrlc.p. 96 et 96, apudBongars.

u-i -;
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«ue. U »lta„ vint au '»«,„« .;t„^.^^^ "^ ««-

I» mille mortesur le chamo de b»t.iii. i„ • .f
'"?««»* <m-

deleursennemis, feur cSrenllS,!^'
^'™^..«i««>»<'«i..ge

tac» : c'était le premier tributnJ hdÎ5^ f . '™"»P'« <•«

l««ns qui .'étaienldSIrl^vi:;^'»"
•*•""' '" '^™'"" « "«

Après cette bataille, la ville fut «.pp^^ ^« .: x

as«„. .«ai. I. ,i^ ;„, J^'d^^i^ util se T'"
avec deux enfants en ba. *«,, voulut sW^; « wîf "*»"•
te Chrétien,, (>,te nouvelte p:SdrUvat^t^ rrr™'
nation, et le. Tare perdront re,rK,ir d^ défeS, Nfe^ ^Z!!?"
pol,t,.n:e de l'emporeur grec vint dérobe, ee^Xt'JLÏÏ^ !
des croisés. Ce prince, qu'on a comparé à l'oisean ™i ^lT
pâture sur le, trace» du lion, ,'ét.K 7vM,céCT ^'"*
.»mé Pé,e.»ne. 11 avait envoyé àl'^LSS «."îaS^T

'

tohement de troupe, grecque, et deux généraux ^^v^i^'^cl^
taçe, moins pour«)mb.tt« que pour négocie, et sîSr?!^
.,.n,p«jer deNicée parla,»». Un de «» „lHcie„,ZL^Z
tosia VI le, fit redoute, aux habitant, l'inexonAle ve^gêaiS, XfUtins; et les pressa de se rendre à l'empereur de û,n.lI!Z .

I

S..propo,itù.„, furent é^utée,; et,l„rsq,ïï:c,^s^rd1^t
.livrer un de,n«, assauH le, étendards d'Alexis parurent^Td'un
coop sur les rempart» et le, toure deNicée.

"'«nnouidun

Celle vue jeta l'armée chréUenne dans une vive suroriM • h . i,.
p.rt des chef, ne purent contenir leur indignation S^t^^iÏÏ"
«.mbatlre, rentrèrent ,„„, leu« tentefen ZÙlT^'X^

le» fureur s'accrut encore quand on leur défendit d'entre, ptasïeta à 1. fo„ dans une ville qu'il, avaient conqui» au prix de ew»ngetq„,renferrn.it des richesse, qu'on leur avait p«,mL, En™"
les Gr«, alléguèrent le, traités fait, avec Alexis et le, service ,

S

Z'Z T^'l^'r
•*"•""'•" ^^«''' 'esmurmurstn

uèrent à se faire entendre et ne furent apaisésm moment que pa,
les largesses de l'empereur.

™i que par

Ce prince reçut la plupart des chefs" de la croisade à Pclecane
loua leur bravoure et le, combla de présents. Après ,'«re emparé

'f i ::î

I 1. I
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de Nicée, il voulut triompher de la fierté de Tancrède, qui n'avait

point encore prêté seirment d'obéissance et de fidélité. Tancrède, cé-

dant aux prières de Bohémond et des autres chefs, promit d'être

fidèle à l'empereur autant que l'empereur lui-même serait fidèle aui

croisés. Cet hommage, qui était à la fois une soumission et une me.

nace, ne devait point satisfaire Âlex'*^, et montrait assez qu'il n'avait

ni l'estime ni la confiance des pèlerins d'Ocddent. La liberté qu'il

rendit à la femme et aux enfants du sultan, la manière généreuse

dontil^traita les prisonniers turcslaissèrent croire aux Latins qu'il chei-

chait à ménager les ennemis des Cbrëtiens. Il n'en fallut pas davan-

tage pour renouveler toutes les haines ; depuis cette époque, on ne

cessa point de s'accuser, de se menacer réciproquement, et le plus

léger prétexte aurait suffi pour allumer la guerre entre les Grecs et

les croisés.

L'armée chrétienne, partie deNicée le 25 juin 4097, se sépara

en doux corps. Le l^*^ juillet, celui des deux corps où comman-

daient Bohémond, Tancrède et le duc Robert de Normandie, se vit

attaqué à l'impvoviste, dans les plaines de Dorylée, par le sultaa

Kilidi Arslan, à la tête de trois cent mille hommes. La bataille fut des

plus opiniâtres. Les Turcs pénétrèrent un moment dans le camp des

Chrétiens et y massacraient les femmes et les enfants, les vieillards et

les malades ; ils en sont chassés par Bohémond. La bataille durait

depuis le matin ; les femmes chrétiennes, délivrées des mains des

Musulmans, parcouraient les rangs chrétiens, apportaient des rafraî-

chissements aux soldats étouffés par la chaleur brûlante du jour, et

les exhortaient à redoubler de courage pour les sauver de la servi-

tude. Personne ne demeurait en repos ; les chevaliers et tous ceux

qui étaient propres à la guerre combattaient; les prêtres et les clercs

pleuraient ot priaient ; les femmes qui n'étaient point occupées à po^

ter de l'eau aux combattants, traînaient sous leurs tentes, avec des

lamentations, les morts et les mourants. A là fin de ce combat, l'in-

nombrable multitude des Musulmans avait enveloppé la troupe chré-

tienne de manière à ne lui laisser aucun espace pour la fuite. On

était au milieu du jour, la victoire était incertaine ; mais les Chrétiens,

épuisés de fatiguas, ne pouvaient plus résister longtemps à un en-

nemi qui se renouvelait sans cesse. Tout à coup mille cris de joie se

font entendre. On aperçoit sur le haut des montagnes voisines le duc

Godefroi de Lorraine avec quarante mille hommes d'élite de l'autre

armée. Bohémond lui avait envoyé un courrier dès le commence-

ment de la bataille.

Godefroi est bientôt suivi du comte Raymond et de l'évêque Adlic-

mar, à la tête de dix mille hommes formant l'arrière-garde. A la vue
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de cette nouvelle armée, dont le soIpîI Pn ni«:„ a- ^ .

***

au loin .es cs,„es, ..'eu.It^t"nt'T;tS T'^fliens, qui combattaient depuis cina heures «,«.!.'•' "^"^
for«s. 1^ Turcs, au contLie, l^LTsàT^^T ""'
que des guerriers pleuvaient sur eux du haut H,??.'

'""*"'

»J.aie„, des Hancs de la moutagn,. "u.t.^slL":L''"J"h"'ta Ions muéulmans qui reçurent la première atlMuTHnS !f>"r»e purent croire que la foudre tomM .„S dt, l ''t?'-vres s'amoncelaient sous le glaive des Francs
' "^^

Le sultan Kilidi Arsian s'était retiré ani- 1». i,. .

amée, espérant que les ChrétieL n'o^renfoot f
"" """ ^^

Vain espoir! Us chefs de l'armée l~e e'n o'pSrr™-leurs où le sultan a cherché une retraite nZ T.i
'^'^ ". '** '""-

mis les Itocs et le sommetZ^^ Zlô^f " ™">
Turcs et jonchés de leurs cadavres uZJZ,À^ ."^"^ ^
Plus de Vingt mille Musulmans^uttTts

| "S o d?"?-f«.le. I^ camp des infidèles fournit aux ChréUens wSeÛ" dr.
"

vrescn abondance, des tentes magniflauement nmllT. .
de Mtes^e somme et surtout Jg^Zlr f^^S^L:vue de ces animaux, qu'on ne connaissait point enÔST
autan, de surprise que de joie. Les ChrétienConttlTteLTatdes ennemis pour courir sur les débris de l'armée vainc .ri^wxte commençaient à couvrir les collines ethvSée quandYi c,"^» ..vinrent à leur camp, chargés de butin et p SI Je Cl
pp 1res, quichantment des hymnes et des cantiques en acta d^gr CCS. Tout le monde, chefs et soldats, avait fait des nr^SZ H*»r. Quatre mille croisés avaient trou'vé une mlS trt*amp de bataille. Les vainqueurs rendaient justice àTbrlvo"rées vaincus Les historiens contemporains qui ont loué la valérZ
Turcs ajoutent ,„•« „e manquait à ceux-ci que d'être ChréMenpour être en tout comparables aux croisés. Les Turcs, de leu Slaeiimaient toutes les autres nations, excepté les Francs, av^ts
qiios I sse vantaient d'avoir «ne origine commune. Enflù kTultankdidi Arsian disait aux Arabes qui lui reprochaient sa fuite :C ne-naissez pas les Francs, vous n'avez pas éprouvé leur%,„rage
cete force n'est pas de l'homme, mais de Dieu ou du diable.

'

J.etle grande victoire des croisés retentit bientôt par tout l'OrientM su mans furent consternés, les Chrétiens consolés. MaÏÏ":

I hit "' ,"" ""^'* '''''""*' o*»'""''^ » '"'"<='«• Le sultan

!

marche, ,1s résolurent de ne plus se séparer. Cette résolution les
XIV.

36

; i
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mettait à l'abri de toute surprise, mais elle exposait une armée trop

nombreuse à périr de faim et de misère dans des provinces ravagée

par les Turcs. En quittant les environs de Dorylée, ils ne trouvèrent

que des campagnes désertes, et n'eurent bientôt pour subsister que

les racines des plantes sauvages et les épis échappes au fer des enne-

mis.Xe manque d'eau et de fourrage fit périr le plus grand nombre

des chevaux de l'armée, La plupart des cav^lierç, qui méprisaient

les fantassins, furent obligés, comme eux, de marcher à pied et de

porter leurs armes, dont le poids suffirait pour les accabler. L'armée

chrétienne offrait alors un étrange spectacle : on vit des chevaliers,

montés sur des ânes et des bœufs, s'avancer à la tête de leurs sol-

dais Des béliers, des chèvres, des porcs, des chiens, tous les ani-

maux qu'on pouvait rencontrer étaient chargés des bagages, qui,

pour ia plupart, restèrent abandonnés sur les chemins. Les croisés

traversèrent ainsi la Phrygie et l'Isaurie. La soif n'était pas moins

terrible pour les hommes que pour les animaux. Guillaume de Tyr

nous diique cinq cents personnes périrent dans un seul jour. Une

découverte inattendue vint au secours des croisés. Les chiens avaient

al^nidonné leurs maîtres pour chercher une source. Un jour on en

vit revenir plusieurs dont les poils paraissaient couverts d'une pous-

sière humide; quelques soldats les suivirent et découvrirent une ri-

vière.

Enfin riarmée arriva devant Antioche de Pisidie, nommée alors

Antiochette, qui lui ouvrit ses portes. Cette ville était située au milieu

d'un territoire coupé de prairies, de ruisseaux et de forêts. La vue

d'un pays riant et fertile engagea les Chrétiens à se reposer quelques

jours, et leur fit oublier bientôt tous les maux qu'ils avaient souf-

ferts. Le bruit de leur marche et de leurs victoires s'était répandu

dans tous les pays voisins. On envoyait au-devani d'eux des députés

pour leur offrir des secours et leur jurer obéi?^ jce. Alors ils se

virent maîtres de plusieurs contrées dont ils ignoraient les noms et

la position géographique. La population de l'Asie Mineure, presque

toute chrétienne, les saluait partout comme ses libérateurs.

Pendant leur séjour à Antioche de Pisidie, la joie de leur conquête

fut un moment troublée par la crainte qu'ils eurent de perdre deux

de leurs plus illustres chefs. Raymond, comte de Toulouse, tomba

dangereusement malade. Comme on désespérait de sa vie, on l'avait

déjà étendu sur la cendre, et l'évêque d'Orange récitait les litanies

des mourants, lorsqu'un comte saxon vint annoncer que Raymond

ne mourrait point de cette maladie et que les prières de saint Gilles
j

avaient obtenu pour lui une trêve avec la mort. Ces paroles, dit Guil-

laume de Tyr, rendirent l'espérance à tous les assistants, et bientôt
j

TT"
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cours, et biem«. i, .pe^„, „„ p.^^ ;"ercIS'dTfT *"
poursiiiveit un oon d'une ktosmuf m™,J ^. ''*»'' 1"»
deftoitire son épée el sewSTir ^'"•"- * **"« "». Go-

(«rnelonte^sa rage cent» letcBilïl r"'"'"" '»'''«' «'

Co<fefmiche«he à lui euf.«:, d^sJ^Llt T,T ''"'*^> «'

mais fours évite tous ses coud»TJ .^" '"'°'» * ^O" *P«e;

^«, iHentr.lneà.er.^.Séwl&i.tSf*"'''' '^'•» »'"-
réie présence d'esprit. Embrasât H. .^ *

'"" ™* «•""
, l.*.! .e„ible, ,„'i déià^atpStt, 'dé™ZrT^

'" ~" ""

élreinle si ferte, qu'elle lui Mt «Zl ! ^J "'* **"« '•'"'">

de la main droite, U lu pall'^^r T"""*""' P*"*»"»WU Vie à se. c^îés. Kv":i ^X'r^ ^"" «"'^-i

I

» cuisses, il se blessadam^l^^ *^ "«"«^ «**
«^, qu'il lui futimp^bSS^ »

"*""'
f P*^" *«* "«

il venait de sauvertovfeyX »tZl.T'''î* '«'"*'""'«'*'

^

p arriva fort à propTltdïrïïl? *"' "'"'"*" "" «««"«,

Llerelev.r;0B3C a|«s!^!^™^"r''^^^
«de. Partout, s„rso„pL°i^'nrt?„:^

tolaiméde tout le

dupe bataille eût réptodrS,!^ ,

"'"' «^"^""
' " «"«o

U.(s, hommes ettomësZs ,t„!"!""""' = "'«*' "'«I*»
Llhear, raconlaienUeSis de'.fn T' «'«"»'»»'«'>« 1*«m
l vie semblait é^ „„e s? "̂r^f'

"".T^
"' "« '»»'*'"»"

Wmirable cbarilé av™ laS 1„T .7"!' "'' "^"<"" «"">"'

iWmée, qui avaientJo^téTa vfe àlff 'l
*"[*" "^"^ "«

il .abstenait de satisfaire sa sô^fn? *""''. "'""''"' '''«"'* «"«.

|« et à ceux ,uUou»aimtrl'i'^ '"'"™"' '''^"''""' "»' ««»-

teW deux fZnt „.LTT '
""' '""«"* ««"V'tescence, et

Uaj/^drctrsrîir'"''' "^^^^^^^

«ne Se**!?'?'"'
'''"™^'' «"'«ionne'continua sa niarchevers

^Danm? .
,"

''^""'"'° " P^l'i» "''' ^<o^ Thècle, où elle ar!

rt.c „.,/
1"'"^' '« ville, emportèrent de l'eau dans des vase^fa outres, parce qu'ils devaient marcher toute une jour^sZ

f !

! >

m

; »

îf~"



w

SOI HISTOIRE UNIVERSiSLLE [Lit. LXVl. — Del08&

rencontrer ni rivière ni ruisseau. Ils arrivèrent à Héraclée, où ils pas-

sèrent quatre jours. Poursuivant ensuite leur route à travers les mon-

tagnes du Taurus, ils vinrent à Corson, l'ancienne Cucuse, célèbre

par l'exil de saint Jean Chrysostôme. Pour passer de Gueuse à Maré-

sie, l'ancienne Germanicie, ils eurent beaucoup à souffrir en franchis-

sant les plus impraticables escarpements du Taurus, où il n'y avait

nul chemin tracé. Ils donnèrent à cette montagne le nom de mon-

tagne du Diable. La ville de Marésie fut le terme de ces misères. Elle

était habitée par des Chrétiens ; et les Turcs, qui occupaient la cita<

doUe, s'étaient enfuis à l'approche des croisés. Marésie avait des vivres

et des pâturages; on campa autour de la cité.

Dans l'intervalle, Baudouin, frère de Godefroi, et Tancrède, l'un

conduisant une troupe de guerriers flamands, l'autre une troupe de

soldats italiens, furent envoyés à la découverte, soit pour dissiper

des bandes d'ennemis, soit pour protéger les Chrétiens du pays et

obtenir d'eux des secours et des vivres. Ijs se répandirent dans la Gi-

licie et s'en rendirent maîtres. Tarse, la capitale, patrie de saint Paul,

se donna d'abord à Tancrède, et ensuite fut occupée par Baudouin.

II y eu^ ^ ce sujet une querelle entre les deux capitaines,-où Baudouin

se fit très-peu d'honneur, et qui, sans la modération de Tancrède,

allait dégénérer en guerre civile. La ville d'Adana fut occupée par

un chevalier bourguignon nommé Guelfe. Tancrède se rendit maître

de Malmistra, l'ancienne Mopsueste, d'Alexandrette, et en peu de

tenips de toute la Cilicie. Les "Turcs prenaient la fuite ou étaient pas-

sés au fil de l'épée. Tancrède n'était suivi que de deux ou trois cents

chevaliers, et triompha comme en courant. Outre la bravoure du chef

et de ses compagnons, il y avait à cela une cause plus puissante en-

core : c'était l'immense terreur qu'avaient répandue la victoire de

Dorylée et l'approche de la grande armée.

. Baudouin, ayant appris l'accident de son frère Godefroi, rejoignit

la grande armée à Murésie. Tout le monde blâma sa conduite envers

Tancrède, son ambition peu loyale, qui avait failli amener la guerre

civile, et qui fut en effet cause que trois cents pèlerins, auxquels il

refusa impitoyablement l'entrée de la ville de Tarse pour y passer la
j

nuit, furent massacrés par les Turcs cette nuit-là même, aux portes 1

de la ville. Son frère, le duc Godefroi, fidèle serviteur de Dieu, comme

dit Guillaume de Tyr, lui adressa de sévères reproches, et le même
j

historien ajoute que Baudouin reconnut sa faute en toute humilité.

Les révolutions, qui changent la face des États, marchaient à la

j

suite des armées victorieuses des croisés. Une foule d'aventuriers ac-

couraient de toutes parts pour profiler des événements de la guerre.

Un nommé Siméon obtint la petite Arménie; une ville riche de lai
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Cillcie fut donnée à Pierre des Alpes, simple chevalier nlusieura rJ
.rees devinrent ainsi le partage de pèle.L que H^ire ne nomme*pomt, à la seule condition qu'ils les défendraient contre les tZarm. ceux que .spoir de s'enrichir avait attirés sous ^s drap^ ux
e

1
armée chréUenn., on remarquait un prince arménien nomméPancrace. Chassé de son petit royaume par ses propres sujets, iïZu

.té môme jete dans les fers h Constantinople. Il s'en échaDDa vTn
joindre

1
arméedes croisés, et s'attacha par^culièremen àZL n

Il lu. paria,t souvent de la facilité qu'il y aurait pour Ipi de conqut
nr I Arméme et la Mésopotamie, peupléesde Chrétiens et impatSs
e secouer le joug des Turcs. Baudouin résolut de tenter la fortune

M«.s aucun des barons et des chevaliers ne voulut quitter îes drtpeaux de la croisade et se détournerdu chemin de Jérusalem. Commt
n eta.t pas aimé et qu'on ne lui avait point encore pardonnéZT

duite envers Tancrède, la plupart même des simples guerriers q«"l
voulait sédmre rejetèrent ses propositions, si avantageuses quX
les faire; plusieurs môme de ses propres soldats refirent de 'Lcompagner; d n. put entraîner avec lui qu'environ mille fantJL
et deux cents ca .al.ers, animés par l'espoir du pillage
Avec sa petite troupe de douze cents hommes, Baudouin s'avança

ans lArmeme et ne trouva point d'ennemis capables de l'arrêter
ans sa marche. La consternation régnait parmi les Turcs, et partouî
es Chrétiens, prêts à secouer le joug des Musulmans, devenLt de
puissants auxilian-es pour les croisés. Les villes de Turbessel et de
Ravenel, situées sur la rive droite de l'Euphrate, furent les premières
qui ouvrirent leurs portes à l'heureux conquérant. Pancrace, de son
c té, ayant réuni quelques aventuriers, fit bande à part, sans que
histoire ijous apprenne ce qu'il devint. Cette séparation n'empéJha
oint Baudouin de poursuivre ses conquêtes. Le bruit de ses vicïLs
avait devancé au delà de l'Euphrate, et son nom avait déjà retenti
dans Edesse, la métropole de la Mésopotamie. Édesse, que les histo-

r Vu Tf"'^ "PP^"'"* ^""^^ ^' *ï"« '«« Orientaux nomment
yourdhui Orfa, avait échappé à l'invasion des Turcs, et tous les
Chrétiens du voismage s'y étaient réfugiés avec leurs richesses. Un
pnnce grec nommé Théodore, envoyé par l'empereur de Constanti-

,

nople, en était gouverneur et s'y maintenait en pavant tribut aux Sar-

I

rasins. L approche et les victoires des croisés avaient produit la plus
vive sens^^^^^ dans la ville d'Édesse. Le peuple et legouverneur s'é-
a nt réunis pour appeler Baudouin à leur secours. L'évêque et

leu r» f' ^f
."«Cesses de la Mésopotamie, du dévouement de

leurs concitoyens à la cause de Jésus-Christ, et le conjurèrent de sau-

i
1-

l I
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ver une ville chrétienne de la domination des intidèlei. Baudouin

céda facilement ^ leurs prières.

Il avait passé l'Euphrate, avait eu le bonheur d'éviter les Turcs

qui l'attendaient aux bords du tieuve, et, sans avoir livré de corabai

il était arrivé sur le territoire d'Édesse. Comme il avait placé des gar-

nisons dans les villes tombées en son pouvoir, il ne conservait plus

avec lui que cent cavaliers. Dès qu'ils approchèrent de la ville, tout

le peuple vint à leur rencontre, portant des branches d'olivier f\

chantant des cantiques. C'était un singulier spectacle que celui d'un

aussi petit nombre de guerriers entourés d'une foule immense qui

implorait leur appui et les proclamait ses libérateurs. Ib furent ac-

cueillis avec tant d'enthousiasme, Baudouin inspira tant de confiance

aux habitants, que le gouverneur, qui était vieux ei n'avait point

d'enfants, l'adopta pour son fils et son héritier. A l'aspect des soldats

de la croix, toute la population de la contrée devint guerrière, et pria

Baudouin de se mettre à leur iéte, pour enlever aux Turcs, entre

autres, la ville de Samosate, d'où ils rançonnaient sans cesse le pays.

Sur ces entrefaites, le gouverneur d'Édesse, qui n'était pas aimé du

peupl^, ayant été tué dans une sédition, Baudouin, à qui l'on re-

proche de n'avoir rien fait pour sauver la vie de son père adoptif, fut

proclamé le libérateur et le maître d'Édesse. Assis sur un trône en-

sanglanté et redoutant l'humeur inconstante du peuple, il inspira

bientôt autant de crainte à ses sujets qu'à ses ennemis. "Tandisque

les séditieux tremblaient devant lui, il recula les limites de son terri-

toire; il acheta, avec les trésors de son prédécesseur, la ville de Sa-

mosate et plusieurs autres qu'il n'avait pu conquérir. Sa femme étant

morte, il épousa la nièce d'un prince arménien, et, par cette nouvelle

alliaqce, étendit ses possessions jusqu'au mont Taurus. Une partie
|

de la Mésopotamie, les deux rives de l'Euphrate reconnurent son au-

torité, et l'Asie vit alors un chevalier français régner sans obstacle
{

sur les plus riches provinces de l'ancien royaume d'Assyrie.

Quant à la grande armée chrétienne, elle avançait de son côté. De
j

Marésie, l'ancienne Germanicie, elle se porta sur Ajztésie, l'ancienne

Chalcis. Robert, comte de Flandre, qui avait pris les devants avec
{

mille fantassins, s'en était déjà emparé, à l'aide de la population

chrétienne, qui s'était jointe à lui pour en chasser les Turcs. La gar-

nison d'Antioche, accourue pour reprendre la ville, apprenant que 1

toute l'armée des croisés s'en approchait, se retira précipitamment

et al|a prendre position au pont de fer construit sur l'Oronte, pour

lui intercepter le chemin d'Antioche. C'est à Artésie que Tancrède

vint rejoindre l'armée chrétienne, où il reçut des louanges unanimes

sur la modération de sa conduite envers Baudouin, et sur les noœ-l
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breuses victoires qu'il avait remportées en soumettant, comme en'courant, la Cilicie tout entière. '
^"""^® «"

On allait marcher sur la capitale de la Svrie la mn/ln a«#u u
Lcpremie^obstacle à franchira le pont L" r^^^^^^^^^^^

cupees par des guerriers d élite, et des troupes nombreuses de Mu.suhnans couvraient la rive gauche du fleuve. Robert de N^a„Se
a tôte de l'ayant-garde de l'armée, vint le premier engage™ "^i^

bat; mais, malgré toute la valeur qu'il déploie dans soV^t ale^
est repoussé, et plus do mille des siens y perdent la vTe Cet érhiJ
cependant, est bientôt réparé par le H^ste'deIW qaU 'r ÏHson secours. Atnmé par les exhortations de l'évéque Âdlar li
parcourt les rangs en promettant la victoire au nom duoiru s^'pïô-
c.p.te sur le pont; et, en un instant, les Sarrasms, écrasés p7lchoc impétueux, fment en désordre et l'abandonnent à leurs varqueurs qm s'établissent alors tranquillement sur les deux rTveTdueuve. Les Turcs échappés au glaive se sauvent en toutohâteà An-
tioche, ou lis portent la nouvelle de leur défaite.
Cette victoire, si rapide et si complète, a laissé de si profonds sou-

ven.Psdans
1
esprit des habitants du pays, qu'aujourd'hui encorTSs

ne parlent qu'avec admiration et terreur de la bravoure des Francs
En aucun pays d'Orient, dit un voyageur moderne, le nom de Frm^
frmgi, n a laissé d'aussi profondes traces que sur les bords de l'o!
ronte. Frangi, c'est tout ce que les habitants de cette vallée peuvent
concevoir de plus invincible, de plus puissant; ce nom équivaut,
pour eux, à celui du génie de la guerre, démon victorieux, esprit ter-
rible, qui mugit comme la tempête et emporte tout comme elle. Cette
toute-puissance attacliée au nom franc a donné lieu, dans le pavs à
<le fabuleuses histoires. Sur le chemin, au pont de fer, mon guide
turc, me montrant à main droite une élévation de terrain à côté d'une
col me couverte des débris d'un fort du moyen âge, me disait : « Sous
ce terrain que vous voyez là-bas, est un lac dont les rivages resplen-
dissent de diamants et de monceaux d'or; un bateau flotte sur le lac
Musulmans, Arméniens, Grecs et Juifs pourraient entrer dans le ba-
teau et se promener sur le lac; mais s'fls voulaient s'approcher du
rivage pour prendre les diamants et les monceaux d'or, le bateau
sattacherait immobile à la vague : c'est aux Francs seuls qu'appar-
tient le privilège de toucher à ces trésors, car les Francs sont des dé-
mons a qui Dieu permet tout ». » .

-

' Michautl, Histoire des Croisades, t. î, p. 206, sixième édition. Sauf les rec-
iiucaiions nécessaires, nous suivons l'estimable travail de Michaud.
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L'armée chrétienne voyait devant elle la grande ville d'Ântioclie,

où les disciples du Christ avaient pris pour la première fois le luini

de Chrétiens, où le vicaire du Christ, le chef de l'Église universelle,

avait d'abord placé sa Chaire. La magnificence de ses édifices et le

séjour de plusieurs empereurs lui avaient mérité le litre de reine do

l'Orient. Aussi vaste qu'étendue, le circuit de ses murailles embrassait

un espace de trois lieues; et sa vue, dit Guillaume de Tyr, oiïruyail

par le nombre de ses formidables tours dont on pouvait compter Jus-

qu'à trois cent soixante. Dans l'intérieur de la ville s'élevaient en

outre deux collines, sur l'une desquelles était bAtie la citadelle, que

sa position et sa force faisaient regarder comme inexpugnable. An

bruit de l'approche des croisés, un grand nombre de Sarrasins des

villes et des provinces voisines s'y étaient réfugiés avce leurs familles

et leurs trésors; et Bagui-Sian ou Accien, émir turcoman, qui en

avait obtenu la souveraineté, s'y était renfermé avec sept mille hommes
de cavalerie et vingt mille fantassins. Pour mieux se préparer à la

défense, il fit sortir de la ville tous les Chrétiens, de peur qu'ils ne >a

livrassent aux croisés, et ne leur permit d'emporter que leurs vieux

habillements. Il garda les femmes et les enfants, ainsi que le pa-

triarche^ qu'il fit charger de chaînes. Cet homme-là est un saint, di-

saient les infidèles ; et, si nous le laissions sortir de la ville, il pour-

rait obtenir, par ses prières, le triomphe des Chrétiens.

Les précautions de Bagui-Sian ne se bornèrent pas à ces mesure»

d'intérieur, il envoya ses deux fils appeler du secours de toute port.

L'un alla à Damas, à Émèse et auprès des tribus arabes qui occu-

paient les contrées voisines; le second s'adressa aux Turcomans, à

Kerboga, prince de Mossoul, et aux maîtres des pays situés à l'orient

de la Syrie. Ainsi tout se préparait pour une guerre d'extermination

entre les soldats de Jésus-Christ et ceux de Mahomet. Déjà vidée une

première fois sous les murs de Nicée, une seconde fois dans la plaine

de Dorylée, celte grande querelle reparaissait plus menaçante encore,

et l'Europe et l'Asie attendaient en tremblant ee qu'il plairait au ciel

d'en ordonner.

L'armée chrétienne comptait encore six cent mille pèlerins, dont

trois cent mille portaient les armes ; elle résolut de faire le siège d'An*

tioche ; ce siège dura huit mois, depuis les premiers jours d'octobre

1097 jusqu'aux premiers jours de juin 1098. On y vit toutes les al-

ternatives de mal et de bien qu'on pouvait attendre d'une aussi grande

multitude d'hommes, pendant un si long temps, surtout dans un cli-

mat qui portait naturellement à la mollesse.

Les Turcs s'étaient renfermés dans leurs murailles
;
personne ne

paraissait sur les remparts; on n'entendait aucun bruit dans la ville.
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Lescroisés crurent voir dans cotte apparente inaction et dans ce nro
fond silence le découragement < la terreur. Aveuglés nnr l'espoir
d'une conquête facile, ils ne pruunt aucune précaution K se «ipan
.lipent en désordre dans les campagnes voisines. Les arbres étaient
encore couverts de fruits, les vignes de raisins ; des fossés creusés au
luilidu des -champs se trouvaient remplis des produits de la moisson-
de nombreux troupeaux, que les habitants n'avaient pu emmener
avec eux, erraient dans de fertiles pâturages. L'abondance des vivres
le beau ciel de la Syrie, la fontaine ot les Iwsquets de Daphné, les ril
vages del'Oronte, famtMix dans l'antiquité païenne par le culte de
Vénus et d'Adonis, tirent bientôt oublier aux pèlerins le but et l'es-
prit de leur pieuse entreprise, et portèrent la licence et la corruption
parmi les soldats du Christ.

L'aveugle sécurité et l'oisiveté conOante des croisés ne tardèrent
pas à rendre l'espérance et le courage, aux défenseurs d'Antiocho.
Les Turcs firent des sorties et surprirent leurs ennemis, les uns s'oc-
cupaat à peine de la garde du cainp, les autres dispersés dans les en-
virons. Tous ceux que l'espoir du pillage ou l'attrait des plaisirs
avaient attirés dans les villages et les vergers voisins de l'Oronte,
trouvèrent l'esclavage ou la mort. Le jeune Albéron, archidiacre dé
Metz et 111s de Conrad, comte de Luxembourg, paya de sa vie des
amusements qui s'accordaient peu avec l'austérité de sa profession.
Etendu sur l'herbe touffue, il jouait aux dés avec une dame syrienne
d'une rare beauté et d'une grande naissance; les Turcs, sortis d'An-
tiocbe et s'avançant à travers les arbres sans être aperçus, se mon-
trèrent tout d'un coup armés de leurs glaives et de leurs flèches. Plu-
sieurs pèlerins qui entouraient l'archidiacre et auxquels la peur, dit
Albert d'Aix, fit oublier les dés, furent dispersés et mis en fuite. Les
barbares coupèrent la tête au malheureux Albéron et l'emportèrent
avec eux dans la ville; ils emmenèrent la dame syrienne sans lui faire
aucun mal; mais, après avoir assouvi leur passion brutale, elle périt
sous leurs coups; sa tête et celle de l'archidiacre furent lancées, à
l'aide d'une machine, dans le camp des Chrétiens.
A ce spectacle, les croisés déplorèrent leurs désordres et jurèrent

de venger la mort de leurs compagnons massacrés par les Turcs ;

mais on manquait des machines nécessaires pour livrer un assaut
;

raais,après avoir dissipé pendant les premiers =ours du siège les pro-
visions de plusieurs mois, on commença à seniir les horreurs de
la famine

; mais les pluies froides de l'hiver inondèrent bientôt la
plaine, entraînant les pavillons et les tentes. Au milieu de la misère

I

générale, les chefs se réunirent en conseil et résolurent de tenter une
expédition dans des provinces voisines pour se procurer des vivres.

JUJJ



&70 HISTOIRE UNIVERSELLE

Ni

tLlv.LXVI.-Dei085

Après avoir assisté à la messe de Noël et reçu les adieux de l'année

quinze ou vingt mille pèlerins, commandés par le prince de Tarente

et le comte de Flandre, s'éloignèrent du camp et se dirigèïent vers

Je territoire de Harenc. Cette troupe choisie battit plusieurs détache*

ments de Turcs qu'elle rencontra, et revint sous les murs d'Antioche

avec un grand nombre de chevaux et de mulets chargés de provi<

sions. Pendant cette expédition des croisés, les assiégés avaient fait

une sortie et livré à l'armée chrétienne, restée au camp, un combat

opiniâtre, dans lequel Tévéque du Puy perdit son étendard. L'his-

torien Raymond d'Agiles, témoin de l'échec qu'essuyèrent les as-

siégeants, s'exûusc auprès des serviteurs du Christ de l'affligeante

fidélité de ^on récit et se justifie en disant q>ie Dieu voulait alors rap-

peler les Chrétiens au repentir par une défaite qui devait les rendre

meilleurs, et leur montrer en même temps sa bonté par une victoire

qui les délivrait de h famine.

D'autres événements vinrent contrister l'armée chrétienne. L'ar-

chidiacre de Toul, qui, suivi de trois cents pèlerins, s'était retiré

d« s une vallée à trois milles d'Antioche pour y trouver de quoi vi-

vre, fut surpris par les Turcs et périt misérablement avec tous ses

compagnons. Dans le même lemps, on apprit la mort tragique de

Suénon, filsdu roi de Danemark. Ce prince s'était fiancé en Europe

avec la princesse Florine, fille du duc de Bourgogne. Les jeiinés

époux prirent tous deux la croix pour aller faire bénir leur mariage

à Jérusalem. Ils traversaient l'Asie Mineure, accompagnés de quinze

cents pèlerins danois. Comme le prince avait dressé ses tentes, les

Turcs, avertis par des Grecs perfides, descendirent des montagnes et

attaquèrent son camp au milieu des ténèbres de la nuit. Il se déten-

dit longtemps ; mais enfin, épuisé de fatigue, il tomba sur le champ

de bataille, ainsi que sa jeune fiancée, après avoir vu périr à leurs

côtés tous leurs chevaliers, et n'ayant plus un seul de tous leurs ser-

viteurs qui pût recueillir leurs dernières paroles et leur donner la

sépulture des Chrétiens.

A ces tristes nouvelles, à la famine toujours croissante, vint se

joindre la mortalité. Elle fut si grande dans le camp, qu'au rapport

des i'imoins oculaires, les prêtres ne pouvaient suffire à réciter les

prières des morts, etque l'espace manquait aux sépultures. Au com-

mencement du siège, bien des croisés ne mangeaient que les parl.es

les plus exquises des bœufs et des agneaux j la faim leur fit recher-

cher bientôt les chiens morts et les animaux les plus immondes. In

spectacle non moins affligeant pour les barons et les chevaliers, c'é-

tait de voir périr leurs chevaux de Lalaille, qu'Us ne pouvaient piuj i

nourrir. Au commencement du siège, on avait compté dans l'armée



à 1 105 de l'ère ehr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE.
5.7

,

jusqu'à soixante^ix raille chevaux
; il n'en restait que deux rniHe

se rainant avec peme, incapables de servir dans les combats
A tant de fléaux vint se joindre la désertion. Désespérant du succès

8 leurentrepr.se, b:en des croisés allaient chercher un asile ^mre
la misère, les uns dans la Mésopotamie conquise par Baudouin •

les
autres dans les ville^de la Cilicie soumise, par Tancrède. Après't n
de preuves de dévouement qu'il avait données, le courage failH
au duc de Normandie lui-même

; il se retira à Laodicée et ne revint
qu après trois sommations qui lui furent faitespar l'armée, au nom
delà religion et de Jésus-Christ. Tatice, général de l'empereilr Alexis
quitta let^mpavecles troupes qu'il commandaH, sous le prétexte
d aller chercher des renforts et des vivres pour toute l'armée : mais
ses promesses, auxquelles personne n'ajouta ifei, ne calmèrent point
!e découragement des croisés. Guillaume, vicomte de Melun, que la
vigueur de ses coups avait fait surnommer Charpentier, imita leur
exemple et abandonna également les drapeaux du Christ. Mais la dé-

'^'^'^u ruST.l*' P'"' ^' ''^"'^«'^ ^ n'«t«nn« P^ moins les croi-
sés, dit 1 abbé Guibert de Nogent, que si les étoiles étaient tombées
duo.el,fut-^eellede Pierre l'Ermite lui-même. Poursuivi et atteint
par laiicrède, il fut ramené honteusement avec GuUlaume le Char-
pentier. L'armée lui reprocha son lâche abandon et lut fit jurer sur
I Evangile de ne plus déserter une cause qu'il avait prêchée. On me-
naça du supplice réservé aux homicides tous ceux qui suivraient
1 exemple qu'il veuait de don ier à ses compagnons et à ses frères.
Foucher de Chartres et les autres historiens de la croisade attribuent
068 malheurs de l'armée chrétienne aux péchés de bien des croisés
(îui 8 abandonnaient à l'orguea, à la débauche et au brigandage.
Pour nettre un terme à tant de calamités, le pieux évêque Adhé-

mar, les autres évêques et les prêtres s'appliquèrent à en tarir la
source. Ils prêchèrent avec zèle et avec force contre les désordres qui
s étaient introduits parmi la multitude; ils l'exhortèrent vivement à
s en repentir et à s'en corriger, afin de mériter la protection de Dieu
et non sa vengeance. Un tremblement de terre vint augmenter l'effet
de leurs prédications

, ainsi qu'un signe qu'on aiierçut dans le ciel
vers l'orietit. On ordonna des Jeûnes et des prières; les croisés firent
d

3 processions autour du camp
; de toutes parts on entendait retentir

-^ hymnes de la pénitence. Les prêtres invoquaient les foudres de
' È-glise contre ceux qui trahissaient la cause de Jésus-Christ par leurs
pèches. Pour ajouter à la crainte qu'inspiraient les menaces de la
religion, un tribunal, composé des principaux de l'armée et du
«lergé, fut chargé de poursuivre et de punir'les coupables.
Au milieu de ces calamités, le camp des croisés était rempli de

i
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Syriens qui, chaque jour, allaient raconter dans la ville les projets

la détresse et le désespoir des assiégeants. Pour délivrer l'armée de

ces espions, Bohémond en fit exécuter quelques-uns et mettre à la

broche devant un grand feu, après avoir recommandé à ses gens de

dire partout que désormais tous les espions seraient traités de même
et seiPviraient de nourriture aux chefs et à l'armée entière. Ce bpujt

et cet horrible spectacle répandirent une si grande terreur parmi les

étrangers, qu'aucun Musulman n'osa p'ns approcher du camp des

croisés. L'évêque du Puy employa une ruse plus innocente ; il fit I*.

bourer et ensemencer les terres voisines d'Antioche, pour rassurer

l'armée chrétienne contre la famine et pour faire croire aux assiégés

que rien ne pouvait lasser la persévérance des assiégeants.

Cependant le froid, les orages pluvieux et toutes les rigueurs de

l'hiver commençaient à se dissiper; on voyait diminuer le nombre

des malades, et le camp des Chrétiens prenait un aspect moins lu-

gubre. Godefroij qu'une blessure cruelle avait retenu jusqu'alors

dans sa tente, se montra aux yeux de l'armée, et sa présence fit re-

naître l'espérance et la joie. Son frère, le comte d'Édesse, les princes

et les mpnastères d'Arménie envoyèrent de l'argent et des provisions

aux Chrétiens ; des vivres furent apportés des îles de Chypre, de

Chio et de Rhodes : l'armée cessa d'être livrée aux horreurs de la

disette. Les pèlerins qui s'étaient convertis et avaient fait pénitence

remercièrent le ciel de les avoir rendus meilleurs et plus dignes de sa

protection et de sa miséricorde.

Ce fut alors que les croisés virent arriver dans leur camp les am-

bassadeurs du calife d'Egypte. En leur présence, les soldats chré-

tiens s'efforcèrent de cacher les traces et les souvenirs des longues

misères qu'ils avaient éprouvées; ils se paraient de leurs vêtements

les plus précieux, ils étalaient leurs armes les plus brillantes, les che-

valiers et les barons se disputaient le prix de la force et de l'adresse

dans les tournois, on ne voyait que des danses et des festins au milieu

desquels paraissaient régner l'abondance et la joie.

Les ambassadeurs égyptiens furent reçus dans une tente magnili-

qucj od s'étaient rassemblés les principaux chefs de l'armée. Ils dirent

que leur maître, le calife d'Egypte, malgré la différence de religion,

était disposé à se rapprocher des Chrétiens victorieux et se préparait

à renfrer avec ses armées dans la Palestine et la Syrie pour en chassai

les Turcs, les éternels ennemis de la race d'Ali. Comme il avait ap-

pris que tous les vœux des croisés se bornaient à voir Jérusalem, il

promettait de relever les églises des Chrétiens, de protéger leur culte

et d'ouvrir les portes de la ville sainte à tous les pèlerins, à condition

qu'ils s'y présenteraient sans armes et qu'ils n'y séjourneraient pas
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pins d'un mois. Si les croisés se soumettaient à cette condition lecafé leur promettait d-are leur plus généreux appui ; «r^^^.^^^^^^^
le b.enfa. de son amitié, les peuples de l'Egypte, de 'ÉthirpHo^s
ceux qu.hab.ta.ent l'Asie et l'Afrique, depuis le détroit ^0Wajusquà Bagdad, allaient se lever à la voix du vicaire légitime duprophète, et montrer aux guerriers de l'Occident la puissancede ses
(irmes*

Ce discours excita de violents -murmures dans l'assemblée deshréfens. Un des chefs se leva pour répondre , et «'adressant aux
députés du cahfe

: La religion que nous suivons leur dit-il, nous a
insp-re de rétablir son empire dans les lieux où elle est née. Nous
n avons pas besoin

,
pour accomplir nos serments, du concours des

puissances de la terre, Nous ne sommes point venus en Asie pour
recevoir les Jo.s ou les bienfaits des Musulmans. Nous n'avons point
dailleurs oublie les outrages faits aux pèlerins d'Occident par les
Egyptiens. On se souvient encore que les Chrétiens, sous le règne du
calife Hakem, ont été livrés aux bourreaux, et que leurs éftliL et
surtout celle du Saint-Sépulcre, ont été renversées de fond en comble
Oui

,
sans doute

,
nous nous sommes proposé 4e visiter Jérusalemms nous avons aussi fait le serment de la délivrer du joug des infi-

dèles. Dieu, qui l'a honorée par ses souffrances, veut y être servi par
son peuple

;
les Chrétiens veulent en être les gardiens et les maîtres

Allez dire à celui qui vous envoie, de choisir la paix ou la guerre •

dites-lui que les Chrétiens campés devant Antioche ne craignent ni
les peuples d'Egypte , ni ceux de î'Éthiopie, ni ceux de Bagdad, et
qu ils ne peuvent s'allier qu'avec les puissances qui respectent les lois
de la justice et les drapeaux de Jésus-Christ.

L'orateur qui parlait ainsi exprimait les sentiments de l'assemblée
Cependant on ne rejeta pas tout à fait l'alliance des Égyptiens : des
députés furent nommés dans l'armée chrétienne pour accompagner
les ambassadeurs du Caire à leur retour. Les Chrétiens firent mieux
que de parler bien, ils remportèrent aussitôt une éclatante victoire.m princes d'Alep, de Damas et plusieurs émirs avaient levé une
armée de vingt mille cavaliers pour secourir Antioche. Déjà les
guerriers musulmans s'approchaient de la ville, lorsqu'une troupe
d'elite sortit du camp, marcha à leur rencontre, leur fit perdre mille
chevaux et deux mille hommes. La forteresse de Harenc, dans la-
quelle l'ennemi avait cherché un asile après sa défaite, tomba au
pouvoir des Chrétiens.

^
Les croisés devaient bientôt signaler leur valeur dans une bataille

?•!'•? périlleuse et plus meurtrière. Une flotte de Génois et de Pisans
clait entrée au port Saint Siméon, à une petite distance d'Antioche.
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La nouvelle de so% arrivée causa une vive joie dans l'armée chré-
tienne : un grand nombre de soldats sortirent du camp et coururent
vers le port, les uns pour apprendre des nouvelles d'Europe, les au-
tres pour acheter les provisions dont ils avaient besoin. Comme ils

revenaient chargés de vivres et que la plupart d'entre eux n'avaient

point d'armes, ils furent attaqués à l'improviste et dispersés par un
corps de quatre mille Musulmans qui les attendaient sur leur passage.

La nouvelle de ce désastre étant venue au camp, Godefroi, suivi

des autres chefs, vole au secours de ses frères en péril. Les quatre
mille JMusulmans sont mis en déroute. Le gouverneur, Aocien en-
voie une troupe d'élite pour les soutenir et les rallier, leur déclarant

qu'il ne leur ouvrirait la porte de la ville qu'après la victoire. Les

Chrétiens font un horrible carnage des uns et des autres. Le duc de
Normandie soutint seul un combat contre un chef des infidèles q«i

s'avançait au milieu des siens : d'un coup de sabre il lui fendit latêto

jusqu'à l'épaule, et l'étendit à ses pieds, en s'écriant : Je dévoue ton

âme aux puissances de l'enfer l Godefroi, qui, dans cette journée
montra l'habileté du plus grand capitaine, signala sa bravoure et sa

force par des actions que l'histoire et la poésie ont célébrées. Aucune
armure rie pouvait résister au tranchant de son épée; il faisait voler

en éclats les casques et les cuirasses. Un Turc, qui surpassait tous les

autres par sa biature, se présenta au fort de la mêlée pour le com-
battre, et, du premier coup qu'il lui porta, mit en pièces son bou-

clier. Godefroi, indigné de cette audace, se dresse sur ses étriers, s'é-

lance contre son adversaire, et lui porte un coup si terrible, qu'il

partage son corps en deux parties. La partie supérieure, disent les

historiens, tomba à terre, et l'autre, attachée à la selle, resta sur le

cheval, qui rentra dans la ville, où cet aspect redoubla la consterna-

tion des assiégés. Le carnage dura toute la journée
; plus de deux

mille Turcs, qui cherchaient à fuir, se noyèrent dans l'Oronte : co

ne fut que vers le soir qu'Accien ht ouvrir les portes de la ville et

qu'il reçut les débris des troupes poursuivies par les croisés. Ceux-

ci avaient aussi fait des pertes ; mais, outre l'honneur de la victoiro.

ils remportèrent beaucoup de chevaux, d'armes et de vêtements, et

tous ensemble remerciaient Dieu de leur triomphe.

Tandis que les assiégés se livraient au désespoir, le zèle et l'ému-

lation redoublaient parmi les soldats de la croix. Les chefs donnaient

partout l'exemple de la vigilance et do l'activité ; lui esprit de con-

corde unissait tous les pèlerins : la discipline se rétablit, et la tbrce

de l'armée s'accrut avec elle. Les mendiants mêmes et les vagabonds,

dont la multitude enfantait le désordre et multipliait les périls delà

guerre, furent alors employés aux travaux du siège, et servirent sous
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te ordre, d'un capitaine qui prenait le «tre d#roi truand ou roitogaen». Ils recevaient une soldedela caisKKénéraleTf«^.f

I .. è. qu'il, étaient en état d'acheter de.ZtltZtmt^
I»

le. rem., pour .e. .ujet. et le. f.i.ai, entrer dan. un ^J,

T

Urmée. Celte mesure, en .rrach«,t le. vagabond, à uneZvettd»gereu«, en flt d'u«le. auxiliaire.. Comme ils étaient L"^It,*: le. tombeaux et de .e nourrir de chair humaine, ibirnSent- grande hoireur aux infidèles, et leur »„1 ..ped ^etoHKte|Mélen««,r. d'AnUoche, qui t^mblaient de Lber ^,Z^
Depuis ce moment surtout, les Turc ne cessaient de persécuter

te Chrétiens q„, habitaient Antioche. Plus d'um, foi. teSabtfMe de. Grecs, le corps meurtri de coup, et chargé d" 1
»^^

I- été tridne .ur les murailles et montré aux miég^tTc^mv.ct,me dévouée à la mort. C'était surtout contreL p*oZ"'
,ae s exerçât la fureur de. Turcs. II. condui.irenl un jZ^^«parte un chevalier chrétien, nommé Raymond Porc£ etlemS«èrent de lu. couper la léte, sil n'exhortait les croisés à flZm «ne somme d'argent. Celui-ci, feignant d'obéir, s'adr^s. !^'
«géants, et leur dit : Regardez-moi comme un hômnÎeTort ^îUlàiles^aucuD «criflce pour ma liberté. Tout ce que rvôus de«.de, « me. frère»

,
c'est que vous p„ur.uiviez vos'attaiÛercoiS^* ville infldMe qui nepeut résister longtemps, et que vousSte dan. la fo du Christ; car Dieu estetseratourou«â~s

«en, .•étant_^faitexp«q„er le sen.de ce. paroles, exZ que

IT .
"?"' '^'^"^ sur.le-ch.mp le maho^élism^,^!

promettant, s'il y consentait, toutes sortes de biens et d'honneurè le-açanlde la mort s'il refusait. Alors le pieux chevalier, t^mtan
. genoux, le. yeux tournés vers l'Orient, les mains jointes, se mit à

r K ,
ï/""; ^'^ ""''' '^'=*"' P'"' ™'«> "«lonne qu'on lui™che la tête

: le. Turcs obéissent avec une joie barbare. En méraè
lenips les autres prisonniers chrétiens qui se trouvaient dans Antioche>M amenés devant le prince musulman, qui commande à ses sol-
dais do les dépouiller de leurs vêtements, de les lier avec des cordes
(l de les jeter au milieu des ilamraes d'un bftcher. Ainsi ces raal-
ieareux captifs reçurent tous, dans le m&nejour, la couronne du
«artyre, et portèrent dans le ciel des ro'.rï Manches devant le Sei-
fiieur à qui toute- gloire appartient. Ce sont .ôs j aroles de l'historien

liuaebode, qui était présent au siège.

I

i^ependant Antioche était en proie à la disette qui avait si lon^
Wips désolé les croisés, et voyait chaque jour diminuer le nombre

i I
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de ses défenseurs. Accien demanda une trêve et promit de se rendre

s'il n'était bientôt secouru. Les croisés, toujours pleins d'une con-

fiance aveugle, consentirent à une paix qui devait leur ôter tous leurs

avantages et donner h l'ennemi les moyens de gagner du temps et

de réparer ses forces. En effet, les Turcs profitèrent de la trêve pour

se procurer les secours et les vivres nécessaires
;
puis, ayant surpris

un chevalier chrétien nommé Walon, dans un lieu écarté, ils le mas-

sacrèrent et le coupèrent en morceaux : ce qui ralluma la guerre

avec plus de fureur que jamais. Les croisés étaient particulièrement

émus à la vue delà jeune épouse de Walon, qui s'écriait : Oh ! que je

serais heureuse s'il m'eût été permis de le suivre dans la tombe, ou

au moins de fermer ses yeux, de laver sa blessure, de l'essuyer de

mes mains et de mes vêioments ! Ce qui l'affligeait surtout, c'était

que, son époux n'étant pas mort les armes à la main pour le service

du Christ, son salut pouvait être mis en doute.

Toutefois, cette trêve, si préjudiciable aux Chrétiens, finit par

l'être encore plus aux infidèles. Pendant qu'elle durait, on se voyait

de part et d'autre : les Chrétiens entraient dans la ville, les Turcs

venaient au camp. Bohémond eut occasion de faire secrètement con-

naissance avec un émir qui avait la garde de trois tours. Il se nom-

maitPhirous. C'étaitun Arménien renégat. 1 àt entendre à Bohémond

que, poursuivi par les remords de son apostasie , il serait bien aise

de se réconcilier avec les Chrétiens, en leur rendant quelque signalé

service. Le prince de Tarente l'encouragea beaucoup dans ses bonnes

dispositions, et ils convinrent que Phirouslui livrerait les trois tours

à la première occasion. Dans les conseils des chefs de l'armée,

Bohémond annonce mystérieusement qu'il a un moyen sûr de prendre

Antioche, mais il demande qu'on lui en laisse la possession. Raymond

de Toulouse repousse avec violence cette demande, disant qu'me

ville pour laquelle tout le monde avait souffert tant de travaux ne

devait pas être le prix d'un seul. La plupart des chefs pensent comme
j

Raymond ; mais bientôt on apprend que Kerboga, prince de Mes-

soûl, s'avance vers Antioche avec une armée de deux cent miJe 1

hommes. Dans un nouveau conseil, tous les chefs, excepté l'inflexible
|

Raymond, se réunirent pour accorder à Bohémond la principauté

d'Antioche, et le conjurèrent de presser l'exécution de son projet.

A peine sorti du conseil, le prince de Tarente fait avertir Phirous,

qui lui envoie son propre fils en otage. L'exécution est fixée au len-
j

demain. On annonce partout que l'armée chrétienne va marcher au-

devant du prince de Mossoul. Quelques heures avant la nuit, elle se
1

met effectivement en marche, les trompettes sonnant et les enseigne? !

déployées. Mais bientôt elle revient en silence vers Antioche, et
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Bohemond déclare le secrpt Ha lo „ j .
*^

ouvri. ,es portes de 1.^ cfjiûSr^re''^"f ''™" '«"'

J«. résiste élpj„^,de,i„er .«ssitit le SmpL Ph™''",'^"'
'"'

son poignard dans le cœur. EnBn on »^i
""' '"' ?'»"««

«»it était obscure
; „„ orage 1, »"., T^? 'ï """"»»' ''««f- U

«paisseur de, ténèbresTv^t gu Ibl^ ' «"«»<'"«« «««.«
1. foudre ne permettaiew aux s2n, ntS J ? **' '" ^*'» <!«

autoardes remparts. Le cie7„»l- «^
«"tendre aucun bruH

«ne comète paruîsuritilrZtr^Sro r^
'•'"'*»'

tos le sommeil
i Phirous seul veinât r./i.i^^""P'""'8*«

de la tour au bas des remparrûn ïll? '''""" ''*«»''''

»».e envoyé par Bohémond*: ^hirom le r^ .'IrHr
' ''"'"' '

mf, et pour lui donner un témoignageT '

fldé.tT""'^
le cadavre de son propre frère ou'il vtn. H-f

'''^' '"' """ntre
il. «entretenaient de leur compte un «ffi.^^'';

^^ ""'"«'""'*

Kilcrles postes
; il se prés^te^l „

"
ri "" " ^'""^ Vent

de Phirous. Celui^i, sansItirZL',' ™V"'™"' '» «»"'
«her l'émissaire deBohémond etS '^"""°''"' '«"*. '««
«ÇoH des éloges sur sa vigSZ et rh..!.";

*"' "' ''"'»"»'• "
de. ins|r„c«o„s pour le pril deC fe ^T°^" P'^^navec
lexeculion. la crainte s'empare iel^7,' ,'

*" ™»'>>enlde
lions des chefs, aucun ne se mésente ÏÏ^r ' "1^ '^ **"'»-
Bohémond monte lui-même parT^hen "'^ "" '' ""»?««•
q«il sera suivi par les plus braves -^.^ ™"'*'' ''««''espoir

demarchersurLpas-ilarrivriirf "" ** """"^ "evoir

!» «les plus vifs ?ep;oirsu,"e„^^^^^^^
ala hâte et répète que tout est orMlT.

,^'*''™''"<' redescend

Pte, raniment enfin les c^ral'^sôixtlT^ '""""' ^°'' »"«»-
'«lade. parmi eux le comTe d "Ftd™'."ir''?"'™'P''-
l|)«anle autres, et ceux-ci rt'»..in«.

.

„.' '* ""' ^"'"'^ de
«ion destroLtoursdo^UI av"^l',!"'°''-

•''«">°»<e^">etenp„s-

'•te tours sont tombes en leT n!
«"!>"'»"demc„t

; bientôt'sept

«niaient en si graTnlIe e'aCÏÏ de r-!:'
'" """^

~™ qui retenait l'échelle s'ébrank T, P'^'^'P"»"»''. que le

N-Phi^us en attacheun au ee, '2 """ '"' ''''""*

|l»' est enfoncée.
''"'''* ""« Pe^'e voisine,

-tl^Lf^r^^^^^^^^^ bientôt dans,es •

^0""er toutes les trimJe; er s^^^^^^ /'"* ''"" ^°"P ^" ^«'*
oinpeites, et, sur ses quatre collines, la ville re-

11
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tentit de ce cri terrible : Deus lo volt ! Dieu le veut 1 Au premier

bruit de cette attaque tumultueuse, les Chrétiens qui habitaient

Antiochecroient tous que leur derrière heure est venue, et que les Mu-

sulmans viennent pour les égorger. Ceux-ci, à moitié endormis, sor-

tent de leurs maisons pour connaître la cause du bruit qu'ils enten-

dent, et meurent sans savoir quelle main les a frappés. Lorsque le

JQur parut, on vit flotter l'étendard de Bohémond sur une des plus

hautes tours de la ville. Le gouverneur Accien s'était sauvé au milieu

du tumulte ; mais il fut reconnu dans les champs par des bûcherons

arméniens, qui lui coupèrent la tête et l'apportèrent aux nouveaux

maîtres d'Antioche.

. C'était au commencement de juin 1098. Le siège avait commencé

au mois d'octobre de l'année précédente. Après leur conquête, les

soldats chrétiens passèrent plusieurs jours dans les réjouissances.

Raymond d'Agiles, témoin oculaire, rapporte que les chevaliers et

les barons donnèrent des festins dans lesquels on voyait figurer les

danseuses des païens ; ils oubliaient ainsi le Dieu qui les avait com-

blés de ses bienfaits. Mais bientôt la terreur et le deuil succédèrent

à lajoie: une armée formidable de Musulmans s'approchait d'An-
î

tioche. Kerboga, prince de Mossoul, la commandait. Dès le troisième
j

jour, les Chrétiens aperçurent, du haut des remparts, des cavaliers

traversant la plaine et s'avançant vers la ville ; ils furent bientôt
j

suivis d'une armée innombrable, dont les tentes couvrirent le pen-

1

chant des montagnes ettojisles rivages de l'Oronte. Les Chrétiens
j

se trouvèrent entre deux ennemis.

Les Turcs occupaient encore la citadelle, qui était inexpugnable:

ensuite la nouvelle armée venait assiéger la ville. Bientôt les Chré-

tiens, qui n'avaient pas eu le temps pu le soin de faire des provi-

sions, furent tellement pressés parla famine, qu'ils se virent réduits

à manger non-seulement des ânes, des chevaux, des mulets et des!

chameaux, mais encore du vieux cuir qu'ils trouvaient dans lesmail

sons et qui s'y était durci depuis plusieurs années. Soldats et chefs,

pauvres et riches, tous se trouvèrent confondus dans une mêmei

misère; et elle devint bientôt si universelle, qu'on vit des seigneurs!

et des princes, propriétaires en Europe de vastes domaines, men-

dier de porte enporte quelques mets dégoûtants qui pussent apaiser!

leur faim. Tant que le duc Godefroi eut quelque chose, il le partaf

geait avec ceux qui n'avaient rien
;
quand il n'eut plus rien lui-mêmeJ

il leur donnait encore des paroles de consolation et d'encouragemeiitr

Tous les chevaliers ne se montrèrent pas de même. Le vicomte dtj

Melun, surnommé le Charpentier, déserta une seconde fois : soij

exemple entraîna beaucoup d'autres
;
quelques-uns même aï
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sièrent et se firent Musulmans nnnn =.«^- ^
*^*

voqué oootre ie, lâche, onlr»/.àZ „7i'"-
"^ "" '"' »-

plupart d. ceux ,u1 déserS Xt„~r T* ' "
«isère, d'autre» furent tué. p„ le» M„S.™ ' '^"'™' "«
Au nombre de ces déserteur» lit.» tr ''* " '" "''

,uiUé l'armée chrétien,:X'.'tZ7"T'"h* f"'»'
^J»"'

«dirigeait ver» la Grèce, il rencontra !„.. ^"'™'- *^"""«"

l'empereur Alexis, qui siZT'^""'" P~'"<» 1« ï-ycie

cent mille horamel d'IZ^ ^ÏÏ" '' ""'"*''"' «^O»
Utins, commandés par ^uy £I R T""*".'""'

"«"«'«
Writ le siège d'AnlLepar kXI etl-rn'; "^f""« '"'

te Chrétien, étaient réduit,; Pour jSe, sLt™*'""^'*
»'«'"<"

.ioaf. que, si l'armée de l'empereurTtaildr„r'^'*
"""°"""' "

celle des Perses, elle ne sniBrTpa, If;^"!'"^ T"'"""*
*

pour que chacun en eût une petite pitteT;»!!^! ï""*
"™'^'

ou feignant de l'être, renonça à son weml^Z^ ?*"' ''"^^
CMU„.;n.p,e, malgré 'es^vive, i"ns~duS"deB^T/Sj 1 on s'en rapporte i nn autenp ,.™..„ ""Z™"* <" «ohémond.

P^présent, la Lleur d" C .ÛriTîl'T'r
"'"'' '"" "'*'«"

.«tendre que son frère «valt péri' âvM tôlT ^^T* ®<^ «
>igr.nde, qu'il ,.„b. à i^L^Zm^^^t''''^'^t<'t
l«i, il ,e plaignit de Dieu à Dieu méZô?. ',

°' ''°'' "™'' »

mh de dix mille hommrto^tert.i"''"!' ''™'' <*"«

furent interrompues erq^Wn'r/Yt""'™'^'' " """P™

i melT ' ^""'?",- '-'^ '™P"* "^ '»* ««fen' «haque|j"ui menaces: la ffarnicnn /^n In ^:x„j„ii A • •- . .

"

I flanc i« ,

7'-—
'

•^'' -^ J" i-itaeîciiu xaisaii des incursions iusnnpr '°^ "^' '""itées par le, Chrétien,. Ces provocations deZ!

!
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nemi, le tumulte de la guerre, rien ne pouvait réveiller l'activité et

la bravoure engourdies de la plupart des croisés. Pour les arracher

à leurs retraites, Bohémond fit mettre le feu à plusieurs quartiers de

la ville. Les barons, qui ne pouvaient plus se faire obéir de leurs sol-

dats, n'avaient plus la force de leur donner l'exemple. Ils se rappe-

lèrent alors leurs familles, leurs châteaux, les biens qu'ils avaient

quittés pour une guerre malheureuse; ils ne pouvaient s'expliquer

les revers de l'armée chrétienne, le triomphe des ennemis de Jésus-

Christ; et peu s'en fallut, dit Guillaume de Tyr, qu'ils n'accusassent

Dieu d'ingratitude pour avoir rejeté tant de sacrifices faits à la gloire

de son nom.

Tel était rétat des croisés dans Antioche, véritable état de croix et

d'9gonie, lorsque deux déserteurs se présentent devant l'armée

chrétienne, et racontent que, lorsqu'ils cherchaient à s'enfuir de la

ville, ils avaient été arrêtés, l'un par son frère, tué dans un combat,

l'autre par Jésus-Christ lui-môme. Le Sauveur des hommes avait

promis de délivrer Antioche. Le guerrier tombé sous le fer des infi-

dèles, avait juré de soutenir son tombeau avec tousses compagnons

morts cpmme lui pour combattre avec les Chrétiens. D'un autre côté,

saint Ambroise apparut à un vénérable prêtre, et lui dit que les

Chrétiens, après avoir terrassé tous leurs ennemis, entreraient en

vainqueurs dans Jérusalem, où Dieu récompenserait leurs exploits

et leurs travaux. Un ecclésiastique lombard, ayant passé la nuit dans

une église d'Antioche, avait vu Jésus-Christ accompagné de la Vierge

et du prince des apôtres. Le Fils de Dieu, irrité de la conduite des

croisés, rejetait leurs prières et les abandonnait au sort qu'ils avaient

trop mérité; mais la Vierge était tombée aux genoux de son Fils;

ses larmes avaient apaisé le courroux du Sauveur : Lève-toi, avait

dit alors le Fils de Dieu au prêtre lombard ; va apprendre à mon

peuple le retour de ma miséricorde ; cours annoncer aux Chrétiens

que, s'ils reviennent à moi, le jour de leur délivrance est arrivé.

Ceux qui rapportaient ces révélations s'offraient à subir toutes b
épreuves possibles pour attester la vérité de ce qu'ils disaient. L'é-

vêque Adhémar, légat apostolique, ne les admit point à des épreuves

qui n'étaient pas dans l'esprit de la religion, mais leur fit prêter ser-

ment sur les Évangiles.

Les écrivains modernes, même chrétiens, supposent, comme un

fait incontestable, que toutes ces apparitions n'étaient que l'effet

d'une imagination malade, comme s'il était impossible que Dieu;

vînt au secours des Chrétiens par un miracle quelconque. Nous

ci'oyons, au contraire, que, dans l'état où se trouvaient les croisés

j

d'Antioche, après avoir quitté leur patrie et souffert tant de travaux
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po..r l'amour d'un Dieu crucifié; comme lui, aban,^onn^9 trahis desiours; comme lu, environnés, pressés d'ennemis éti^;leTZ^T-comme lu., livrés à une tristesse et à une agonie morteUes et pCi.faillir: nous croyons que, dans un pareil état de cho^s U est•ès-perm.s,

.
est même naturel à la foi chrétienne de cToh^e n^D.U envoya à ses serviteurs abattus, comme au Christ agonLrquelque messager céleste, pour leur rendre la force et le courte'

et leur faire remporter la victoire sur eux-mêmes et sur l'ennemril
y
eut en effet comme une résurrection des morts dans l'arméeThré

tienne. Le pieux et brave Tancrède jura le premier nue Tant nn^
..resterait soixante compagnons, il i'abandoTnS poL e pr'o^^^dedehvrer Jérusalem. Godefroi de Lorraine Hucup, H. v ^a^
Raymond de Toulouse, les deux Hoberr£:i e^d^F^nd'^
hrent le même serment. Toute l'armée, à IWmple de ses chefrpromit de combattre et de souffrir iusou'au \nJZaV 7 .'

délivrance des saints lieux.
^ ^ ^"""^ '""''ï"^ P^""" '«

Un prêtre du diocèse de Marseille, nommé Pierre Barthélemi
vint assurer, au conseil des chefs, que saint André lui avairanrn;
jusqu'à trois fois, et chaque fois lui avait dit. en y a outa„ enfin^
^rribles menaces ^il n'obéissait : Va dans^'égl lon'f^^^^^^
.eire à Antioche. Près du maître-autel tu trouveras, e^cTeuant
tenre, le fer de la lance qui perça le flanc de notre Ré^mpruf

Dans rois jours, cet instrument de salut éternel sera manifesté à sl^
isciples. Ce fer mystique, porté à la tête de l'armée, opérera la dé
vrance des Chrétiens et percera le cœur des infidèles. Le prêtrJ
Barthélemi ayant été pris à serment par le légat, l'armée chrétienne
se prépara pendant trois jours, par le jeûne et la prière, à la dé-
ouverte de la sainte lance. Dès le matin du troisième jour, douze
croisés choisis parmi les plus respectables du clergé et des cheva-
ers, parmi lesquels l'historien Raymond d'Agiles, qui rapporte le

fait en détail, se rendirent au lieu désigné par Barthélemi, avec un
I

grand nombre d'ouvriers pourvus des instruments nécessaires. On
ferma

1 église, où régna le plus grand silence. On commença à creu-
séria terre sous le maître-autel. On creusa pendant tout le jour, et
Jiisqu à plus de douze pieds de profondeur. La nuit approchait, les
ouze temoms étaient en prière sur le bord de la fosse : Barthé-

lemi y descendit pieds nus et en simple tunique. Tout à coup le Sei-
gneur, dit Raymond d'Agiles, l'un des témoins, touché de la piété
de ses serviteurs, nous montra sa lance; et moi, qui écris ceci,
aussitôt que le fer sacré sortit de terre, je le baisai dévotement.

I brande fut 1» inïA Hano t'^n*n rn»~»A« «i,^/*: 0.-1...
il

" ~ j— '' ' «-^j^Mvi/ X aiiiicc v;ijrciiciJi»;. un onuue louies
les horreurs de la famine, le nombre des ennemis. Les plus pnsilla-
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ilinies deviennent des héros, et tous demandent à grands cris qu'on

les mène au combat.

L'ermite Pierre est envoyé en ambassade au chef des Musulmans,

et lui parle en ces tcrmi-s : Les princes chéris de Dieu, qui sont

maintenant réunis dans Antioche, m'envoient auprès de vous et de-

mandent que vous abandonniez le siège de cette ville. Ces provincet!,

ces cités, marquées du sang des martyrs, ont appartenu à des peu-

ples chrétiens; et comme tous les peuples chrétiens sont frères, nous

sommes venus en Asie pour venger les outrages de ceux qui sont

persécutés, et pour défendre l'héritage do Jésus-Christ et de ses

disciples. Uieu a permis qu'Antioche et Jérusalem tombassent quelque

temps au pouvoir des infidèles pour chAtier les crimes de son peuple;

mais nos larmes et nos pénitences ont arraché le glaive à sa justice,

Respectez donc une possession que le Seigneur nous a rendue dans

sa divine clémence; nous vous laissons trois jours pour lever vos

tentes et préparer votre départ. Si vous persistez dans une entre-

prise injuste et réprouvée du ciel, nous invoquerons contre vous le

Dieu des armées. Mais, comme les soldats de la croix ne veulent

point de surpriiie et qu'ils ne sont point accoutumés à dérober la

victoire, ils vous donnent le choix du combat. Choisis, dit Pierre h

Kcrboga, les plus braves de ton armée, et fais-les combattre conlre

un pareil noinbro de croisés ; combats toi-môme contre un des

princes chrétiens, ou donne le signal d'une bataille générale. Quel

que puisse être ton choix, bientôt tu apprendras quels sont tes enne-

mis, et tu sauras quel est le Dieu que nous servons.

Kerboga, qui connaissait la situation des Chrétiens et qui ne sa-

vait pas l'espèce de secours qu'ils avaient reçu dans leur détresse,

lut vivement surpris d'un pareil langage. Il resta quelque temps

muet d'étonnement et de fureur ; mais, à la fm, prenant la parole

.

Retourne, dit-il à Pierre, auprès de ceux qui t'envoient, et dis-leur

que les vaincus doivent recevoir les conditions et non pas les dicter.

De misérables vagabonds, des honuues exténués, des fantômes,

peuvent faire peur à des fennnes : les guerriers, (i: . Asit ne sont

point effrayés par de vaines paroles. Les ChrA*M;r.i, a;y rendront

bientôt que la terre que nous foulons nous appaïuent. Cependant

je veux bien conserver pour eux quelque pitié ; et; s'ils reconnaissent

Mahomet, je pourrai oublier que cette ville ravagée par la faim est

déjà en ma puissance ;
je pourrai la laisser en leur pouvoir et leur

dcctiï •) des armes, des vêtements, du pain, des femmes, tout ce

^ 'o"^ pas : car l'Alcoran nous prescrit de pardonner à ceux»;;

qui £.e soumettent à sa loi. Dis à tes compagnons qu'ils se hâtent et

j

qu'ils profitent aujourd'hui de ma clémence ; demain ils ne sortiront i
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,.lu8 d'Antioche que par lo glaive, lis verront alors si leur Dieu cru
ciHe, qui n a pu se sauver lui-mfiine de la croix, kê sauvera du sun
plice qui Uîs attend.

«• «-«"vwa au sup-

Pierre voulut répliquer; mais le prince do Mossoul, mettant la.nam sur son sabre ordonna quo, chassât ces misé aWes m n.a.Usqu.jo.gna.ent l'aveuglement à l'insolence. Les députés des
hréfebs se ru.ràrent à la hAte et coururent plusieurs fois le dange
e perdre la vie en traversant l'aruiée des inàdèles. De retouràAn-
oche, Pierre rendit compte de sa mission devant les princes et les
arous assemblés. Dès lors on se prépara au combat Les hérauts
ann.s paicoururent les diHérents quartiers de la ville. La bataille

lut piomise pour le lendemain à la valeur impatiente des croisés
Lesprétios et les evéques exhortèrent les Chrétiens à se rendre

' ,nies de combattre pour la cause de Jésus-Christ. Toute l'armée
passa la nuit en prières et en œuvres de dévotion. On oublia les
injures, on fit des aumônes, toutes les églises étaient remplies de
guerriers qui s'humiliaient devant Dieu et demandaient l'absolution
de leurs péchés. La veille on avait trouvé encore des yivres, et cette
abondance inaUendue fut regardée comme une espèce de miracle.
Les croises reparèrent leurs forces par un frugal repas. Vers la fin
(le la nuit, ce qui restait de pain et de farine dans Antioche servit
pour le sacrifice de la messe et pour la communion. Cent mille guer-
riers s'approchèrent du tribunal de la pénitence, et reçurent, avec
toutes les marques de la piété, le Dieu pour lequel ils avaient pris les
arnu'S.

Eutin lejour parut, c'était la fête de Saint-Pierre et de Saint-Paul.
Les portes d'Antioche s'ouvrirent; toute l'armée chrétienne sortit
divisée en douze corps, qui rappelaient les douze apôtres. Hugues le
Grand, le frère du roi de France, quoique affaibli par une longue
maladie, se montrait dans les premiers rangs et portait l'étendard de
saint PieiTo, qu'il avait reçu du pape Urbain. Tous les princes, les
chevaliers et les barons étaient à la tête- de leurs hobimes d'armes.
ijeul de tous les chefs, le comte de Toulouse ne se trouvait point
uns les rangs; retenu dans Antioche par les suites d'une blessure,

1
avait été diargé de contenir la garnison de la citadelle, tandis qu'on

allait livrer la bataille à l'armée des Turcs.
Adhomar, revêtu de sa cuirasse et de la robe des Pontifes, mar-

chait entouré des images do la religion et de la guerre. L'historien
Kayrnond d'Agiles nous apprend lui-même qu'il précédait l'évêque
du puy, et dit avec sa naïveté accoutumée : J'ai vu ce que je raconte,
tic est moi qui nort;jis la ]anna /11. Qr»;,^»/..... f /v —.;i„i ../_^_„uia

S étant arrêté devant le pont de l'Oronte, adressa un discours pathé-

m t
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tique aux soldats de la croix, et leur promit les secours et les récom-
penses du ciel. Tous ceux qui entendirent les paroles du saint évo-

que flécLireiit le genou et répondirent : Amen ! Une partie du clergé

s'avançait à la suite du légat du Pape, et chantait le psaume martial :

Que le Seigneur se lève, et que ses ennemis soient dispersés ! Les

évoques et les prêtres qui étaient restés dans Antioche, entourés des

femmes et des enfants , bénissaient du haut des remparts les^armes

des soldats chrétiens ; et , levant les mains au ciel , comme Moïse

pendant le combat des Hébreux et des Amalécites, priaient le Sei-

gneur de sauver son peuple et de confondre l'orgueil des infidèles.

Les rives de l'Oronte et les montagnes voisines semblaient répondre

à ces invocations et retentissaient du cri de guerre des croisés :

Dieu le veut! Dieu le veut!

Au milieu de ce concert d'acclamations et de prières, l'armée chré-

tienne s'avançai* lentement. Une foule de chevaliers qui, dès leur

enfance, avaie».« combattu à cheval, marchaient à pied ; on vit d'il-

lustres guerriers montés sur des mules ou sur des animaux qu'on

n'a pas coutume démener au combat. Le cheval que montait le comte

de Flandfe était le produit des aumônes qu'on lui avait faites ; des

seigneiurs i-tches et puissants étaient montés sur des ânes ; beaucoup

de chevaliers avaient vendu leurs armes pour vivre, et n'avaient plus

que les armes des Turcs, dont ils avaient de la peine à se servir. Le

cheval qui servait à Godefro' appartenait au comte de Toulouse : le

duc de Lorraine, pour l'obtenir, avait été obligé d'invoquer la sainte

cause que défendaient les croisés. Dans les rangs des guerriers , on

voyait des malades, des hommes exténués par la faim : le poids des

armes était trop lourd pour leur faiblesse ; ils n'étaient soutenus que

par l'espoir de vaincre ou de mourir pour la gloire de Jésus-Christ.

Kerboga , le général turc
,
qui ne s'attendait pas à une bataille

,

crut d'abord que les Chrétiens venaient implorer sa clémence. Un

drapeau noir arboré sur la citadelle d'Antioche et qui était le sifrnal

convenu pour annoncer la résolution des croisés, lui apprit bientôt

qu'il n'avait point affaire à des suppliants. Deux mille hommes de

son armée, qui gardaient le passage du pont d'Antioche par où de-

vait sortir l'armée chrétienne, avaient d'abord été vaincus et disper-

sés par le comte de Vermandois. Les fuyards portèrent l'effroi dans

la tente de leur général, qui jouait alors aux échecs. Revenu de sa

fausse sécurité, le prince de Mossoul fit trancher la tête à un transfuge

qui lui avait annoncé la prochaine reddition des Chrétiens, et songea

sérieusement à combattre ; mais ,
^rès de livrer bataille, il est saisi

de crainte. Les chroniques contemporaines parlent de prédictions

qui annonçaient une défaite au prince de Mossoul ; le moine Robert
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nous présente la mère de Kerboga fondant enlarmes et voulantmais en vam, retenir son fils. Le général musulman eroyaprpose;
aux princes chrétiens de prévenir le carnage général et deXS'
quelques-uns de leurs chevaliers pour combattre un paVeil nomb ee Turcs. Cette proposition, qu'il av.it rejetée la veille^ les cSens
la rejetèrent à leur tour. Si Kerboga avait des craintes les ChrtZ
étaient pleins de confiance. Au moment où ils sortaient d'AntTo heun légère pluie vint rafraîchir l'air embrasé, et il leur sembla1;
ciel répandait sur eux sa bénédictica et la grâce du SaintXir
Lorsqu ils arrivèrent près des montagnes, un vent très-fort qurpout

le vent de la colère céleste levé pour disperser les infidèles. Jamaisparmi les soldats chrétiens, l'ordre et la discipline n'avaientSseconde la bravoure et l'ardeur des combattants; à mesure quX'mee s éloignait de la ville et s'approchait de l'ennemi, un sflenl
profond régnait dans la vallée, où brillaient de toutes parts lesTancée

1?TT ' «" "'«"*«"^«i^ Pl"«. dans les rangs, que la vo7x
de chefs, es hymnes des prêtres et les exhortations d'Adhémar
La bataille avait à peine duré une heure, que déjà les Musulmans

ne pouvaient phis soutenir l'attaque ni la présence des soldats delà

IT'^ IT^lf
"^^^'''^ '**''^ *ï"" ^'' «""««"is n'osaient appro-

he des bataillons au milieu desquels brillait la sainte lance, qu'il
prait lui-même Albert d'Aix ajoute qu'à l'aspect de la lance,
Kerboga fut frappé de terreur, et qu'il semblait avoir oublié l'heure
d^ combats. Robert le Moine ajoute qu'au milieu de la mêlée, on
vit descendre une troupe céleste couverte d'une armure blanche et
conduite par les martyrs saint Georges, saint Démétrius et saint
Ihéodore. Enfin, les Chrétiens remportèrent une victoire complète.
Lnt mille cavaliers turcs restèrent sur le champ de bataille

; quantaux fantassins, ils étaient tombés en si grand nombre, dit l'historien
Kobert, témoin oculaire, qu'on ne se donna pas la peine de les
compter. Kerboga, ce superbe ennemi, qui devait amener à son
maître tous les Chrétiens enchaînés, ne se crut en sùrete lui-même
qu après avoir fui jusqu'au delà de l'Euphrate. Son camp, ses im-
menses richesses tombèrent au pouvoir de ceux qu'il avait tant mé-
prisés. Ceux-ci employèrent plusieurs jours à les transporter dan»
Antioche. Parmi ces dépouilles se trouvaient une grande quantité
de cordes et de chaînes de fer destinées aux soldais chrétiens, s'ils
avaient succombé dans la bateille. Il n'y en périt que quatre mille,
qui furent mis au rang des martyrs.
La victoire d'Antioche parut un événement si extraordinaire aux

Musulmans, que plusieurs abandonnèrent la religion de leur faux

' I
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prophète. Ceux qui défendaient la citadelle de la ville, frappés de
surprise et de terreur, se rendirent à Raymond le jour même de la

bataille. Trois cents d'entre eux, avec leur émir, embrasèrent la

foi de l'Évartgile, et puis allèrent publier dans les villes d ; Syrie que
le Dieu des Chrétiens était le Dieu véritable. Telle était la terreur

inspirée par la victoire d'Aniioche, que, d'après Raymond d'Agiles,

si les Chrétiens cvaient marché aussitôt sur Jérusalem, ils n'auraient

trouvé aucune résistance.

Le iwemier soin des croisés, après leur victoire, fût de mettre, si

l'on peut parler ainsi, Jésus-Christ en possession des pays qu'ils

venaient de conquérir, en rétablissant son culte dans Antioche. Le

patriarche Jean, qui avait eu tant à souffrir et que les Musulmans
avaient souvent suspendu par des cordes aux murailles, lut rétabli

dans son siège j les églises profanées furent purifiées; des prêtres

furent nommés pour les desservir, et une part considérable fut pré-

levée sur les dépouilles enlevées aux Sarrasins, pour l'achat et la

confectior de tous les objets nécessaires au culte divin.

Le patriarche d'Antioche et les autres évoques qui faisaient partie

de la croisade, se réunirent pour adresser en commun une lettre aux

Chrétiens d'Occident, et les engager à venir partager la gloire et les

mérites de leurs frères. Sachez, leur disaient-ils, que, par le secours

de Dieu, nous avons soumis quarante grandes villes et triomphé de

deux cents armées, tant en Romanie qu'en Syrie, et qu'il nous reste

encore plus de cent mille hommes sous les armes, quoique nous en

ayons perdu beaucoup dans les premiers combats. Cependant le

besoin de garder nos villes et nos camps rend ce nombre insuiïisant.

Venez donc prendre part à la récompense qui vous sera accordée

sans avoir participé à nos plus rudes travaux. Dans toute maison

où il y a deux hommes, que le plus propre à la guerre s'arme pour

la cause de Jésus-Christ, surtout ceux qui ont fait des vœux; car s'ils

s'en dispensent sans y être autorisés par une raison suffisante, nous

les excommunions et nous les séparons de la communion des fidèles.

Les chefs de l'armée adressèrent également, de leur côté, à tous

les princes et à tous les fidèles chrétiens, une lettre qui avait le même

objet, et dans laquelle on remarque le passage suivant, qui peint bien

le profond esprit de piété dont ils étaient animés. Apprenez, disaient-

ils, que nous avons reçu du roi de Perse un message dans lequel il

nous prévient de son intention de nous livrer bataille vers la fête de

la Toussaint. S'il est vainqueur, lui, le roi de Babylone et plusieurs

autres princes musulmans sont déterminés à nous faire une guerre

sans relâche ; si, au contraire, il est battu, il promet de se faire

baptiser avec tous ceux que pourra déterminer son exemple. Nous
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VOUS conjurons donc, très-chers frères, de redoubler vos jeûnes et
vos aumônes, surtout le troisième jour avant la fête, qui est un
vendredi, jour du triomphe de Jésus-Christ, dans lequel nous com-
battrons avec bien plus d'assurance, après nous être préparés nar la
prière et les autres actes de dévotion.

r r f x«

En même temps qu'ils adressaient cette lettre à leurs frères d'Oc-
cident, les chefs des croisés envoyèrent un message à l'empereur
Alexis pour se plaindre de l'inexécution de toutes les promesses
qu'il leur avait faites, et pour lui annoncer que, s'il ne s'empressait
de les remplir en leur donnant les secours auxquels il s'était engagé
eux-mêmes se regarderaient comme déliés de tous leurs engage-
ments envers lui. Hugues le Grand, comte de Vermandois, fut chargé
de cette ambassade; mais, arrivé à Constantinople, il oublia les in-
térêts de ceux qui l'avaient envoyé, et, sans même prendre la peine
Je leur écrire, fatigué d'une guerre si pénible, il abandonna lâche-
ment la cause de ses frères, et retourna en France, où il fut salué du
nom honteux de Corbeau de l'arche.

Cependant les croisés demandaient à grands cris qu'on les con-
duisît à Jérusalem. Leduc Godefroi de Lorraine était du même avis
qu'il fallait profiter de la terreur répandue par leur dernière vic-
toire; la pluralité des chefs décida qu'il fallait laisser passer les
grandes chaleurs et attendre à l'automne. Dans l'intervalle, se dé-
clara une maladie épidémique, qui, dans un seul mois, emporta jus-
qu'à cmquante mille pèlerins. Celui dont la perte causa le plus grand
deuil dans l'armée fut le vertueux Adhémar, légat du Pape. Se pro-
diguant tout à tous pour visiter les malades, les encourager, les
consoler, pour assurer la bonne administration des secours publics
i! finit par succomber à tant de fatigues; et, atteint lui-même du
mal qu'il vorlait détourner des autres, il mourut regretté et vénéré
de tous. Il fut enterré dans la basilique de Saint-Pierre, dans l'en-
droit même où la sainte lance avait été trouvée. Les chefs, dont il

s'était fait aimer et sur lesquels sa. vertu lui avait obtenu une
grande influence, le regrettèrent sincèrement, ils écrivirent au pape
Urbain, comme des fils à leur père, une lettre commune, où ils

exposent brièvement et modestement , rapportant tout à la misé-
ricorde divine, l'ensemble de leur expédition , leurs souffrances et
leurs victoires; ils lui mandent enfin la mort de l'évêque du Puy,
qu'il leur avait donné pour père, et le prient de venir lui-même se
mettre à leur tête, afin de vaincre, par son autorité, les hérétiques
et les schismatiques, comme eux avaient vaincu les païens, l'assu-
rant, de leur part, de ii3ute l'obéissance que des fils doivent à leur
père. La lettre est au nom de Bohémond, de Raymond de Saint-

V I
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Gilles ; de Goclefroi, duc de Lorraine; de Robert, comte de Nor-
mandie

; de Robert, comte de Flandre, et d'Eustache , comte de
Boulogne.

Cependant l'époque fixée pour !e départ se passait, et l'on ne

partait pas ; la plupart des chefs faisaient des expéditions particu-

lières, la multitude des croisés en murmurait. Ces murmures écla-

tèrent tout haut, lorsqu'on apprit tout à coup que Jérusalem avait

été prise par les Égyptiens, qui profitèrent ainsi pour eux-mêmes
des nombreuses défaites que les Chrétiens avaient fait subir aux

Turcs, et des retards qu'ils avaient apportés à envahir la Palestine.

Le départ pour Jérusalem fut donc enfin résolu, et le comte de

Toulouse prit les devants, accompagné deTancrède et de Robert de

Normandie. La terreur qu'avaient répandue les victoires des croisés

était telle, que de toutes parts les Chrétiens et les Musulmaiis du pays

accouraient au-devant d'eux pour implorer, les uns leurs secours,

les autres leur miséricorde. Les pèlerins recevaient partout des vivres

et des tributs qui ne leur coûtaient point de combats. Mais ce qui

leur ftit plus agréable encore, ce fut le retour au milieu d'eux d'un

grand noipbre des leurs dont ils avaient pleuré la mort, et que les

Musulmans, qui les retenaient prisonniers, s'empressaient de leur

remettre. Après avoir ainsitraversé le territoire de Hamathet d'Énièse,

non loin de Palmyre, ils arrivèrent dans le voisinage d'Arcas, située

au pied du mont Liban, dans la riche province de Phénicie.

De son côté, Godefroi partit d'Antioche dans les premiers jours de

mars 1099, suivi du reste de l'armée ; mais Bohémond ne l'accom-

pagna que jusqu'à Laodicée, et se hâta de revenir dans sa nouvelle

principauté qu'il craignait toujours qu'on ne lui enlevât. Ce fut dans

Laoriicée qu'un grand nombre de croises, qui s'étaient retirés à

Édesse et dans la Cilicie, vinrent rejoindre leurs drapeaux. Ce fut

également dans cette ville que l'armée vit ses rangs se grossir de

plusieurs nobles chevaliers anglais, qui, après avoir inutilement tenté

de résister aux armes victorieuses de Guillaume le Conquérant,

venaient consacrer au triomphe de la cause sainte une épée désor-

mais inutile à leur patrie asservie. Parmi eux était l'etheling Edgar

que les Anglais, après la mort de Harold, avaient voulu faire monter

sur le trône.

Pendant que le comte Raymond de Toulouse, qui venait de tromper

les autres chefs par une fausse nouvelle, assiégeait Arcas, il s'éleva

une grande dispute entre les Français du nord et ceux du midi au

sujet de la sainte lance. Les premiers, à l'instigation d'un clerc qui

n'était pas d'une trop bonne renommée, soutenaient la plupart que

c'était une supercherie du comte de Toulouse; les autres soutenaient,
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avec Pierre Barthélemi, que c'était une révélation véritable. La dis-
pute s échauffa au point que, pour la terminer, Barthélemi consentit
a sub.r

1 épreuve du feu. Cette proposition, qui fut unanimement
acceptée, ramena -le calme dans les esprits, et tous attendirent en
Silence te jour fixe pour l'épreuve.

Ce fat le vendredi saint. Les princes et le peuple se rendirent,
au nombre de quarante mille hommes, au lieu indiqué , sur lequel
on avait préparé avec des branches sèches d'oliviers, deux bûchers
(le quatorze p.eds longueur chacun, sur quatre de hauteur-
a distance qu, les séparait n'était que d'un pied environ. Quand le

^IZT'' ' ^«""«'""î^''' dit l'historien et témoin oculaire qui
i rapporte moi, Raymond, je prononçai à haute voix ces paroles
avant tout le peuple assemblé : S'il est vrai que Dieu ait parîé à cehomme face à face, et si, pendant qu'il veillait, saint André lufa

réellement montré la lance de Notre-Seigneur, qu'il passe à travers
ce feu sans en recevoir aucun mal : autrement, qu'il soit brûlé avec
lalancîe quil portera dans ses mains ! Lorsque j'eus prononcé ces
mots, tous les assistants se jetèrent àgenoux et répondirent : Amen '

La flamme du bûcher s'élevait de trente coudées : personne ne pou-
vait en approcher. Alors Pierre Barthélemi, n'ayant qu'une simple
unique pour tout vêtement, inclinant le genou devant l'évêque d'Al-
barie, prit Dieu à témoin que Jésus-Christ lui était apparu sur la
croix face à face, et qu'il avait entendu de sa bouche, ainsi que de
œlle des apôtres Pierre et André, les paroles rapportées aux princes
Il assura de nouveau que rien de ce qu'il avait dit au nom du Sei-
gneur et de ces saints n'avait été imaginé par lui, et déclara consentir
a ne pas traverser les flammes sain et sauf, s'il se trouvait quelque
mensonge dans ses paroles. Quant aux autres péchés dont il pouvait
être coupable envers Dieu et envers son prochain, il en demanda
pardon a Dieu, et pria l'évêque, de même que les prêtres et tout le
peuple, d'intercéder pour lui.

Après ce discours, l'évêque lui remit la lance enveloppée d'un
voile de soie, qu'il reçut en fléchissa t le genou et en faisant le signe
<lela croir.

; puis il s'approcha du bûcher et y entra sans montrer la
moindre frayeur. Il sortit du bûcher sans en avoir éprouvé aucun
mal, et même sans que le voile très-léger qui recouvrait la sainte
lance eût é*é endommagé par les flammes. Il lit immédiatement le
signe de la croix avec la lance sur la foule qui s'empressait autour de
lui, et s'écria : Seigneur, aidez-moi ! Il fut renversé par la multitude,
jjui le foula aux pieds, tant était grand l'empressement de chacun à
le toucher et à prendre quelque chose de son vêtement pour s'assurer
SI c'était bien lui. Il en reçut plusieurs blessures aux jambes ; il eut

F'K
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l'épine du dos brisée, les côtes enfoncées ; il s'en trouva même qui

lui coupèrent des morceaux de chair ; etil serait infailliblement resté

mort sur la place, si un chevalier nonimé Raymond Pelet ne se fût

précipité avec une troupe de soldats au milieu de la foule en désor-

dre, et ne l'eût sauvé au péril de sa vie.

Après qu'il l'eut fait transporter dans la tente du comte de Tou-

louse, continue l'historien Raymond d'Agiles, nous pansAmes ses

blessures et lui demandâmes pourquoi il était resté si longtemps

dans le feu. Dieu, répondit-il, m'a apparu lorsque j'étais au milieu

des flammes, et, me prenant parla main, il m'a dit : En punition de

ce que tu as douté de la sainte lance après la révélation que t'en

avait faite le bienheureux André, tu ne.sortiraspas d'ici sain et sauf
;

toutefois, tu ne verras pas l'enfer. Après m'avoir ainsi parlé, il m'a

renvoyé, et maintenant, voyez sur mon corps les traces du feu. En

effet, ilavait quelques brûlures auxjambes, en petit nombre à la vérité^

mais les plaies qu'on lui avait faites étaient grandes. Nous invitâmes

ensuite tous ceux qui s'étaient montrés incrédules à la sainte lance

à venir voir la figure de Pierre , sa tète et tous ses membres, afin

qu'ils pussent se convaincre de la vérité de ses paroles. Plusieurs

vinrent et glorifièrent Dieu, disant : Dieu peut bien nous délivrer de

nos ennemis, puisqu'il a délivré cet homme de cette fournaise ar-

dente. Raymond ajouteque Barthélemi mourut,quelques jours après,

ce qui n'est pas étonnant dans un honame qui avait l'épine du dos

brisée, et qu'il lui reprocha à lui-même, sur son lit de mort, de l'a-

voir mis dans la nécessité de prouver la vérité de sa révélation au

péril de sa vie *.

La paix étant ainsi rétablie dans le camp, il y arriva successive-

ment deux ambassades. L'une était d?, l'empereur de Constanti-

nople, qui, toujours fidèle à sa politique astucieuse, leur faisait re-

nouveler ses promesses de secours, déjà tant de fois éludées, et se

plaignait en même temps de l'inexécution des engagements que les

croisés avaient pris envers lui. Mais la conduite d'Alexis avait assez

fait connaître ses intentions secrètes, et le zèle qu'il annonçait pour

le succès de la guerre ne trompa personne. Les chefs des croisés re-

çurent fort mal ses ambassadeurs, et ceux-ci ne recueillirent que

l'humiliation d'entendre reprocher à leur maître sa fuite honteuse

pendant le siège d'Antioche, et l'oubli de tous ses engagements, dont

il osait faire réclamer le prix.

L'autre ambassade était envoyée par le calife du Caire. Ce prince,

qui venait de s'emparer de Jérusalem et de toute la Palestine, treni-

* Raymond d'Agile.?, p. 168 et 169. apud Bongars.
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blait pour ses nouvelles conquêtes et désir&it détourner les Chrétiens
de leur entreprise. Ses ambassadeurs avaient ordre de les assurer
de ses intentions bienveillantes, mais, en même temps, de leur dé-
clarer que les portes de Jérusalem ne s'ouvriraient jamais qu'à des
pèlerins désarmés. C'était la même proposition qu'on leur avait déjà
faite sous les murs d'Antioche. Cette fois-ci, pour toute réponse, les
Chrétiens levèrent le siège d'Arcas, brûlèrent leur camp et s€î mirent
en marche pour Jérusalem.

liCs croisés n'étaient plus que cinquante mille hommes capables
de porter les armes, mais cinquante mille hommes à toute épreuve
Us passèrent près de Tripoli, dont l'émir, leur ayant voulu disputer
16 passage, fut mis en fuite, obligé de leur payer une rançon et de
leur envoyer, avec une grande quantité de vivres, tous les prison-
niers chrétiens qui étalent en son pouvoir.

On éUit à la fm de mai 1099 ; les croisés entraient dans les belles
plainfi^ de la Phénicie. Les palmiers, qu'ils voyaient pour la pre-
inièi. jis, d'abondantes moissons déjà mûries par le soleil ardent
de la Syrie, les orangers, les grenadiers, les oliviers qui embau-
maient l'air et récréaient leur vue, leur rappelaient les n^erveilles de
cette terre autrefois donnée en héritage au peuple alors élu de Dieu,
mais qui depuis s'en était rendu si indigne, et que leur vaillance
allait rendre aux véritables enfants de la promesse. Cetantique mont
Liban, tant célébré dans la sainte Écriture, leur apparut alors dans
toute sa majesté.

Une populatioa de soixante mille Chrétiens habitait sur cette mon-
tagne, et leur indiqua trois routes différentes pour arriver à Jéru-
salem. Ils suivirent la troisième le long de la mer, parce qu'elle leur
offrait des communications faciles avec les flottes des Pisans et des
Génois, qui les approvisionnaient. La terreur qu'avaient inspirée à
toutes les populations musulmanes tant de succès obtenus par les

Chrétiens était si grande, que partout, sur leur passage, les habi-
tants s'empressaient de leur offrir des vivres et toutes les autres pro-
visions dont ils pouvaient avoir besoin. De tous côtés aussi accou-
raient des Chrétiens, qui s'estimaient heureux de voir leurs frères

d'Occident et de pouvoir leur exprimer les vœux qu'ils faisaient pour
le succès de leur entreprise. De pieux solitaires, retirés sur les mon-
tagnes, sortaient même de leurs retraites pour les bénir et pour
appeler sur leurs armes la protection du Dieu dont ils venaient venger
la cause.

A l'approche des lieux saints, les croisés comprirent qu'ils de-
vaient plus que jamais purifier leurs cœurs. Les prêtres joignirent

leurs exhortations à cette voix intérieure de la conscience ; le chan-

1
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gement le plus complet et le plus heureux s'opéra dans toute Far-

mée. Les chroniques contemporaines sont unaniines h louer l'ordre

admirable qui, depuis ce moment jusqu'à leur arrivée à Jérusalem

régna dans cette grande multitude d'hommes *. Ce fut dans ces

heureuses dispositions qu'ils traversèrent le^ terres de Sidon, bfttie

par le fils aine de Chanaan ; de Tyr, fille ou colonie de Sidon ; de

Ptolémaïs, nommée Accon au temps de Josué, aujourd'hui Saint-

Jean-d'Acre ; enfin, de Césarée.

Ils étaient campés près de cette dernière ville, lorsqu'une co-

lombe, échappée aux serres d'un oiseau de proie, vint tomber au

milieu d'eux expirante. L'évêque d'Apt l'ayant ramassée , trouva

sous ses ailes une lettre par laquelle l'émir de Ptolémaïs apprenait

à tous les émirs des environs la marche des Chrétiens et les enga-

geait à réunir leurs forces pour les accabler. Ce même émir, pour

inspirer aux croisés une sécurité plus grande, leur avait témoigné

la veille une entière soumission. Cette lettre, lue publiquement par

les princes, excita une joie universelle parmi tous les Chrétiens; ils

ne doutèrent plus que Dieu ne bénît leur entreprise, puisqu'il leur

envoyait même les oiseaux du ciel pour leur faire connaître les se-

crets desseins de leurs ennemis.

Après avoir passé quatre jours en ce lieu, où ils célébrèrent avec

piété les fêtes de la Pentecôte, les croisés continuèrent leur route et

vinrent s'emparer de Lydda, autrefois Diospolis, célèbre par le

martyre de saint Georges, patron des guerriers chrétiens, et que

souvent ils avaient cru voir au milieu de leurs rangs, combattaht les

infidèles. En Thonneur de leur saint patron, ils laissèrent dans cette

ville un évéque auquel ils adjoignirent un nombre de prêtres; et,

pour subvenir aux frais du culte, ils arrêtèrent de consacrer à cet

usage la dîme de tout ce qu'ils enlèveraient aux Musulmans. De

Lydda, l'armée marcha sur Ramla, dont elle s'empara et qu'elle

trouva déserte. Ses habitants, craignant d'éprouver le sort d'Antioche

et de tant d'autres villes, s'étaient enfuis dans les montagnes voi-

sines, emportant avec eux tout ce qu'ils avaient de plus précieux, ce

qui n'empêcha pas les Chrétiens d'y trouver encore d'abondantes

provisions en vivres et en tout ce qui pouvait leur être nécessaire.

Comme à Lydda, ils y établirent un évêque français de nation et

nommé Robert, homme aussi recommandable par son savoir que

par sa vertu.

Les croisés n'étaient plus qu'à dix lieues de Jérusalem, lorsqu'ils

éprouvèrent un sentiment indéfinissable d'hésitation et de crainte.

* Gesta Dei per Francos,
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Ces guerriers magnanimes, qui avaient bravé tant de oérils «f vo-
tant de peuples pour arriver sous les murs de la clté'sa e ^^^^^^^^^
rèrent alors pour savoir s'ils iraient assiéger le Caire Tu dIT. v"voyan plus autour d'eux cette grande multitude rcombaS adavaient conquis Antioche et Nicée, l'espérance de lartorn

^

un moment les abandonner; les dange'rs eHes malhC^^^^^^
attendaient aux portes de la ville promise à leurs armes vinrent .

à coup effrayer leurs pensées, et, touchant àrdZiè e del
Pi-euves, ils semblaient dire au fond du cœur coZe .'Hom'"'"'
.eu

:
Que ^ calice passe loin de nous ! Ce^enrutTsi^^^^^^^^^^

eurs exploits, les sentiments que devait leur inspirer le vllmal
des saints lieux triomphèrent de leur hésitation, et, d'une voix unfn.me, les chefs résolurent de poursuivre leur' mUe vers j'u"

Tandis que l'armée chrétienne s'avançait à travers les montagnes
les Musulmans qui habitaient les deux rives du Jourdain tlTn
fères de l'Arabie et les vallées de Sichem, accouraSl'sW
pitale de laPalestine, les uns pour la défendre les armes à la ma^
les autres pour y chercher un asile avec leurs familles et leurs tro":
peaux. Sur leur passage, les Chrétiens du pays étaient accablés
d outrages et chargés de fers ; les oratoires et les églises étaient il
vresau pillage et aux flammes. Toutes les contrées voisines de Jéru-
salem présentaient le spectacle de la désolation

; les campagnes et les
cités retentissaient partout du tumulte et des menaces de la guerreUe Ramla, l'armée chrétienne s'avança dans une étroite vallée
entre deux montagnes brûlées par les ardeurs du soleil. La route
quelle suivait avait été creusée par les torrents ; la pluie des orales
y
avait accumulé des roches détachées des monts ; des amas de sable

des abîmes ouverts par la rapidité des eaux fermaient quelquefois le
chemin. Dans ces passages difficiles, la moindre résistance des Musul-
mans pouvait triompher de la foule des pèlerins; et, s'ils ne rencon
[rerent point alors d'ennemis, ils durent penser que Dieu lui-môme

I

leur livrait les avenues de la ville sainte.

Après avoir marché depuis l'aurore, l'armée des croisés arriva

I

vers le soir au village d'Anathot, que Guillaume de Tyr appelle Em-
niaus. Anathot était situ*' dans une vallée arrosée par une source
abondante

;
les croisés résolurent d'y passer la nuit. Ce fut là qu'ils

reçurent des nouvelles de Jérusalem
,
qui n'était plus qu'à une dis-

lance de six milles ou deux lieues. Des Chrétiens fugitifs racontaient
||ue tout était en feu dans la Galilée, dans le pays de Naplouse, dans

I

le voisinage du Jourdain ; les Musnîrnans «c""" >>"«+ Q..^f> 1—-
troupeaux dans la ville sainte; sur leur passage, ils brûlaient les

i fi
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éfflises, pillaient le» maisons des Chrétiens. Les chefs de l'armée re-

vurent alors «ne députation des fidèles de Belhléhem qui envoyaient

demander du secours contre les Turcs. Godefroi accueillit les députés

et (it aussitôt partir Tancrède avec cent cavaliers armés de cuirasses.

Les croisés furent reçus à Bethléhem au milieu des bénédictions du

peuple chrétien ; ils visitèrent, en chantant les cantiques de ladéli-

vrance, l'étable où naquit le Sauveur ; le brave Tancrède fit arborer

son drapeau sur la sainte métropole, à l'heure même où la naissance

de Jésus avait été annoncée aux berger- de la Judée.

Personne ne put se livrer au sommeil pendant la nuit passée à

Anathot. Une éclipse totale de lune répandit tout à coup les plus

profondes ténèbres; la lune se montra ensuite comme couverte d'un

voile de sang. Les pèlerins furent saisis de terreur. Une autre cause

les empêchait encore plus de fermer l'œil, c'était le voisinage de Jé-

rusalem. Si près de cette ville, il leur tardait de voir paraître le jour,

qui leur permettrait de saluer de loin ses murailles révérées. Dès le

lever du jour, tcut le monde se mit en marche. Les croisés laissaient

à leur droite le château de Modin, fameux par la sépulture des Ma-

chabées ;; mais cette ruine vénérable attira à peine leurs regards, tant

la pensée de Jérusalem les préoccupait. Ils traversèrent, sans s'y ar-

rêter, la vallée de Térébinthe, célébrée par les prophètes ;
Us traver-

sèrent de même le torrent où David ramassa les cinq cailloux avec

lesquels il terrassa le géant Goliath ; k leur di-oite et à leur gauche

s'élevaient des montagnes où campèrent les armées d'Israël et celles

des Philistins : tous ces souvenirs historiques étaient comme perdus

pour les guerriers de la croix. Lorsqu'ils eurent gravi la dernière

montagne qui les séparait de la ville sainte, tout à coup Jérusalem

leur apparut. Les premiers qui l'aperçurent s'écrièrent avec trans-

port : Jérusalem ! Jérusalem ! Le nom de Jérusalem vole de bouche

en bouche, de rang en rang, et retentit dans les vallées où se trou-

vait encore l'arrière-garde des croisés. A ce nom, toute l'armée

pleura de joie. bon Jésus, dit l'historien Robert le Moine, témoin

oculaire, lorsque vos guerriers virent les murs de cette Jérusalem

terrestre, combien de larmes coulèrent de leurs yeux ! Tous proster-

nés à terre, ils saluèrent de la voix et de leurs corps inchnés votre

saint sépulcre: vous qui y fûtes enseveli, ils vous adoraient assis a

la droite du Père, et devant venir pour juger les vivants et les morts.

Puis, se relevant tous, ils répètent ensemble : Dieu le veut I Dieu k

veut ! et renouvellent le serment qu'ils ont fait tant de fois de délivrer

|

Jérusalem *.

« Robert. Konach., 1. 8, p. "î^* Albert Aquens., p. 273.
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Uan» la nuit qui précéda l'arrivée de l'armée chréUAnn. „i •

«ucrriera
égïptiens,'éUie„ta».„cé..u^levâ„lde^^ttir'.S,^ T^^^

du Bourg avec ,es chevaliors, „.,„,,. , re„'~^"'::!.r»
par le nombre, d fut bientôt secouru par ïancrède ITI!

' ^^^
Bomiéhen,. Apre, avoir poursuivi rLuen"'.!' 'pSlïv.lle, le p,eux et brave fancrède laissa ses compagnons^^ *h''seul sur la montagne des Oliviers nui n'..i . • "^T ™

,

"* '«"«iit

p.r la vallée de Josaphat. PendantZ du Lut d? ^f
" ""' ''"''

il contemplait la cité-sainte. „„ elTeîatïa':, urn'fltSf"::
e, principaux heux. Cet ermite lui demanda ensuite „uuS*Tl«qu 11 appnt qu'il parlait au neveu de Robert cùiscaïd il

!?' '

Quoi vous êtes du sang de ce chef sous la foudre dSell.rr
'

trembla Unt de fois, qui m fuir Alexk n„i m" 1 ^'^
Mr.»., et

.
qui touij la r^z^2^„::i;:^rxTj;,

Vous parl^ à un homme qui vous connaît «f n..: «-7 •
, T''«

'

dévastateur de ma patrieL guer '^ql'tZl „Citpt^^enfin ses anciennes oftenses en vous envoyant ici. Cet erZe'ZTé
.nS.c.le. Ce pieux entretien durait encore , lorsque cinqle^^^^^^^^^
musulmans sort.s de la ville, s'avancèrent 'avec^conSeTra
mon agne Tancrède n, chercha point à éviter le combat ti^d"
assaillants tombent sous ses coups

; les deux autres s'enfui nt vers

t

v.lle Sans hâter m r..lent.r sa marche, Tancrède vient ensuite S„!
dre le gros de l'armée qm s'avançait nu-pieds, la plupart ets'ân
piochait de la sainte cité, en chantant ces paroles d'Isaïe ^Jén^salZ
levé tes yeux, et vois le libérateur qui vient briser tes fers!
Dès le lendemain de leur arrivée, les croisés s'occupèrent de

former le s.ege de la place. Une esplanade couverte d'oliviers s'étend
surlecôté septentrional. Godefroi de Lorraine, Robert deNormanZ
Robert de Flandre dressèrent leurs tentes au milieu de cette esola
nade

;
leur camp s'étendait entre la grotte de Jérémie et les sépulcres

es rois. Tancrède planta ses pavillons à la droite de Godefroi et des
deux Robert. Après le camp de Tancrède, venait celui de Raymond
comte de Toulouse, en lace de la porte du couchant. Cette position
ne lui permettant pas de concourir utilement au siège, il transporta
"ne partie de son camp vers le côté méridional de la ville sur le
mont Sion, au lieu même où Jésus-Christ avait célébré la Pâque avei
ses disciples. Alors, comme aujourd'hui, la partie du mont Sion qui
ne se trouvait pas enfermée dans la ville, présentait peu d'étendue
Les croises qui s'y étaient établis pouvaient être atteints par les flèches
ancees du haut des tours et des remparts. Les dispositions militaire^
«es Lhretiens laissaient libres les côtés de la vili^ dpf^nHpc oj, ^x^^
par ia vallée de Gihon ou de Siloé, à l'orient par la vallée de Josa
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phttt. I.a cité sainte ne fut donc investie qu'à moitié par le» pèlerins.

Seulement on avait établi sur le nioat des Olives un camp de sur-

veillance.
VI •

I

\utour de Jérusalem, chaque pas que faisaient les pèlerms leur

rappelait un souvenir cher à la religion. Ce tewitoiro révéré des

Chrétiens n'avait point de vallée, point de rocher qui n'eût un nom

dans l'histoire sacrée. Tout ce qu'ils voyaient réveillait ou échauflail

leur piété et leur zèle. Ils ne pouvaient surtout détacher leurs re-

gards de la ville sainte, et gémissaient sur l'état d'abaissemenl ou

elle était tombée. Cette cité, jadis si superlwî, semblait ensevelie dans

ses propres ruines. Avec ses maisons carrées, sans fenêtres et sur-

montées d'une terrasst; plate, elle s'offrait aux yeux des croisés comme

une masse énorme de pierres entassées entre des rochers. On n'aper-

cevait, vî» et là dans son enceinte, que quelques cyprès, quelques

palmiers, parmi lesquels s'élevaient des clochers dans le quartier des

Chrétiens, et des mosquées dans celui des inlidèles. Dans les vallous

et sur les'coteaux voisins de lu ville que les antiques traditions re-

présentaient comme couverts do jardins et d'ombrages , croissaient

avec peine des oliviers épars et l'arbuste épineux du rhamnus. L'as-

pect de ces campagnes stériles , de ces rochers fendus
,
de ce sol

pierreux etrougefttre, de cette nature brftlée par le soleil, présentait

partout aux pèlerins des images de deuil, et mêlait une sombre tris-

tesse à leurs sentiments religieux. Il leur semblait entendre la voix

des prophètes qui avaient annoncé la servitude et les malheurs de la

cité de Dieu, et, dans l'ardeur de leur dévotion , ils croyaient étro

appelés à lui rendre son éclat et sa splendeur.

Ce qui enflamma encore le zèle des croisés pour la délivrance de

la ville suinte, ce fut l'arrivée parmi eux d'un grand nombre de Chré-

tiens sortis de Jérusalem , et qui
,
privés de leurs biens, chassés de

leurs maisons, venaient chercher des secours et un asile au milieu de

leurs frères d'Occident. Ces Chrétiens racontaient les persécutions

qu'avaient fait essuyer les Musulmans à tous ceux qui adoraient

Jésus-Christ. Les femmes, les enfants, les vieillards étaient retenus en

otage; les hommes en état de porter les armes se voyaient condam-

nés à des travaux qui surpassaient leurs forces. Le chef du principal

hospice des pèlerins avait été jeté dans les fers avec un grand nombre

de Chrétiens. On avait pillé les trésors des églises pour fournir à l'en-

tretien des soldats musulmans. Le patriarche Siméon s'était rend»

dans l'île de Chypre, pour y implorer la charité des fidèles et sauver 1

son troupeau menacé de la destruction, s'il ne payait point l'énorme

tribut imposé par les oppresseurs de la ville sainte. Chaque jour, en
I

effet, les Chrétiens de Jérusalem étaient accablés de nouveaux ou-
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trages, et plusieurs fois les infîd^Mes avaient forn.é le prûi..t de livrer
aux flammes et de détruire de fond en comble le saint sépulcre eî
l'église de In Résurrection.

'

Les Chrétiens fugitifs, en faisant aux pèlorins ces douloureux ré-
<>.ls, les exhortaient k presser l'attaque de Jérusalem

; mais il y avaitans la v.lle une garnison musulmane de quarante mille hommes
déplus vmgt mille habitants avaient pris les armes .cela faisait
une armée plus considérable que celle des croisés. Ceux-ci n'avaient
II. échelles m machines de guerre. Toutefois, entraînés par leur
ardeur l)elliqueu8e et par les exhortations de Termite du mont des
Olives, ds tentent un assaut dès les pi^miers jours. Déjà l'avant-
mur 8 était écroulé sous leurs coups

; mais la muraille intérieure
our oppose un obstacle invincible. Il ne se trouve qu'une seule
échelle qui puisse atteindre ^. la hauteur des murs. Quelques braves
parviennent jusqu'au sommet de la muraille et combattent corps à
corps avec les Égyptiens, stupéfaits d'un tel courage

; mais les pre-
miers des assaillants, accablés par le nombre, ne purent être secou-
rus par leurs compagnons, et ne trouvèrent qu'une mort glorieuse
sur les murs qu'ils avaient franchis. Il fallut revenir au camp et
aviser au moyen de se procurer des machines de guerre. Plusieurs
détachements furent envoyés à la découverte. Le hasard leur fit
trouver, au fond d'une caverne, de grosses poutres, qui furent trans-
portées dans le camp. On démolit les misons et même les églises
du voisinage qui n'avaient point été livrées aux flammes, et tout le
bois échappé aux ravages des ennemis fut employé à la construc-
tion des machines.

Cependant les travaux du siège ne répondaient point à l'impa-
tience des croisés et ne pouvaient prévenir les maux qui menaçaient
encore l'armée chrétienne. Les-plus grandes chaleurs de l'été avaient
commencé au moment où les pèlerins étaient arrivés devant Jéru-
salem. Le torrent de Cédron était desséché ; toutes les citernes du
voisinage avaient été comblées ou empoisonnées. La fontaine de
Siloé, qui coulait par intervalles, ne pouvait suffire à la multitude
des pèlerins. Sous un ciel de feu, au milieu d'une contrée aride,
l'armée chrétienne se trouva bientôt en proie à toutes les horreurs
de la soif. On chercha tous les moyens de se procurer l'eau néces-
saire. Les habitants du pays en apportaient dans des outres, qu'ils
avaient puisée dans de vieilles citernes ou dans des marais ; mais
elle était si fétide, que les chevaux mêmes refusaient d'en boire.
»*lusieurs croisés en moururent. Les plus fervents, n'attendant plus
que la mort, s'approchaient des remparts de Jérusalem, en bai-
saient respectueusement les pierres et disaient en pleurant : Jéru-
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salem 1 reçois nos soupirs
;
que tes murailles tombent sur nous,

et que la sainte poussière qui t'environne recouvre nos ossements !

Tandis que les Chrétiens déploraient leur misère et se désolaient

surtout de n'avoir point assez de machines de guerre pour livrer un

assaut, il leur arriva tout à coup un secours qu'ils n'espéraient

point. On apprit dans le camp qu'une flotte génoise était entrée au

port de Joppé, chargée de munitions et de provisions de tonte

espèce. Cette nouvelle rendit quelque joie h la multitude des pèle-

rins. Un corps de trois cents hommes, commandé par Raymond

Pelet, partit du camp pour aller au-devant du convoi que le ciel

semblait envoyer à l'armée chrétienne. Ces trois cents croisés, après

avoir, dans le voisinage de Lydda, battu et dispersé les Musulmans,

entrèrent dans la ville de Joppé, abandonnée par ses habitants. La

Hotte chrétienne avait été surprise et brûlée par celle des infidèles
;

mais on avait eu le temps d'en retirer des vivres et une grande

quantité d'instruments propres à construire des machines de guerre
;

tout ce qu'on avait pu sauver fut transporté au camp des Chrétiens.

Ce convoi, attaqué plusieurs fois par les infidèles, arriva sous les

murs de Jérusalem, suivi d'un grand nombre d'ingénieurs et de

charpentiers génois, dont la présence ranima l'émulation et le cou-

rage parmi les assiégeants. Quelque temps après, Tancrède, condui-

sant une troupe décroisés à quelques lieuos de Jérusalem, décou-

vrit une grande forêt vers le territoire ue Samarie et de Gabaon,

d'où l'on tira dès lors tout le bois nécessaire. Les préparatifs de l'at-

taque se pressaient avec une incroyable activité. Tout le monde, les

princes eux-mêmes mettaient la main à l'œuvre. Chaque jour des

machines formidables s'élevaient et menaçaient leS remparts des

Musulmans. Leur construction était dirigée par Gaston de Béarn,

dont les historieuB vantent la bravoure et l'habileté. Parmi ces ma-

chines, on remarquait trois énormes tours d'une structure nouvelle;

chacune de ces tours avait trois étages, le premier destiné aux

ouvriers qui en dirigeaient les mouvements, le second et le troisième

aux guerriers qui devaient livrer un assaut. Ces trois forteresses

roulantes s'élevaient plus haut que les murailles de la ville assiégée.

On avait adapté au sommet une espèce de pont-levis qu'on pouvait

abattre sur les remparts, et qui devait offrir un chemin pour pénf-

trer jusque dans la place.

En même temps, les évêques et les prêtres, se répandant dans les

divers quartiers, exhortaient les pèlerins à la pénitence et à la con-

corde. Le solitaire du mont des Olives vint ajouter ses exhortations

à celles du clergé, et, s'adressant aux princes et au peuple :
Vous

qui êtes venus, leur dit-il, des régions de l'Occident pour adorer
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Jésus-Christ sur son tombeau, aimez-vous comme des frères, ot
sanctifiez-vous par le repentir et les bonnes œuvres. Si vous obéissez
aux lois de Dieu, il vous rendra maîtres de la ville sainte; si vous
lui résistez, toute sa colère tombera sur vous. Le solitaire conseilla
aux croisés de faire une procession autour de Jérusalem, en invo-
quant la miséricorde et la protection du ciel.

Tous s'empressèrent de suivre ce conseil, qu'ils regardaient
comme le langage de Dieu même. Après trois jours d'un jeûne ri-

goureux, ils sortirent en armes de leurs quartiers et marchèrent,
les pieds nus, la tête découverte, vers les murailles de la sainte cité!

Ils étaient devancés par leurs prêtres vêtus de blanc, qui portaient
les images des saints et chantaient des psaumes et des cantiques. Les
enseignes étaient déployées, le bruit des timbales et des trompettes
retentissait au loin. C'est ainsi que les Hébreux avaient fait autrefois
le tour de Jéricho, dont les murailles s'étaient écroulées au son d'une
musique belliqueuse.

Les croisés, partis du camp de Godefroi, au nord delà ville sainte,
descendirent dans la vallée de Josaphat, passèrent entre le tombeau
de la Vierge et le jardin des Olives, et montèrent ensuite les hauteurs
sacrées de l'Ascension. Lorsqu'ils furent arrivés sur le sommet de la

montagne, le plus imposant spectacle se découvrit à leurs yeux : à
l'orient, la mer Morte se dessinait dans la vallée de Jéricho comrae
un brillant miroir, et le Jourdain comme un ruban argenté ; les mon-
tagnes d'Arabie s'étendaient à l'horizon comme des remparts azurés

j

à l'occident, les pèlerins contemplaient à leurs pieds Jérusalem et

les pâles collines de la Judée. Assemblés dans le même lieu où Jésus-
Christ monta au ciel, et sur lequel on montrait encore les vestiges
de SOS pas, ils entendirent les'dernières exhortations des prêtres et

des évêques.

Arnould de Rohes, chapelain du duc de Normandie, leur adressa

un discours pathétique, et les conjura de redoubler de zèle et de
persévérance. En terminant son discours, il se tourna vers Jéru-
salem : Vous voyez, leur dit-il, l'héritage de Jésus-Christ foulé par
les impies

; voici enfin le digne prix de tous vos travaux, voici les

lieux où Dieu vous pardonnera toutes vos fautes et bénira toutes vos

victoires. A la voix de l'orateur, les défenseurs de la croix s'humi-

liaient devant Dieu et tenaient leurs regards attachés sur Jérusalem.

Comme Arnould les invitait, au nom de Jésus-Christ, à oublier

les injures, à se chérir Ips uns les autres, Tancrède et Raymond,
qui avaient eu entre eux de longs démêlés, s'embrassèrent en pré-
sence de toute l'année chrétienne. Les soldats et les autres chefs sui-

virent leur'exemple. Los plus riches promirent de soulager, par leurs

'*1S:

11. .[

\ ti
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aumônes, les pauvres et les orphelins qui portaient la croix. Tous

oublièrent leurs fatales discordes et jurèrent de rester fidèles aux

préceptes de la charité évangélique.

Pendant que les croisés se livraient ainsi aux transports de leur

piété, les assiégés, rassemblés sur les remparts de Jérusalem, éle-

vaient en l'air des croix qu'ils profanaient par leurs outrages; ils

insultaient, par leurs gestes et leurs clameurs, aux cérémonies des

Chrétiens. Vous entendez, leur dit alors l'ermite Pierre, vous en-

tendez les menaces et les blasphèmes des ennemis du vrai Dieu
;

jurez de défendre Jésus-Christ persécuté, crucifié une seconde fois

par les infidèles. Vous le voyez qui expire de nouveau sur le Cal-

vaire pour racheter vos péchés ! A ces mots, le cénobite est inter-

rompu par des gémissements et des cris d'indignation. Toute l'armée

brûle de venger les outrages du Fils de Dieu. Oui, j'en jure par votre

piété, poursuit l'orateur, j'en jure par vos armes, le règne des im-

pies touche à son terme. L'armée du Seigneur n'a plus qu'à pa-

raître, et tout ce vain amas de Musulmans se dissipera comme

l'ombre. Aujourd'hui encore pleins d'orgueil e^ l'insolence, demain

vous les verrez saisis de terreur ; et, sur ce Calvaire où vous allez

monter à l'assaut, ils seront devant vous comme ces gardiens du

sépulcre qui sentirent leurs armes s'échapper de leurs mains et tom-

bèrent morts de frayeur lorsqu'un tremblement de terre annonça la

présence d'un Dieu ressuscité. Encore quelques moments, et ces

murailles, trop longtemps l'abri du peuple infidèle, deviendront la

demeure des Chrétiens; ces mosquées, qui s'élèvent sur des ruines

chrétiennes, serviront de temples au vrai Dieu, et Jérusalem n'en-

tendra plus que les louanges du Seigneur !

A ces dernières paroles de Pierre, les plus vifs transports écla-

tent parmi les croisés ; ils s'exhortent les uns les autres à supporter

ensemble des fatigues et des maux dont :1s allaient enfin recevoir la

glorieuse récompense. Les Chrétiens descendent du mont des Olives

pour regagner leur camp, et, prenant leur route vers le midi, ils

traversent la vallée de Siloé et passent près de la piscine où Jésus-

Christ rendit la vue à l'aveugle-né ; ils s'avancent sur la montagne de

Sion, où d'autres souvenirs viennent ajouter à leur enthousiasme.

Dans cette course pieuse, la troupe des pèlerins se trouva souvent

exposée aux traits que lançaient les assiégés du haut des murailles ;

et plusieurs, frappés d'un coup mortel, expirèrent au milieu de

leurs frères, bénissant Dieu et implorant sa justice contre les en-

nemis de la foi. Vers le soir, l'armée chrétienne revint dans ses

quartiers en répétant ces paroles du prophète : L.eux a ucuiutiu

craindront le Seigneur, et ceux d'Orient verront sa gloii*. Rentrés
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dans leur camp, la plupart des pèlerins passent la nuit en prières •

les chefs et les soldats confessent leurs péchés aux pieds de leurs
prêtres et reçoivent, dans la communion, le Dieu dont les promesses
les remplissaient de confiance et d'espoir.

C'était le 14 juillet 1099, à la pointe du jour : les clairons et les
trompettes annoncent aux Chrétiens impatients l'assaut général.
Les hommes, les machines de guerre, tout s'ébranle à la fois. Les
tours roulantes s'approchent des murailles. Sur la plus haute plate-
forme de la sienne, on voyait Godefroi, accompagné de son frère
Eustache et de Baudouin|du Bourg. Il animait les siens par son
exemple

;
et chacun des javelots qu'il lançait, disent les historiens du

temps, tous unanimes à nous le représenter comme le plus grand
entre tant de grands capitaines, portait la mort parmi les Sarrasins.
Raymond, Tancrède, les deux Robert combattaient également au
milieu de leurs soldats; tous étaient animés de la même ardeur;
tous, méprisant également le danger, brûlaient du môme désir, de
planter enfin la croix sur les murs de Jérusalem. L'assaut avait duré
déjà douze heures entières, lorsque la nuit vint séparer les com-
battants.

La nuit se passa de part et d'autre dans les plus vives inquiétudes
;

chacun déplorait ses pertes et tremblait d'en essuyer de nouvelles.
Les Musulmans redoutaient une surprise ; les croisés craignaient que
les Musulmans ne brûlassent les machines qu'ils avaient laissées aux
pieds des remparts. Les assiégés s'occupèrent sans relâche de répa-
rer les brèches faites à leurs murailles; les assiégeants, de mettre
leurs machines en état de servir pour un nouvel assaut. Le jour sui-
vant ramena les mêmes combats et les mêmes dangers que la veille.

Les chefs cherchaient, par leurs discours, à relever le courage des
croisés. Les prêtres et les évêques parcouraient les tentes des soldats

en leur annonçant les secours du ciel. L'armée chrétienne, pleine

d'une nouvelle confiance dans la victoire, parut sous les armes et

s'avança en silence vers les lieux de l'attaque; le clergé marchait en
procession autour de la ville sainte.

Le premier choc tut terrible. Les Chrétiens, irrités de la résis-

tance qu'ils avaient trouvée la veille, combattaient avec fureur. Les
Musulmans, qui avaient appris l'arrivée d'une armée égyptienne,

combattent avec une fureur non moindre. Du haut de leurs tours et

de leurs remparts, ils lancent sur les assaillants des torches enflam-

mées, des pots de feu grégeois. Tant de dangers ne font qu'animer
le courage des Chrétiens, qui se pressent en foule aux pieds de ces

iiiurailles, que les uns s'eflbrcent débranler, tandis que les autres

tentent de les escalader.

^ i
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Monté, comme la veille, sur sa forteresse roulante, que distinguait

une brillante croix placée à son sommet, Godefroi surtout portait la

confusion et le ravage dans les rangs ennemis par l'incessante acti-

vité de son attaque. Furieux à la vue de cette croix, qui semblait les

défier, les Musulmans réunirent contre le duc de Lorraine tous leurs

efforts, et dirigèrent contre sa forteresse tous les traits et tous les pro-

jectiles enflammés que vomissaient sans ce? se leurs redoutables

machines. Intrépide et calme cependant au milieu du danger, en-

touré de morts et de mourants, ayant déjà vu tomber à ses pieds

son écuyer et plusieurs de ses soldats qui l'environnaient, ce vaillant

chef continuait à donner ses ordres, à encourager les siens et à lan-

cer contre les infidèles ces formidables javelots dont chacun portait

la mort à un ennemi. Les pertes qu'il leur fit essuyer devinrent bien-

tôt si grandes, que, dans leur désespoir, ils forcèrent à monter sur

les murailles deux de leurs plus fameuses magiciennes, afin de l'ar-

rêter par leurs enchantements. Mais tous leurs charmes d'enfer ne

purent les préserver elles-mêmes de la mort qu'elles invoquaient

contre leur ennemi. Atteintes toutes deux à la fois d'une pierre

d'une grosseur énorme, elles en sont également écrasées, et péris-

sent avant d'avoir pu achever leurs conjurations.

C'était le vendredi, jour consacré à la passion du Sauveur; c'était

vers trois heures, moment où le Sauveur s'était écrié sur la croix :

Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'avez-vous abandonné'/ Les Chré-

tiens éprouvèrent un sentiment semblable. Toutes leurs machines

étaient en feu ; ils manquaient d'eau et surtout de vinaigre, qui seul

pouvait éteindre l'espèce de feu lancé parles Musulmans. En vain

les plus braves s'exposaient aux plus grands dangers pour prévenir

la ruine des tours de bois et des béliers ; ils tombaient ensevelis sous

des débris, et la flamme dévorait jusqu'à leurs boucliers et leurs

vêtsments. Plusieurs des guerriers les plus intrépides avaient trouvé

la mort au pied des remparts ; un grand nombre de ceux qui

étaient montés sur les tours roulantes avaient été mis hors de com-

bat ; les autres, couverts de sueur et de poussière, accablés sous le

poids des armes et de la chaleur, commençaient à perdre courage.

Les Musulmans, qui s'en aperçoivent, jettent de grands cris de joie.

Dans leurs blasphèmes, ils reprochent aux Chrétiens d'adorer up

Dieu qui ne peut les défendre. Les Chrétiens déploraient leur sort

et, se croyant abandonnés par Jésus-Christ, restaient immobiles sur

le champ de bataille.

Mais le combat allait bientôt changer de face. Tout à coup les

croisés voient paraître sur le mont des Olives un cavalier agitant un

bouclier et donnant à l'armée chrétienne le signal pour entrer dans
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la ville. Godefroi et Raymond
, qui l'aperçoivent des' premiers et en

même temps, s'écrient que saint Georges vient au secours des
Chrétiens. La vue du cavalier céleste embrase les Chrétiens d'une
nouvelle ardeur : ils reviennent à la charge. Les femmes mêmes, les
enfants, les malades accourent dans la mêlée; apportent de l'eau, des
vivres, des armes

; réunissent leurs efforts à ceux des soldats pour
approcher des remparts les tours roulantes, effroi des ennemis. Celle

de Godefroi s'avance au milieu d'une terrible décharge de piçrres,

de traits, de feu grégeois, et laisse tomber son poatrlevis sur la mu-
raille. Des dards enflammés volent en môme temps contre les

machines des Musulmans, contre les Sacs de paille et les ballots de
laine qui recouvraient les derniers murs de la ville. Lèvent allume
l'incendie et pousse la flamme contre les Musulmans. Ceux-ci, enve-
loppés de tourbillons de feu et de fumée, reculent à l'aspect des
lances et des épées des Chrétiens. Godefroi, précédé des deux frères

Léthalde et Engelbert de Tournai, suivi de Baudouin du Bourg, de
son frère Eustache et de plusieurs autres, enfonce les ennemis, les

poursuit et s'élance sur leurs traces dans Jérusalem. Tous les braves

qui combattaient sur la plate-forme de la tour suivent leur intrépide

chef, pénètrent avec lui dans les rues et massacrent tout ce qu'ils

rencontrent sur leur passage.

En même temps le bruit se répand dans l'armée que le saint pon-
tife Adhémar et plusieurs croisés morts pendant le siège viennent

de paraître à la tête des Chrétiens et d'arborer les drapeaux de la

croix sur les tours de Jérusalem . Tancrède et les deux Robert, animés
par ce récit, font de nouveaux efforts et se jettent enfin dans la place.

Une foule de braves les suivent de près ; les uns entrent par une
brèche demi-ouverte, les autres escaladent les murs avec des échelles,

plusieurs s'élancent du haut des tours de bois. Les Musulmans fuient

de toutes parts, et Jérusalem retentit du cri de victoire des croisés :

Dieu lèvent! Dieu le veut! Les compagnons de Godefroi et de Tan-

crède font enfoncer à coups de hache la porte Saint-Étienne, et la

ville est ouverte à la foule des croisés, qui se pressent à l'entrée et

se disputent l'honneur de porter les derniers coups aux infidèles.

Raymond de Toulouse, qui avait éprouvé le plus de rtsistance,

escalade enfin les murs avec les siens. Rien ne peut arrêter leur at-

taque impétueuse ; ils dispersent les Musulmans, qui vont se réfugier

avec leur émir dans la forteresse de David, et bientôt tous les croisés

réunis dans Jérusalem s'embrassent, pleurent de joie et ne songent

plus qu'à poursuivre leur victoire.

Cependant le désespoir a rallié un moment les plus braves des

Egyptiens ; ils fondent sur les Chrétiens, qui s'avançaienten désordre

l^Ht.



m !

I

rr

«04 HISTOIRE UNIVERSELLE [Llv.LXVL - De ma

et couraient au pillage. Ceux-ci commençaient à reculer devant l'en-

nemi qu'ils avaient vaincu, lorsqu'un d'entre eux ranime leurcourage,

se met à leur tête et porte de nouveau la terreur parmi les infidèles.

Dès lors les Musulmans sont massacrés dans les rues, dans les mai-

sons : ils se réfugient dans la mosquée d'Omar ; les vainqueurs,

fantassins et cavaliers, y entrent péle-méle avec eux. Au milieu du

plus horrible tumulte, on n'entend que des gémissements et des cris

de mort ; les vainqueurs marchaient sur des monceaux de cadavres

pour :;Ueindre ceux qui cherchaient vainement à fuir. Raymond
d'Agiles, témoin oculaire, dit que» lemple et sous le portique

de la mosquée, le sang s'élevait ju^ ^i genoux et jusqu'au frein

des chevaux. Et ce jour et les jours suivants, soixante-dix mille Mu-

sulmans périrent par le glaive.

D'un autre côté, on voyait un spectacle bien différent : c'était celui

des Chrétiens de Jérusalem, dont les croisés venaient de briser les

fers. A peine la ville venait-elle d'être conquise, qu'on les vit accourir

au-devant des vainqueurs ; ils partageaient avec eux leà vivres qu'ils

avaient pu dérober à la recherche des Musulmans ; tous remerciaient

ensemble ]fi Dieu qui avait fait triompher les soldats de la croix.

L'ermite Pierre, qui, cinq ans auparavant, avait promis d'armer

l'Occident pour la délivrance des tidèles de Jérusalem, dut jouir alors

du spectacle de leur reconnaissance et de leur joie. Les Chrétiens de

la ville sainte, au milieu de la foule des croisés, semblaient ne cher-

cher, ne voir que le généreux cénobite qui les avait visités dans leurs

souffrances et dont toutes les promesses venaient d'être accomplies.

Ils se pressaient en foule autour de l'ermite vénérable ; c'est à lui

qu'ils adressaient leurs louanges, c'est lui qu'ils proclamaient leur

libérateur ; ils lui racontaient les maux qu'ils avaient soufferts pen-

dant son absence ; ils pouvaient à peine croire ce qui se passait sous

leurs yeux, et, dans leur enthousiasme, ils s'étonnaient que Dieu se

fût servi d'un seul homme pour soulever tant de nations et pour

opérer tant de prodiges.

A la vue de leurs frères qu'ils avaient délivrés, les pèlerins se rap-

pelèrent sans doute qu'ils étaient Venus pour adorei le tombeau de

Jésus-Christ. Le pieux Godefroi, qui s'était abstenu du carnage après

la victoire, quitta ses compagnons, et, suivi de trois serviteurs, se ren-

dit sans armes et les pieds nus à l'église du Saint-Sépulcre. Bientôt la

nouvelle de cet acte de dévotion se répand dans l'armée chrétienne;

aussitôt toutes les vengeances, toutes les fureurs s'apaisent; les

croisés se dépouillent de leurs habits sanglants, font retentir Jérusa-

lem de leurs Sungiots, et, conduits par le clergé, rnarchent enseinD!?,

les pieds nus, la tète découverte, vers l'église de la Résurrection.
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Lorsque l'armée chrétienne fut ainsi réunie autour du saint tom-
beau, la nuit commençait à tomber. Le silence régnait sur les places
publiques et sur les remparts ; on n'entendait plus dans la ville sainte
que les cantiques de la pénitence et ces paroles d'Isaïe : Vous qui
aimez Jérusalem, réjouissez-vous avec elle. Les croisés montrèrent
alors une dévotion si vive et si tendre, qu'on eût dit que ces hommes,
qui venaient de prendre une ville d'assaut et de faire un horrible
carnage, sortaient d'une longue retraite et d'une profonde médita-
tion sur nos mystères.

C'est qu'en eftét la croisade n'est autre chose que le mystère de la

croix, médité et réalisé, mis en pensée et en action dans toute son
étendue, notamment dans ses résultats, non plus seulement par un
individu ni par une nation seule, mais par la chrétienté entière,

mais par tout le corps mystique du Christ, crucifié et ressuscité. Le
Christ, selon lui-même, devait souffrir, mais entrer ainsi dans sa
gloire. Selon David, il devait être persécuté et bafoué, abreuvé de fiel

et de vinaigre, avoir les pieds et les mains percés, avoir ses vêtements
partagés et sa robe tirée au sort; mais tous les confins de la terre de-
vaient se tourner vers lui, toutes les familles des peuples devaient

l'adorer, à lui devait être l'empire, il devait dominer sur les nations.

Selon Isaïe, il devait être rassasié d'opprobres, brisé pour nos crimes;

mais pour cela même il devait avoir une longue postérité, partager

les dépouilles des forts, recevoir les nations pour héritage, frapper la

terre de la verge de sa bouche, faire habiter ensemble le loup et l'a-

gneau, le lion et la brebis, sous la conduite d'un enfant; mais il

devait élever son étendard à la vue des nations, les nations devaient

accourir et lui adresser leurs hommages, son sépulcre devait être

glorieux. Mais, selon le disciple bien-aimé, cet agneau, immolé de-

puis l'origine du monde, devait avoir une épée à deux tranchants

pour frapper les nations rebelles ; il devait les gouverner avec une
verge de fer et les fouler dans le pressoir ; il devait, avec ses saints

et ses anges, juger et punir la grande Babylone, Rome idolâtre, dont

l'empire antichrétien de Mahomet n'est qu'une transformation amoin-

drie ; mais ses serviteurs et ses combattants devaient être distingués

par son signe, le signe du Fils de l'homme, le thau du prophète

Ezéchiel; le thau qui, primitivement, avait la forme d'une croix; le

thau, dernière lettre de l'alphabet hébreu, parce que le Christ cru-

cifié est la fin de toutes choses ; le thau qui, en hébreu, est la pre-

mière lettre du mot crucifié. Et dans une de ces exécutions de la

justice divine par l'agneau et son armée, le sang des coupables

punis devait monter jusqu'au frein des chevaux.

Or, la croisade n'est-ce pas tout cela ? N'est-ce pas la chrétienté

,
f
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entière réunie sous la croix pour souffrir et combattre ? N'est-ce pas

le Christ, autrefois seul, rejeté de son peuple uiéine, qui mpiinlenant

a réuni les principales nations de la terre, le loup et l'agneau, le lion

et la brebis, le Franc, le Goth, le Vandale, l'Anglais, le Lombard,

l'Italien, le Gaulois, le Grec, le Syrien, les nations autrefois les plus

barbares ou les plus policées ; qui les a réunies à la voix d'un enfant,

à la voix d'un Pape désarmé, à la voix d'un Pierre l'Ermite ; qui les

a réunies sous son étendard, la croix
;
qui les a réunies pour souffrir

et combattre, comme le Christ souffrant et mourant, pour combattre

et vaincre, comme le Christ ressuscité et triomphant? Voyez celte

humanité chrétienne qui s'est attachée à la cfoix, plus encore qu'elle

ne s'est attaché la croix. Combien de fois, au milieu des tristesses,

des abandons, des angoisses qu'elle éprouve, ne dit-elle pas comme

le Christ agonisant : Mon Père, s'il est possible que ce calice de

douleur s'en aille ! cependant, que votre volonté soit faite et non pas

la mienne. Dieu lèvent! En avant, marchons 1 Combien de fois,

comme le Christ mourant, n'a-t-elle pas dit ou été tentée de dire :

Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'aVez-vous abandonnée ? Mais,

comme lui, elle finissait par dire : Mon Père, je recommande mon

ftme entre vos mains ! C'est par ces souffrances et ces combats qu'elle

a vaincu les ennemis de Dieu et de son Christ, qu'elle a enlevé et

conquis de force la Jérusalem terrestre, comme on n'enlève que par

la force la Jérusalem céleste. La possession de la Jérusalem d'ici-

bas ne durera qu'un temps, parce qu'elle n'est qu'une figure passa-

gère de la Jérusalem d'en haut. Les croisés, nos ancêtres du onzième

siècle, le comprenaient bien. Leur désir était sans doute de con-

quérir la Jérusalem de la terre ; mais leur désir plus élevé encore

était de souffrir et mourir en ceci, pour conquérir la Jérusalem du

ciel. Aujourd'hui l'on ne comprend plus cela; mais, aujourd'hui,

qu'est-ce que l'on comprend encore * ?

Bientôt après la conquête de Jérusalem, cette ville présenta un

nouveau spectacle. Dans l'espace de quelques jours, elle avait changé

d'habitants, de lois et de religion. Avant le dernier assaut, on était

convenu, suivant la coutume des croisés dans leurs conquêtes, que

chaque guerrier resterait le maître et le possesseur de la maison ou de

l'édifice dans lequel il se présenterait le premier. Une croix, un bou-

clier ou tout autre signe placé sur une porte, était pour chacun des

vainqueurs le titre de sa possession. Ce droit de propriété fut res-

pecté par des soldats avides de pillage, et l'on vit tout à coup régner

1 C'est là ce qui manqsm h ['Histoire des Croisads». par Michaud= Plus chrétien,

Michaud eût fait une hisloire accomplie.
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le plus grand ordre dans une ville qui venait d'être livrée à toutes les

horreurs de la guerre Une partie des trésors enlevés aux infidèles fut
employée à soulager les pauvres et les orphelins, à décorer les au-
tels de Jésus-Christ qu'on venait de relever dans la cité sainte. Les
lampes, les candélabres d'or et d'argent, les riches ornements qui se
trouvaient dans la n)osquée d'Omardevinrent le partage de Tancrède.
il partagea ces richesses immenses avec le duc de Lorraine, qu'il

avait choisi pour son seigneur.

Mais les croisés détournèrent bientôt leurs regards des trésors pro-
mis à leur valeur, pour admirer une conquête plu« précieuse à leurs
yeux : c'était la vraie cMx enlevée par Cosroès et rapportée à Jéru-
salem par Héraclius. Les Chrétiens enfermés dans la ville l'avaient

dérobée, pendant le siège, aux regards des Musulmans. Son aspect
excita les plus vifs transports parmi les pèlerins. De cette chose, dit

une vieille chronique, furent les chrétiens si joyeux comme s'ils eus-
sent vu le corps de Jésus-Christpendu dessus iceiie. Elle fut promenée
en triomphe dans les rues de Jérusalem, et replacée ensuite dans l'é-

glise de la Résurrection.

Dix jours après leur victoire, les croisés s'occupèrent de relever le

trône de David et de Salomon, et d'y placer un chef qui pût conser-

ver et maintenir une conquête que les Chrétiens venaient de faire au
prix de tant de sang. Après plusieurs conseils entre les chefs , il fut

décidé que le roi serait choisi par un conseil composé de dix hommes
les plus recommandables du clergé et de l'armée. On ordonna des
prières, des jeûnes et des aumônes pour que le ciel daignât présider

à la nomination qui allait se feire. Ceux qui étaient appelés à choisir

le roi de Jérusalem, jurèrent, en présence de l'armée chrétienne, de
n'écouter aucun intérêt, aucune affection particulière, et de cou-

ronner la sagesse et la vertu. Ces électeurs mirent le plus grand soin

à étudier l'opinion de l'armée sur chacun des chefs. Guillaume de

Tyr rapporte qu'ils allèrent jusqu'à interroger les familiers et les ser-

viteurs de tous ceux qui avaient des prétentions à la couronne de

Jérusalem, et qu'ils leur tirent prêter serment de révéler tout ce qu'ils

savaient sur leurs mœurs , le caractère et les penchants les plus se-

crets de leurs maîtres. Les serviteurs de Godefroi de Bouillon ren-

dirent le témoignage le plus éclatants à ses vertus domestiques ; et,

dans leur sincérité naïve, ils ne lui reprochèrent qu'un seul défaut,

celui de contempler avec une vaine curiosité les images et les peintu-

res des églises, et de s'y arrêter si longtemps, même après les ofiices

divins, que souvent il laissait passer l'heure du repas et que les mets

préparés pour sa table se refroidissaient et perdaient leur saveur *.

> Guill. de Tyr, 1. 7.
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Enfin les électeurs, après avoir mûrement délibéré et pris toutes

les informations nécessaires, proclamèrent Godcfroi, duc de Lorraine.

Cette nomination causa la plus vive joie dans l'armée chrétienne,

qui remercia le ciel de lui avoir donné pour chef et pour maître ce-

lui qui l'avait si souvent conduite à la victoire. Les croisés le condui-

sirent en triomp. j à l'église du Saint-Sépulcre, où il prêta serment

de respecter les lois de l'honneur et de la justice. Godefroi refusa le

diadème et les marques de la royauté, en disant qu'il n'accepterait

jamais une couronne d'or dans une ville où le Sauveur du monde
avait été couronné d'épines. Il se contenta du titre modeste de dé-

fenseur et de baron du saint sépulcre. C'était la pensée de son ancê-

tre Charlemagne, quand il s'intitulait dévot défenseur de l'Égïise de

Dieu et humble auxiliaire du Siège apostolique en toutes choses. Au
fond, c'était la môme œuvre. Ce que Charles-Martel avait commencé
dans les champs de Poitiers , son descendant Godefroi venait de l'a-

chever à Jérusalem, la défense de la chrétienté contre l'empire anti-

chrétien de Mahomet. Tous les peuples chrétiens y avaient contribué,

mais avant tout l'épée des Francs.

11 est croyable, dit un historien de cette époque, Guibert, abbé de

Nogent, que Dieu avait spécialement réservé cette gloire à la nation

française. Sa fidélité semble l'avoir méritée ; car nous savons que,

depuis qu'elle a reçu la foi par la prédication de saint Rémi, elle n'a

jamais été souillée d'aucune tache d'hérésie, comme l'ont été presque

toutes les autres nations. Même lorsque les Francs étaient encore

idolâtres et qu'ils combattaient pour la conquête des Gaules, on n'a

point vu qu'ils aient fait mourir personne pour la foi ; au contraire,

ils ont toujours marqué beaucoup de respect pour les saintes reli-

ques ; mais la prise de Jérusalem a rais le comble à leur gloire. Le

nom même de Francs est un éloge ; car, continue cet auteur, si nous

voyons des Bretons, des Italiens qui nous paraissent gens de bien et

de bonnes mœurs, nous disons, pour leur faire honneur, que ce

sont des hommes francs *.

Pendant que la France fournissait à la terre sainte tant de héros

qui combattaient les ennemis de Jésus-Christ au delà des mers, elle

conservait dans son sein de fervents religieux qui levaient les mains

pour ces généreux combattants et faisaient la guerre aux viceS, enne-

mis domestiques plus dangereux que les ennemis étrangers. Saint

Robert, abbé de Molême, que la Providence ava.. destiné pour rallu-

mer par sa ferveur le feu sacré qui commençait à s'éteindre dans

plusieurs monastères, ne comprit pas d'abord les vues que Dieu avait

* Michuud, Histoire des Croisades, 1. 4.
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Saint Robert ne s'appliquait, dans son nouveau monastère, qu'à
faire revivre l'espr.t de saint Benoît, en observant la règle à la rigueur de la lettre, lorsque des ordres supérieurs l'arrachèrent encore
a sa chère sohtude. L'abbé et les moines qui étaient restés à Mo"ême
ne pouvant se consoler de l'avoir perdu, envoyèrent au pape Urbain
es députes, qu. plaidèrent si bien leur cause! que le Pape, touché

de leurs larmes, donna ordre à Hugues, archevêque de Lyon, d'obH-
ger Robert à retourner à Molême. Ce saint abbé obéit avec une
humble soumission

;
et, après avoir établi le bienheureux Albéric

abbe de Cîteaux, il retourna reprendre le gouvernement de Molême
5>a séparation coûta bien des pleurs au nouveau troupeau qu'il avait
rasse-nblé à Cîteaux

;
mais il consola ses chers disciples par les lettres

pleines de tendresse qu'il leur écrivit. Je vous affligerais trop, leur
dit-il dans une de ses lettres, si ma langue pouvait servir de plume
mes larmes d'encre et mon cœur de papier. Il se dessèche, ce cœur'
depuis qu'il est séparé de vous, si cependant il a pu en être séparé

l

j

carréloignement ne sépare point ceux que la charité de Jésus-Christ
tient unis. Une Molême jouisse de la présence de mon corps, puis-
quel obéissance le veut

; Cîteaux aura toujours lesdésirs de mon âme
tie ne cesse point d'être avec vous. Priez pour elle. Le coi-ps qui

I

est absent vous salue *.

ri

' Acta SS, 29 april.
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AIlH^rir, qw Rol)ert «Hahlit ftbl»^ do Tilleanx h «a plftco, y inaintiiil

toujouro In plus exacte n^milnrilô, «t iKuina nnfl fomie au nouvd

institut, selon l« projrt et par les conselh do «uint Hot»«'rt. 1.08 reli-

gieux de CMeanx, ayant donc n^soln (J« pratiquer la règle de S«inl-

Benolt dan» toute sa rigueur, firent quelques statuts par lesquels ils

s'engag^ront h rejeter tout ce qui paraîtrait contraire h cette rf-gk'.

Ils arrAt^rent qu'ils ne po8s«\deraient pas «les dîmes, attendu que les

dîmes sont destint^es pour les églises et pour les ecch^siasticpies qui

les desservent ;
qu'ils ne bAtiraient leurs monastères que dans des

Jioux solitaires et éloignés des villes; qu'on ne mettrait que don»

religieux dans chaque communauté ; (pi'ils retrancheraient de leur

habillement tout c(^ qui paraissait superflu
;
qu'ils no porteraient pas

de fourrures ni de fines étofles ; rpi'ils ne se serviraient point de

graisse pour assaisonner les mets, et qu'ils ne permettraient pas aux

femmes l'entrée de leurs églises. Us statuèrent aussi que, pour cul-

tiver leurs terres, afin d'avoir de quoi vivre et exercer riiospitulitc,

ils recevraient, avec la permission de l'évéque, des frères lais ou con-

vers. Le bienheureux Albéric donna l'habit blanc aux religieux (k

CItealix.ihormis le scapulairc, qui demeura noir; et la tradition (h

l'ordre est qu'il fit ce changement par le commandement de la sainte

Vierge, qui voulut qu'un institut qui lui est spécialement dévoui

portât cette couleur.

Tandis que saint Hobcrt de Molémo ci le bienheureux Albéru

travaillaient h réformer les nmines, un autre Robert, dit d'Arhrissel,

travaillait à convertir et ii sanctifier les personnes laïques de l'un ol

de l'autre sexe. C'était le bienheureux Robert, originaire du diocèsi

de Rennes, d'un lieu nommé aujourd'hui Arbre-Sec, et alors d'Ar-

brissel, d'où lui est demeuré son surnom. Il naquit avec d'heu-

reuses dispositions pour la piété et une grande inclination pour les

sciences. Comme il y avait peu d'habiles maîtres en Bretagne, il alla

étudier à Paris et s'y distingua bientôt. Sylvestre de la Guerchc,

évêque de Rennes, ayant appris les progrès qu'il avait faits dans los

lettres et dans la vertu, l'appela auprès de lui et le fit son archiprélre.

11 exerça cette charge importante quatre ans, pendant lesquels il

s'employa, avec un grand zèle, à combattre la simonie et l'inconti-

nence des prêtres. 11 se rendit par là odieux à plusieurs pe.-sonnes du

clergé ; mais tandis que son évêque le soutenait, le fruit de ses tra-

vaux le consola des contradictions.

Après la mort de Sylvestre, Robert se vil exposé à l'envie etau

i-cssentiment de ceux dont il avait combattu les désordres. Marbode

e.,, Marbffuf. qui était archidiacre d'Angers, ayant été élu évêque de

Rennes, et ne paraissant peut-t^^tre pas d'humeur à soutenir ce qu'a
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vait fuit son prédécesseur, Holuîrl renonça à rarcl.iprétri»oet se retiradansune cspèro dedésertde la fo.étde Craon. Su réputationl'y suivit(.omme ,1 avait un talent singulier pour annoncxT la parole deDieu*
on accourait de toutes parts pour s'édifier de ses discours et de la vie'
nust, re qu .1 nMJiu.it dans sa solitude. Il assembla bientAt un «rand
non, >redecompag«on8,et il bAtit pour eux l'abbaye de Notre-Dame-
..ux-Ho.8, dont ,1 fut abbé. Il y établit la v.o canoniale; mais ce chamn
et«.t trop resserré pour l'étendue de son .éle. Il parcourut piusiemS
picvmc^s voisines, marchant nu-pieds et préchant la pénitencxî avecun suc«>8 qu, répondait au concours prodigieux de ses auditeuhs

I iDain II
,
étant venu en France sur ces entrefaites, et ayant entendu

llobert, lu, ordonna de prêcher partout la pénitence : cequ'il Ht avec
un succès merveilleux. Les peuples accou.aient i, l'abbaye dcNotre-
Dan.o-aux-Bo.s pour y enlendroses instructions. Plusieurs saints ner-
fiounages vini-ent s'y ranger sous sa conduite et mener la vie érémi-
tuiue dans la forêt de Craon. Vital do IWai-tain, Uooui de la Futaie
l'iene de TKloihs le bienheureux Ue[uiud,Alleaumc et saint Bernard
d'AI)l)eville, autrement de Tiron, furent de ce nombre. La sainteté
de pareils disciples fait beaucoup d'honneur au maître etdevient une
preuve de la sienne. Tous cessamts solitaires, après avoir sanctifié
un grand nombre do personnes qui venaient les chercher dans leur
désert, sortirent de leur solitude pour aller eux-mêmes sanctifier le
monde

;
et ils fondèrent tous divers monastères, tant pour des filles

que pour dos hommes.
Mais Kobcrt d'Arbrissel se distingua entre ses illustres disciples au-

tant par ses austérités que par ses rares talents pour travailler à la
conversion des pécheurs. Ce saint homme, ayant re^'u ordre du Pape
de prêcher la pénitence, sacrifia son attrait pour la solitude k
l'obéissance et au salut des Ames. Il parcourut les diocèses voisins
marchant nu-pieds et couvert d'un sac, en prêchant partout la pé-
nitence. Son éloquence, qui était soutenue par la sainteté de sa vie
fit partout des fruits surprenants. L'homme apostolique était suivi,'

dans tous les lieux où il allait, d'une foule innombrable de personnes
del'un et de l'autre sexe, qui, aprèsl'avoir entendu, ne voulaient plus
se séparer de lui, pour mener sous sa direction la vie pénitente qu'il
leur avait prêchée.

II y avait parmi cette troupe des femmes mariées, des veuves, dû
jeunes filles, des clercs et des hommes de toutes les conditions et de
tous les Ages. Robert craignit que les hommes se trouvant ainsi avec
les femmes, à sa suite, dans ses courses apostoliques, il n'en arrivât
quelque désordre, ou que du moins le monde malin n'en soupçon-
nât; car on commençait à railler de ce qu'il se laissait suivre ainsi

'
i

1 1
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par des troupes d'hommes et de femmes. Pour prévenir le scandale

et fermer la bouche à la malignité, il chercha un lieu solitaire où il

pût fixer ses disciples et séparer les deux sexes. Il en trouva un sur les

confins de l'Anjou et du Poitou, noninrié Fontevrault, qui lui parut

bien propre à ce dessein. C'était un lieu inculte, plein de buissons et

de broussailles, et qui n'était habité que par des bêtes féroces et par

des voleurs. Robert en fit la demeure des saints. Il y fit bâtir un

grand nombre de cabanes ou de cellules, et, au milieu de ces cellules,

un petit oratoire. Il entoura les cellules des femmes d'une bonne clô-

ture, pour ôter toute communication suspecte. Ceux d'entre les

hommes qui étaient engagés dans la cléricature furent employés à

la psalmodie et à l'oflice divin. Les autres furent occi'.pés à défricher

le terrain et à le cultiver pour nourrir la communauté. Pour les

femmes, il occupa les plus délicates à la récitation de l'office et à la

contemplation, et il appUqua les plus robustes aux exercices de la

vie active, propre de leur état.

Le bruit d^ cet établissement attira bientôt à Fontevrault des per-

sonnes de toutes conditions, des vieillards et des jeunes gens, des

femmes de la première qualité et des femmes de la lie du peuple, des

vierges et même des fenmies débauchées qui voulaient faire péni-

tence. Robert recevait avec bonté tous ceux et toutes celles qui se

présentaient pour vivre sous sa direction, et la Providence fournissait

libéralement à leurs besoins j car les aumônes qu'on lui envoyait

croissaient avec le nombre de ses disciples. Il les nommait les pau-

vres de Jésus-Christ.

Robert d'Arbrissel, voyant que le nombre des cellules qu'on avait

construites n'était pas suffisant, et voulant d'ailleurs rendre cet éta-

blissement plus stable, fit bâtir à Fontevrault deux grands monas-

tères, un pour les femmes et l'autre pour les hommes. Celui des

religieuses était dédié à la sainte Vierge, et celui des religieux à saint

Jean l'Évangéliste. Il mit trois cents femmes dans le monastère des

religieuses destinées pour le chœur. Il mit ensemble six vingts femmes

repenties dans un monastère séparé, qu'il nomma la Magdeleine. Il

admit même les lépreux qui se présentèrent ; mais il les sépara

aussi des religieux, et les plaça dans un petit monastère qui fut

appelé Saint-Lazare. Le bienheureux Robert laissa le soin des bâti-

ments et des religieuses à une sainte veuve nommée Hersinde, qui

s'était, une des premières, rangée sous sa conduite, et il lui associa

Pétronillede Chemillé, qui fut dans la suite la première abbesse de

Fontevrault. C'est l'origine de l'ordre et de la célèbre abbaye de Fon-

tevrault, dont nous verrons plus tuid les progrès et i& constJlu-ioii

1 Am SS., Î8 febr.
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Dans une autre extrémité de la Gaule, le bienheureux Heldemare
prêtre assisté de Conon, qui était aussi prêtre, et d'unSnommé Roger après avoir mené la vie érémitiqne dans la forêtdAroua.se près de Bapaume, y jeta les fondements d'up monas-
tère qm est devenu le chef d'une congrégation de chanoines régu-
hers renommés pour l'austérité de leur vie. Ils choisirent, poui- cet
établissement un heu nommé le Tronc-de-Bérenger. Bérenger était
nn fameux voleur qui avait longtemps infesté cette forêt, et l'on sup-
posait que son cadavre était dans le tronc qui portait son nom. Les
voleurs qui succédèrent à Bérenger dans cette forêt avaient un
grand respect pour sa mémoire, et ils faisaient semblant d'aller con-
sulter cet-; arbre pour savoir quelle rançon ils exigeraient de ceux
qu Ils avaient pris. Heldemare, qui voulut faire un temple du Sei-
gneur de ce qui avait été longtemps une caverne de brigands bâtit
en ce heu son monastère, et il s'associa, en peu de temps! des
compagnons qui édifièrent tout le pays. Leur vie était fort austère
Ils ne mangeaient point de chair et ne portaient point de linge. Plu-
sieurs collégiales de chanoines embrassèrent dans la suite l'institut
d'Arouaise, et formèrent une nombreuse congrégation. Le bienheu-
reux Heldemare menait dans sa forêt une vie toute céleste, n'ayant
rien à craindre ni des bêtes féroces ni des voleurs, lorsqu'un mau-
vais clerc, pire que les voleurs et les bêtes féroces, et qui avait fait
semblant de vouloir embrasser son instilut,.l'assassina cruellement,
le 13 de janvier, vers la fm du onzième siècle *.

Non loin d'Arouaise, se voyait le monastère du mont Saint-Quen-
Im, qui était alors une école de toutes les vertus religieuses. Saint
Godefroi, abbé de Nogent-sous-Couci, et depuis évêque d'Amiens,
y avait puisé les sentiments de piété qui le rendirent un des plus
saints abbés et un des plus grands évêques de son temps. Comme
ses parents durent sa naissance aux prières de r^tte pieuse commu-
nauté, ils le portèrent au .,.ont Saint-Quentin pour qu'il y reçût le
baptême. Dès que cet enfant eut atteint l'^ge de cinq ans, on l'offrit

au monastère et on le revêtit de l'habit monastique. Son père, Fro-
don, embrassa la vie religieuse au monastère de Nogent ; et un de
ses frères, nommé Odon, se retira au mont Saint-Quentin, où il se
distingua par une grande sobriété et par une si exacte observance
du silence, que, pendant le carême, il ne proférait pas une seule
parole, sinon en se confessant.

Godefroi montrait encore plus de vertu, quoique dans une plus
tendre jeunesse. Son amour pour la pauvreté et le recueillement en=

^

\ 3\

^Acia SS., iZjan.
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gagea à le nommer procureur de la communauté. La prudence de

Godefroi suppléa à l'expérience ; il aima l'épargne, sans aimer l'ava-

rice. Par son application, il remit en peu de temps les affaires du

monastère, qui étaient en fort mauvais état, paya les dettes, et se

rendit également agréable aux religieux et aux séciliers. Devenu,

en 1095, abbé de Nogent-sous-Couci, par la résignation do son pré-

décesseur, il y fit bientôt fleurir la piété avec le nombre des reli-

gieux. C'était un monastère nouvellement fondé en un lieu où il y

avait une ancienne église de la Vierge, fort fréquentée des fidèles.

Les moines étaient en petit nombre, et ils n'étaient pas fort régu-

liers. Godefroi ne trouva à Nogent que six religieux avec deux enfants

élevés parmi eux. Mais il rendit en peu de temps ce monastère très-

tlorissant, et il y reçut plusieurs excellents sujets. Il s'appliqua même

à la direction des séculiers, sans négliger celle des religieux, et il

conduisit à une grande perfection de pieuses danies qui lui avaient

donné leur confiance. •

En 1103, on l'élut évêque d'Amiens; mais il fallut lui faire vio-

lence pourqull acquiesçât à son élection. Il entra nu-pieds dans la

ville. Lorsqu'il fut arrivé à l'église de Saint-Firmin, il adressa au

peuple, qui était présent, un discours fort pathétique. On trouvait

dans son palais la maison d'un vrai disciple de Jésus-Christ. Chaque

jour, il lavait les pieds à treize pauvres, et les servait à table. Il

s'opposait avec un zèle inflexible aux entreprises des grands, opiniâ-

trement attachés à leurs désordres. Il attaqua avec vigueur les abus

qui régnaient dans son clergé ; et, après avoir éprouvé bien des dif-

ficultés, il rétablit la réforme dans le monastère de Saint-Valeri.

Célébrant les saints mystères le jour de Noël, en présence de Robert,

comte d'A. ois, qui tenait sa cour à Saint-Omer, il ne voulut point

recevoir les offrandes même des princes, parce que leur extérieur

était trop mondain. Plusieurs sortirent de l'église et y rentrèrent

avec plus de simplicité, pour n'être pas privés de la bénédiction du

saint évêque. Il mourut saintement, comme il avait vécu, le 8 no-

vembre 1118, jour auquel l'Église honore sa mémoire *.

En 1097, fut placé sur le siège du Mans le bienheureux Hildebert,

dont nous avons plusieurs écrits. Il naquit à Lavardin, alla prendre

des leçons de piété à Clugni, des leçons de hautes sciences sous

Bérenger, dont toutefois il ne partagea jamais les erreurs. Hoël, évê-

que du Mans, le mit à la tête de son école cathédrale, et le fit son

archidiacre. Cet évêque étant mort l'an 1097, le clergé lui donna pour

successeur Hildebert. Le nouvel évêque eut bien à souffrir. Le parti

* Surius et Godescard, 8 novemb.
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d'un compétiteur, que soutenait le comte du Mans, répandit contre
lui d'atroces calomnies, qui inquiétèrent jusqu'au bienheureux Yves:
de Chartres. Sa conduite exemplaire démentait ces mauvais bruits,

lorsqu'il eut à souffrir des révolutions politiques. Le roi d'Angleterre,

Guillaume le Roux, s'étant emparé du Maine, woulut obliger l'évêque

Hildebert de faire abattre les tours de la cathédrale du Mans, qui
commandaient le château de la ville. L'évêque résista av^ cqurage;

et, étant passé pour ce sujet en Angleterre, il se flatta d'avoir fait/

goûter au roi ses raisons. Cependant ce prince, étant revenu dans le

Maine, fit mettre le saint évêque dans une étroite prison, sous pré-
texte de trahison, et il voulut l'obliger à se purger par l'épreuve du
fer chaud.

Hildebert, qui savait que ces sortes d'épreuves étaient défendues
par les canons, aima mieux souffrir toutes les incommodités d'une
rude prison que d'en sortir par un moyen illicite. Il ne laissa pas de
consulter Yves de Chartres, pour savoir de lui si le désir de recou-

vrai sa liberté, de conserver sa réputation et de regagner les bonnes

grâces du roi, ne l'autorisait pas, dans les circonstances, à se justifier

par l'épreuve qu'on demandait. Yves lui fit réponse qu'il n'est point

permis de se rendre coupable pour défendre son innocence, et que

ce serait la perdre que de vouloir la faire connaître par les moyens
que les papes Nicolas h<^, Alexandre II, Etienne V ont défendu d'em-

ployer pour connaître la vérité. Prenez donc courage, lui dit-il, et

ne donnez pas un exemple qui serait nuisible au siècle présent et

aux siècles futurs. Si vous souffrez pour la justice, vos souffrances

serviront à vous éprouver et à vous purifier, et elles seront un titre

pour obtenir miséricorde ^. Le saint évêque du Mans demeura ainsi

prisonnier jusqu'à la mort de Guillaume le Roux, roi d'Angleterre.

Un autre évêque non moins recommandable était celui de Poitiers.

ii se nommait Pierre, et montra une intrépidité vraiment épiscopale

dans ses rapports avec le comte de Poitiers, Guillaume IX. C'était

un prince voluptueux et violent, qui aimait à dire de bons mots,

souvent aux dépens de la religion. Ayant fait construire des cellules

auprès d'un château nommé Yvor, il disait qu'il voulait y fonder une

abbaye de femmes de mauvaise vie, et il nommait plusieurs dames

qu'il destUiait pour être supérieures de cette communauté. Il répudia

la comtesse Ajdélaïde, sa femme légitime, et épousa la fille du vi-

comte de Châtelleraut. Pierre, alors évêque de Poitiers, était un

saint prélat qui avait trop de zèle et de courage pour laisser ce

scandale impuni. Après avoir souvent et inutilement averti le comte.

' Yvon., epist. 27Î et 74.
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il crut devoir l'excommunier. Mais, comme il commençait à pro-

noncer la formule, le comte, furieux, se jeta sur lui l'épée à la main,
en lui disant : Tu vas mourir de ma main, si tu ne me donnes l'abso-

lution. Le saint évêque, faisant semblant d'avoir peur, lui demanda
le temps de lui dire un mot. Le comte l'accorda, et alors il acheva
hardiment deprononcer le reste de la formule de l'excommunication.
Après quoi, tendant le cou : Frappez maintenant, lui dit-il, frappez,

je suis prêt. Son courage désarma le comte, qui, voyant sa résolu-

tion, lui repartit froidement : Je ne t'aime point assez pour t'en-

voyer ainsi au ciel. Et il se contenta de l'exiler. Ce saint évêque
mourut, l'an 1115, dans son exil. Le bienheureux Hildebert le com-
pare à Jean-Baptiste et à Élie, et fait un bel éloge de son zèle intré-

pide, de ses vertus, de ces talents. Dieu fit éclater la sainteté de son

serviteur par un grand nombre de miracles qui s'opérèrent à son

tombeau. Le comte de Poitiers, en ayant été informé, dit : Je me
repens de n'avoir pas fait mourir ce saint évêque ; car il m'aurait

une grande obligation d'avoir avancé son bonheur *,

On voit combien, avec de pareils princes, il fallait des pontifes

pleins de zèle et de courage, pour que leurs scandales ne pussent

corrompre tout le peuple. On le vit par l'exemple du roi Philippe

de France. Ce prince avait bientôt oublié les promesses solennelles

qu'il avait faites au pape Urbain II, et s'était replongé dans ses dés-

ordres avec Bertrade. Cette femme artificieuse se servait du mal-

heureux empire qu'elle avait sur le roi, pour disposer à son gré des

évêchés, et quelquefois pour les vendre au plus offrant. L'église

d'Orléans ressentit les funestes effets de ce criminel trafic. Pour rem-
placer un indigne évêque qui venait de mourir, le roi y fit élire suc-

cessivement deux sujets plus indignes l'un que l'autre, parce qu'ils

avaient donné de l'argent à la royale prostituée Bertrade. Le pre-

mier ayant été déposé par le légat Hugues de Lyon, Balderic, abbé

de Bourgueil, se rendit à la cour avec une grosse somme d'argent,

pour acheter, par la médiation de Bertrade, l'évêché d'Orléans. Le

roi le lui avait promis ; et il paraissait qu'on était convenu du prix,

lorsqu'il s'aperçut que Jean, archidiacre d'Orléans, avait plus de sacs

d'argent à offrir
; et on lui donna l'évêché à ce prix. L'abbé de Bour-

gueil se plaignit au roi de ce qu'on l'avait joué. Le roi lui répondit:

Ayez patience; laissez-moi faire mon profit de celui-ci, ensuite faites-

le déposer : je ferai alors ce que • us souhaitez. C'est à cet excès

d'avilissement que la passion pour uue femme adultère dégradait un

roi de France ^.

» Guillaume de Malmesbmi, 1. 6, c. 1. — * Longueval, 1. 25.
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Le pape Urbain II, qui avait tant d'autres affaires sur les bras

dissimula la rechute du roi Philippe et son manque de parole On
murmurait, même en France, contre cette mollesse d'Urbain
Pascal II, lui ayant succédé l'an 1099, songea à remédier efficacement
à un scandale si public. Ce fut le principal objet de la légation de-
deux c^irdinaux, Jean et Benoît. Us allèrent d'abord trouver le prince
pour l'exhorter à renoncer à son péché. Il ne leur donna aucune
espérance de changement

; c'est pourquoi ils refusèrent de commu-
niquer avec lui, et résolurent de procéder contre lui dans le concile
qu'ils avaient indiqué à Poitiers. Mais quand on parla dans le concile
d'excommunier le roi, Guillaume, comte de Poitiers, qui se sentait
coupable des mêmes crimes, conjura instamment les légats de ne
pas faire cet affront au roi, son seigneur, et quelques évêques se joi-
gnirent à lui. Ils ne purent cependant rien gagner sur les légats, qui
parurent inflexibles. '

Le comte, voyant ses remontrances inutiles, sortit du concile, et
fut suivi de quelques évêques et d'un grand nombre d'ecclésias-
tiques. Les autres n'en montrèrent que plus de courage, et l'on pro-
nonça en effet l'excommunication contre le roi et contre Bertrade,
sa concubine. Après cette action, on commençait les prières pour la
conclusion du concile, lorsque quelqu'un des laïques qui étaient
dans les galeries jeta d'en haut une pierre sur les légats. Il ne les
atteignit pas

;
mais il cassa la tête à un ecclésiastique qui était à leur

côté et qui tomba à la renverse, arrosant de son sang le pavé de l'é-

glise. Ce fut comme le signal d'un grand combat que les laïques,
tant ceux qui étaient dans l'église que ceux qui étaient à la porte,
livraient aux Pères du concile, en faisant pleuvoir de toutes parts
une grêle de pierres sur eux. Dans le premier mouvement de frayeur,

quelques prélats prirent la fuite et se sauvèrent comme ils purent.
Mais la plupart des autres demeurèrent comme des colonnes immo-
biles, et ils ôtèrent même leurs mitres pour recevoir plus sûrement
les coups, s'estimant trop heureux de sceller de leur sang la sentence

qu'ils venaient de prononcer. Le bienheureux Robert d'Arbrissel et

saint Bernard, alors abbé de Sâint-Cyprien et depuis abbé de Tiron,

étaient à ce concile, et ils y firent éclater leur courage par l'intré-

pidité avec laquelle ils affrontèrent la mort. Le comte de Poitiers

parut avoir honte de sa violence, et il fit excuse aux légats et aux
évêques de ce qui s'était passé *.

L'excommunication portée contre le roi Philippe et contre Ber-
trade fut mise à exécution avec tant de ponctualité, que ce prince

!
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étant allé à Sons quelque temps après, il en trouva toutes les églises

fermées, et il demeura quinze jours sans pouvoir entendre la messe.

Bertrade, ne pouvant souffrir cet affront, envoya des satellites qui

enfoncèrent les portes d'une église, et elle se fit dire la messe par un

prêtre dévoué à ses volontés. Le roi fit répandre le bruit qu'il vou-

lait aller à Rome se faire absoudre. Yves de Chartres le manda au

Pape, afin qu'il se tînt sur ses gardes. Nous faisons savoir à votre

Sainteté, lui dit-il, que le roi de France publie qu'il ira bientôt à

Rome ; ce que cependant nous ne croyons pas. Mais, soit qu'il y

aille ou qu'il y envoie, prenez garde à vous et à nous, et tenez tou-

jours ce prince sous les clefs et dans les chaînes de saint Pierre. Que

si vous jugez à propos de l'en délier et qu'il retourne encore à son

péché, ne différez pas d'un moment à le remettre dans les mêmes

chaînes de saint Pierre, c'est-à-dire à le frapper des mêmes censures ^

Le roi se contenta d'envoyer à Rome demander son absolution.

Comme il avait déjà trompé, et qu'il paraissait toujours attaché à

Bertrade, le Pape ne se pressa point de l'accorder^ et Philippe per-

sista encore quelques années dans son péché. Mais enfin les justes

remords de sa conscience se firent sentir si vivement, qu'il prit la ré-

solution sincère de se séparer pour toujours de Bertrade. Cette

femme ambitieuse tut elle-même touchée du scandale qu'elle avait

donné à la France, et parut consentir de bonne grâce à la sépara-

tion. Le Pape envoya pour légat Richard, évêque d'Albane, qui

avait été chanoine de Saint-Étienne de Metz. Il tint à ce sujet un

concile à Beaugenci, le 30 juillet H04. Les évêques des provinces

de Reims et de Sens s'y trouvèrent; et le roi, avec Bertrade, s'y ren-

dit pour recevoir l'absolution, comme le Pape avait écrit à son légat

de la lui donner. Ce prince et Bertrade s'offrirent de faire serment,

sur les saints Évangiles, qu'ils n'auraient plus ensemble aucun com-

merce criminel, et qu'ils ne se parleraient même qu'en présence de

personnes non suspectes, jusqu'à ce qu'il plût au Pape de leur accor-

der la dispense de se marier.

Mais cette dispense que le roi se flattait d'obtenir, et dont il vou-

lait faire mention dans son serment, partagea les esprits des évêques.

Les uns demandaient qu'il n'en fût pas question ; les autres, parmi

lesquels Yves de Chartres, n'y voyaient pas d'inconvénient. Le légat

Richard avait ordre de ne rien faire là-dessus que de l'avis des évê-

ques ; les trouvant divisés, il n'osa prendre sur lui de décider. Ainsi

il refusa d'accepter le serment du roi et de lui donner l'absolution.

Le roi s'en plaignit au Pape. Yves de Chartres écrivit en faveur du

1 Yvon., epist, 104.
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roi. Le Pape en écrivit aux archevêques et évêques des provinces de
Reims, de Sens et de Tours, pour leur témoigner sa joie dos bonnes
dispositions où on lui avaft mandé qu'étaient le roi et Bertrade, ajou-
tant que, si le légat Richard ne se trouvait plus sur les lieux, il char-
geait avec eux Lambert, évêque d'Arras, d'absoudre le roi s'il faisait

serment de n'avoir plus aucun commerce avec Bertrade *.

Le roi, ay^nl reçu ces nouvelles par son ambassadeur, manda à

Lambert d'Arrasr de se rendre à Paris pour le lendemain de la Saint-

André avec les autres évêques auxquels le Pape avait écrit. Le con-

cile s'assembla le 5 de décembre. Le^ évêques y firent d'abord

lire les lettres que le pape Pascal leur avait écrites ; et, après celle

lecture, ils députèrent Jean d'Orléans et Gualon de Paris au roi,

pour savoir de lui s'il était dans les sentiments que le Pape avait

marqués dans s£^ lettre. Le roi répondit avec bonté qu'il voulait faire

satisfaction à Dieu et à l'Église, obéir au précepte du Pape et suivre

le conseil des archevêques et des évêques assemblés. Ce prince, mal-

gré la rigueur de la saison, car c'était au niois de décembre, se ren-

dit nu-pieds au concile, et y fit le serment suivant entre les mains de

l'évêque d'Arras :

« Lambert, évêque d'Arras, qui tenez ici la place du Pape, écou-

lez ce que je promets. Moi Philippe, roi des Français, je n'aurai plus

avec Bertrade le commerce criminel que j'ai entretenu jusqu'ici avec

elle. Je renonce à ce péché entièrement et sans aucune restriction.

Je n'aurai même avec cette femme aucun entretien qu'en présence

de personnes non suspectes. J'observerai sincèrement et de bonne

foi ces promesses, ainsi que les lettres du Pape le marquent et que

vous l'entendez. Qu'ainsi Dieu m'ait en aide et ces saints Évangiles

de Jésus-Christ. » Après un serment si précis et si clair, le roi reçut

solennellement l'absolution. Bertrade parut ensuite au concile, et,

ayant prêté le même serment, elle reçut aussi l'absolution de l'ex-

communication. LaiTdbert en rendit compte au Pape par une lettre,

où il inséra le serment prêté par le roi Philippe. On a pu remarquer

que ce prince n'y fit aucune mention de dispense, et il ne paraît pas

qu'il l'ait demandée dans la suite. C'est ainsi que fut enfin terminée,

l'an 1104, cette grande affaire, qui avait causé tant de scandales et

(ant de maux à l'église de France ^.

C'est assurément une chose fort étrange que, tandis qu'une foule

de princes, de seigneurs, de guerriers chrétiens sacrifient leurs biens,

leur sang et leur vie pour la cause de Dieu et de l'humanité, tandis

que l'Europe chrétienne se lève tout entière pour aller attaquer chez
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lui, corps h corps, l'empire antichrétien de Mahomet, l'empêcher

d'asservir et d'abrutir l'Italie, l'Espagne, la France, l'Angleterre,

rAllemagne, comme il asservit et abrutit l'Orient, l'Egypte, l'Afrique

et bientôt la Grèce, le roi du premier royaume chrétien s'asservissc

et s'abrutisse lui-même dans les bras d'une femme adultère, jusqu'à

forcer l'Église de Dieu de le séparer de la communion des fidèles,

comme un membre pestiféré qui menace de corrompre tout le corps.

€!e n'est pas tout : ce que fait le roi de France par faiblesse pour une

femme, le roi d'Angleterre le fait par violence et par avarice, le roi

ou empereur d'Allemagne le fait par tous les vices à la fois. Il faut

que l'Église de Dieu maintienne contre eux la justice, le» mœurs, sa

propre indépendance, c'est-à-dire son existence même, comme elle

les maintient contre les sectaires armés du mahométisme.

Le duc Robert de Normandie , allant à la croisade, céda pour

trois ans à son frère le roi d'Angleterre, Guillaume le Roux, la

jouissance de la Normandie, moyennant une somme d'argent que le

roi lui avança. Pour lever cette somme , le roi Guillaume le Roux

pilla toutes les églises d'Angleterre, et leur enleva leur argenterie,

jusqu'aux châsses des reliques et aux couvertures des Évangiles. Saint

Anselme, archevêque de Cantorbéri, donna pour cette subvention la

valeur de deux cents marcs d'argent du trésor de son église ; et, pour

les remplir, il lui céda
,
pendant sept ans , la jouissance d'une terre

de sa mense. Quelque temps après, le roi d'Angleterre, ayant soumis

par les armes les Gallois qui s'étalent soulevés, manda à l'archevêque

qu'il n'était point content des troupes qu'il lui avait envoyées pour

cette guerre , et il lui ordonna de se tenir prêt à lui en faire justice

au jugement de sa cour. Anselme vit bien que ce n'était qu'un pré-

texte pour lui fermer la bouche quand il voudrait parler en faveur

de la religion ; et, sachant d'ailleurs que les jugements de la cour se

réglaient absolument par la volonté du roi, il ne crut pas à propos

de s'y exposer, et ne répondit rien à celui qui lui porta l'ordre de ce

prince ; mais il résolut d'aller à Rome consulter le Pape sur les

moyens de remédier aux maux de son église *.

Il vint donc à la cour le jour de la Pentecôte en 1097 ; et, voyant

que le roi était toujours aussi mal disposé à son égard, il lui fit de-

mander par quelques seigneurs, la permission de faire le voyage de

Rome, où il ne pouvait se dispenser d'aller. Le roi , surpris de cette

proposition, répondit : Je ne crois pas qu'il soit coupable d'un assez

grand péché pour avoir besoin de l'absolution du Pape, et il est plus

capable de donner conseil au Pape que d'en recevoir de lui. Anselme

• Eadmer, Novorum,]. 2.
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prit patience
; et, après avoir été refusé une seconde fois, il demanda

encore, au mois d'octobre, h Winchester. Le roi dit en colère : S'il

part, je veux qu'il sache que je réduirai tout l'archevêché sous ma
puissance, et que je ne le recevrai plus pour archevêque. Saint An-
selme demanda conseil à quatre évoques qui se trouvèrent présents;
mais plus courtisans qu'évèques, ils lui avouèrent ingénument qu'ils

étaient attachés à leurs biens, et que ses maximes étaient trop su-
blimes pour eux ; enfin, qu'ils ne pouvaient se séparer du roi, et ne
tenir, comme Anselme, qu'à Dieu seul.

On vint lui dire ensuite de la part du roi : Quand vous vous ré-

conciliâtes avec le roi à Rokingham, vous lui promites de garder les

lois et les usages de son royaume. Or, il est absolument contraire à

ces lois qu'un seigneur, surtout tel que vous, fosse le voyage de
Rome sans sa permission. Saint Anselme alla trouver le roi, et lui

dit : J'avoue que j'ai promis de garder les coutumes de votre royaume
;

mais je n'ai entendu que celles qui sont selon Dieu et la droite rai-

son. Le roi et les seigneurs lui objectèrent qu'il n'avait point fait

alors cette restriction. A quoi il répliqua : A Dieu ne plaise qu'aucun

Chrétien garde des lois ou des coutumes qui sont contraires aux lois

divines ! Vous dites qu'il est contre votre coutume que j'aille consul-

ter le vicaire de saint Pierre pour le salut de mon âme et pour le

gouvernement de mon église ; et moi je vous déclare que cette cou-

tume est contraire à Dieu et à la droite raison, et que tout serviteur

de Dieu doit la mépriser *. Ces paroles sont bien remarquables de la

part d'un pontife si saint et si savant. Enfin le roi lui permit d'aller

à Rome ; et saint Anselme, avant que de le quitter, voulut encore lut

donner sa bénédiction : le roi la reçut humblement, en baissant la

tête et admirant le courage du prélat. C'est ainsi que saint Anselme

se sépara de lui le 15™» d'octobre 1097.

Il passa à Cantorbéri, où il consola les n»oines de la cathédrale, et

les exhorta à souffrir constamment la persécution qui les menaçait

pendant son absence. Puis, en présence de tout le clergé et le peuple,

il prit le bourdon et la panetière de pèlerin, et les recommanda à

Dieu, fondant tout en larmes. A Douvres, il trouva un clerc, nor-mié

Guillaume, envoyé par le roi, qui ne lui dit rien pendant quinze

jours qu'il attendait le vent ; mais quand il fut prêt à s'embarquer,

il l'arrêta sur le rivage de la part du roi, pour visiter son bagage. Il

fallut ouvrir toutes les malles et laisser fouiller partout, au grand

scandale du peuple amassé à ce spectacle, qui détestait hautement

cette indignité.

m

L»l

1/ si

Eadmer, 1. 2.



uj-Lirr-i-^f-

! i

!?;

022 HISTOIRE UNIVERSELLE [Llv. LXVL - De 1085

Ayant traversé la France, saint Anselme vint on Bourgogne, où

le duc lui rendit beaucoup d'honneurs : on le recevait en procession

et au son des cloches dans les endroits oii il passait. Il séjourna quel-

que temps à Clugni , auprès du saint abbé Hugues. De là il avertit

âe sa venue Hugues, archevêque de Lyon, qu'il connaissait depuis

lorjgtemps, et qui, de son côté, désirait ardenîment de le voir. Saint

Anselme l'estimait à tel point, qu'il avait résolu de s'en rapporter à

lui et h saint Hugues, abbé de Clugni, touchant le parti qu'il devait

prendre en son affaire. L'archevêque chargea l'évêque de Mâcon

d'aller au-devant de saint Anselme et de l'amener à Lyon, où il fut

reçu avec tous les honneurs possibles.

Là il apprit qu'il n'y avait pas de sûreté à paSèer outre, à cause

dès schismatiques du parti de Guibert, qui pillaient tous ceux qui

allaient à Rome, principalement les ecclésiastiques et les religieux.

Guibert lui-même était alors près de Ravenne, son ancien siège, oj

îl tenait une forteresse qui le rendait maître du passage du Pô; mais

il la perdit peu de temps après*. Saint Anselme, ayant appris la

difficulté de continuer son voyage, et d'ailleurs malade, résolut

d'écrire au Pape et d'attendre à Lyon sa réponse. La lettre, qui res-

pire la plus affectueuse vénération, portait en substance : J'avais

résolu, bien-aimé Père, de recourir à votre paternelle et apostolique

charité dans l'affliction de mon cœur; mais, ne pouvant y aller moi-

même par les raisons que vous apprendrez du porteur, je suis réduit

à vous consulter par écrit. On connaît assez avec quelle violence

j'ai été engrgé al'épiscopat. Il y a déjà quatre ans que j'y suis sans

aucun fruit ; au contraire, je m'y trouve accablé de tant d'afflictions,

que je souhaite plutôt mourir hors de l'Angleterre que d'y vivre,

craignant de n'y pouvoir faire mon salut ; car, quand j'y étais, je

voyais plusieurs maux que je ne devais pas souffrir et que je ne

pouvais corriger. Le roi vexait les églises après la mor^ des prélats,

et me faisait tort à moi-même et à l'église deCantorbéri, donnant à

ses vassaux des terres de l'archevêché, et le chargeant de subven-

tions nouvelles et excessives. Je voyais la loi de Dieu et les consti-

tutions canoniques méprisées; et quand je voulais parler de tous ces

désordres, au lieu de justice, on ne m'opposait que des coutumes

arbitraires. "Voyant donc que si je souffrais toujours, je chargeais

ma conscience en confirmant ces mauvaises coutumes au préjudice

de mes successeurs, et que je ne pouvais demander justice, parce

que personne n'osait me donner aide ni conseil, je demandai per-

mission au roi d'aller trouver votre Sainteté ; ce qui l'irrita tellement

» Bcrthold, an. 1097.
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qu'il pr«^tendit que je lui en devais faire satisfaction, comme d'une
grande injure, et que je devais lui donner assurance de ne jamais
avoir recours au Saint-Siège. Puis donc qu'il m'est impossible, en
ces circonstances, de faire mon salut dans l'épiscopat, je vous sup-
plie, autant que vous aime/. Dieu et mon âme pour Dieu, de me dé-
livrer de cette servitude et de me rendre la lil>erté de le servir tran-

quillement, ensuite de pourvoir, selon votre prudence et votre

autorité, à l'église d'Angleterre *.

Cependant le bruit se répandit en Italie que l'archevêque de Can-
torbéri allait k Rome, chargé de grands trésors ; ce qui excita l'avi-

dité de plusieurs, principalement des schismatiqUes, partisans du roi

d'Allemagne, pour le prendra par le chemin ; car ils dressaient des

embuscades à tous ceux qui allaient à Home ; en sorte qu'Us prirent

des évêques, des clercs et des moines, les pillèrent, leur firent divers

outrages et en tuèrent quelques-uns ; mais saint Anselme évita ce

péril par le séjour qu'il fit à Lyon, pour attendre la réponse de sa

lettre au Pape ; car des pèlerins dirent à ceux qui l'attendaient au

passage, qu'il était tombé malade à Lyon, et qu'il ne passerait pas

outre. Il fut en eft'et dangereusement malade ; mais il était presque

guéri, quand ceux qu'il avait envoyés à Rome arrivèrent, et dirent

que le Pape lui ordonnait de venir incessamment le trouver.

Il partit donc de Lyon le 17n>« de mars 1098, accompagné seule-

ment de deux moines, Baudouin et Eadmer, qui a écrit l'histoire du

saint. Il passa inconnu comme un simple moine, et célébra la Pâque

au monastère de Saint-Michel de Cluse. Il arriva heureusement à

Rome ; et sit<M que le Pape l'eut appris, il donna ordre qu'il fût

logé dans le palais, et le laissa reposer ce jour-là. Le lendemain, le

Pape le fit amener avec honneur à son audience, où la noblesse ro-

maine s'était assemblée sur cette nouvelle, et on lui mit un siège

devant le Pape. Saint Anselme se prosterna à ses pieds, suivant la

coutume ; mais le Pape le releva et le baisa. Puis, quand il fut assis

et que l'on eut fait silence, le Pape s'étendit sur les louanges du pré-

lat, et ajouta : Quoique nous le regardions comme notre maître, à

cause de son profond savoir, et que nous le respections presque comme
notre égal, puisqu'il est le patriarche d'un autre monde, toutefois

son humilité lui a fait entreprendre un si grand voyage pour venir

honorer saint Pierre en notre personne, et nous consulter sur ses

affaires, nous qui avons plutôt besoin de ses conseils. Voyez donc

combien nous devons l'aimer et l'honorer.

Saint Anselme ne répondit à ce discours que par sa modestie, en
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rougissant et en gardant lu ailencc. Puis, le Pape lui ayant demandé

lu cause de sûn voyage, il la lui expliqua comme il avait fait dans

sa lettre. Le Pape lui promit sa prote(;tion tout entière, et écrivit au

roi d'Angleterre, l'exhortant et lui enjoignant de le rétablir dans

tous ses biens ; car le roi s'en était emparé dès que le saint évéque

eut quitté le royaume. Anselme écrivit aussi au roi, et il demeura

dix jours à Rome, logé au palais de Latran, avec le Pape, qui lui

avait ordonné d'attendre auprès de lui les eliets de sa protection.

Mais comme la chaleur de l'été était grande et que le séjour de

Rome était malsain, surtout pour les étrangers, le Pape trouva bon

que saint Anselme se retirât au monastère de Saint-Sauveur, dans la

terre de Labour, dont l'abbé Jean avait été autrefois moine au Bec;

car, encore qu'il fût Romain, le tlésir d'étudier l'avait fait passer en

France, et la réputation d'Anselme l'attira à son monastère ; mais,

quelques années après, le pape Urbain, ayant oui parler de ce moine

Jean, le fit venir auprès de lui et lui donna celte abbaye. Car Urbain

était soigneux d'attirer les personnes de mérite, et, par ce motif, il

éleva plusieurs moines aux dignités ecclésiastiques : comme Albert,

qu'il fit prêtre-cardinal, puis évéque de Siponte ; Bernard Uberti,

Florentin, qu'il fit prêtre-cardinal, légat, puis évoque de Parme;

Milon, moine de Saint-Aubin d'Angers, qu'il fit évéque de Pales-

trine, au lieu du cardinal schismatique Hugues le Blanc ; enfin Jean

de Marses, qu'il fit évéque de Tusculum *.

Saint Anselme donc, invité par l'abbé Jean, se retira dans une

terre de son monastère nommée Sclavie, où l'air était fort sain, pour

y attendre la réponse du roi d'Angleterre. Charmé du repos qu'il

goûtait en cette agréable solitude, Anselme y reprit les mêmes
exercices dont il s'occupait au Bec avant que d'être abbé, c'est-à-dire

les çeuvres de piété et la méditation profonde des mystères de la

religion. Ainsi il acheva le traité intitulé : Pourquoi Dieu s'est fait

homme. Il reçut dans cette solitude là visite de plusieurs personnes

que sa réputation attirait pour recevoir ses conseils, et qui retour-

naient merveilleusement satisfaites. Roger même, duc de Pouille,

qui faisait alors le siège de Capoue, le pria de venir l'y trouver, et le

reçut avec tous les témoignages possibles de respect et d'amitié. Le

Pape vint aussi à ce siège, espérant de faire la paix ; mais il ne put

y réussir, et Anselme demeura avec lui dans le voisinage de Capoue,

jusqu'à ce que cette ville se fût rendue au duc Roger. La plupart de

ceux qui venaient voir le Pape, venaient aussi voir Anselme, autant

recherché pour sa vertu que le Pape pour sa dignité. Les pauvres

» Yita s. Âmelmi, a. 41 et 42. Ilalia sacra.
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Le duc Roger avait à ce siège deux cents Grecs commandés oarun nommé Sergius, qui, gagné par le prince de Capoue, pîoTit^de
tn donner entrée dans l'armée du duc, dont il avait la garde^v^n etLa nuit même que cotte trahison devait s'exécuter, le duc Rouer vil
en dormant saint Bruno, qui lui dit de se lever promptement et de
prendre ses armes s'd voulait se sauver, lui et son armée, du péril
qui e menaçait. Le duc s'éveilla, fort alarmé, fit monter à cheval
quelques-uns des siens, qui trouvèrent Sergius fuyant avec sa troupe
et, en ayant pris la plus grande partie, reconnut la vérité de la tra-
hison Après la prise de Capoue, le duc vint sur la fin de juillet à
î>qmllace, ou il demeura quinze jours malade. Saint Bruno vint l'v
voir avec quatre de ses frères, pour le consoler. Le duc lui raconta
sa vision, et lui rendit ^âces du soin qu'il avait eu de prier pour lui
en son absence. Le saint homme répondit : Ce n'est pas moi que vous
avez vu, c'est l'ange de Dieu qui accompagne les princes pendant la
guerre. Le duc le pria de recevoir de grands revenus de son domaine
de Squdlace; mais le saint répondit : J'ai quitté la maison de mon
père et lavôtre pour servir Dieu, dégagé de toutes les choses exté-
rieures. Enfin il reçut le monastère de Saint-Jacques, avec le château
et c'est dans l'acte de donation que le duc Roger raconte cette
histoire *.

Après le siège de Capoue, le Pape se rendit dans la ville d'Averse
d saint Anselme l'y suivit. Là, considérant les peines d'esprit et les
persécutions qu'il avait souffertes en Angleterre, presque sans aucun
fruit, et, au contraire, de quelle tranquillité il jouissait et avec quel
succès il était écouté de tout le monde depuis qu'il était sorti d'An-
gleterre, il conçut un grand désir de n'y plus retourner et de renoncer
à l'archevêché. Il se fortifia dans cette résolution par le peu d'es-
pérance de pouvoir jamais vivre avec le roi Guillaume, dont il ap-
prenait tous les jours de plus mauvaises nouvelles et des marques
plus certaines d'un prince non-seulement injuste, mais sans religion.
Il alla donc trouver le Pape; et, après lui avoir exposé ses peines, il

le pria d'avoir compassion de lui et de le décharger de l'épiscopat.
Le Pape se récria : Voilà ce grand évêque, ce grand pasteur ! Il n'a
pas encore répandu de sang , et il veut abandonner son troupeau !

Dieu vous préserve, mon frère, de succomber à cette tentation ! Et
sachez que, loin de vous accorder ce que vous demandez, je vous

.t\
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ordonne, de la part de Dieu et de saint Pierre, de retenir, autant

qu'il vous sera possible, le soin du royaume d'Angleterre, quand

même la tyrannie du roi vous empêcherait d'y retourner, et vous gar-

derez l'autorité et les marques de l'épiscopat en quelque lieu que vous

soyez. Saint Anselme se soumit, et le Pape lui ordonna de se trouver

à Bari, pour le concile qu'il devait y tenir pour le premier jour d'oc-

tobre, où il lui ferait justice du roi d'Angleterre et de tous ceux qui

s'opposaient à la liberté de l'Église. Anselme retourna cependant à

sa solitude de Sclavie; et, afin de pratiquer l'obéissance; il se fit

donner pour supérieur, par le Pape, le moine Eadmer, qui l'accom-

pagnait, en sorte qu'il ne faisait pas la moindre chose sans sa per-

raissioû, jusqu'à n'oser se retourner dans son lit *.

Vers le même temps, ÉricI"", roi de Danemark, surnommé le Bon,

fut menacé d'excommunication, sur de vains soupçons, par Liemar,

archevêque de Hambourg. Il en appela au Pape et alla lui-même à

Rome, où, sa cause ayant été sdigneusem'ent examinée, il repoussa

si bien l'accusation de l'archevêque, qu'il revint pleinement justifié.

Mais pour n'être plus exposé à un pareil traitement, il retourna h

Rome et demanda d'être affranchi de lajuridiction de ce prélat étran-

ger, et qui était alors schismatique, attaché au parti de l'antipape

Guibert et du roi ou empereur Henri. Le pape Urbain accorda au roi

Éric ce qu'il demandait, tant en considération de sa dignité, que de

ta peine qu'il avait prise de faire un si long voyage ; et il lui promit

d'ériger un archevêché dans son royaume ^. Quelques années après,

Éric, ayant tué par accident quatre de ses chevaliers, fit vœu d'aller à

Jérusalem pour l'expiation de ce crime. Son peuple l'aimait à tel

point, qu'il offrit la troisième partie de son bien pour le faire dispen-

ser de ce voyage ; mais le roi demeura ferme, et, avant que de partir,

il envoya à Rome solliciter, pendant son absence, l'érectioii de sa

métropole.

Éric mouruten ce voyage, dans l'île de Chypre, en 1101 ; et, deux

ans après, sous le roi Nicolas, son frère, et lé'pape Pascal II, l'érec-

tion fut exécutée. Le Pape envoya un légat, qui, ayant visité les prin-

cipales villes de Danemark, choisit celle deLunden, alors la capitale,

pour lui donner la dignité de métropole, tant à cause du mérite

d'Atzer, qui en était évêque, que pour la situation avantageuse de

la ville, qui, étant près de l'embouchure d'une rivière, donnait aux

pays voisins un facile accès par terre et par mer. Lunden fut donc

érigée en archevêché, l'an 1 103, et non-seulement tirée de la dépen-

* Eadmer, Novor., 1. 2. n. 31 et 34. Malmesbur., Ponlif., l. 1. — « Saxo

Grammat., 1. 15, p. 204. Hut. gent. Danor. ap. Llndembr., p. 300. Pontan.,

1. 5, p. 202.
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dance de Hambourg, mais encore donnée pour métropole aux trois
royaumes de Danemark, de Siiède et de Norwége.

"

Le pape Urbain II tint, au mois d'octobre 1098, le concile de Baricomme il l'avaH indiqué
; et il s'y trouva cent quatre-vingt-trois

evêques, entre lesquels était saint Anselme. Ils étaient tous revêtus
de chapes, hormlsle Pape,> q^i portait une chasuble ' et le palliuin
par-d^us. Les Grecs y proposèrent la question de la procession du
SamttBsprit, prétendant prouver, par l'Évangile, qu'il ne procède
que du Père. Lé Pape y répondit par plusieurs raisons, et il emplova
quelques raisons titées du îraîté de l'Incamation, que saint Anselme
lui avait autrefois envoyé. Mais comnieîa dispute continuait, il fit
faire sdence et dit à haute voix : Anselme, arclièvêque des Anglais
notre père et notre maître, 6Ù êtes-vous ? Saint Anselme se leva et
répondit

: Très^aint Père, qu'ordonneZ-vous ? me voici ' Le Pape
le fit approcher et asseoir auprès de lui, au grand étonnement du
concile, où tous demandaient qui il était et d'où il venait. . près que
ce mouvemÉfnft fut apaisé, le Pape déclara publiquement la vertu et
le mérité d'Anséltne, et avec quefle injustice il avait été chassé de
son pays.

Saint Anselme était prêt à répondre à la question proposée ; mais
on jugea plus à propos de remettre au lendemain. Et alors il traita
lamatièreavectânt de force et de netteté, que tous en demeurèrent
satisfaits tl lui dotinèrent de grandes louanges ; et on pronoùça ana-
thème contre ceux qui nieraient que le Saint-Esprit procède du Père
el du Fils.

'

Ensuite on parla du roi d'Angleterre dans le concile de Bari, et ou
fit beaucoup de plaintes contre lui, entre autres touchant la simonie
et "oppression des églises

; dé quoi le Pape parla fortement, ainsi
que de ce qiie le roi avait fait souffrira Anselme, ajoutant qu'il avait
admonesté plusieurs fois ce prince dé se corriger

; el, demandant
l'avis des évêques, ils répondirent : Si vous l'avez appelé jusqu'à
trois fois, il est clair qu'il ne reste qu'à le frapper d'anathème jus-
qu'à ce qu'il se corrige. Le Pape en convint. Saint Anselme était de-
meuré jusque-là assis et baissant la tête, sans dire mot. Mais alors il

se leva; et, s'étant mis à genoux devant le Pape, il fit tant qu'il obtint
de ne pas prononcer l'excommunion contrôle roi. Tous les assistants

admirèrent sa charité pour son persécuteur. Saint Anselme mit de-
puis par écrit les raisons qu'il avait employées, dans ce concile, con-
tre les Grecs, et en fit un Traite sur la procession du Saint-Esprit *.

Après le concile de Bari, saint Anselme retourna à Rome avec le

' Lal)be, t. 10, p. 611. Eadmer, Novorum, 1. 2.
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Pape. Cependant son envoyé revint en Angleterre et rapporta que le

roi avait reçu la lettre du Pape, mais qu'il n'avait pas voulu recevoir

celle d'Anselme, et que, sachant que celui qui les avait apportées

était à lui, il avait juré qu'il lui ferait arracher les yeux s'il ne sortait

promptement de ses terres. Quelques jours après que le Pape fut de

retour à Rome, il vint un envoyé du roi d'Angleterre, chargé de la

réponse au Pape, àqui il dit : Leroi, mon maître, s'étonne comment

il a pu vous tomber dans l'esprit de le solliciter pour la restitution

des biens d'Anselme. La raison est que, quand ce prélat voulut

sortir du royaunie, le roi lui déclara nettement que, s'il sortait, il se

saisirait de tout l'archevêché. Cependant il n'a point été retenu par

cette menace. Le Pape demanda : L'accuse-t-il d'autre chose? Non,

reprit l'envoyé. Et le Pape ajouta : Qui a jamais ouï parler de rien

de semblable? Il a dépouillé de tout le primat de son royaume, pour

cette seule raison, qu'il n'a pas voulu manquer de visiter la mère

commune, l'Église romaine ? Et vous avez fait un si grand voyage

pour nous apporter une telle réponse ? Retournez promptement dire

à votre maître qu'il le rétablisse en tous ses biens, s'il ne veut être

excommunié, et qu'il me fasse savoir son intention avant le concile

que je tiendrai en cette ville la troisième semaine d'après Pâques.

L'envoyé demanda au Pape une audience secrète avant que de

partir, et demeura longtemps à Rome, où, à force de présents, il at-

tira plusieurs personnes dan& les intérêts de son maître. Ainsi le Pape

se relâcha et accorda au roi d'Angleterre un délai jusqu'à la Saint-

Michel de l'année suivante ; car ceci se passait à Noël, en 1098. Saint

Anselme, voyant qu'il n'avait rien à espérer du prochain concile, ré-

solut de retourner à Lyon ; mais le Pape ne voulut pas le lui per-

mettre. Il demeura donc à Rome, étant continuellement avec le Pape,

qui le venait voir à son appartement, et lui faisait sa cour. Dans toutes

les assemblées, les processions et les cérémonies, il avait la seconde

place après le Pape ; tous l'aimaient et l'honoraient, même les schis-

matiques , et il n'en était pas moins humble et soumis à tout le

monde *.

Le pape Urbain tint à Rome le concile dans le temps marqué, la

troisième semaine après Pâques, qui, cette année 1090, était le

10™« d'avril. Il s'y trouva cent cinquante évêques, entre autres saint

Anselme, archevêque de Cantorbéri, et Dainibert, nouvel archevêque

de Sens
,
qui reconnut alors la primatie de Lyon. Chacun était assis

à son rang, suivant la coutume; mais il y eut de la ditliculté pour

placer saint Anselme, parce que personne ne se souvenait d'avoir

> Eadmer, Novor., 1. 2, et Vita S. Âmelmi, n. 49.
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VU dans un concile de Rome un archevêque de Cantorbéri. Le Pape
lui fit donc mettre un siège dans le cercle que formait l'assemblée ;

I

ce qui marquait une grande distinction.

Un ancien auteur dit que ce concile de Rome fut convoqué contre
les erreurs des Grecs. Il n'en est toutefois point parlé dans les dix-
huit canons de ce concile. Cette omission peut venir de ce que ceux
qui les ont recueillis ne se sont appliqués qu'à nous transmettre les
décrets qui intéressaient les églises d'Occident, comme ils ont né-
gligé de rapporter ce qui regardait saint Anselme et le roi d'An-
gleterre, laissant aux écrivains de ces contrées de mettre par écrit ce
qui avait été réglé à leur égard dans ce concile. Les onze premiers
canons sont absolument les mômes que les douze premiers du con-
cile de Plaisance, confirmés dans celui de Clermont, touchant les

ordinations des simoniaques et des schismatiques. On renouvelle
dans les suivants ce qui avait été ordonné dans les conciles précé-
dents, touchant l'administration gratuite des sacrements, le célibat

des clercs, la simonie et les investitures ; et la défense ûc recevoir de
la main des laïques les dîmes ou autres droits ecclésiastiques, sans le

consentement de l'évéque. On prononça aussi excommunication
contre tous les laïques qui donneraient les investitures des églises,

et contre les ecclésiastiques qui les recevraient ou qui consacreraient

ceux qui les avaient reçues. Le concile comprit sous le même ana-

Ihème les clercs qui feraient hommage aux laïques pour des dignités

ecclésiastiques, n'étant pas possible de voir sans horreur que des

mains qui ont l'honneur de créer le Créateur et de l'offrir pour le

salut du monde, soient soumises à des mains souillées de crimes. Il

fut aussi beaucoup question dans ce concile de l'expédition de Jéru-

salem : le Pape, qui avait reçu la lettre des chefs de la croisade

après leur dernière victoire devant Antioche, pressa tout le monde
d'aller au secours de leurs frères *.

Ainsi que nous avons vu, les croisés prirent Jérusalem le 15

juillet 1099. Le pape Urbain n'eut pas la consolation d'apprendre

cette heureuse nouvelle en ce monde ; car il mourut le 29 du

même mois, laissant TÉglise dans une paix dont elle n'avait pas

joui depuis longtemps, et que l'opiniâtreté des schismatiques ne

laissait point espérer. Son pontificat fut de onze ans, quatre mois

et dix-huit jours. Toute la ville de Rome le pleura. On enterra son

corps dans l'église de Saint-Pierre, auprès de celui de saint Léon ;

et Pierre de Léon, son ami, chez qui il était mort, lui fit des obsè-

ques magnifiques, avec une épitaphe en vers élégiaques, qui repré-

•i
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sentent au vrai les vertus et les actions de ce grand Pape. Il était de

grundc taille, inudeste, recoiuinandable par sa piété, sa sagesse,

son éloquenœ, et par son zèle pour la discipline de l'Eglise.. Les

écrivains du tinnps l'appellent un houinie vraiment apostolique. Ils

disent mémo qu'il se Ht plusi(!urs miracles i\ son tombeau. On ne

doit donc i)as être surpris que son nom se trouve en plusieurs mar>

tyrologes *.
,

Quinze jours après la mort du pape Urbain II, on élut pour son

successeur Rainier, cardinal-prétre du titre do Saint-Clément, li

était né à BIède en Toscane; mais il fut mis d^s son enfance à Ciu-

giii et y embrassa la profession monastique. Il n'avait que vingt ans

quand, son abbé l'ayant envoyé ii Rome pour les afl'aires du monas-

tère, le pape saint Grégoire VII connut sa vertu et sa capacité, le re-

tint auprès de lui à Rome, et, après l'avoir éprouvé quelque temps,

l'ordonna prôtre-cardinal. Quand il apprit que les cardinaux, les

évoques, le clergé do Rome et les principaux de la ville, assemblés

tians son église de Saint-Clément, pensaient à l'élever lui-méuie

sur le Saint-Siège, il s'enfuit et se cacha; mais il fut découvert et

ramené par force à l'assemblée. On lui lit des reprocbes de sa fuite;

et, malgré les protest^Uions de son indignité, on lui déclara qui'

était, élu Pape, et qu'il devait se soumettre àlt^ volonté de Dien.

Alors quelques-uns du clergé, lui clumgeant le nom, crièrent trois

fois : Pascal pape ! Saint Pierre l'a élu ! A quoi l'assemblée répondit

de même, ajoutant plusieurs acclamations à sa louange. C'était le

U"»" d'août 1090. Le lendemain, qui était un dimanche, il fut sacre

f)ar l'évéquo d'Ostic, assisté des évoques de Porto, d'Albane, de La-

vici, de Préneste et de Népi ^.

Après le dernier concile de Rome, saint Anselme avait repris la

route de Lyon, où l'archevêque Hugues l'attendait avec une grande

impatience. Il ne fut pas longtemps à s'apercevoir qu'il ne pourrait

recouvrer son siège tant que le roi d'Angleterre vivrait. Au reste,

le séjour qu'il lit à Lyon fut utilement employé : il y composa son

''vre De la Conception de la sainte Vierge et du Péché originel. Hu-

gues lui céda Thonneur d'oflicier dans son église ; il le pria encore

d'exercer toutes les fonctions épiscopales, comme s'il eût été dans

son propre diocèse. Ayant appris la promotion du pape Pascal,

saint Anselme lui écrivit une lettre où il explique ainsi le sujet de

sa retraite d'Angleterre : Je voyais plusieurs maux que je ne pouvais

corriger et qu'il ne m'était pas permis de tolérer. Le roi voulait que

je consentisse à ses volontés, qu'il appelait ses droits, et qui étaient

> Ceillicr.t. 20.— * Baronius, an. 1099.
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contraires à la loi de Dieu; car il ne voulait pas que l'on reconnût
le Pape eq Angleterre sans son ordre, ni que je lui écrivisse ou que
j'en reçusse des lettres. Depuis treisse ans qu'il règne, il n'a point
permis de tenir de concile dans son royaume. II donnait les terres

(le l'Église h ses vassaux
; et si je demandais conseil, tous les évoques

du royaume et mes suffragants mômes refusaient de m'en donner^
sinon conformément à la volonté du roi. Je demandai permission
d'aller consulter le Saint-Siège sur mes devoirs ; le roi répondit qu'il

se tenait offensé de la seule demande de cette permission; que je lui

en fisse satisfaction, ou que je sortîsse promptement de son royaume.
J'aimai mieux sortir, et aussitôt le roi s'empara de tout l'archevô-

ché, laissant seulement aux moines le vivre et le vêtement ; et non-
obstant les avertissements du défunt Pape, il continue encore dans
cette usurpation. Voici la troisième année que je suis sorti d'Angle-

terre
j
j'ai dépensé le peu que j'avais emporté, et beaucoup plus,

que j'ai emprunté et que je dois encore; et je subsiste par la libéra-

lité de l'archevêque de Lyon. Je ne le dis pas par le désir de retour-

ner en Angleterre, mais pour vous faire connaître mon état; au con-

traire, je vous conjure de ne ^.às m'ordonner d'y retourner, si ce
n'est à condition que je puisse observer la loi de Dieu, et que le roi

répare le mal qu'il a fait à mon église. Autrement il semblerait que
j'aurais été justement dépouillé pour avoir voulu consulter le Saint-

Siège ; ce qui serait d'un dangereux exemple. Quelques-uns, moins
éclairés, demandent pourquoi je n'excommunie pas le roi ; mais les

plus sages me conseillent de n'en rien faire, parce qu'il ne me con-

vient pas de me plaindre et de me venger tout ensemble. Enfin les

amis que j'ai auprès du roi m'ont mandé qu'il se moquerait de mon
excomnmnication '.

Un accident bien funeste mit fin à la vie et aux violences de Guil-

laume le Roux. Son père, Guillaume le Conquérant, était passionné

pour la cbasse. Quoiqu'il possédât soixante-huit forêts, outre des

parcs et des chasses en divers lieux de l'Angleterre, il ne fut satisfait

quo lorsque, pour la convenance particulière de sa cour, il eut mis

en forêt une vaste étendue de pays entre la ville de Winchester et la

côte de la mer. On en chassa les habitants ; on brûla leurs chau-

mières et leurs églises, et plus de quatre lieues carrées d'un canton

riche et populeux furent enlevées à la culture et converties en un

désert, pour fournir aux bêtes un terrain sufiisant, et un vaste espace

pour le délassement du roi. Cette nouvelle forêt, créée par un acte

de despotisme, devint le théâtre de plus d'un événement funeste.

' s. Anselme, 1. 'i,epist. iO.
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En 1081 , Richard, fils aîné du Conquérant,' s'y était blessé à mort .-

au mois de mai 1100, Richard, fils de Robert, second fils du Con-

quérant, y fut tué d'un coup de flèche tiré par imprudence. La

même mort devait frapper Guillaume le Roux dans la même forêt

et la même année. Voici comme un historien anglais raconte la

chose :

Après le départ d'Anselme, Guillaume persévéra dans sa car-

rière de brigandage et de débauches, jusqu'à ce que la mort vint

soudain l'arrêter dans la Nouvelle-Forêt, où son frère Richard avait

déjà péri. Depuis quelque temps,' il s'était répandu des bruits sur

sa fin prochaine j ils circulaient parmi le peuple et s'accréditaient

rapidement près de tous ceux dont la piété souffrait de son immo-

ralité, ou dont il avait provoqué la haine par son avidité. Lui-même

n'était pas sans appréhension. La nuit du 1«' août fut pour lui une

nuit sans lepos : son imagination fut troublée par des songes si

affreux, qu'il fit venir ses serviteurs pour veiller auprès de son lit.

Avant le lever un soleil, un de ses officiers entra dans sa chambre

et lui rapporta id vision d'un moine étranger, que l'on interprétait

comme un |f>résage de calamité pour le roi. Cet homme, s'écria-t-il

avec un sourire forcé, rêve comme un moine; donnez-lui centschel-

lings. Il ne put cependant dissimuler l'impression que ce mauvais

augure avait faite sur son esprit ; et, à la prière de ses amis, il aban-

donna son projet de chasse et consacra toute la matinée aux affaires.

A son dîner, il but et mangea plus qu'à l'ordinaire ; ses forces se

ranimèrent, et, peu de temps après, il monta à cheval et entra dans

la forêt. Là, presque tous ses gens le quittèrent successivement,

afin de poursuivre séparément le gibier ; et, vers le soir, des paysans

le découvrirent gisant sur la terre et nageant dans son sang. Une

flèche, dont le fût était brisé, lui était entrée dans le cœur. On trans-

porta son corps sur un chariot à Winchester, où on l'ensevelit

promptement le lendemain matin. Par respect pour son rang, on lui

éleva un tombeau dans la cathédrale ; mais on crut qu'il ne serait

pas décent d'honorer par des cérémonies religieuses les obsèques

d'un prince dont la vie avait été si impie, et dont la mort était trop

soudaine pour donner l'espoir qu'il eût trouvé le temps de se repen-

tir. Le même historien ajoute : Les pages précédentes auront sans

doute donné au lecteur une idée suffisante de la violence du carac-

tère de Guillaume, Je sa rapacité, de son despotisir.c et de ses dé-

bauches *.

Saint Anselme ayant appris la mort si funrste du roi, son persé-

1 Liniiard, t. 2. Orderic. Malnesb, Sugcr, Vila Ludov.
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cuteur, le pleura amèrement, et assura qu'il aurait mieux aimé que
Dieu i'eftt retiré du monde lui-même, que d'e laisser mourir sans
pénitence et sans confession ce malheureux prince. 11 reçut bientôt

un député de l'église de Cantorbéri, avec d i3 lettres où on le priait

instamment de revenir ; et, par le conseil de l'archevêque de Lyon,
il se ihit en chemin pour l'Angleterre, fort regretté dans le pays qu'il

quittait. Il n'était pas encore arrivé à Clugni, quand il reçut un autre

député du nouveau roi Henri et des seigneurs du royaume, pour
presser son retour. La lettre du roi portait qu'après la mort de son

frère, il avait été élu roi par le clergé et le peuple d'Angleterre, et

que la crainte des ennemis qui voulaient s'élever contre lui l'avait

obligé à se faire sacrer sans attendre l'archevêque, à qui il en faisait

excuse, protestant de vouloir se gouverner par ses conseils. Guil-

laume le Roux n'avait point laissé d enfants. Pour s'abandonner plus

librement à toutes sortes de débauches, même à celle de Sodome, il

avait refusé de se marier ; et comme Robert, duc de Normandie, son

frère aîné, n'était point encore revenu de la croisade, Henri, qui

était le cadet, protita de son absence, et se pressa de se faire recon-

naître et couronner roi. Saint Anselme fit telle diligence, qu'il arriva

à Douvres le 23™« de septembre, et fut reçu avec une extrême joie

de toute l'Angleterre, qui espérait, à son retour, une espèce de ré-

surrection, par la réparation de tous les désordres passés, principa-

lement dans la religion *.

Jusqu'à cette époque, la conduite morale de Henri avait été aussi

répréhensible que celle de son dernier frère : la politique lui apprit

à se faire un manteau du zèle et de la sévérité d'un réformateur. Il

renvoya ses maîtresses ; il chassa de sa cour les hommes qui avaient

scandalisé le public par leur vie efféminée et par les débauches que

le feu du ciel a punies dans Sodome et Gomorrhe. A la sollicitation (Je

saint Anselme, il consentit à se marier, et épousa Mathilde, fille du

saint roi Malcolm et de la sainte reine Marguerite d'Ecosse. Comme
il montait sur le trône plus par la force que par le droit, il publia

une charte pour gagner la confiance publique. Il y promettait posi-

tivement de mettre en vigueur les lois de saint Edouard le Confes-

seur, de conserver à chacun ses droits et sa liberté. En particulier,

il rendait à l'Église ses anciennes immunités, et promettait de ne pas

vendre les bénéfices vacants, de ne point les donner à ferme. Son

frère Guillaume le Roux, à sa mort, avait dans ses mains un arche-

vêché, quatre évêchés et onze abbayes, qu'il avait tous affermés.

Peu de jours après que saint Anselme fut arrivé en Angleterre,

\' I

* Eadmer, Novor., 1. 3.
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et lui fit goiUcfril alla trouver le rei Henri, qu*. le reçut avec
,

la raison qu'il avait eue de ne pas l'attendra pour être couronné de

sa main. Ensuite on lui demanda qu'il fit hommage au roi, comme
ses prédécesseurs, et qu'il reçût Je lui l'investiture de l'archevêché.

Anselme répondit qu'il ne le pouvait, et rapporta ce qu'il avait appris

sur ce sujet dans le concile dé Rome
;
puis il ajouta : Si le roi ne

veut pas observer ces règlements, je ne vois pas que mon séjour en

Angleterre puisse être utile ni honnête ; car s'il donne des évéchés

et des abbayes, il faudra que je m'abstienne de sa communion et de

ceux qui auront reçu ces dignités. Je le prie donc de s'expliquer,

afin que je sache h quoi m'en tenir.

Le roi fut embarrassé de ce discours. D'un côté, il ne pouvait se

résoudre à abandonner les investitures des églises, il lui semblait que

c'était comme perdre la moitié de se. royaume ; d'ailleurs^ il crai-^

gnait que, s'il laissait se retirer saint Anselme, il n'allât trouver le

duc Robert, son frère^ qui était en Normandie, au retour de là Croi-

sade, et. que l'ayant rangé, comme il serait facile, à l'obéissance du

Saint-Siège, il ne le fît roi d'Angleterre. Le roi Henri demanda donc

un délai jusqu'à Pâques, pendant lequel on enverrait à Rome, pouf

prier le Pape d'avoir égard à l'usage d'Angleterre, toutes choses jus- •

qu'alors demeurant en même état. Quoique saint Anselme vit bien

que cette députalion serait inutile, il ne laissa pas d'y consentir,

pour ne donner au roi ni aux seigneurs aucun soupçon contre sa

fidélité *.

Voici comme un historien anglais résume la question des investi-

tures, particulièrement en ce qui concerne l'Angleterre. « Pour en-

tendre le L>ujet de la discussion, le lecteur doit savoir que, suivant

l'ancienne coutume, l'élection des évéques se fondait génl -klement

sur le témoignage du clergé et du peuple, et les suffrages des prélats

provinciaux. Mais le cours des années et la conversion des nations

barbares avaient introduit des innovations importantes dans cette

branche de la police ecclésiastique, lia tenure des propriétés du

clergé fut assimilée à celle dés laïques. Le souverain s'attribua le

droit d'approuver l'élection du prélat, et le nouvel évêque ou abbé,

comme le baron ou le chevalier, était obligé de jurer fidélité et de

rendre hommage à son seigneur suzerain. Les prétentions de la cou-

ronne s'étendaient graduellement. Comme il était de l'intérêt du

prince que les fiefs spirituels ne tombassent pas entre les mains de

ses ennemis, il s'empara du droit de nomination, et, en vertu de ce

droit, il investissait l'individu qu'il avait nommé, par l'anneau et la

1 Eadmer, Novor., 1. 3.
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crosse, insignes connus de la juridiction épiscopale et abbatiale.
L'Église avait vu avec défiance ces empiétements successifs sur ses
privilèges

; dans les conciles généraux de Nicée, en 787, et de Con-
stantinople, en 8(»î), on avait condamné la nomination des évoques
par les autorités laïques. Eu 1007, ces anciennes prohibitions furent
renouvelées par Grégoire VII; et, dix ans après, Victor III, dans un
synode tenu à Bépévent, prononça la sentence d'excommunication
contre le prince qui prétendrait exercer le droit d'investiture, et le

prélat qui consentirait à recevoir ses biens temporels à de telles con-
ditions. Mais ce fut en vain que les foudres de l'Église furent lancées
contre cet usage des souverains

; ils rrifusèrent d'abandonner un pri-

vilège dont leurs prédécesseurs avaient joui, et les prélats qui leur
(levaient leurs richesses et leur importance le défendirent énergique-
ment. La contestation élevée à ce sujet entre les deux puissances con-
tinua pendant un demi-siècle ; et ce ne fut pas sans des concessions

mutuelles, que des prétentions si contradictoires purent être ajustées

à l'amiable.

« On doit cependant observer que le droit que réclamaient les sou-
verains était dégénéré, à cette époque, en abus pernicieux. Le
lecteur sait dtîjà comment il fut exercé par Guillaume le Roux, qui,

pour ses propres intérêts, refusa, dans plusieurs occasions, du
nommer aux bénéfices vacants, et déshonora les dignités ecclésias-

tiques, en les prostituant au plus ofiVant. Les mêmes abus, et de
plus grands encore, existaient en France et en Allemagne. L'indigence

(le Robert avait, en Normandie, amené des changements dans la

méthode ordinaire, en vendant la réversion des évêchés en faveur

d'individus dans l'enfance, et en accordant, pour des sommes pro-

portionnées, plus d'un diocèse au même prélat. Les hommes probes

désiraient vivement la suppression de cet abus, et le zèle des Pontifes

était excité par les conseils des membres les plus vertueux de l'ordre

épiscopal. Parmi ceux-ci nous devons citer Anselme. Durant son
exil, il avait assisté aux conciles de Bari et de Rome, dans lesquels

on avait encore condamné la coutume de l'investiture, et renouvelé

la sentence d'excommunication contre les coupables *. » Ainsi parle

l'historien Lingard.

Cependant le délai qui avait été pris entre le roi et saint Anselme

jusqu'à Pâques ,1101, fut prorogé jusqu'au retour des députés en-

voyés à Rome touchant l'affaire des investitures. A la Pentecôte, la

cour fut extrêmement troublée par la nouvelle de l'arrivée en

Angleterre de Robert, duc de Normandie. Le roi Henri et les sei-

r- I
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1 Ling., t. 3.
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gneups étaienl dans des défiances mutuelles : le roi oraignait qu'ils ne

l'abandonnassent pour se joindre h son frère ; lesseigncurscraignaient

que, si U roi était une fois paisible, il n'exerçAt sur eux une autorité

trop absolue. Ils n'avaient confiance do part et d'autre qu'en l'ar-

chevêque Anselme, i u » > • u nom de la noblesse et du peupl«'.

la promesse du vol uh 1*"^ |. . .erner suivant de justes et saintes lois.

Mais quaiid le duc Kobert tut effectivement entré en Angleterre,

les seigneurs, oubliant leur serment, songeaient à passer de son côté,

et II roi Henri craignait, non-seulement pour son royaume, mais

pour sa vie. Alors il eut recours à saint Anselme, et promit <'e lui

laisser un pouvoir absolu pour f^- icer tous los droits de l't,glise en

Angleterre, et d'obéir toujours aux ordres du Pape. Saint Anselme

assembla les seigneurs et leur parla en présence de toute l'armée,

avec laquelle le roi marchait au-devant de son frère. U leur représenta

si fortement combien étaient détestables devant Diou et devant )iis

les hommes de bien ceux qui manquaient à la foi jurée solennel-

lement à leur prince, que tous protestèrent qu'ils demeureraient

fidèles au roi, dût-il leur en coûter la vie. Le duc Robert, de son

côté, perdit l'espérance qu'il avait dans la défection des seigneurs,

et fut touché de l'excommunication que saint Anselme avait publiée

contre lui comme usurpateur ; il fit la paix avec son frère, et se retira.

Tout le monde s'attendait à ce que le roi Henri donnât a saint

Anselme quelque marque de reconnaissance; mais, le péril passé,

le roi normand oublia toutes ses promesses. Saint Anselme avait

envoyé à Rome deux moines de Cantorbéri ; le roi, trois évêques. Lt-

pape Pascal demeura ferme dans la condamnation des investitures,

et il s'en expliqua clairement dans les deux lettres dont il chargea les

députés, l'une pour le roi, l'autre pour rai\.iievêque. Les ti /is évêques

soutinrent que le Pape leur aval* parlé, en secret, d'une manière

contraire à ses lettres. Baudouin, l'un des deux moines envoyés par

Anselme, les réfuta vivement. Les évoques de la cour répliquèrent

que le témoignage des évêques députés devait l'emportei- sur celui

des moines. Baudouin en appela aux lettres mêmes. Le Pape, informé

de la calomnie dont les évêques df'nutés l'avaient chargé, écrivit

d'autres lettres où il condamnait nettement les investitures, et

excommunia ces évêques. Le roi, malgré toutes ses promesses an-

térieures, ne changea pas pour cela de sentiments *.

Cependant, avec la permission du roi, saint Anselaie tint, en 1 102,

un concile national de toute l'Angieterre, dans l'église de Saint-

Pierre de Westminster. On y commença par condamner la simonie,

> Eadmer, 1. 3.
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vÀ on déposa six abbés qui en furent convaincus, trois qui avaient reçu
la bénédiction abbatiale, et trois qui ne lavaient pas «ncore. On
déposa trois autres abbés pour d'autres eau es. On y tit plusieurs
règlements, dont voici les plus remarquables. Défense aux évéques
de prendre la charge de tenir les plaids pour les afï.îires temporelles,
et de s'habiller connue les laïques. Tous les clercs en général doivent
porter des habits d'une seule cauleur. (Les laïques les portaient
mi-partis ou h\< irrés.) On ne donnera point à ferme les archidia-

•nés. Aucun clerc ne sera intendant d'un laïque, ni juge de sang.
On renouvelle l'ordonnance de la continence des clercs, et on déclare

<iue les enfants des prêtres ne pourront leur succéder en leurs éfrlis**.

On déclare nulle la promesse de mariage faite sans témoins. On dé-
fend, m/^me aux laïques, de laisser croître leurs cheveux comme des
femmes, à cause des déliauches infftmes des jeunes gens, contre les-

quelles on prononce anathème. Défense de rendre à des corps morts,

à des fontaines ou à d'autres choses aucun honneur religieux sans
l'autorité de l'évoque. Défense de vendre les hommes comme des

bêtes, ce qui jusqu'alor était pratiqué en Angleterre *.

Incontinent après ce concil*
, Roger, nommé à l'évéché de Her-

ford, tomba malade, et, se voyant à l'extrémité, il envoya prier saint

Anselme, de 1. faire sacrer par deux évéques avant qu'il mourût.
Saint i\ nselme sourit de l'impertinence du personnage, d'ailleurs in-

digue, et ne répondit nen. Roger étant mort, le roi donna l'inves-

titure à Reinelm, chancelier de la reine, et envoya prier Anselme de

le sacrer avec Roger, iiommé pour Salisburi, et Guillaume , élu de-

puis îo.igtemps pour Winchester. Saint Anselme répondit : Je

sacrerai volontiers Giillauna; mais, pour les deux autres, je ne

changerai point ce dont je suis convenu avec le roi. Le roi dit en

colère et avec serinent : Il ne sacrera point l'ui! sans les autres, de

mon vivant. Guillaume avait été élu pendant l'exil de saint ; iselme;

mais il ne voulut ni consentir à l'élection, ni recevoir la cro e de la

main du roi, ni s'ingérer au gouvernement de l'église. Saint Anselme,

étant de retour, lui donna la crosse, à la prière du clergé et du

peuple, et du consenten nt du roi.

Sur le refus que faisa saint Anselme de sacrer les dt ux autres, le

loi ordonna à Girard, archevêque d'York, de ies sacrer tous trois;

mais Reinelm, nommé à Herford, rapporta au roi la rro.-ise et l'an-

neau, se repentant de les avoir reçus de sa main ; de quoi le roi irrité

le chassa de la cour. Girard prit jour avec tous les évéques d'An-

gleterre pour sacrer les deux autres , Guillaume et Roger. On com-

» Labbe, t. 10, p. 728. Eadmer, 1. 3.
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inença la cérémonie et on vint h l'exuinen des deux élus, quuiid

Guillaume, saisi d'horreur, déclara qu'il aimait mieux élre dépouiilt!

de tout que de consentir h une ordination si irrégulière. Les évéques,

chargés de confusion et des reproches du peuple, se retirèrent ; ou

mena Guillaume au roi, et ce prélat, demeurant ferme dans sa réso-

iution, ftit chassé du royaume et dépouillé de tous ses biens. Saint

Anselme en demanda justice, mais inutilement.

Après quelques autres incidents, le roi, voyant ïv saint archevêque

toujours ferme, le pria et le fit prier d'aller lui-môme à Rome de-

mander que le droit d'investiture lui lût conservé. Anselme, jugeant

èien que la proposition du roi ne tendait qu'à le faire sortir du

royaume, alla à la cour prendre congé de ce prince, en l'assurant

qu'il ne dejnanderait rien au Pape qui fût contraire à la liberté des

églises. Il partit le "21'"'' d'avril, et n'arriva à Rome que vers le coni-

, mencement de septembre. U y trouva Guillaume de Varelvast, le

même que le roi Guillaume le Roux y avait précédemment envoyé.

Le pape Pascal lit loger saint Anselme au palais de Latran, et assignu

un jour pour l'examen de l'attairo. L'envoyé du roi releva avec

beaucoup d'éloquence les bienfaits des rois envers la cour de Rome,

l'usage où ils étaient de donner l'investiture, le préjudice que les

. Romains se feraient à eux-mômes si on venait à ôter ce droit à sou

maître, dont, ajouta-t-il, il ne se départira jamais, dût-ii en perdre

son royaume. Saint Anselme attendit en silence le jugement du

Pape, qui, prenant la parole, dit que, pour lui, il ne permettrait

pas au roi de gainler impunément les investitures, quand il devrait

lui en coûter la vie. Néanmoins, par lo conseil des Romains, il ac-

corda an roi quelques autres usages de ses prédécesseurs *.

Saint Anselme partit de Rome avec une lettre de Pascal II, datée

du !(}'"« de novembre H03, confirmative des droits de sa primatie.

Varelvast, au contraire, demeura à Rome pour essayer d'engager le

Pape à contenter le roi d'Angleterre. Sa tentative fut inutile, et tout

ce qu'il obtint fut une lettre pour ce prince, datée du 23*' de no-

vembre, dans laquelle le Pape lui donnait de grands témoignages

d'amitié, et l'exhortait, par les motifs les plus pressants, à renoncer

aux investitures et à rappeler saint Anselme. Pascal II savait ap-

paremment qu'il y avait défense, de la part du roi, au prélat de re-

tourner en Angleterre, en cas que l'aftaire des investitures tournât

mal à Rome. Varelvast la lui signifia à Plaisance, où il le rejoignit:

ensuite ils se séparèrent. Saint Anselme fut reçu à Lyon avec beau-

coup d'honneur par l'archevêque Hugues, le clergé et le peuple.

I Eadu.cr, Novor., !. 3.
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Mais, en Angleterre, le roi fit saisir à son profit tous les revenus
de l'arcbevéque, à qui il écrivit de ne point revenir, s'il ne lui pro-
mettait de le laisser dans tous les usages de son père, (Juillaumo le

Conquérant, et do son frère, Guillaume le Roux. Son absence cau-
sait beaucoup de maux. On élevait aux dignités ecclésiastiques des
courtisans indignes, (ît cm les promouvait aux ordres contre les

prescriptions des canons; on pillait les églises, on opprimait les

pauvres
; on enlevait des vierges, on les déshonorait ; des prêtres se

mariaient ou continuaient dans l'incontinence. C'est ce que des gens
de bien écrivaient à saint Anselme, pour l'engager à revenir, en
usant de quelque condescendance envers le roi. Ce prince pensait,

da son côté, envoyer à Rome de nouveaux députés ; et il y en en-
voya, en effet, après Pâques de l'an 1105. Mais, en attendant, il

faisait des exactions inouïes sur le peuple et sur le clergé, sous pré-

texte de faire observer les décrets du dernier concile de Londres
contre le concubinage et les autres désordres qui régnaient dans ses

États. L'archevêque lui écrivit qu'il n'était point d'usage de faire

exécuter les canons d'un concile par des peines temporelles, et que
c'était aux évoques et non aux princes à punir ces prévarications. Le
roi lui fit réponse qu'il le satisferait sur cet article dans le voyage
qu'il devait faire dans peu en Normandie; car il S'était emparé de ce

duché sur son frère aîné^ Robert, qu'il tint en prison tout le reste

de sa vie *.

Le saint archevêque, étant à Charité-sur-Loire au commencement
de l'été nos, alla voir la comtesse de BIbis, à laquelle il avait des

obligations. Ayant su d'Anselme ce qui s'était passé entre son frère

et lui, elle entreprit de les réconcilier. Il y eut entre eux une en-

trevue à Laigle, entre Séez et Mortagne. Le roi rendit au prélat les

revenus de son église, et consentit quil revînt en prendre le gou-

vernement, mais à condition qu'il accorderait sa communion à ceux

qui auraient reçu de lui les investitures. Anselme le refusa pour

le moment, et ne voulut rentrer en Angleterre qu'après le retour

des députés que le roi et lui avaient envoyés à Rome pour avoir

une explication sur cet article et sur quelques autres. La réconcilia-

tion du roi avec l'archevêque se fit le aS"" de juillet liori ; mais elle

ne fut entière qu'au IS™*» d'août de l'année suivante. Le roi et saint

Anselme se trouvèrent ce jour-là dans l'abbaye du Bec, où ils con-

vinrent de tous les articles qui les avaient jusque-là divisés. Le roi

déchargea les églises de son royaume du cens que son frère leur avait

imposé^ promit de ne rien prendre à l'aveanr des églises vacantes, et

iim
8.'^'

1
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de restituer tout ce qu'il avait pris des biens de l'église de Cantorbéri

pendant l'absence de l'archevêque. H promit encore que les curés,

qui n'avaient point payé de taxe ne payeraient rien, et que ceux

qui avaient payé celle taxe seraient quittes pendant trois ans de

toute imposition. Saint Anselme, de son côté, accorda au roi tout ce

qui était porté dans la lettre du pape Pa^al, savoir : qu'il donnerait

l'absolution à ceux qui avaient recules investitures, qu'il ordonnerait

ceux qui les avaient reçues ou fait hommage au roi ; et que si, dans

la suite, quelques-uns recevaient les prélatures sans investitures,

quoiqu'ils aient fait hommage au roi , il ne laisserait pas de les or-

donner.

Toutes ces conventions acceptées de part et d'autre, l'archevêque

s'embarqua pour l'Angleterre, où il fut reçu avec des démonstrations

de joie incroyables. La reine Mathilde alla au-devant de lui, et prit

soin, sur 1:* Jute, de lui préparer des logements. L'année suivante

J 107, il se tint au mois d'août une assemblée d'évêques et de seigneurs

h Londres , dans le palai'j du roi , où l'on confirma tout ce qui avait

été arrêté l'année précédente dans l'abbaye du Bec. Elle dura trois

jours, pendant lesquels on agita diverses questions, entre autres

celle des investitures. Quelques-uns étaient d'avis que le roi continuât

à les donner, comme avaient fait son père et son frère. L'avis con-

traire l'emporta, et l'on convint que l'on se conformerai au règle-

ment du pape Pascal, qui accordait au roi les hommages, et lui dé-

fendait seulement les investitures. En conséquence , le roi ordonna

qu'à l'avenir personne, dans son royaume, ne recevrait l'investiture

d'un évêché ou d'une abbaye par la crosse et l'anneau de la main

du roi ou de quelque autre laïque que ce fût, et saint Anselme dé-

clara qu'on ne refuserait la consécration à aucun prélat pour avoir

fait hommage au roi. Alors on donna des pasteurs aux églises va-

cantes, mais sans leur donner l'investiture; et ceux qui avaient été

élus évêques furent ordonnés à Cantorbéri par saint Anselme. Il

écrivit au Pape tout ce qv i s'était passé, comment le roi d'Angleterre

avait renoncé aux investitures , et les précautions qu'il prenait pour

ne remplir les sièges vacants que de dignes sujets. C'est ainsi que,

par la fermeté et la patience, les Papes et saint Anselme triomphè-

rent de l'humeur intraitable des rois normands c^'Angleterre, et af-

fermirent la liberté de l'Église, et par là même celle du peuple *.

La seconde année de son pontificat, c'est-k-dire en HOO, le pape

Pascal reçut de Jérusalem la lettre suivante : « Moi, archevêque de

Pise et les autres évêques ; Godefroi, par lagrâce de Dieu, maintenant

i

I

f

> Eadmer, Novor., 1. 4. Baronius, Mansi, Labbe, Pagi.



[Llv. LXVl. — De im

église de Cantorbéri

icore que les curés,

t rien, et que ceux

ndant trois ans de

corda au roi tout ce

oir : qu'il donnerait

es, qu'il ordonnerait

roi; et que si, dans

s sans investitures,

serait pas de les or-

'autre, l'archevêque

; des démonstrations

levant de lui, et prit

ts. L'année suivante

êques et de seigneurs

ma tout ce qui avait

Bec. Elle dura trois

stions, entre autres

5 que le roi continuât

)n frère. L'avis con-

nformera'i au règle-

lommages, et lui dé-

ence , le roi ordonna

'ecevrait l'investiture

'anneau de la main

et saint Anselme dé-

jn prélat pour avoir

eurs aux églises va-

ceux qui avaient été

r saint Anselme. Il

nt le roi d'Angleterre

ins qu'il prenait pour

ets. C'est ainsi que,

t Anselme triompliè-

d'Angleterre, etat-

celle du peuple *.

lire en HOO, le pape

Moi, archevêque de

1 de Dieu, maintenant

à HOC (le l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. ^41
défenseur du saint sépulcre, et toute l'armée du Seigneur qui se
trouve mamtenant dans la terre d'Israël, à noire saint-père le Pane
à l'Eglise romaine, à tous les évêques et à tous les Chrétiens,|8alut et
bénédiction en Notre-Seigneur Jésus-Christ. » Dans cette lettre Go-
defroi et le reste de l'armée chrétienne racontent brièvement et mo-
destement, depuis la prise de Nicéejusqu'au siège de Jérusalem, leurs
succès u leurs revers, attribuant les premiers à Dieu seul et l'es se-
conds k » ax-mêmes. Ils ajoutent en parlant de Jérusalem ;

« Nos troupes eurent beaucoup à souffrir dans le siège de cette
place par la disette d'eau. Le conseil de guerre s'étant assemblé les
évêques et les principaux chefs ordonnèrent que l'armée ferait, pieds
nus, une procession autour de la ville, afin que celui qui s'était jadis
humilié pour nous, touché de notre huînilité, nous en ouvrît les
portes et abandonnât ses ennemis à notre colère. Le Seigneur, apaisé
par notre action, nous livra Jérusalem huit jours après, précisément
k l'anniversaire du jour où les apôtres, composant la primitive Église
se séparèrent pour se répandre dans les différentes parties de la
terre, jour qui est célébré par un grand nombre de fidèles. Si vous
désirez connaître ce que nous finies des ennemis qu^ nous trouvâmes
dans la ville, vous saurez que, dans le portique de Salomon et dans
le temple, nos chevaux marchaient jusqu'aux genoux dans le sang
impur des Sarrasins. On désigna ensuite les guerriers qui devaient
garder la place, et on avait déjà accordé à ceux qui rappelaient en
Europe l'amour de la patrie ou le désir de revoir leurs familles la

permission de s'en retourner, lorsque nous fûmes informés que le

roi de Babylone (le Caire) était à Ascalon avec une armée innombra-
ble, annonçant hautement le projet de conduire en captivité les Fran-
çais qui gardaient Jérusalem , et ensuite de se rendre maître d'An-
tiociie. C'est ainsi qu'il parlait ; mais le Dieu du ciel en avait ordonné
autrement. Cette nouvelle nous ayant été confirmée, nous marchâmes
au-devant dos Babyloniens, après avoir laissé dans la ville nos blessés

et nos bagages avec une garnison suttisante. Les deux armées étant

on présence, nous fléchîmes le genou et invoquâmes en notre faveur

le Dieu des armées, pour qu'il lui plût, dans sa justice, d'anéantir par

nos l)i'as [la^ puissance des Sarrasins et celle du démon, et, par là,

dctendre son Église et la connaissance de l'Evangile d'une mer jus-

quù lautre. Dieu exauça nos prières, et nous donna une telle audace,

que ceux qui nous auraient vus courir à l'ennemi nous eussent pris

pour une troupe de cerfs altérés qui vont étancher, dans une claire

fontaine qu'ils aperçoivent, la soif qui les dévore. Notre armée ne

comptait guère'plus de cinq mille cavaliers et de quinze mille fan-

tassins ; l'ennemi , au contraire , avait plus de cent mille ch'^vaux et

XIV. il
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quatre cent mille hommes de pied. Mais Dieu manifesta sa puissance

ea faveur de -ses serviteurs. Notre seul choc mit en ftiite, même

avant qu'ellfl combattît, cette immense multitude. On eût dit qu'ils

craignaient d'opposer la moindre résistance et qu'ils n'avaient point

d'armes sur lesquelles ils pussent compter pour se défendre. Tous

les trésors du roi de Babylone demeurèrent en notre pouvoir. Plus

de cent iwille Sarrasins tombèrent sous nos coups ; un grand nom-

bre se noyèrent dans la mer, et la frayeur fut si vive parmi eux, que

deux itoille furent étouffés aux portes d'Ascalon en se pressant pour

y entrer- Si nos soldats ne se fassent occupés à piller le camp des

ennemis, à peine, dans un si grand nombre, en fût-il resté un pour

annoncer leur défaite.

« Nous ne pouvons non plus passer sous silence un événement

assez extraordinaire. La veille du combat, nous nous étions emparés

de plusieurs milliers de chameaux, de bœufs et de brebis. Les chefs

ordonnèrent aux «oldats de les abandonner pour aller à l'ennemi.

Chose admirable! ces animaux nous accompagnèrent constamment,

s'arrêtant avec nous, s' avançant avec nous, coiffant avec nous; les

nuées mêmes nous garantissaient des ardeurs du soleil, et les zéphyrs

soufflaient pour nous rafraîchir. Nous rendîmes des actions de grâces

au Seigneur pour la victoire signalée qu'il venait de nous faire rem-

porter, et nous retournâmes à Jérusalem. Le comte de saint Gilles,

le comte Robert de Normandie et le comte Robert de Flandre y

laissèrent le duc Godefroi et revinrent à Laodicée. Une concorde

parfaite ayant été rétablie entre Bohémond et nos chefs par l'arche-

vêque de Pise, le comte Raymond se disposa à retourner à Jéru-

salem pour le service de Dieu et de ses frères. En conséquence, nous

souhaitons à vous, chefs de l'Église catholique de Jésus-Christ, et

premiers du peuple latin, à vous tous, évêques, clercs, moines et

laïques, qu'en faveur du courage et de la piété admirables de nos

frères, il plaise au Seigneur de répandre sur vous ses grâces, de vous

accorder la rémission entière de vos péchés, et de vous foire asseoir

à la droite du Dieu qui règne de toute éternité avec le Père dans

l'unité du Saint-Esprit. Ainsi soit-il ! Nous vous prions et nous vous

supplions, par Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui fut toujours avec

nous et qui nous a sauvés de toutes tribulations ,
de vous montrer

reconnaissants à l'égard de vos frères qui retournent vers vous, de

leur faire du bien et de leur payer ce que vous leur devez, afin de

vous rendre par là agréables au Seigneur, et d'obtenir une part dans

les grâces qu'ils ont pu mériter de la bonté divine *. »

» Anno 1100, et manuscript. Signiens. monasterii. Mlchaud, Uist. des Cm-

sttdes, t. 1 , p. 442, sixième édition.
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On voit, par cette lettre, que c'était vraiment la foi et la piété
chrétienne qui animrl^nt la multitude des croisés; et que, s'ils s'ou-
blièrent quelquefois et tirent des fautes, c'était par une fragilité in-
séparable de la nature humaine. Au reste, tous les historiens du
temps, dont quelques-uns témoins oculaires, confirment les mer-
veilleuses circonstances de la victoire d'Ascalon ; entre autres, cetty
multitude d'animaux qui suivaient avec ordre l'armée chrétienne, et
qui, dans le lointain, parurent aux ennemis une innombrable arrière-
garde. Plus les croisés s'approchaient de l'armée égyptienne, plus
ils paraissaient pleins d'ardeur et de joie. Nous ne redoutions pas
plus nos ennemis, dit Raymond d'Agiles, que s'ils avaient été timi-
des comme des cerfs, innocents comme des brebis. Les tambours,
les trompettes, les chants de guerre animaient l'enthousiasme des
guerriers chrétiens, qui venaient de reœvoir ia bénédiction de la
vraie croix. Ils allaient au-devant du péril, dit Albert d'Aix, comme
à un joyeux festin. L'émir musulman de Ramia, qui suivait l'armée
chrétienne comme auxiliaire, ne pouvait assez admirer cette joie
des soldats chrétiens à l'approche d'un ennemi formidable ; il exprima
sa surprise au roi de Jérusalem, et jura devant lui d'embrasser une
religion qui donnait tant de bravoure et tant de force à ses dé-
fenseurs.

La bataille d'Ascalon fut la dernière de cette croisade. Libres enfin
de leur vœu , après quatre ans de travaux et de périls, les prince*

croisés ne songèrent plus qu'à quitter Jérusalem, qui devait bientôt

n'avoir pour sa défense que trois cents chevaliers, la sagesse de
Godefroi et l'épée de Tancrède, résolu de terminer ses jours en
Asie. Quand ils eurent annoncé leur départ, tous les cœurs se rem-
plirent de deuil et de tristesse ; ceux qui restaient en Orient embras-
saient leurs compagnons les larmes aux yeux, et leur disaient;

N'oubliez jamais vos frères, que vous laissez dans l'exil -, de retout-

en Europe, inspirez aux Chrétiens le désir de visiter les saints lieex

que vous avez délivrés ; exhortez les guerriers à venir combattre
avec nous les nations infidèles. Les chevaliers et les barons, fondatit

en pleurs, juraient de conserver un éternel souvenir des compagnons
de leurs exploits, et d'intéresser la chrétienté au salut et à la gloire

(le Jérusalem.

Le premier soin de Godefroi fut de réprimer les hostilités] des

Musulmans et de reculer les frontières du royaume dont on lui avait

confié la défense. Par ses ordres, Tancrède entra dans la Galilée et

s'empara de Tibériade et de plusieurs autres villes voisines du Jour-

dain. Pour prix de ses travaux, il obtint la possession du pays qu'il

venait de conquérir et qui, dans la suite, fut érigé en. principauté.

< I
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Godefroi, de son côté,assiégeait la ville maritime d'Arsur, lorsque

plusieurs émirs, descendus des montagnes de Napbuse et de Sa-

marie, vinrent le saluer et lui offrir des présents, tels que des figues

etdes'raisins cuits au soleil. Le roi de Jérusalem était assis à terre,

sur un sac de paille, sans appareil ni gardes. Les émirs témoignèrent

leur surprise, et demaiwlèrent comment un aussi grand prince,

dont les armes avaient ébranlé tout l'Orient, était humblement cou-

ché à terre, n'ayant pas même un coussin ni un tapis de soie. Ma^s,

répondit Godefroi, la terre d'où nous sommes sortis, et qui aoit

être notre demeure après la mort, ne peut-elle pas nous servir de

siège pendant cette vie? Cette réponse, si simple et si sublime, et i

par là mômf si orientale, dut vivement frapper les émirs. Pleins ;

d'admiration pour tout ce qu'ils avaient vu et entendu, ils quittèrent ;

Godefroi, en lui demandant son amitié ; et, dans Samarie, on *

s'étonna qu'il y eût tant de simplicité et de sagesse parmi les hommes :

de l'Occident.

Dans le même temps, la renommée racontait beaucoup de mer-

veilles sur la force de Godefroi ; on l'avait vu, d'un seul coup de sa

large épée, abattre la tête des plus grands chameaux. Un émir puis-

sant parmi les Aà-abes voulut juger le fait par lui-même et vint prier

le prince chrétien de renouveler devant lui le prodige. Godefroi ne

dédaigna point de satisfaire la curiosité de l'émir musulman, et,

d'un seul coup de son glaive, il trancha la *ête d'un chameau qu'on

lui avait amené. Comme les Arabes paraissaient croire qu'il y avait

quelque enchantement dans l'épée de Godefroi, celui-ci prit l'épée

de l'émir, et la tête d'un second chameau roula sur le sable. Alors

l'émir déclara hautement que tout ce qu'on avait dit du chef des

Chrétiens était véritable, et que jamais honmie ne fut plus digne de

commander aux nations. Aujourd'hui cette terrible épée, qui abat-

tait les têtes des chameaux et pourfendait les géants sarrasins, so

conserve dans l'église du Saint- Sépulcre.

Lorsque Godefroi revint à Jérusalem, il apprit que son frère Bau-

douin, comte d'Édesse, et Bohémond, prince d'Antioche, s'étaient

mis en route pour visiter les saints lieux. Ils venàert à Jérusalem,

accompagnés d'un grand nombre de chevaliers et de soldats de la

croix, qui, restés comme eux à la garde der. pays conquis, se mon-

traient impatients d'achever leur pèlerinage. A ces illustres guer-

riers se réunirent une multitude de Chrétiens venus de l'Italie et

de toutes les contrées de l'Occident. Cette pieuse caravane, qui

coniptait vingt-cinq mille pèlerins, eut beaucoup à souflVir sur les

côtes de la Pbénicie ; mais lorsqu'ils virent Jérusalem, dit Foucher

de Chartres, qui accompagnait Baudouin, comte d'Édesse, toutes les
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misères qu'ils avaient souffertes furent mises en oubli. L'histoire

contemporaine ajoute que Godefroi, grandement aise de revoir son

frère Baudouin, festoya magnifiquement les princes tout le long

de l'hiver.

Daimbert,.archevêque de Pise, était venu avec eux, comme légat

apostolique, envoyé par le pape Pascal II, pour remplacer l'évéque

Adhémar, mort dans Antioche. Siméon, le patriarche grec de Jéru-

salem, était mort également dans l'île de Chypre, où il était allé re-

cueillir des aumônes. On avait éhi d'une manière telle quelle, poui-

administrateur ou patriarche provisoire, Arnoul, chapelain du duc

de Normandie, dont les mœurs paraissent avoir été au moins sus-

pectes. Ce fut lui qui portait le bois de la vraie croix à la bataille

d'Ascalon. Le légat Daimbert de Pise, étant arrivé sur les entrefaites,

fut élu et intronisé régulièrement, et même malgré lui, comme il

le témoigne dans une de ses lettres k Bohémond. Et ce prince, qui

était alors à Jérusalem, et Godefroi, reçurent humblement de sa

main l'investiture, l'un de la principauté d'Antioche, l'autre du

royaume de Jérusalem, pour honorer en lui celui dont «1 tenait la

place sur la terre.

Godefroi profita du moment où les princes latins étaient à Jéru-

salem, pour établir un gouvernement régulier dans son royaume. Des

hommes savants et pieux furent assemblés dans le palais de Salomon,

et chargés de réoiger un code de lois. Les conditions imposées à la

possession des terres, les services militaires des fiefs, les obligations

réciproques du roi et des seigneurs, des grands e* '\es petits vas-

saux, tout cela fut établi et réglé d'après les coutumes des Francs.

Ce que demandaient surtout les sujets de Godefroi, c'étaient des

juges pour terminer les différends et protéger les droits de chacun.

Deux cours de justice furent instituées : l'une, présidée parle roi,

et composée de la noblesse, devait prononcer sur les différends des

grands vassaux ; l'autre, présidée par le vicomte de Jérusalem et

formée des principaux habitants de chaque ville, devait régler les

intérêts et les droits de la bourgeoisie ou des con^ntiunes. On institua

une troisième cour, réservée aux Chrétiens orientaux : les juges

étaient nés en Syrie, en parlaient la langue et prononçaient d'après

les lois et les usages du pr^ys. ^ !»^ législation de Godefroi, qui s'ac-

crut et s'améliora sous les r.„nr ; suivants, fut déposée en grande

pompe dans l'église de la Ré.>;u:.x;oiion, prit le nom d'Assises de Jéru-

salem, ou des Lettres du Saint-Sépu'.cre, et servit plus tard de mo-

dèle à saint Louis pour améliorer la législation de France.

Godefroi vint souvent au secours de Tancrède, qui était en guerre

avec les émirs de Galilée • '-; roi de Jérusalem porta ses armes vie-
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torieuses au delà du Liban et jusque sous les murs de Damas ; il fit

en même temps plusieurs autres incursions en Arabie, d'où il re-

venait toujours avec un grand nombre de captifs, de chevaux et de

chameaux. Sa renommée s'étendait chaque jour davantage : on les

comparait à Judas Machabée pour la valeur, à Samson pour la force

de son bras, à Salomon pour la sagesse de ses conseils. Les Francs

restés avec lui bénissaient son règne, et, sous sa domination pater-

nelle, ils oubliaient leur ancienne patrie ; les Syriens, les Grecs, les

Musulmans eux-mêmes ctaient persuadés qu'avec un aussi bon

prince la puissance chrétienne en Orient ne pouvait manquer de

s'affermir ; mais Dieu ne permit pas que Godefroi vécût assez long-

temps pour achever ce qu'il avait aussi glorieusement commencé.

Dans le mois de juin MOO, revenant d'une expédition au delà du

Jourdain, il tomba malade. Transporté à Jérusalem, il y languit cinq

semaines. Quoique accablé de souffrances, il admettait auprès de lui

tous ceux qui voulaient lui parler des affaires de !a terre sainte ; il

apprit sur son lit de douleur la reddition de Caïphas, ville maritime

au pied du mont Carmel : ce fut sa dernière victoire, sa dernière joie

dans cette vie. Héros ci,rétien, il fit une confession générale de toutes

ses fautes, reçut les derniers sacrements de l'Église avec une piété

qui émut jusqu'aux larmes tous les assistants, et mourut le 47 juil-

let 1100, un an après la prise de Jérusalem. 11 fut enseveli dans

l'église du Saint-Sépulcre, au pied du Calvaire, et y attend la ré-

surrection glorieuse avec Josuéet Gédéon, avec David et Judas Ma-

chabée.

Après sa riîort, il y eut quelque difficulté pour le choix du succes-

seur ; le patriarche Daimbert, à qui le roi défunt avait cédé à Jérusa-

lem le quartier du Saint-Sépulcre et le quart de la ville de Joppé,

prétendit que dans ses derniers moments il lui avait cédé la ville de

Jérusalem tout entière. On n'écouta point ses prétentions. Baudouin,

prince d'Édesse, frère de Godefroi, fut appelé à lui succéder. Il cédii

la principauté d'Édesse à son cousin, Baudouin du Bourg, et se mit

en route pour Jérusalem. Il n'avait avec lui que quatorze cents

hommes, moitié cavalerie, moitié infanterie. Toutefois, avec sa petite

troupe, il eut l'adresse de battre une armée considérable de Turcs,

qui lui barraient le passage dans les défilés de Phénicie. Lorsqu'il

approcha de Jérusalem, le peuple et le clergé vinrent au-devant de

lui ; les Grecs et les Syriens accoururent aussi avec des cierges et des

croix ; tous, louant à haute voix le Seigneur, accueillirent avec solen-

nité leur nouveau roi, et le conduisirent en triomphe à l'église du

Saint-Sépulcre.

Le patriarche Daimbert, se voyant abandonné de l'armée et du
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peuple, avait écrit à Tancrède et à Bohémond pour les appeler à son

secours. Mais Tancrède, s'étant présenté devant Jérusalem, trouva les

portes fermées, et Bohémond, dans une expédition malheureuse,

avait été fait prisonnier par les Turcs, et réduit à implorer le secours

du prince d'Édesse. Daimbert en fut ainsi pour ses lettres et ses dé-

marches, qui auraient pu amener une guerre civile. Pendant que

Jérusalem était dans la joie, il protestait, avec quelques-uns de 8(;s

partisans, contre l'arrivée de Baudouin ; et, feignant de croire qu'il

n'était pas en sûreté près du tombeau de Jésus-Christ, il se retirait

en silence sur le mont Sion, comme pour y chercher un asile contre

ses persécuteurs. Une conduite pareille ne rappelait guère la sagesse

conciliante de l'évêque Adhémar. uiûiuri vi'.. .,i; .

Baudouin était impatient de signaler son règne par quelque entre-

prise glorieuse. Il resta une semaine à Jérusalem pour prendre pos-

session du gouvernement ; il assembla ensuite ses chevaliers, et cette

troupe d'élite alla chercher des ennemis à combattre ou des terres à

conquérir. Il châtia d'abord les Musulmans des montagnes, qui

avaient souvent maltraité et dépouillé les pèlerins de Jérusalem. II

poursuivit sa route vers le paysd'Hébron, et descendit dans la vallée

où s'élevaient autrefois Sodome et Gomorrhe, et eue recouvre main-

tenant la mer Morte. Il franchit plusieurs montagnes dont les cimes

étaient couvertes de neige, visita le monastère de Saint-Aaron, bâti

au lieu même où Moïse et Aaron s'entretenaient avec Dieu. Les sol-

dats chrétiens s'arrêtèrent trois jours dans une vallée couverte de

palmiers et fertile en toutes sortes de fruits : c'était la vallée où Moïse

avait fait jaillir une source des flancs d'une roche aride. Foucher de

Chartres, qui était de l'expédition, nous apprend que cette source

miraculeuse faisait alors tourner plusieurs moulins, et que lui-même

y abreuva ses chevaux. Baudouin conduisit sa troupe jusqu'au désert

qui sépare l'Idumée de l'Egypte, et reprit le chemin de sa capitale,

en passant par les montagnes où furent ensevelis les ancêtres d'Israël.

A son retour, Baudouin voulut se faire couronner roi, et se récon-

cilia avec Daimbert. La cérémonie eut lieu à Bethléhem, le jour de

la nativité du Sauveur ; le nouveau roi reçut l'onction et le diadème

royal des mains du patriarche. On n'opposa point au roi Baudouin

l'exemple de Godefroi, qui, après son élection, refusa d'être co"-

roiiné. Une triste expérience avait fait naître d'autres pensées ;
la

royauté des pèlerins, cette royauté de l'exil, n'était plus, aux yeux

des Chrétiens, une gloire ni une félicité de ce monde, mais une œuvre

pieuse et sainte, une œuvre de résignation et de dévouement, une

mission pleine de périls, de misères et de sacrifices. Dans un

royaume environné d'ennemis, au milieu d'un peuple jeté comme

Mi
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par la tempête sur un sol étranger, un roi ne portait point une cou-

ronne d'or, comme les autres rois de la terre, mais une couronno

toute semblable à celle de Jésus-Christ.

Le premier soin de Baudouin après son couronnement fui de

rendre la justice à ses sujets et de mettre en vigueur les Assises de

Jérusalem. Il tint sa cour et son conseil au milieu de tous les grands,

dans le palais de Salomon, ainsi appelait-on le palais des rois latins;

chaque jour, pendant plus de deux semaines, on le voyait assis sut

son trône, écoutant les plaintes qui lui étaient adressées et pronon-

çant sur tous les différends survenus entre ses vassaux. Une des pre-

mières causes qu'il eut à juger fut une querelle élevée entre Tan-

crède et Guillaume de Melun, dit le Charpentier, à qui Godefroi avait

donné en mourant la ville de Caïphas, nouvellement conquise par

Tancrède. Baudouin, secondé par des hommes sages et pieux, par-

vint à concilier le différend. Pendant les négociations, Tancrède fut

appelé à gouverner la principauté d'Antioche en l'absence de Bohé-

mond ; non-seulement il renonça à ses prétentions sur la ville de

Caiphas, mais il abandonna à Baudouin la principauté de Tibériade.

Tous les soins que prenait le roi Baudouin pour rétablir la paix et

maintenir l'exécution des lois dans son royaume ne l'empêchaient

pas de faire de fréquentes excursions sur les terres des Musulmans.

Dans une de ces expéditions au delà du Jourdain, il surprit plusieurs

tribus arabes; comme il revenait chargé de leurs dépouilles, il eut

l'occasion d'exercer la plus noble vertu de ia chevalerie chrétienne.

Non loin du fleuve, des cris plaintife viennent tout à coup frapper ses

oreilles ; il s'approche et voit une teaime musulmane dans la douleui*

de l'enfantement; il lui jette son manteau pour la couvrir, et la fait

placer sur des tapis étendus à terre. Par ses ordres, des fruits et deux

outres remplies d'eau sont apportes près de C3 lit dk^ douleur ; il tait

amener la femelle d'un chameau pour allaiter son enfant qui venait

de naître, puis la mère est confiée aux soins d'une esclave chargée

de la reconduire à son époux. Celui-ci occupait un rang distingue

parmi les Musulmans ; il versa des larmes de joie en revoyant une

épouse dont il pleurait la mort ou le déshonneur, et jura de ne ja-

mais oublier l'action généreuse de Baudouin.

Le roi de Jérusalem se rendit maître des villes maritimes d'Arsui

et de Césarée. Dans la dernière, les Chrétiens établirent un archevê-

que, qu'ils élurent en commun, et leur choix tomba sur un pauvre

prêtre venu en Orient avec les premiers croisés. Le légat Dainil)ei't

ayant été élu patriarche de Jérusalem, le pape Pascal envoya poui

légat en Palestine, Maurice, évèque de Porto, avec pouvoir de réglei

toutes choses dans les églises nouvellement délivrées.
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Le roi Baudouin, la seconde année de son règne, venait de rem-

porter, près de Joppé, une grande, mais périlleuse victoire sur une

armée innombrable d'Égyptiens, lorsque la renommée apporta d'af •

tligeàntes nouvelles dans la Palestine : on apprit que trois grandes

armées de pèlerins, qui étaientcomme plusieurs nations de l'Occident,

avaient péri dans les montagnes et les déserts de l'Asie Mineure.

Guillaume, comte de Poitiers ; Etienne, comte de Blois; Etienne,

comte de Bourgogne ; Harpin, seigneur de Bourges; le comte de

Nevers ; Conrad, connétable de l'empire germanique
;
plusieurs au-

tres princes échappés au désastre et accueillis à Antioche par Tan-

crède, s'étaient mis en route pour achever tristement leur pèlerinage

aux saints lieux. Baudouin, étant allé au-devant d'eux jusqu'aux dé-

filés de Beyrouth, protégea leur marche vers Jérusalem. Quel spec-

tacle pour les Udèles de la ville sainte l tous ces illustres pèlerins, qui

avaient quitté l'Europe avec d'innombrables soldats, étaient à peine

suivis de quelques serviteurs. Jamais les grands de la terre n'avaient

souffert autant de misères et d'humiliations pour la cause de Jésus-

Christ. Tout le peuple de Jérusalem, attendri jusqu'aux larmes, les

accompagna au saint sépulcre. Ils passèrent quelques mois dans la

Judée ; et, peu de jours après les «"êtes de Pâques, tous se rendirent

à Joppé, afin de se rembarquer pour l'Europe. Ils attendaient les vents

favorables, lorsque tout à coup on vient annoncer qu'une armée d'in-

fidèles, sortie d'Ascalon, ravage le territoire de Lydda et de Ramla.

Le roi de Jérusalem, qui se trouvait à Joppé, rassemble à la hâte ses

chevaliers. Les nobles pèlerins qui ont des chevaux ou qui peuvent

en emprunter à leurs amis prennent aussi les armes et sortent de la

ville. Le roi Baudouin se met à la tête d'une troupe ainsi levée à la

hâte, et vole au-devant de l'armée musulmane : il était à peine suivi

de deux cents chevaliers. Il se trouve tout à coup au milieu de vingt

mille infidèles; sans s'étonner de leur nombre, il leur livre bataille j

dès le premier choc, les Chrétiens sont enveloppés et ne cherchent

qu'une mort glorieuse. Le comte de Blois et le comte de Bourgogne

périrent tous les deux dans cette journée. Harpin, comte de Bourges,

fut fait prisonnier avec le connétable Conrad. Baudouin se retira

presque seul du champ de bataille, et se cacha parmi les herbes et

les bruyères qui couvraient la plaine. Comme les vainqueurs y mi-

rent le feu, il fut sur le point d'être étouffé par les flammes, et se ré-

fugia avec peine à Ramla. Cette petite ville ne pouvait se défendre

contre une armée musulmane : le roi de Jérusalem allait y périr .m-

nianquablement, lorsqu'un étranger demande à lui parler, et lui in-

dique une voie sûre et secrète par laquelle il le sauve à travers 1
ar-

mée ennemie qui assiège la place. Cet étranger était le chet arabe

;i,
. i
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dont le roi de Jérusalem avait traité si généreusof ent la femme, et

qui voulait ainsi payer la dette de sa reconnaissance.

Après le départ de Baudouin, Ramia fut en effet prise d'assaut

et tous les Chrétiens qui s'y trouvaient furent tués ou faits pri ,on-

nicrs. Mais d'un autre côté, tout ce que la ville sainte avait de che-

valiers prit les armes et se mit en marche pour aller au-devant des

ennemis. Hugues de Saint-Omer, seigneur de la Galilée, accourut

aussi avec quatre-vingts hommes d'armes, et se rendit à Joppé. En
même temps, et comme par miracle, deux cents navires venus de

l'Occident entrèrent dans le port de la même ville. Cette flotte ame-
nait un grand nombre de pèlerins, parmi lesquels on remarquait

d'illustres guerriers partis de l'Angleterre et de la Germanie. Le roi

Baudouin, qui s'était rendu par mer à Joppé, se trouva tout à coup

à la tête d'une valeureuse armée, impatiente d'aH r au combat. Le

vendredi de la première semaine de juillet, acconipagné du bois !e

la vraie croix, il attaqua, vainquit et mit en fuite l'armée musul-
mane, qui se préparait à faire le siège de Joppé. Après cette victoire,

le royaume de Jérusalem resta en paix.

Ce qui avait fait partir de nouvelles armées de croisés, c'était la

conquête de Jérusalem. Quand on apprit en Occidf^nt que les soldats

de la croix étaient entrés dans la ville, ce fut un enthousiasme géné-
ral parmi tous les peuples. On lisait dans les chaires des églises les

lettres que les princes croisés avaient écrites après la prise d'Antio-

che et la bataille d'Ascalon. Tous ceux qui avaient pris la croix et

n'étaient point partis, tous ceux qui avaient quitté les drapeaux de

la croisade devinrent tout à coup l'objet du mépris et de l'animad-

version universels. Un cri d'indignation s'éleva de toutes parts con-

tre le frère du roi de France, le comte de Vermandois, auquel on ne

pardonnait point d'avoir lâchement abandonné ses compagnons et

d'être revenu en Europe sans voir Jérusalem. Etienne, comte de

Blois, ne put rester en paix dans ses Etats et dans sa propre famille

ses peuples s'étonnaient de sa désertion honteuse, et sa femmt

.

mêlant les reproches aux prières, lui rappelait sans cesse les devoirs

de la religion et de la chevalerie. Ces malheureux princes et tous

ceux qui avaient suivi leur exemple, se trouvèrent forcés de quitter

une seconde fois leur patrie et de reprendre le chemin de l'Orient.

D'autres seigneurs en grand nombre, de France, d'Italie et d'Allema-

gne, se mirent également en route, suivis d'une multitude considé-

rable de peuple. On rapporte qu'il n'y en eut pas moins de quatre

cent mille, tant hommes que femmes et enfants ; ils étaient divisés

en trois corps ; mais ni les princes ni les soldats ne profitèrent de

l'expérience du passé. Le comte de Toulouse, qui, après la bataille
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d'Ascalon, était revenu à Laoflioée, et 'fl là à Constantinople, lui

pri«'î de conduire!» pr* mlère .uitfi't, qui était la pins consi(l«Table,

à travers l'Asiii Mm* . Son habileli' ne répondit point h son opi-

niftlroté et à 80t> uiibition. Les trois armées périrent, et périrent

toutes les trois di la même manière, par IH prévoyance des chefs,

par l'indiscipline < les troupes, et se livrèrent comme d'elles-mêmes

au glaive extermiiiiiteur des Turcs Lee» u^ <^' mandois mou-

rut h Tarse e ses blessui os. De toutes 1 . jui <* aient parties,

pas une seul > ne revit sa famille. Les croiséB qui échappèrent au

carnage se retirèrent, les uns à Constantinople, les autres à An-

t loche.

Au milieu du d« uil général ausé par de bi grands désastres, les

plaintes les plus amères se renouvelèrent contre les Grecs, qu'on

accusait d'avoir provoqué la ruine des armées venues au secours des

Latins établis en Syrie. Et de fait, l'empereur Alexis ne justifiait pas

peu ces préventions ; car si, d'un côté, il ffl' *'t des effo'-ts pour ob-

tenir la liberté des Chrétiens tombés au pouvoir des 1 urcs et des

Égyptiens, de l'autre, il équipait des Hottes, lovait des armées "our

attaquer Antioche et s'emparer des villes de la côte de Svrie, con-

quises par les Latins. 11 offrit de payer la rançon de Bohémond,

toujours prisonnier chez les Turcs, non pour lui rendre sa liberté,

mais pour le conduire à Constantinople, où il espérait obtenir de lui

l'abandon de sa principauté; mais, après quatre ans de captivité,

Bohémond obtint sa liberté par lui-même et revint à Antioche, où

il s'occupa de repousser les agressions d'Alexis.

Le roi Baudouin , secondé par les pèlerins de Pise et de Gênes,

qui avaient une flotte considérable, s'empara de l'importante ville

de Ptolémaïs, qui était comme le port delà Syrie du côté de la mer.

Cette conquête porta l'effroi chez les Musuhnans de Damas, d'As-

calon et d'Egypte : le sultan de Babylone, autrement du Caire, ne

s'occupa plus que de lever une nouvelle armée et de préparer une

flotte pour triompher de l'orgueil des Chrétiens et pour arrêter le

progrès de leurs armes. Peu de temps après la prise de Ptolémaïs,

on apprit qu'une flotte égyptienne avait paru devant Joppé et qu'une

multitude de Barbai -s sortis d'Ascalon, couvraient les plames de

Ramia. Aussitôt tous les Chrétiens en état de porter les armes ac-

coururent de la Galilée, du pays de Naplouse, des montagnes de la

Judée : le peuple et le clergé de la ville sainte implorent la miséri-

corde divine ; dans les cités chrétiennes, on fait des prières, des au-

mônes, on oublie les injures, et toute discorde est convertie en cha-

rité. Baudouin, avec cinq cents chevaliers et deux mille hommes de

pied, sort de Joppé et court à la rencontre des ennemis, dont Dieu
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seul savait le nombre. Lui-même engagea le combat ; la bannière
blanche qu'il portait avec lui était partout le signal de la victoire

pour les Chrétiens. L'émir d'Ascalon fut tué dans la batailJe ; cinq

mille Musulmans perdirent la vie : les Chrétiens firent un butin im-
mense ; on ne pouvait compter la multitude des chevaux, dés ânes,

des dromadaires qu'ils ramenèrent avec eux à Joppé. Après cette

victoire des Chrétiens, la flotte égyptienne se hâta de s'éloigner ; et,

pour qu'il ne manquât rien à la défaite et à la ruine des infidèles,

Dieu suscita sur les flots d'horribles tempêtes qui dispersèrent les

vaisseaux et les brisèrent presque tous contre les rivages de la mer.
Tandis que les Chrétiens d'Europe allaient ainsi combattre, souf-

frir, succomber, triompher en Asie, l'Europe elle-même jouissait

d'une profonde paix. Parmi toutes les nations chrétiennes, on re-

gardait comme un crime de porter les armes pour une autre cause
que celle de Jésus-Christ. Cette opinion contribua beaucoup à arrêter

les brigandages et à foire respecter la irêve de Dieu, qui fut, dans le

moyen âge, le germe ou le signal des meilleures institutions. Quels
que fussent les revers de la croisade, ils étaient moins déplorables

que les guerres civiles et les fléaux de l'anarchie féodale qui avaient

longtemps ravagé toutes les contrées de l'Occident.

La seule guerre qu'on vît encore en Europe était la guerre impie

que Henri d'Allemagne faisait à l'Église de Dieu : encore cette guerre

touchait-elle à sa fin. Henri, couronné empereur par un antipape,

se montra toujours empereur antichrétien. L'essence même d'un

empereur d'Occident au moyen âge, c'était d'être le défenseur armé
de l'Eglise romaine, et son auxiliaire dévoué en toutes choses; Henri

fit tout le contraire. Il persécuta et déchira l'Église romaine, et par

là même l'Église universelle : au lieu de la seconder dans la réfor-

mation du clergé et du peuple, il travaillait, par son exemple et son

influence, à corrompre le peuple et le clergé ; au lieu de défendre

la chrétienté contre le mahométisme, il tendait à introduire les

mœurs et la morale dii mahomiétisme dans la chrétienté. Aussi,

quand il terminera sa funeste carrière, la chrétienté témoignera-t-

elle autant de joie que de la conquête de Jérusalem.

Son instrument du schisme, l'antipape Guibert, mourut vers le

commencement d'octobre, l'an HOO, la vingtième année de son

intrusion dans le Saint-Siège, et la vingt-troisième de sa révolte

contre saint Grégoire VII. Dès le commencement du pontificat de

Pascal II, les Romains pressaient ce Pontife d'abattre l'antipape,

trouvant honteux qu'il eût résisté à ses trois prédécesseurs. Ils lui

ofi'i-aient de l'argent ; et les députés du comte Roger de Sicile, venant

le complimenter au nom de leur maître, mirent à ses pieds mille
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onces d'or. Le pape Pascal, encouragé par ces secours, commença
d'agir contre Guibert, ie chassa d'Albane, et, par là, ruina son parti

dans Rome. Guibert prit la fuite, et mourut subitement. Toutefois

le schisme ne fut pas éteint. Les schismatiques lui substituèrent un

nommé Albert, qui fui pris par les catholiques le jour même de son

élection. Ils élurent ensuite Théodoric, qui fut prison bout de trois

mois et demi, et enfermé au monastère de Cave. Enfin ils élurent

Maginulfe, qui séduisait'le peuple par des prédictions et des super-

stitions magiques ; mais il fut aussi chassé de Rome, et mourut en

exil, réduit à une extrême misère. Ainsi, en y comptant les anti-

papes Gadaloùs et Guibert, voilà six antipapes que Henri d'Alle-

magne suscita dans l'Église de Dieu, pour la déchirer et s'élever au-

dessus d'elle *.

Son fils,' le roi Conrad, qui l'avait quitté depuis neuf ans pour se

réconcilier à l'Église, mourut l'an 1101. Il tenait sa cour en Italie,

où il gouvernait par le conseil du Pape, de la comtesse Mathiide

et d'autres personnes craignant Dieu. 11 était si vénéré pour sa

piété et ses bonnes mœurs^que ceux qui assistèrent à sas funérailles

assureront, depuis, qu'il s'y opéra plusieurs miracles. L'année sui-

vante, Henri, son père, par le conseil des seigneurs, déclara qu'il

irait à Rome, et qu'il y assemblerait un concile général veiHs le pre-

mier jour de février, pour y examiner sa cause et celle du Pape, et

rétablir l'union entre i empire et le sacerdoce. Toutefois il ne tint

point sa promesse, n'envoya point sa soumission au Pape légitime ;

au contraire, on sut qu'il avait voulu faire élire un autre Pape que

Pascal, mais qu'il n'y avait pas réussi. C'eût été le septième antipape

de sa fabrique *.

Après la mi-carême, c'est-à-dire vers la fin du mois de mars 1 102,

le pape Pascal tint à Rome un grand concile, où se trouvèrent tous

les évéques de Pouillcj de Campanie, de Sicile, de Toscane, en un

mot de toute l'Italie, et les députés d'un grand nombre d'au delà les

monts. On y dressa cette formule de serment contre les schismatiques :

J'anathématise toute hérésie, et principalement celle qui trouble l'é-

tat présent de l'Église, et qui enseigne qu'il faut mépriser l'anathèmc

et les censures de l'Église; et je promets obéissance au pape Pascal

et à ses successeurs, en présence de Jésus-Christ et de l'Église, affir-

mant ce qu'elle affirme et condamnant ce qu'elle condamne. On y

confirma la sentence prononcée contre le roi ou empereur Henri, par

saint Grégoire et Urbain. Le pape Pascal la publia de sa bouche, le

1 Chronic. Virdun. Domnizo. Petr. Pisanus, apud Baron, et Pagi. — * Chron.

Vrsperg., apuU Baron, et Pagi, an. 1100 et 1101.
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jeudi saint, S"»* d'avril, dans l'église de Latran, en présence d'un

peuple infini de diverses nations, entre autres du chroniqueur alle-

mand qui nous en a conservé les paroles, et qtii revenait de-ia "terre

sainte. La sentence était conçue en ces termes : Parce qu'il n'a cessé

de déohirev^a tunique du Christ, de dévaster l'Église pannes brigan-

dages et des incendies, de la e ailler par des parjures» et'de« hotni-

eides, il a d'abord été excommunié et condamné pour sa' désobéis-

sance, par le pape Grégoire, de sainte mémoire, ensuite p*r te très-

saint homme Urbain, notre prédécesseur ; nous aussi, dan» le dernier

concile^ par le jugement de toute l'Église, nbus l'avonti livr<é à un

perpétuel anathème. Nousvoubns que tout le monde le saehe, prin-

cipalement ceux, qui sont au delà des monts, afm qu'ils s'abistvennent

de son iniquité *.

On rapporte au serment dressé en ce concile une let^ de Pas-

cal U, adressée à l'archevêque de Pologne ou de Gnésen, où' H dit:

Vous nous avez mandé t|ue le roi et les seigneurs, s'étonnaient que
nos nonces vous aient offert le pallium, à condition de prêter le' ser-

ment qu'ils avaient porté d'ici par écrit. Qu'ils s'étonnent donc aussi

que Notre-Seigneur, avant de confier ses brebis à Pierre, ait pose

cette condition : Simon, fils de Jean, m'aimes-tu? Pai» ifiés brebis.

Si le créateur même des consciences a répété celte condition }usqu^à

trois fois, jusqu'à coiitrister son apôtre, de quelle sollicitude, de

quelle précaution ne devons^nous pas user pour conférer une si

grande dignité de l'Église, une si grande autorité sur les ouailles du
Christ, à des frères dont nous ne voyons pas les consciences; 'Surtout

quand nous ne les connaissons d'aucjutle manièref? Ils disent que Jé-

sus-Christ a défendu tout serment dans l'Évangile, et qu'on né trouve

point que les apôtres ni les conciles en aient ordonné aucun. Mais

que signifie donc ce que le Seigneur ajoute : Ce qui est au delà vient

du mal? C'esi ce mal qui nous force d'exiger, avec la permission du

Seigneur lui-même, ce qui est au delà d'une simple affirmation.

N'est-ce pas un mal de se détacher de l'unité de l'Église et de l'obéis-

sance du Siège apostolique? N'est-ce pas un mal de contrevenir aux

ordonnances des saints canons? Combien n'y en a-t-il pas qui ont

osé le faire, même après un serment ! Votre prédécesseur n'a-t-il

pas condamné un évêque sans que le Pontife romain en eût connais-

sance? Par quels canons, par quels conciles cela est-il permis? Que

dirai-je des translations d'évêques que l'on ose faire chez vous, non

par l'autorité apostolique, mais au bon plaisir du roi? C'est pour évi-

ter ces maux et d'autres qu'on exige le serment; c'est par nécessité.

> Labbe, t. 10, p. 727.
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pour conserver la foi, l'obéissance et l'unité de l'Église. Au reste,

que saint Paul ait juré pour rassurer la défiance de ses auditeurs, ses

épitres en sont témoins.

Ils disent qu'on ne trouve point que les conciles l'aient ordotiné,

comme si jamais un concile avait prescrit une loi à l'Égl'se romaine;

tandis que tous les conciles ont été tenus par son autorité et ont reçu

d'elle leur force, et que toujours, dans leurs décrets, on excepte l'au-

torité de Rome Le ooneile do Chalcédoinen'a>t-il pas ordonné, dans

son action seizième, (^e conserver avant tout, suivant les anciens cà'

nons, au révérendissime archevêque de 1 ancienne Rome, l'honneur

prééminente de la primauté? Ainsi donc, si le roi et les magnats ont

été d'avis que vous ne deviez point prêter ce serment, est>ce là un

avis conforme à l'Évangile? est-ce là l'honneur prééminent de notre

principauté? Â-t^on oublié la sentence du Seigneur : Le disciple

n'est pas au-dessus du maître? Est-ce au roi de Hongrie qu'il a dit :

Et toi, quand tu seras converti, affermis tes frères? Est-ce pour notre

propre avantage que nous le demandons, et non pas pour l'affermis-

semeikt de l'uDité catholique? Us peuvent mépriser le Si^ge aposto-

lique, ils peuvent lever le ttAoa contre nous ) ils ne peuvent ni détruire

ni 6tor le ptivilége que Dieu a donné, ev disante Pierre : Tu es

Pierre, et sur cette pierre je bâtirai nn^i^glise; et : Jeté donnerai

les defe da royaume des cieux^ Quant è la manière de donner le pal-

lium et l'obéissance qu'il faut y exiger, la chose a été réglée dans

quatre conciles. An rest^'.OTine vous»demande que ce qui doit être

observé sans cela par tous les évoques qui veulent persévérer dans

l'obéissance de saint Pierre et dans l'unité. Les Saxons et les Danois

ne sont-ils pas plus éloignés quç vous? et, toutefois, leurs métropo-

litains prêtent le même serment, reçoivent avec honneur les légats

du Saint-Siège et envoient à Rome, non-seulement tous les trois ans,

mais tous les ans. On trouve cette même lettre du Pape, mot pour

mot, mais plus abrégée, adressée à l'archevêque de Palerme *.

Sur la fin de l'année 4102, la comtesse Mathilde renouvela la do-

nation qu'elle avait faite en faveur de l'Église romaine, par un acte

oit elle parle ainsi : Au temps du seigneur pape Grégoire VII, dans

la chapelle de Sainte-Croix, au palais deLatran, en présence de plu-

sieurs nobles romains, je donnai à l'Église de saint Pierre, le Pape

acceptant, fous mes biens présents et à venir, tant deçà que delà les

monts, et j'en fis faire une charte. Mais, parce que cette charte ne se

trouve plus, craignant que la donation ne soit révoquée en doute, je

la renouvelle aujourd'hui entre les mains de Bernard, cardinal-légat,

J

II

« Episl.i et 6, Labbe.t. 10.
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avec les cérémonies usitées en pareil eus, et je me dessaisis de tous

mes biens au profit du Pape et de l'Église romaine, sans que moi et

mes héritiers puissions jamais venir à rencontre, sous peine de mille

livres d'or et quatre mille livres d'argent. Fait à Canosse, l'an H02,

le l?"*" de novembre *. Le cardinal Bernard avait été abbé de Val-

lombreuse, et depuis fut évéque de Parme.

Dans les premiers mois de l'année 1103, le pape Pascal reçut une

grande consolation du fond de l'Allemagne. L'empereur Henri venait

dénommer à l'église de Bambergson chancelier, nommé Otton, qui

ne voulut accepter qu'à condition que le pape Pascal lui-même lui

donnerait l'investiture et la consécration. Voici comme les choses se

passèrent. Rupert, évéque de Bamberg, étant mort l'an 1103, on

porta à la cour, suivant la coutume, les insignes de l'épiscopat avec

la requête pour avoir un évéque. Mais l'empereur Henri prit un délai

de six mois, au bout desquels il écrivit qu'on lut envoyftt des députés,

disant qu'il avait trouvé un digne évéque pour cette église. C'était

vers Noël. Et les députés étant arrivés à la cour de l'empereur, il leur

dit que l'affection qu'il avait pour leur église lui avait fait prendre un

si long terme, afin de faire un bon choix; puis, prenant par la main

Otton, son chapelain, il leur dit : Voilà votre maitre et l'évéque de

Bamberg ! Les députés, surpris, se regardaient l'un l'autre, et les as-

sistants qui avaient espéré cette place pour eux ou pour les leurs,

semblaient les exciter, par leurs gestes et leurs murmures, à faire

quelques remontrances. Ils dirent donc à l'empereur : Nous espérions

que vous nous donneriez quelque personne de la cour, connue et bien

apparentée; car nous ne connaissons point celui-ci. Voulez-vous sa-

voir qui il est? dit l'empereur. Je suis son père, et l'église de Bam-
berg doit être sa mère. Nous ne changerons point; nous ne l'avons

pas choisi légèrement, mais après avoir connu son mérite par une

longue expérience, et nous sentirons bien qu' nous manque quand

nous ne l'aurons plus. -înt] j^sMi J**

Otton se jeta aux pieds de l'empereur, fondant en larmes, et les

députés accoururent pour le relever. Il refusait, disant qu'il était un

pauvre homme indigne d'une telle place, et priant qu'on choisit entre

ses confrères quelque personne noble et riche. Voyez-vous, dit l'em-

pereur, quelle est son ambition ! C'est la troisième fois qu'il refuse.

J'ai voulu lui donner l'évêché'.d'Augsbourget ensuite celui d'Halber-

stadt. Je crois que Dieu le réservait à l'église de Bamberg. En parlant

ainsi, il lui mit au doigt l'anneau épiscopal et la crosse à la main ; et,

lui ayant ainsi donné l'investiture, il le mit entre les mains des dépu-

« Apud Baron., an. 1102.
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tés. Otton eut bien de la peine à consentir, à cause do la dispute tou-

chant les investitures, et dès lors il promit à Dieu de ne point de-

meurer évéque qu'il ne reçût du Pape et la consécration et l'inves-

titure, du consentement et sur la demande de son église. Il célébra

à Mayence la fête de l'empereur, et demeura à la cour environ six

semaines.

Otton naquit en Souabe, de parents nobles, mais dont les biens

étaient médiocres. Us le firent étudier dès sa première jeunesse
;

mais, pendant qu'il était absent pour ses études, ils moururent, ei son

frère, destiné aux armes, lui envoyait petitement de quoi subsister.

Otton, après les humanités et la philosophie, n'ayant pas de quoi four-

nir aux frais des plus hautes études et ne voulant pas être à charge à

sa famille, passa en Pologne, où il savait que les gens de lettres étaient

rares. Là, il se chargea d'un» école, où, instruisant les autres et s'in-

struisant lui-même, il acquit des richesses et de l'honneur; il apprit

aussi la langue du pays, et, comme il menait en même temps une vie

pure et frugale, il se lit aimer de tout le monde; à quoi servait encore

sa bonne mine et son extérieur avantageux. Ainsi il s'insinua dans la

familiarité des grands, qui l'employèrent à porter des paroles et à

traiter des affaires entre eux ; et, par ses députations, il se fit con-

naître au duc de Pologne, qui le goûta tellement, qa'il en voulut foire

l'ornement de sa cour.

4près qû'Otton s'y fut conduit sagement pendant quelques années,

le duc perdit sa femme, et on parla de le remarier. Otton proposa

la sœiir de l'empereur, et fut choisi lui-même pour en aller faire la

demande. L'affaire réussit, le crédit d'Otton en augmenta. Il devint

le médiateur entre l'empereur et le duc de Pologne. L'empereur,

ayant ainsi connu son mérite, le voulut garder pour lui-même, et le

demanda à sa soeur et au duc, qui le lui accordèrent, quoiqu'à re-

gret. D'abord l'empereur l'occupa à de moindres emplois, comihe

de réciter avec lui des psaumes et des prières, en sorte qu'Otton était

toujours prêt à lui donner son psautier. Le chancelier de l'empereur

ayant été élevé à l'épiscopat, l'empereur lui donna cette cbarge; et,

comme la construction de l'église de Spire n'avançait point, il lui en

confia le soin, et le chancelier fit notablement avancer l'ouvrage, avec

une grande diminution de dépense. Tel était Otton quand il fut

promu à l'évêché de Bamberg.

L'empereur le fit conduire dans cette ville par les évêques d'Augs-

bourg et de Wurtzbourg, avec d'autres seigneurs et une nombreuse

suite, et il y arriva la veille de la Purification, 4" de février 1103.

Dès qu'il vit l'église cathédrale, il descendit de cheval, se déchaussa,

et fit le reste du chemin marchant pieds nus sur la neige et sur la
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Klace, au milieu du clergé et du peuple, qui étaient venus le recevoir

solennellement en procession. Peu de jours après, et avant toute

autre affaire, il envoya des députés à Rome, avec une lettre au Pape,

en ces termes :
•*> '^*' '"'

A son seigneur et père, Pascal, évoque universel du snint et aj^
stolique Siège : Otton, ce qu'il est de l'église de Bamberg, les prières

et l'obéissanoe aussi dévouées qu'elles sont dues. Comme la solidité

de toute dignité ecclésiastique et de la religion réside dans la pierre

Jésus-Christ et dans Pierre, son disciple, ainsi que ses successeurs,

j'ai cru insensé de m'écarter de cette ligne, de ce sceptre de droiture,

de ce sceptre des royaumes, des pontificats et de toutes les puissances

dans l'Église. Me soumettant donc avec humilité , très-saint-père, à

vous et à notre sainte mère, l'Église romaine, j'implore aide et con-

seil sur mes affaires. J'ai passé quelques années au service dé l'em-

pereur, mon maître, et j'ai gagné ses bonnes grâces ; maisj me défiant

de l'investiture donnée de sa main, j'ai refusé deux fois des évéchés

qu'il voulait me donner. Il m'a nommé pour la troisième fois à celui

de Bamberg ; mais je ne le garderai point, si votre Sainteté n'a pour

agréable de m'investir et de me consacrer elle-même. Faitus-moi

donc savoir votre bon plaisir^ à moi, votre serviteur, de peur que je

ne coure en vain en courant à vous. Que le Tout-Puissant conserve

votre Sainteté et me la rende propice. Cette lettre fit grand plaisir

au Pape, parce qu'il y avait alors peu d'évêques dans le royaume

d'Allemagne qui rendissent à l'Église romaine la soumission conve-

nable^ Le Pape répondit en ces termes : Pascal, serviteur des^^ ser-

viteurs de Dieu, à Otton, bien^aimé frère, élu de l'église de Bamberg,

salut et bénédiction apostolique. Un fils sage réjouit sa mère. Vos

œuvres et votre dessein manifestent un homine sensé. Nous avons

donc cru C4)nvenable d'honorer et d'aider votre avancement» N'ayant

donc aucun doute sur notre bienveillance, faites-nous jouir de votre

présence au pins tôt ; car nous savons que la divine sagesse sait user

des méchants même pour le bien ^. Saint Otton de Bamberg fut trois

ans avant de pouvoir accomplir son vœu et celui du Pape. La cause

en fat la confusion qui régnait en Allemagne. Son métropolitain

Ruothard, archevêque de Mayence, légat apostolique, était chassé

de son siège et demeurait depuis huit ans dans la Thuringe. Mais les

choses changèrent enfin de face. Ai

Dès l'anpée 1099, son premier fils Conrad, élu et couronné roi

depuis plusieurs années, s'étant réuni à l'Église et soumis au Pape,

Henri fit élire et couronner son second fils, Henri, cinquième du

» Vita. S. Oit., c. 2. ActaSS., 2 juUi.
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nom. A la fête de Noël H02, qu'il célébra à Mayence, il fit annoncer,
par un évoque, qu'il remettrait à son fils le gouvernement de tout le

royaumejet irai*, visiter le saint sépulcre : ce qui lui attira une grande
affection du peuple, du clergé et de la noblesse» et plusieurs per-
sonnes de toutes les, parties de l'empire se préparaient à l'accom-
pagner dans ce voyage. Mais il ft'exécuta pas plus cette promes^
qu'il n'avait exécuté celle de Tannée précédente d'aller à Rome tenir

un concile général pour rétablir la concorde entre l'empire et ie

sacerdoce *.

L'année suivante H03, vers la même fête.de Noël, Henri le père
étant à Mayence, son ftls Henri V, qui était en Bavière, encouragé
par quelques seigneurs, suivit l'exemple de soi» frère aîné Conrad,
et quitta lé parti du schisme et de son père. 11 déclara d'abord qu'il

condamnait le schisme et iqu'îl voulait rendre au Pape l'obéissance

qui luï étaft diuî. Puis, avant ifait eptrer dans son parti les seigneurs

de la Bavière et jijùelqpes np^I^es de, (a hajuie Allemagi^e et d,^ la

Francçnie^ U passa en Saxe, où il fut reçu avec hon^epr» célébra ^
Paquederâiinée I|6'5^ à^Quedlinbour se soumit toutes les villes

et fut rftconïiu roj dés seigneurs. Suivant le conseil de Ruothard.
archeyêquejde Mà3[encè, el^ de Guebhard, archevêque de Constance,

légat^ du Pape, il' réunît toute ïa Saxe à la communion de l'Égljse

romaiioié, .et il indiqua uii coricilç ^ la maison royale de Northus ,en

Thuritigè, pour le SO""» de mai. Là, renouvelant les décrets dès con-

ciles précédent^, on corrigea utilement ce que l*on put, remettant

les affaii-es plus dilTiciles à l'audience du Pape. L'hérésie simoniaque,

condàmWé par la coutume des Pères, et lo concubinage des nico-

laïtes y furent anathématisés de tout le monde. On ordonna, par

Tautorité âûostoljque, que le jeûne du mois dé mars serait célébré

la première semaine de bàrême, et celui du mois de juin ja semaine

de la Pentecôte, suivant l'usage de Rome. Par la même autorité, on
confirn^a la paix de Dieu. On promit de réconcilier à l'Église, par
l'imposition des màlns, aux Quatre-Temps prochains, ceux qui avaient

été ordonnés par de faux évêques, c'est-à-dire par les schismatiques,

et on ordonna que ces évêques intrus seraient déposés, et ceux

d'entre eux qui étaient morts déterrés.

Le jeune roi Henri était à Northus, mais if ne venait au concile

que quand il était appelé. Il y parut un jour en habit très-simple,

debout, en un lieu élevé, et renouvela à chacun ses droits, suiyant

les décrets des princes, refusant toutefois avec fermeté ce qu'on lui

demandait de déraisonnable. Il faisait paraître une modestie con-

Chron. Ursperg

.
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venabic à son ftge et un grand respect pour les évoques. Il assura,

les larmes aux youx, prenant Dieu à témoin et toute la cour céleste,

qu'il ne s'attribuait la souveraine puissance par aucun désir de régner,

et ne souhaitait point que son seigneur et son père fût déposé de

l'empire : au contraire, ajouta-t-il, j'ai toujours compassion de sa

désobéissance et de son opiniâtreté ; et, s'il veut se soumettre à saint

Pierre et h ses successeurs, suivant la loi chrétienne, je suis prêt à

lui céder le royaume et à lui obéir comme le moindre de ses ser-

viteurs. Ce discours fut approuvé de toute l'assemblée, qui com-

mença à prier avec larmes pour la conversion du père et la prospé-

rité du fds, chantant Kyrie eleison à haute voix. En même temps,

Uton, évoque de Hildesheim et Frédéric de Halberstadt se proster-

nèrent aux pieds de l'archevêque de Mayence, leur métropolitain,

prenant à témoin le roi et tout le concile, qu'ils se soumettaient à

l'obéissance du Siège apostolique j le concile réserva au Pape de les

juger, les déclarant, en attendant, suspens de leurs fonctions *.

Ensuite le jeune roi alla célébrer la Pentecôte à Mersebourg , où il

fit sacrer Henri, élu depuis longtemps archevêque de Magdebourg,

mais rejeté paries pvtisans de son père, c'est-à-dire par les schis-

matiques. Peu de temps après, il marcha vers Mayence, pour y ré-

tablir l'archevêque Ruothard lequel, étant abbé de Saint-Pierre

d'Erfurt, fut élevé au siège de Mayence en 1088, après la mort du

schismatique Vezilon. Dix ans après, ne voulant pas être complai-

sant pour l'empereur excommunié, il perdit ses bonnes grâces et se

retira en Thuringe, où il demeurait depuis sept ans. En attendant, le

soi-disant empereur s'attribuait les revenus de l'église de Mayence.

Le fils marcha donc avec des troupes à cette grande ville
;
mais

comme le père l'y attendait, bien armé de son côté, il fut obligé de

se retirer et vint à Wurtzbourg, d'où il chassa l'évêque Erlong, que

son père y avait mis, et y établit Robert, prévôt de la même église.

Mais quand il en fut parti, le père chassa Robert et rétablit Erlong.

Pendant tout ce temps, il y eut beaucoup de messages de part et

d'autre; les princes cherchaient des moyens de conciliation, le père

offrait la division du royaume et la succession pour le reste, le fils

ne demandait qu'une soumission effective au Pape et l'unité de

l'Église a.

Les deux armées du père et du fils se rencontrèrent près de Ra-

tisbonne, des deux côtés de la rivière de Regen, qui entre là dans

le Danube. Pendant trois jours qu'elles demeurèrent en présence, il

y eut plusieurs escarmouches dans la rivière même, et il n'y périt

i Ursperg., 1105. Labbe, t. 10, p. 744. - » Urap. et Otto Frlsing.
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pas peu d'hommes des deux côtés. Cependant, la veille de la bataille

générale, les principaux seigneurs de l'un et l'autre parti entrent entre

eux une entrevue paciflque. Ils tombèrent tous d'accord qu'il y avait

peu de justice et peu de profit à faire combattre des Chrétiens contre

des Chrétiens, des frères contre des frères, le père contre le ftls. l«

fils déclara qu'il voulait bien être le successeur de son père, mais

non son parricide
;
que si son père voulait se soumettre au Pape,

il se mettait lui-même à sa discrétion. Le père se disposait à com-

battre le lendemain, lorsqu'il apprit tout à coup, par le duc de

Bohême et le marquis Léopold d'Autriche, que les seigneurs n'étaient

pas d'avis de donner bataille. Il eut beau prier, il n'obtint rien. Se

voyant ainsi abandonné, informé de plus par les secrets messages

de son fils qu'il s'était formé contre lui une conspiration, il fut ré-

duit à se sauver secrètement avec très-peu de suite. Alors le jeune

roi fit rentrer l'archevêque Ruothard dans Mayence, la huitième

année après qu'il en eut été chassé. Enfin, le 13"«« de décembre, le

père et le fils eurent une entrevue à Bingen, sur le Rhin. Le fils

adressa des remontrances à son père sur son excommunication et

sur ses fautes dans le gouvernement, et lui promit une entière obéis-

sance, s'il voulait sérieusement y mettre fin. Ils convinrent que,

pour terminer leurs différends, on tiendrait, à Noël, une diète ou

assemblée générale à Mayence. Dans le récit de ces événements,

nous suivons le même auteur que Fleury, seulement nous réta-

blissons certaines circonstances que Fleury a jugé à propos de sup-

primer.
. • A

Comme la cause première qui avait séparé le fils du père était de

ramener tout le royaume teutonique à l'obéissance du Saint-Siége,

le père fut conseillé d'envoyer au pape Pascal pour protester de ses

bonnes intentions. Ce qu'il fit par une lettre, où d'abord il se loue

de l'amitié des papes Nicolas et Alexandre, et se plaint de la dureté

de leurs successeurs, qui ont soulevé le royaume contre lui. Encore

à présent, ajoute-t-il, notre fils que nous avons aimé jusqu'à l'élever

sur le trône, infecté du même poison, s'élève contre nous, au mé-

pris de ses serments et de la justice, entraîné par le conseil des mé-

chants, qui ne cherchent qu'à piller et à partager entre eux les biens

des églises et du royaume. Plusieurs nous conseillent de les pour-

suivre sans délai par les armes; mais nous avons mieux aime diflfe-

rer, afin que personne, soit en Italie, soit dans l'Allemagne, ne nous

impute les malheurs qui en pourront suivre. D'ailleurs, ayant appris

que vous êtes un homme sage et charitable, et que vous désirez sur-

tout l'unité de l'Église, nous vous envoyons ce député pour savoir si

vous voulez que nous nous unissions ensemble, sans préjudice de ma

Il n
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dignité, telle que l'ont eue mon père, mon aïeul ot me» autres pré-

décesseurs, h la charge aussi dn vous conserver la dignitt'; aposto-

lique, comme mes prédécesseurs ont fait aux vôtres. Si vous voulez

agir paternellement avec nous et faire sincèrement la paix, envoyez-

nous, avec ce député, un homme de conliance chargé de vos lettres

secrètes, afln que nous puissions savoir sfii-ement votre volonté, et

vou» envoyer ensuite une ambassade solennelle pour terminer celle

grande affaire *.

La diète ou assemblée générale du royaume leutonique, indiquée

fi Mayence pour la fête de Noél 1105, fut lu plus nombreuse que l'on

eût vue depuis bien des années, et il s'y trouva plus do cinquante

seigneurs. On distinguait dans le nombre saint Otton, évéque élu de

Bamberg. 11 n'y manquait que le duc Slagnus de Saxe, empoché par

son grand âge. Deux légats du Pape, Uichard, évéque d'Albane, et

Guebhard, évoque de Constance, y vinrent et y atteslèrent, et do

vive voix et par écrit, l'excomrpunication tant, do fois prononcée

cdotre Henri le Vieux, dit empereur, et son retranchement de t ute

FÉglise catholique. Ce prince était gardé à Bingen,où son fils l'avait

arrêté par surprise, et il demandait la liberté d'aller à Mayence pour

y être entendu ; mais leè seigneurs, qui craignaient que le peuple no

3'émùt en sa faveur, allèrent au-devant de lui à Ingelhcim, et firent

si bien, par leurs conseils, qu'ils lui persuadèrent, au même lieu, de

se reconnaître coupable et de renoncer au royaume et à l'çmpire.

On lui demanda si sa renonciation était volontaire. Il répondit que
oui, et qu'il ne voulait plus songer qu'au salut de son âme. Il se jeta

aux pieds du légat Richard, demandant l'absolution des censures;

ijasÀs le légat répondit qu'il n'en avait pas le pouvoir, et que son

absolution était réservée au Pape et à un concile général. Enfin, se

repdant aux conseils de l'un ei de l'autre parti, Henri remet au pou-

voir de aon fils les insignes de la royauté et de l'empire, la crpix, la

lance, le sceptre, le globe et la couronne, lui souhaitant prospérité
;

le recommande avec larmes à tous les grands, et promet de travailler

désormais au salut de son âme, suivant les décrets du souverain

Pontife et de l'Église. C'est ainsi que raconte la chose un auteur du

temps, copié par Conrad, a'obé d'Ursperg, qui montre généralement

une prédilection marquée pour Henri le père ^.

Quelques jours après, savoir le jour de l'Epiphanie 1106, Henri le

fils fut élu une seconde fois roi de Germanie, cinquième du nom, par

tous les seigneurs du royaume, après que son père eut régné près

de cinquante ans. Il reçut le serment des évéques et des seigneurs

» Apud Wurst., p. 895. — « Uisperg, an. 1106.
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biques, et les légats contirmtrent son élection par l'imposition des

niains. On représenta au no»p u roi ot à toute l'assemblée la cor-

ruption invétérée des église? germaniques ; tous promirent unani-

mement d'y remédier; et, pour cet etlet, il fut résolu, et par le roi

ot par les seigneurs, d'envoyer à Home des députés capables de

consult*'.' le Sainl-Siég«', de répondre aux plaintes et de pourvoir en

tout à l'utilité de l'Église. On cho'sit pour cet etfet^ : de Lorraine,

Brunon, ai-chevéque de Trêves; de Snxc, Henri de Magdebourg; de

Franconie, Otton de Bamberg; do Bavière, Éberard d'Kichstspdt;

d'Allemagne ou de Souabe, (iuebhardde Constance; rie Bourgogne,

l'évoque de Coire, avec quelques seigneurs laïques pour les accom-

pagner. Ils étaient chargés, entre autres choses, d'obtenir, s'il étaii

possible, que le Pape pass&t en deçà les Alpes. ,

Aussitôt que Henri le père eut renoncé à la couronne , le concile

de Mayence commença à procéder contre lesschismatiques. Plusieurs

évoques furent chassés de leurs sièges, et des catholiques envoyés à

leurs places ; et on en sacra quelques-uns dès les fêtes de'Notil. En-

suite, comme il avait été résolu dans l'assemblée de Northus, on dé-

terra les évoques schismatiques, on expulsa leurs corps des églises ;

entre autres, celui de l'antipape Guibert fut tiré do la sépulture où il

reposait depuis cinq ans dans l'église de Ravenne. On déclara nul

tout ce qu'il avait fait, et, en général, on suspendit de leurs fonctions

tous les clercs ordonnés par des évoques schismatiques, jusqu'à

l'examen général *.

Robert, comte de Flandre, revenu de la première croisade, où il

avait déployé tant de valeur contre les Musulmans, n'eut pas moins

de zèle contre les schismatiques du diocèse de Cambrai. On le voit

par une lettre du pape Pascal, qui l'en remercie et qui l'exhorte à

faire de même à l'égard du clergé de Liège, excommunié ; car il est

juste, dit-il, que ceux qui se sont séparés eux-mêmes de TÉglise ca-

tholique soient privés par les catholiques des bénéfices de l'Église. U

l'excite ensuite contre le soi-disant empereur, en ces termes : Pour-

suivez partout, selon vos forces, Henri chef des hérétiques, et ses fau-

teurs. Vous ne pouvez offrir à Dieu de sacrifice plus agréable, que

de combattre celui qui s'est élevé contre Dieu, qui s'eftbrce d'ôter à

l'Église de Dieu le royaume ou l'indépendance, qui a élevé l'idole de

Simon dans le lieu saint , et qui a été chassé de l'Église par le juge-

ment du Saint-Esprit, que les princes dcb apôtres et leurs vicaires

ont prononcé. Nous vous ordonnons cette entreprise, à vous et à vos

vassaux, pour la rémission de vos péchés et l'amitié du Siège apo-

stolique, et comme un moyen d'arriver à la Jérusalem céleste *.

» Ursperg., an. 1106. — ^ Epist. 7. Labbe, t. 10.
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Le clergé de Liège répondit à cette lettre par une déclamation très-

longue et tellement schismatique, qu'il nie que Henri ait été excoic-
munié par les Papes, qu'il révoque en doute qu'il puisse l'être, qu'il

rejette la cause du schisme, non sur Henri qui avait fait six antipapes,

mais sur le pape saint Grégoire VM, qu'il ne nomme que Hildebrand.
de même qu'il ne nomme Urbain H que Odon. Ils appellent le pape
Pascal l'ange du seigneur, mais l'ange exterminateur. Ce Pape, qulls
ne nommant le plus souvent que le seigneur Pascaso, les avait appe-
lés faux clercs; ils lui répondent que celui-là même en est un qUi leur
donne ce nom. Quant au fond de l'affaire, leur attachement à Henri,
excommunié a déposé , ils se perdent dans des généralités banales,
sans jamais rappeler l'état particulier de la question, les lois fonda-
mentales qui régissaient alors les nations chrétiennes, notamment la

nation allemande, savoir : Pour régner sur la nation, il faut que le

prince soit catholique et soumis à l'Église; s'il reste excommunié
plus d'un an, il perd, par là même, tout droit de régner. Henri, en
plus d'une circonstance, s'était expressément soumis à cette loi. En
ui. mot,' cette protestation du clergé de Liège ressemble parfaitement
aux protestations mode^rnes des jansénistes d'Utrecht, qui, lorsque
le Pape 1^ excommunie , soutiennsnt au Pape qu'il ne les excom-
munie pas ^.

Cependant Henri !e père, s'étant repenti bientôt d'avoir déposé les

marques de la souveraineté, les reprit et chercja du secours de toutes

parts. Il écrivit au roi de France pour se plaindre du Pape et de son
propre fils. Il écrivit à son parrain , saint Hugues, abbé de Clugni,
pour se plaindre de son fils. Jl conclut en priant le saint abbé de lui

donner conseil, et promettant d'exécuter tout ce qu'il jugera à pro-
pos pour le réconcilier avec le Pape. Dans le même temps , un de
ses officiers, nommé Werner, qui commandait à Aquin, ayant as-

semblé des troupes de tous côtés et gagné quelques Romains par de

grandes sommes d'argent, fit élire antipape l'abbé de Farfe, sous le

nom de Sylvestre, tandis que le pape Pascal était du côté de Béné-
vent. Mais, peu après, cet intrus fut (honteusement chassé par les ca-

tholiques. C'était le septième antipape de !a fabrique de Henri ; ce

qui montre combien ce même Henri était sincère dans ses protesta-

tions d'attachement à l'unité catholique ^.

Son ancien chancelier, saint Otton, évêque élu de Bamberg de-

puis trois ans , se conduisit d'une manière bien différente. Il écrivit

au pape Pascal, dans les commencements de 1406, une seconde

^ Labbe, t.

Frising.

10, p. 630. — s Apud Wurst., p. 39C et scqq. "Jrsperg. Olto
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lettre eu ces termes : Comme, par la miséricorde du Seigneur qui

gouverne le vaisseau de son Église , après les sombres tempêtes de

l'erreu?, la lumière sereine de la vérité a resplendi sur l'Église d'Oc-

cident, je veux, avant tout et surtout, que votre Sainteté sache que

nous avons obéi en toutes choses à votre légat, l'évêquè de Con-

stance, et que tout ce qu'il ndus a appric, nous en avons, avec une

dévotion souveraine, exécuté une partie, et sommes prêts à exécuter

l'autre, si Dieu nous prête vie. C'est pourquoi, prosternés à vos

pieds, nous vous supplions instamment d'écouter avec patience le

serviteur de votre paternité ; car, le monde étant déjà posé dans le

mal, comme on ne peut presque plus se fier à aucune personne ni

à aucun lieu, nous ne sommes pas peu tourmentés touchant l'cxé^

cution de notre ordination. Dans le doute et l'inquiétude, tal qu'un

naufragé au milieu des flots, je crie vers vous, comme le prince des

apôtres dont vous tenez la place : Seigneur, sauvez-moi ! Pour tout

dire en peu de mots, dans cette heure et cette puissance des ténèbres,

c'est vous seul que nos yeux regardent : nous sommes prêts à vous

rendre l'obéissance qui vous est due ; nous avons résolu de tenir

ferme avec vous, ou d'aller avec vous en prison. Nous désirons de

toute notre âme nous appuyer sur votre autorité : ordonnez ce que

vous voulez que nous fassions. Si vous nous mandez de venir à

vous, quoique nos biens soient consumés parla rapine et l'incendie,

tel est notre désir de vous voir et de recevoir de vous la grâce de la

consécration, que nous n jus présenterons aux yeux de votre Ma-

jesté, avec i'offrande de notre servitude. Daignez donc, dans les

entrailles de votre piété, nf»ns écrire quelque chose de certain à cet

égard, afin que nous puissions savoir par quelle voie nous pouvons

plus Larement arriver à vous, et si nous recevrons de vous la béné-

diction que nous souhaitons si ardemment. Si nous désirons si fort

la recevoir des mains de votre Sainteté, c'est que notre métropo-

litain, encore qu'il ait par vous la grâce de la consécration, toute-

fois, nous ne pouvons le dire sans répandre des larmes, il éprouve

une grande disette de coopérateurs pour communiquer ce don

spirituel*.

Le Pape, ayant lu cette lettre, invita le saint de la manière la plus

tendre à venir sans délai. Otton se mit donc en route avec les évoques

députés vers le Pape par l'assemblée de Mayence. Mais quand ils

arrivèrent à Trente, vers la mi-carême, ils furent arrêtés par 'in

jeune seigneur nommé Albert, qui disait avoir cet ordre de l'em-

pereur Henri le père. 11 n'y eut que Guebhard, évoque de Con-

» Ebbon. Vita. S. Oit., 1. 1, c. 2, n. 18. Âcta SS., 2 juliï.
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stance, qui, ayant pris des chemins détournés dans les montagnes,

passa en Italie et arriva auprès du Pape par le secours de ki com-
tesse Mathilde. Les autres furent traités indignement par Albert, qui

les avait pris, excepté Olton, cvéque élu de Bamberg, dont il était

vassal. Ce prélat obtint même la liberté de Brunon, archevêque de

Trêves, et du comte Guibert,à la charge qu'ils iraient trouver l'em-

pereur pour traiter la paix avec lui, et rapporter ses ordres touchant

les^ autres prisonniers. Mais Guelfe, duu de Bavière, survint trois

jours après, avec des troupes, de la part éa jeune roi, pour mettre

en possession du siège de Trente le nouvel évêque G<uebhard, que

les habitants ne voulaient pas recevoir. Il les y contraignit, et inti-

mida tellement Albert, que celui-ci relâcha les prisonniers et ieur

demanda pardon. •>, -^vHiot) **î

Otton de Bamberg, qui, comme le dit expressément Ebbon, son

biographe, diiférait son ordination depuis trois -ans, arriva à Rome
le jour de l'Ascension. Comme le Pape était à Anagni, il alla l'y

trouver avec les députés de l'église de Bamberg, qui le demandaient

pour évéque. Otton raconta fidèlement au Pape la manière de son

élection, et mit à ses piods la crosse et l'anneau, lui demandant par-

don de sa faute ou de son imprudence. Le Pape lui ordonna de re-

prendre les marques de l'épiscopat ; et, comme il protestait toujours

de son indignité, le Pape ajouta : La fête du Saint-Esprit approche,

il faut lui recommander cette afi'aire. Otton, étant retourné à son

logis, pensa toute la nuit et le jour suivant à la difticulté dés temps,

aux périls des pasteurs, à rindociUté des peuples; il craignait, de

plus, qu'il n'y eût quelque tache de simonie dans son élection
j

enfin, après avoir mûrement délibéré, il résolut de tout quitter et do

vivre en repos, comme personne privée. Il déclara sa résolution à

ceux qui l'accompagnaient; et, ayant pris congé du Pape, il se mit

en chemin pour s'en retourner. Mais le Pape lui envoya l'ordre de

revenir, en vertu de la sainte obéissance. Ceux de sa suite le rame-

nèrent, et il fut ordonné évéque de la main du Pape, assisté de plu-

sieurs évêques, le jour de la Pentecôte, le troisième des ides ou 13"'

de mai, comme dit expressément le biographe Ebbon ; ce qui ne

convient qu'à l'année 1106, au lieu de 1103 que metFleury. Le Pape

ne lui fit point prêter de serment, quoiqu'il n'en dispensât alors au-

cun de ceux qu'il consacrait. Les évêques de Bamberg, étant autre-

fois iramédiatement soumis au Saint-Siège, avaient déjà le privi-

lège de la croix et du pallium comme les archevêques, mais seule-

ment quatre fois l'année : le Pape en ajouta quatre autres en faveur

d'Otton.

Pascal II écrivit à cette occasion trois lettres : l'une à Otton lui-
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même, pour lui expliquer le^ privilèges du pallium et les saintes

obligations qu'il impose ; la secondé à l'archevêque Ruotbard de

Mayénce, son métr^opolitain, pour le lui recommander comme son

bien-aimé fils et frère, et l'assurer qu'iU'a ordonné sans aucun

préjudice^ de sa métropole; la troisième au clergé et,itiu peuple de

Bamberg, à qui le Pape rappelle combien leur église, depuis son

origine, était attachée à l'Église romaine ; il en voyait la preuve dans

leur lettre pleine d'affection ; il leur mande que, suivant leurs désirs,

il a consacré leur ^véque comme par les mains (fe saint Pierre, et

les exhorte à l'aimer comme leur père et à l'écouter comme leur pas-

teur. Otton leur écrivit, de son côté, pour rassurer au plus tôt leurs

inquiétiides, en leur apprepant avec quelle, Ijienveillance et quelle

distinction il avait été reçu d^ chefde l'Église, et pour leur recomman-

der d'en bénir Dieu avec lui. Toutes ç>^^^tti^§,i5çspg|^ lf»,4p.uceur,-

la paix et une charité réciproque *. .. , ;,;|; i , :Ki ? i{î;?:'i u

Brunon, archevêque de Trêves, qui accompagnait saint Otton de

Bamberg, se présenta également au Pape ppur.le prier de confirmer

son prdination.. Pascal II Iç reçut avec honneur, comme métropoli-

tain de la première province de Belgique; tnais il lui fit une répri-

mande sévère de pe qu'il avait reçu l'investiture, par l'anneau et la

crosse, de la main d'ui^ laïque, c'est-à-dire de Henri le père, et de

ce qu'il avait dédié des églises et ordonné des clercs avant d'avoir

obtenu le pallium. Brunon, de l'avis des évêques qui composaient le

concile de Rome, renonça au pontificat ;, mais, trois jours après, il

fut rétabli à leur prière, témoignant se repentir du passé, parce qu'il

parut propre à servir l'Église dans lacircx)nstance du temps» à caMse

de sa discrétion et de ça.prudence. On lui imposa pour péniter.cede

ne point porter de d^lmatique à la messe pendant trois ans. Le Pape

lui donna le pallium, avec une instruction touchant la foi et la con-

duite pastorale. Brunon retourna donc chez lui plein de joie. Fleury.

a grand soin de remarquer que le Pape ne défendit point à ces deux

évêques de reconnaître Henri pour empereur. La raison en est bien

simple. C'est que, dès l'année précédente, ces deux évêques, avec

tous les seigneurs d'Allemagne, avaient persuadé à ce prince de

déposer les insignes de la royauté et de l'empire, et de les remettre

à son fils, qui fut élu roi de nouveau, et confirmé en cette qualité par

le légat du Pape ^.

Le jeune roi célébra à Bonn la fête de Pâques, qui cette année 1 406,

était le iS^e 4e mars; pws, vers la mi-juin, il assiégea Cologne,

que son père avait fortifiée, après en avoir chassé Tardievêque.

» Ebbon., 1. I,c. 2. — « Ilisl. Trevir., t. 12. Spicileg., p. 241.
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Pendant ce siège, qui dura environ un mois, son père, qui étaità Liège,

lui envoya des députés avec des lettres, tant pour lui que pour les sei-

gneurs. Dans la lettre à son fils, il lui reproche sa détention à Bingen,

et les autres mauvais traitements qu'il avait soufferts
;
puis il ajoute :

Il ne vous resté aucun prétexte dé la part du Pape et de l'Église ro-

maine, puisque nous avons déclaré au légat, en votre présence, que

nous étions prêts à lui obéir en tout, suivant le conseil des seigneurs,

de notre père Hugues, abbé de Glugni, et d'autres personnes pieuses.

Nous vous conjurons donc, pour l'honneur du royaume et le respect

que vous devez avoir pour vous et pour votre père, nous vous con-*

jurons, par l'autorité du Pontife romain et de l'Église romaine, de

nous faire justice et de nous laisser vivre en paix. Pensez que Dieu

est un juste juge, lui à qui nous avoils remis notre cause et notre

vengeance. Enfin nous appelons au Pontife romain et à la sainte

et universelle Église romaine. La lettre aux seigneurs contenait les

mêmes plaintes et les mêmes protestations, avec le même appel au

Pape et à l'Église romaine *.

Après que ces deux lettres eurent été lues publiquement, le jeune

roi, par le conseil des ;Seigneurs, envoya aussi des députés à son

père, avec un manifeste qu'il fit lire aussi en public par Henri,

évéque de Mo'^debourg. Il était conçu en ces termes : Après une

division d'environ quarante ans, qui a presque aboli les lois di-

vines et humaines ; qui, sans parler des meurtres, des sacrilèges, des

parjures, des brigandages, des incendies, a réduit notre empire

noR-seulement en solitude, mais à l'apostasie et presque au paga-

nisme. Dieu a regardé en pitié son Église, et nous, les enfants de

cette épouse du Christ, touchés par l'Esprit-Saint, nous sommes re-

venus à résipiscence et à l'unité de la foi
;
par le zèle de Dieu et l'o-

béissance à la foi apostolique, nous avons rejeté le chef incorrigible

des schismes, Henri dit notre empereur, et nous avons élu un roi

catholique, quoique né de sa race. Voyant que le nouveau règne

était le terme du sien, lui-même, comme de son plein gré, mais bien

malgré lui, comme le disent maintenant ses lettres, approuva cette

élection, rendit les insignes royaux, nous recommanda son fils avec

larmes, et promit de ne plus songer qu au salut de son âme. Mainte-

nant il revient à ses premiers artifices, il se plaint par toute la terre

qu'on lui a fait injure; il s'efibrce d'attirer contre nous les armes des

Français, des Anglais, des Danois et des autres nations voisines ; il

demande justice et promet de suivre désormais nos conseils. Mais en

efiet il ne cherche qu'à dissiper cette armée du Seigneur, à ravager

Apud Wurst., p. 398.



Uv. LliVI. — De 1085,

re, qui étaità Liège,

lui que pour les sei-

détention à Bingen,

;rts
;
puis il ajoute :

»e et de l'Église ro-

mtre présence, que

tnseil des seigneurs,

; personnes pieuses,

tyaume et le respect

re, nous vous con-*

Église romaine, de

X. Pensez que Dieu

)tre cause et notre

>niain et à la sainte

;neurs contenait les

; le même appel au

>liquement, le jeune

des députés à son

public par Henri,

termes : Après une

le aboli les lois di-

, des sacrilèges, des

iduit notre empire

; presque au paga-

tious, les enfants de

kt, nous sommes re-

zèle de Dieu et To-

ile chef incorrigible

is avons élu un roi

î le nouveau règne

plein gré, mais bien

res, approuva cette

manda son fils avec

de son âme. Mainte-

nt par toute la terre

3 nous les armes des

> nations voisines ; il

los conseils. Mais en

Seigneur, à ravager

à 1106 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 669

l'Église qui commence à refleurir, à nous replonger dans l'anathèmo,

enfin à crucifier de nouveau le Christ qui ressuscite dans les ftmes.

C'est pourquoi la volonté du roi, des seigneurs et de toute l'armée

catholique est qu'il se présente en tel lieu et avec telle sûreté qu'il

désirera, afin que l'on examine de pari et d'autre ce qui s'est passé

depuis le commencement du schisme, que l'on fasse justice au tils

et au père, et que l'on termine, sans plus différer, les contestations

qui agitent l'Église et l'empire *.

Ce manifeste est bien remarquable. On y voit la nation allemande,

après quarante ans de funeste expérience, parler de Henri IV comme

en avait parlé, quarante ans auparavant, le pape saint Grégoire VII.

L'expérience avait justifié le Pape aujc yeux même de ses adversaires.

Les députés porteurs de ce manifeste ayant eu audience de l'ex-em-

pereur, comme dit l'auteur contemporain, furent maltraités par ceux

de sa suite, avec lesquels ils ne voulaient pas communiquer, les re-

gardant comme excommuniés, et rapportèrent pour réponse du père

que l'on quittât les armes pour le moment et que J'on indiquât une

conférence.

Henri le fils, ayant été obligé de lever le siège de Cologne, envoya

encore proposer à son père une conférence à Aix-la-Chapelle dans

huit jours. Le père s'en plaignit par une dernière lettre adressée aux

évéques et aux seigneurs du royaume, disant qu'on n'avait jamais

donné un terme si court pour la moindre affaire, et à plus forte rai-

son pour une affaire de cette importance. Nous vous supplions donc,

conclut-il, pour Dieu et pour votre âme, pour notre appel au Pontife

romain, le seigneur Pascal, et à l'Églis^ romaine, enfin pour l'hon-

neur de l'empire, de vouloir bien obtenir de notre fils qu'il congédie

son armée, qu'il cesse de nous persécuter et qu'il fasse en sorte que

nous puissions nous voir pacifiquement, en temps et lieu convenables,

et rétablir la paix du royaume. Que, s'il s'y refuse absolument, nous

en avons fait et nous en faisons notre protestation à Dieu, h sainte

Marie, au bienheureux Pierre, notre patron, à tous les saints et à tous

les Chrétiens, mais à vous particulièrement, afin que vous cessiez de

l'exciter à nous poursuivre et de faire comme lui. Nous en avons ap-

pelé, et nous en appelons pour la troisième fois au seigneur Pascal,

pontife romain, au Saint-Siège universel et à l'Église romaine *.

Ainsi parlait l'ex-empereur Henri dans sa dernière lettre. Pendant

quarante ans il avait persécuté les Papes ; et le voilà réduit à implo-

rer contre son propre fils ces mêï,'\ l^apes, cette même Église ro-

maine dont il avait si longtemps mépriré l'autorité. La Providence

» Apud Ursperg. - « Apud Wurst., p. 399.

i'tM

'm

!



I,'«

670 HIST. UNIV.DE L'ÉGL. CATH. [Llr. LXVI.- De 1086 à tlOO de l'ère chr.J

voulait le forcer, ce semble, à réparer devant tout le monde ce scan-

dale de quarante ans, avant de ft-apper le dernier coup. Henri n'était

encore que dans la cinquante-cinquième année de son âge j il ne s'at-

tendait guère à mourir, lorsqu'il mourut inopinément à Liège, le 7«e

d'août 1106. 11 fut d'abord enterré dans la cathédrale de Liège, en-
suite déterré comme excommunié, mis en un lieu profane, enfin

transporté à Spire, où il resta cinq ans hors de l'église dans un cer-
cueil de pierre.

Voici l'effet que produisit sa mort dans la chrétienté, au rapport

d'un écrivain qui constamment lui est plus favorable qu'hostile, Con-
rad d'Ursperg, déjà cité. « C'est une chose pourtant digne de pitié,

qu'un personnage de ce no>n, de ce rang, de ce caractère, qui, pro-
fessant le christianisme, fut si longtemps le maître du monde, ne re-

çut pas, Xei que le défunt le plus pauvre, la moindre marque de deuil

ou de compassion de qui que ce soit parmi tant de Chrétiens; mais
qu'au contraire tout ce qu'il y avait de Chrétiens véritables, soit en
Allemagne, soit partout ailleurs, ne se possédassent pas de joie en
apprenant sa mort. Non, Israi^l ne chanta pas plus haut au Seigneur,
lorsque Pharaon eut étfc submergé; non, jamais Rome n'applaudit

avec plus de transport aux triomphes d'0( ivien ni d'aucun de'^es
augustes. Le mors qui retenait la bouche des peuples se changea
pour eux en cantique, comme la voix d'une sainte solennité. L'exac-
teur n'étant plus, le tribut cessa. Ceux qui, par intérêt seul, étaient

restés jusqu'alors attachés au prince et lui avaient vendu leurs âmes,
se soumirent au nouveau roi et h l'Église catholique.

« Telle fut la fin, telle fut la mort, telle fut la dernière destinée de
Henri, nommé par les siens Henri IV, empereur des Romains, mais
qui, par les catholiques, c'est-à-dire par tous ceux qui, d'après la loi

chrétienne, gardaient au bienheureux Pierre et à ses successeurs la

foi et l'obéissance, était justement appelé archipirate, hérésiarque,

apostat et persécuteur des âmes plus encore que des corps.

« Grâces en soient rendues à Dieu, qui, tard il est vrai, mais enfn
avec éclat, a donné la victoire à son Eglise : le même Galiléen qui

vainquit autrefois Julien a changé pour elle en jubilé la cinquantième
année d'exaction du nouveau Nabuchodonosor *. »

' Ursp.,an. H 06.

FIN nu oijAtorzieme volume.
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glise d'Aqullée 380 ef, 881

Henri viole la trévo convenue. Le
Pape convoque à Rome le concile que

les deux princes avaient demandé pour

terminer leur différend ; mais 11 n'y veut

rien décider avant l'envol de nouveaux

légats sur les lieux 381-335

Le saint Pape proscrit avec anathème

la coutume barbare de piller les aau-
fragés 83*

L'Italie méridionale désolée par les

Normands, sous la conduite de Robert

Gulscard 336-337

Profonde affliction du saint Pontife

au milieu de tant de maux. U appelle

près de lui Otton, prieur de Clugni, qui

sera plus tard le pape Urbain IL. 837
et 338

Dans un nouveau concile de Rome,
on arrête une diète générale en AUema-
sne. du consentement des deux partis.
'^ ' 338 et 339

Lo Pape excommunie les Normands
qui avalent pillé le Mont-Cassl" , l'em-

pereur Nlcéphore Botonlate, ainsi que

Gulbert, archevêque de Ravenue . 339-

341

Les Saxons mécontents de la lenteur

du Pape. Ils en font leurs plaintes au

saint Pontife, qui leur rend compte de

sa conduite 341-844

Henri ne veut plus avoir recours au'*

la vole des armes. Dans un septième

concile tenu à Rome, sur de nouvelles

plaintes portées contre lui, le saint pape

Grégoire se volt obligé de prononcer

contre lui la sentence de déposition.

344-348

Principaux personnages qui ont se-

condé le Pape dans cette grande af-

faire 348 et 349

Saint Alphane, archevêque de Sa-

leme ,• • v • • • x •,' ^1®
Réconciliation de Robert Gulscard.

349
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I

La comtcMe Matliildo. PleimA loUre
Hi «lir«;cliuii iiitii iiiiclifl quu lui écrit lii

Hllnt |)ap<> GréK^Iro VII 3:)l-363

(iran<lfl cnlt^rn il« Henri. Il BRHemble
tinconrillabiil« tt Maycnce, piil» un lo-
rond k Rrl.xpii, oi*) Il fait (l«^poR(>r lu pnpo
hhIiU (iréKolru VII pnr quolquea «'vt^ques

•linoniaqurH, ctëliic h un plant (lulbcrt,

archevt'uiit) oxcominiiiiie «t »U^pii«(S(lo

Raveiine 3&8-3b0
l.cUrca tlii naliU pnpn (îrégolre oux

évéquca (lu la (Palabre et do la Poulll(\

an sujot do co achlaine 3âfl-3&8

Autre Intlro du niônio fiulnt Pontiro à

Horman, évéqiio do Mviit, sur le pou-
voir dca l'apog i\ l'i'gard des rois.

NombrcusoR ini'prisM de Dossuct nu su-
jet de cette lettre 3ri«-3(i8

Que! ëittit cl quel est encore le vrni

fioint de la question dans cotte f<rnnde
utto entre ITiKlise de Dieu et se:* mlvrr*
Mires 30s-:no

Henri est vaincu dans une urnudc Im-
taille par Rodolphe, mil ont bloggé mor-
tellement. Sa mort. Ses grandes qunll-
té» 370 ot 371
Conférence entre les deux partis.

371 cl 372
On élit pour successeur de Rodolphe,

Herman do Lorraine, comte do Luxem-
bourg. Lettre do saint Grégoire h ses

légats d'Allemagne. Formule du ser-
ment que doit prêter lo nouveau roi.

372-375
Pendant les troubles de la guerre, la

piété relleurll dans les monasliVes . 376

Henri vient assiéger Rome '\ dUTéien-
tes reprises. Contre la fol du serment,
H fait arrêter plusieurs députés qui se
rendaient au concilo do Rome. 37,^>

378
Grandeur d'Ame de saint Grégoire,

admirée des protestants eux-mêmes.
378-880

Henri gagne le peuple de Rome cl

entre dans la ville. —• Il fait inironl.scr

raullpaoe Guibert sous le nom do Clé-
ment III, et en reçoit In couronne im-
périale. — Saint Grégoire assiégé au
chAteau Saint-Ange 380 et 881

Réponse de Lanfranc de CantorbOri h

un cardinal schismatique 381
Didier, ubbé du Mont-Cosslu, refuse

do prêter serment de fidélité h Henri,
ul se retire à l'approche de Robert
uiscard 382-384
Saint Grégoire, délivré, se rend .'i

Salerne 384 et 385

Lf•\.".aismatiques, s'étant jetés sur
iè<: i*it :>:. de la comtesse Mathilde, sont
V^'- ..- 386
'.rtî s; iW.i entre les deux partis , mais

Stiuv rcisuUat. Concile de Quedlinbouig.
a85-387

ï

Conoiilabulos de Maycnre 3fl:

Deriiifrn mnnienii du pap^ imliit Gn-
goire VII 387 et3«H

Justice que lui rend un historien pru-

testant aH8-3'J.'i

LIVRE SOIXANTE-SIXIÈMI.

PI i.t MiiKT nu rAfR II4IMT (minoiHi vu , tO^^,

4 Là MUKT Dl IIKNNI , K-HUI l>'«I.I.IMÀONI,

1100.

Lo* rapra JélaHiUitt la altrélUilU ai •••»
la 4l«a|)«iUM« 4»« rola allamanila • «antr..

l'Invantaa alaa piin|iUai makuMélaMa. -- i>r»-
•l*ra «roUaal*.

Saint (irégoire VII est mort, mais du

pensée dominante lui survit, pour l'ac-

rompiissoment des grands desseins de la

Providence sur les royaumes du ce momie
au-dessus desquels doit s'élever l'iSgliHe

du (ihrlst, selon la prophétie de Daniel

à Nnbuchodouosor 3))n-3l)U

Eleetion do Victor III 3l)g-40t

L'antipnncGuibert.maitred'une grande
partie de Homo. I^^ex-roi Henri persiste

dans son obstination. Expédition heu-
reuse contre les Sarrasins d'Afrique. 40}

ot 403

Allocution du papo Victor au concile

de Uénévent. Il tombo malade et meurt.
408-40(i

LIection d'IIrlmin II , qui en donne
avis i^ tous les ealholiqucs. 400 et 407

Urbain II va trouver en Sicile le comte
Roger, qui l'avait conquise tout entière

sur les Sarrasins. Tous doux, de con-
cert, y rétablissent des ôvêeliés. Pour le

récompenser de son zèle, le Papo donne
au comte la légation del'ile. 407-419
Le Pape tient un concile h Molfo, d'uil

il se transporte k Bari 4lï

Translation, de Myro i\ Buri, des re-

liques do saint Nicolas. Grand nombre
de miracles qui s'y opèrent. . 412-41(1

Saint Bruno appelé à Rome. Décou-
ragement de ses frères après son départ.

Il fonde un nouveau monastère en Ca-
labre. Belle descrlîdion qu'il fait de cette

solitude et do la v; i no!ii,i'ij. Sa moit,

ses écrits et ses vnrlu:'. 410-41!)

Mort de sairi ^unlitiP - Lucqucs.
Écrits do ce buuu vvéque, adressés h

l'antipape Guibert ,
pour le ramener de

son erreur 419-121

Saint Anselme compose un corps de

droit canon en treize livres. Substance
des doux premiers 4SI -424

La doctrine de saint Anselme sur l'au-

torité du Saint-Siège et la subordination

entre les deux puissiinccs est la même
que l'ancienne doctrine des églises gal-

licanes, ainsi aue des églises d'Afrique

et d'Orient. . .

.' 424-128
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Nlcolns. (irand nombre
s'y opèrent.. 4l2-4l(i
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424-i2«

1)11 gilA'K>H/llp;MK VOLUMK. •TT

Bonixon, év<>quc de Plaisance. Il est

mariyriai- par les srhUmatiqucs. Ha mU
lertlon .(c droit canon cl «es autres

Mlu 4t8 et 42»

Pluslcursaulreicollectlonsdelami'mo

i*pouuc. 81 cette époque mérite le nom
de siècle d'ignorance 421) et 430

Collection do droit canon par lo car-

dinal Deusdedlt.Son ouvrage contre les

schlsmatiqucit •'O

Succès des princes chrétiens d'Ks-

pagno contre les inlldèlcs. Bernard, ar-

chevêque do T(dèile, vient ft Bomo et

reçoit du Pape lo pnlllum. Bérengcr,

évéquo d'AuBS'Mne, sollicite auprès du

Pape le rélaliilsscinent de la métrop<de

do ') trra^ono. OpiiOslllon de l'arche-

vêque de Narbonnc. Ce rétabllssenuint

«'Ht « finllrn i par lo Pape. Divers rôgle-

mcnts du concile do Léon... 480-43.S

Le prince Kdgar d'Angleterre se ré-

tugic, avec sa scnur sainte Marguerite,

auprès do Malcolm, roi d'Iicosse
.^
nul

ttrond leur défense contre lo roi Gull-

aume. Crandos vertus de sainte Margue-

rite. Kilo devient l'épouse de Malcolih,

pour le bonheur de ce roi et de l'hcossc.

drand soin qu'elle prend de l'éducation

de ses enfants. Par son zèle, la rcilBlon

relleurlt on Ecosse avec les beaux-arts.

Sa tendre charité et celle du roi pour les

pauvres. Ses exercices de piété. Lo roi

saint Malcolm et son flls hdonard sont

tués dans une guerre contre Guillaume

le Boux, entreprise contre le gré de la

reine. Cette pieuse princesse apprend,

au lit de la mort, celte triste nouvelle

que Dieu lui avait déjà révélée. Sa ca-

nonisation 435-442

Caractère de Guillaume le Conqué-

rant. Sa dernière guerre, sa dernière

maladie, sa mort, ses funérailles. 442-

448

Mort du bienheureux Lanfranc, ar-

chevêque de Canlorbéri 448-460

Longue vacance du siège de Canlor-

béri, par suite de la rapacité du roi Guil-

laume le Boux. Saint Anselme, abbé du

Bec, y est nommé malgré lui . 460-456

Le roi, manquant à sa parole, lui siis-

cllo des querelles de Normand. Lftcheté

des évéques d'Angleterre. Les seigneurs

se montrent moins serviles. . . 456-461

Saint Osmond, évéque de Salisburl.

4G1

Sur la demande du roi, un légat ap-

porte le pallium à saint Anselme, do la

part du pape Urbain, qui est reconnu

Jans tout le royaume. Le roi rend ses

bonnes grâces !\ l'archevêque, qui veut

recevoir le pallium du légat et non du

roi 4CI-463

Sommaire de la vie de saint Anselme.
463-466

Ses principaux écrits. Son lf(>no(o^u«

et 90!» Prosloguf, aven les tthjtrltomt

d'un ignorant, par le moine Gaunuon.

Son Traité delà Trinilr 01 dtlln-
camaiion, contre Ifls erreurs de Rosce-

Un condamnées au concile de Solsion».

468 et 409

Son Traité de la prorniionâu Saint-

Kspi il, contre les Circcs. ... 46» H 470

Son dlologue : Pourquoi DitMi'tit fait

homme 470 et 471

Son Traité de la virité, ainsi que

d'autres opuscules. Jugement sur ses

écrits 4'H et 472

Le moine Kudmcr, ami et biographe

de saint Anselme 472 et 47.3

Anselmede Laon. Guillaume deCham-
peaux 473 et 474

Odon ou Oudart de i'ournal. 474-
47«

Le bienheureux Yves, évéque deChar-

trcs. Sa fermeté épisconale contre la pas-

sion adultère du roi Philippe . . 476-480

Béflexions du comte do Maistre sur

la conduite des Papes à l'égard du ma-
riage de» princes 480 et 481

Double adultère du roi Philippe. Il

lAohe de séduire tes évéques. Fermeté
Inébranlable et en mémo temps discré-

tion d'Yves do Chartres 481-489

Mort de la reine Berthe. Suite de l'af-

faire du roi, qui envole des député» à

Bome pour essayer de surprendre son

pardon 48»-492

Le siège d'Arra» est rétabli. Lambert

y est nommé évéque 402 c 1 463

Le schisme va s'alTolblIssant en Alle-

magne. Décrétaledu Pa|«e au siijatdes

excunununlés schismatlques. Gulbert

chassé de Bome. Les schismaliqucs dé-

tournent Henri d'un occomniodement.
Mariage de la comtesse Malhilde avec

Guelfe, duo de Bavière 408-496

Saint Thlemon, successeur de saint

luebhard, archevêque de Salzbourg.

Mort dcsalnlAdalbérondeWurtzbourg.
496 et 497

Les schismaliqucs reprennent les ar-

mes. Lettre d'un évéque henricien à

Louis de Thuringe. Réponpe par un
évéque catholique. Fleury, censeur du
catholique, et apologiste du schlsma-

tlque, qui pourtant lui-même change en-

suite ae sentiments. Henri attaque le

duc Guelfe 407-600

Concile de Bénévent. Mort de saint

Altmann et du bienheureux Wolplielme,

abbé de Brunvlller 600 et 601

Le bienheureux Guillaume de Hlrsau

Institue les frères convers et les oblats.

Sa grande charité 501-503

Grand nombre de laïques en Allema-

j
giiê êuiDi'âbSeni îâ Vie coinnîunB. sv^
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Vie de saint Ulric ou IJdaliicdeRa-
tisbonne 603-606
Son ir*ire88ant recueil Des anciens

usages de Clagni 60G-&16
Conduite scandaleuse et cruelle de

Henri IV à l'égard de ses deux épouses,
berthe et Adélaïde. Belles qualités de
son fils Conrad. 11 cstcliGsaé par son père.
Quelle idée on avait partout de Henri.

515-6!7
Le Pai;e érige on archevêché l'église

do Plse, à laquelle il donne l'île de
Corse. Il rentre dans Rome. Gcoffrol,

abbé de Vendôme, se dépouille de tout
pour le soulager dans son dénùment.

ôi7-510
Vie et mort de saint Nicolas Pérégrin.

619-521

Assemblée d'Uhn et concile do Con-
stance. Toute l'Allemagne est frappée
d'une grande mortalité qui produit d'ex-
cellents effets spirituels.. . 52l et 522
De grandes e' «es se préparent en

Occident pour iv triomphe de la fol du
Christ. Cette foi, mal conservée par les

Grecs, est sur le point do succomber, en
Orient, sous le fer des Musulmans.
Alexis Gomnène appelle à son secours
tous les guerriers de l'Occident.. &2S-

525
Pierre l'Ermite. Sun pèlerinage à Jé-

rusalem. Son entretien avec le patriar-

che. H remet au Pape lus lettres du pa-
triarche, et commence à prêcher la

croisade 5r5-527

Grand concile k Plaisance. Plusieurs
guerriers s'y engagent d'aller au secours
des Chrétiens d'Orient. Divers règie-
menîs de ce concile. Le Pape reçoit au
concile l'impératrice Praxèdc, et puis
est reçu lui-mémo à Crémone par le

jeune roi Conrad 527-529

Urbain II en France, à Ciugni, a Cler-

mont. Ouverture du concile de Cler-
mont, où assistent un grand nombre de
prélats, de princes et d'ambassadeurs.

529-531
Premier objet principal du concile. La

trêve de Dieu solennellement renouve-
lée. Quelques autres décrets de ce con-
cile. Philippe l"'' excommunié de nou-
veau 531-5u4
Second objet principal du concile. La

guerre de Dieu. Discours de Pierre l'Er-

mite. Du pape Urbain II. Cri de guerre :

Dieu le veut! La croix, symbole mili-

taire. Adhémar, évéque du Puy, est nom-
mé chef spirituel de la croisade, le comte
de Toulouse chef temporel. Le Pape or-
donne la récitation du petit office de la

sainte Vierge, à laquelle il consacre aussi
le samedi 534-538

Le Pape visite plusieurs églises de
ranca et lève l'excommunication du

roi ,.. 5:18-540

Mouvement général pour la croisado..

540 et 541

Pierre l'Erinite se met à la této d'une
armée, avec Gauthier Sans-avoir, Leuig
aventures 541-543

Un second corps d'Allemands iudig-

clplinés est massacré par les Hongrois.
543 et 544

Une nouvcllctrouped'Allemands, plue

indisciplinée encore, se jette sur les Juifs,

et périt parmi les Hongrois et les bul-

gares 544-54(i

L'armée de Pierre l'Ermite et de Gau-
thier Sans-avoir est talilé<^ en pièces por
les Turcs près de Nlcée. . . 547 et 5i8

Godefroi de Bouillon, duc de Lorraine,

il part à la tête d'une armée nombreuse
et bien disciplinée. La Hongrie et la

Bulgarie lui donnent un libre passage.

548-550

Hugues de Vermandois, Robert de
Normandie, Robert de Flandre, Etienne

deBlols, à la tête d'une nouvelle armée,
prennent leur chemin par l'Italie. 550-

552
Bohémond, prince de Tarente, prend

aussi la croix , et s'embarque pour la

Grèce, accompagné du brave Tancrèdc.
552 et 553

Les croisés du mill de la France par-

lent sous la conduite du légat Adhémar
et du comte de Toulouse. 558 et 654
Grande peur du faible Alexis. 11 fait

prisonnier le comte de Vermandois, ce

dont les croisés de Godefroi le font re-

pentir 554-556

Les croisés passent en Asie. Siège de
Nicée. Victoire sur l'armée du sultan.

La ville, sur le point d'être prise, se rend
au déloyal Alexis. Colère des croisés.

55C-.'.(iO

Grande victoire ùe Dorylée. 5G0 et 501

Marche pénible des croisés à travers les

pays dévastés par le sultan. Us arrivent

devant Antiocne do Pisldie. Maladie
grave de Raymond de Toulouse. Terri-

ble combat de Godefroi de Bouillon

contre un ours 561-6()3

Marche de l'armée chrétienne. Di-

verses conquêtes partielles des princes

croisés. Baudouin, voulant chercher for-

tune, s'avance en Arménie, il est reçu
dans Edessc, dont il devient le maître.

563-5(iG.

Les croisés battent les Turcs au pas-

sage de rOronte. Terreur Inspirée par

la valeur des Francs 5G6 et ta'

Siège mémorable de la grande Antlo-

che. Après beaucoup de combats et 'e

souffrances, les croisés s'emparent de la

ville, mais aussitôt s'y voient assiégée;

par une armée innombrable d'infldf^ies,

qu'ils finissent par battre complètement.
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Foule d'incidents. La sainte lance ; le 1

icune prince de Danemarli et sa flan-
\

réo trahis par les Grccsl et tués par les

Turcs, elc 667-568

Les croisés rendent compte do leurs

victoire» aux Chrétiens d'Occident. Mort

du légat Adhémar. Lettre des princes

croisés au Pape 668-588

Lis Égyptiens s'emparent de Jérusa-

lem. Discussion et épreuve touchant la

sainte lance • • • 588-690

Ambassade du calife d'Egypte. Beau-

coup de Chrétiens d'Orient se joignent

aux croisés, qui prennent dlltércntes

villes dans leur marche.... 690-593

Tancrèdc h Bcthléhem. Les croisés à

la vue de Jéi salcm. Tancrèdc sur le

mont dos Oli" es 504 et 595

Siège de Jérusalem. Travaux, combats

et soulîiances des croisés. Ils s'empa-

rent de la ville. Valeur et piété de Go-

defrol 696-604

La croisade n'est que la mise en ac-

tion, dans toute son étendue, du grand

mystère de la croix 606 et 606

Joie des croisés en revoyant la sainte

croix. Godefrol de Bouillon est élu roi de

Jérusalem. Son humilité. La croisade

met le comble à la gloli-e du nom franc.

60G-608

Saint Robert, abbé de Molôme, et le

bienheureux Albéric, fondateurs du mo-

nastère et de l'ordre de Citcaux. 608-610

Le bienheureux Robert d'Arbrlssel

,

par le succès de ses prédications apo-

stoliques, fonde le double monastère de

Vontevrault.-. 610-612

Le bienheureux Hildemar, fondateur

du monastère d'Arouaise 6i3

Saint Godefrol, abbé de Nogent-sous-

Couci, est élu évéquc d'Amiens. . 613
et 614

..e bienheureux Hlldebert, évéque du

Mans. Le saint évéque Pierre de Poi-

tiers V, «!^-^\®

Conduite plus scandaleuse que jamais

du roi de France. Héroïque intrépidité

des légats et des èvèques au concile de

Polders. Le roi finit par s'amender tout

de bon /v'iî^^^"
Nouvelles persécutions de Guillaume

le Roux contre saint Anselme, qui part

pour Rome. Son passage à Lyod.sare-

cepilon par le Pape, son séjour en Italie.
' ' 620-625

Le duc Roger, assiégeant Capoue,

est prévenu en songe par saint Brunon

contre une trahison des Grecs .... 625

Saint Anselme veut se démettre de

son siège. Le Pape s'y refuse... 6?6
et G'26

Éric, roi de Danemark 623

Concile de Barl, où saint Anselme ré-

fute les Grecs 627

Le roi d'Angleterre essaye de se jusll-

fler auprès du Pape. Concile 'l*'^^"'"!-

Mort d'Urbain II. Élection de Pas-

ggj II
629 et 630

Le roi d'Angleterre est trouvé mort à

la chasse, le cccur percé d'une flèche.

Saint Anselme est rappelé par le nouveau

roi, qui veut ensuite le forcer à recevoir

de lui l'Investiture de son archevêché.
030-634

Ce qu'il en est do celte question des

\!ivestlturca 634 et 035

Robert de Normandie se désiste de ses

prétentions à la couronne d'Angleterre,

sur les remontrances de saint Anselme,

qui n'en éprouve pas beaucoup de re-

connaissance de la part du roi. .
G36

et 636

Saint Anselme tient un concile à

Westminster. Nouvelle discussion au

3uje^ des Investitures. Saint Anselme

va •* Rome . Le roi lui fait défense de

rentrer en Angleterre. Réconciliation

du roi avec saint Anselme, qui rentre en

Angleterre. Assemblée d'évôques à Lon-

dres. Le roi conserve l'hommage et

renonce aux investitures 686-640

Lettres des princes croisés au Pape.

Ils remportent une grande victoire sur

le roi de Babylone ou du Caire, qui ve-

nait les attaquer. Retour de plusieurs

princes croisés. Tancrèdc s'empare de

Tlbérlade. Plusieurs émirs viennent sa-

luer Godefroi, dont il» admirent la force

prodigieuse 640-644

Le comte d'Édesse et le prince d An-

lioche viennent aux salhts lieux . Le légat

Daimbert de Pise est élu patriarche do

Jérusalem. GotUfrol de Bouillon tombe

malade et meuit ,?J}'^^^
Son frère Baudouin, comte d Edesse,

lui succède malgré les prétentions de

Daimbert. Il se fait couronner à Beth-

Ichem, et s'adonne avec soin au gouver-

nement de son royaume. Il est battu par

une armée de Musulmans, et se réfugie

à Ramla , d'où il s'échappe heureuse-

ment. 11 remporte ensuite sur les inll-

dèles une grande victoire— 646-650

Une nombreusearmée de croisés périt

en Asie Mineure sous le fer des Turcs.

Mauvaise fol de l'empereur grec Alexis.

660 et 661

Le roi Baudouin s'empare de Ptolé-

maïs. et bat ensuite les Infidèles à As-

calon , 66J «] 6^»

Heureuse Influence de la croisade en

Europe •• 6^*

Obstination de Henri IV de Germa-

nie. Mort de l'antipape Guibert. Ses suc-

cesseurs. Mort du jeune roi Conrad.
652 et 653

Concile de Rome. Lettre du pape Pas-

1'
1

I
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cal 11 à l'archevêque de Gnesen. 6&3-

660
La comtesse Malhilde renouvelle la

donation de ses biens à l'Église romaine

.

665 et 666
OIton , nommé par l'ex-roi Henri à

l'étéchéde Bam|ierg. Quelques mots sur
la vie de ce prélat. 11 demande .'inves-

titore au Pape 656-658
Henri le Vieux fait couronner roi son

second fils Henri V. Le jeune prince re-

vient à l'obéissance du Pq>e légitime.

Il fait assembler un concile en Thuringe.
Ses efTorts pour ramener son père à ru-
nité de l'Ëglise 658-661

Lettre de Henri IV au Pape. Assem-
blée de Mayence. Henri IV y rcnoqce à

l'empire. Députatiun envoyée au Pape.
661-663

Obstination schismatique du clergé do
Liège. Henri le père so epent de son
repentir 663 et 664

Seconde lettre de saint « Hton au Pape.
Il.va à Home. LePape lui o<)nne, malgré
jon refus, la consécration épiscopale,
Brunon, archevêque de Trêves, reçoit du
Pape le pallium avec une réprimande.

664-667
Lelire de Henri à son fils. Manifeste

du jeune roi et des seigneurs. Le vieux
Henri appelle au pape Pascal. 11 meurt
à Liège 667-670

Joie universelle de sa mort cbes les

catholiques 670

11^
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Hun envoyée au Papti.

661-M3
btiemaUque du clergé do
père 8C epent de son

6C3et664
de saint « (Uon au Pape.
Pape lui a<)nne, malgré
iDsécratioik épiscopale.

lue de Trêves, reçoit du
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664-667
:i à son fils. Manifeste
les seigneurs. Le vieux

I pape Pascal. 11 meurt
667-670
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